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ANATOMIE DESCRIPTIVE ET COMPARATIVE DU CHAT, type des 
mammifères en général et des carnivores en particulier, par 


H. Straus-Durckeim. Tom. I et IL. 


M. Straus a publié, en 1828, un ouvrage sur l'anatomie du han- 
neton, qui est un chef-d'œuvre. C'est encore un chef-d'œuvre que l'ou- 
vrage quil publie aujourd'hui sur l'anatomie du chat. En ce genre, 
l'auteur ne peut être comparé qu'à lui-même; et, si son nouveau travail 
nous étonne moins que le précédent, c'est uniquement parce qu'il se 
rapporte à un animal dont la structure nous est plus connue. 

Voici déjà deux énormes volumes, et qui ne contiennent pourtant 
que l'appareil de la locomotion. Le premier est consacré tout entier au 
système osseux; le second l'est aux ligaments et aux muscles. 

Commençons par le premier. À propos du système osseux du chat, 
l'auteur y étudie le système osseux de tous les animaux vertébrés. Ce 
volume est un véritable traité d'ostéologie comparée. 

Dans les études anatomiques de ce siècle, l'ostéologie comparée joue 
un grand rôle. C'est par l'ostéologie comparée, portée au dernier degré 
de précision, que M. Cuvier a distingué les espèces fossiles des espèces 
vivantes, et reconstitué tant d'animaux perdus, populations éteintes des 
premiers âges du globe. C'est encore par l'ostéologie comparée que 
MM. Oken, GeoffrüyeSaint-Hilaire, Spix, ont créé cette branche nou- 
velle & l'anatomie que nous appelons l'anatomie philosophique. C'est enfin 
sur l'ostéologie comparée qu'a roulé, il y a quelques années, la fameuse 
discussion quis’éleva, dans 1otre Académie, entre M. Cuvier et M. Geof- 


froy-Saint-Hilaire. 
On voit tout de suite quel est le genre d'intérêt que nous offre le 
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premier volume de M. Straus. L'auteur y passe en revue une foulé de 


questions devenues célèbres par les travaux des anatomistes contempo- 


rains; il examine ces questions, et noùs en ses son avis en homme 
compétent et sincère. 


Mon intention n'est pas de reproduire ici toutes ees questions; je . 


laisse les secondaires, et je me borne aux quatre suivantes, qui sont 
les principales, savoir : la question de la loi, ou plutôt des lois, car, 

coinine nous le verrons bientôt, il y en a deux, qui régissent le rapport 
des divers appareils osseux dans les diverses classes; celle de la loi qui 
régit ces divers appareils dans le même animal; celle de l'angle facial ; 

et celle du passage d'une classe à l’autre. 

Quand je compare le système osseux, le squelette, dans les diverses 
classes, trois faits me frappent. Le premier, c'est de le voir composé 
partout à peu près dé même. | 

Ainsi, tous les animaux vertébrés, et le mot seul le dit, ont des ver- 
tébres; tous ont une face, un crâne; presque tous ont des membres, et 
aucun n'en a plus de quatre; tous, ou presque tous, ont un bassin, un 
thorax; tous ont un hyoïde, etc. 

Le second fait qui me frappe, c'est que, bien que le système osseux 
soit partout à peu près le même, il n'est nulle part absolument le même. 

Ainsi tous les animaux vertébrés ont des vertèbres, mais non pas le 
même nombre de vertèbres. Il s’en faut bien. La grenouille n'en a que 
neuf; le serpent à sonnettes, la couleuvre, en ont plus de deux cents; le 
python en a plus de quatre cents, etc. Dans les mammifères, la rous- 
sette n'a point de vertèbres caudales, l'homme en a quatre, l'orang- 
outang cinq; le sajou en a plus de cinquante, le tamandua plus de 
soixante, etc. 

On a fait des efforts infinis pour ramener taus les crânes à un même 
nombre d'os, et l'on n'y est point parvenu. Autant d'auteurs, autant de 
nombres. M. Cuvier, M. Oken, M. Geoffroy-Saint-Hilaire, M. Spix, 
chacun a le sien; et M. Straus, qui vient après tous ces hommes, si 
diversement habiles, mais tous si habiles, arrive à un nombrenouveau, 
qui n'est celui d'aucun des auteurs qui l'ont précédé. 

Et ce que je viens de dire des vertèbres, du crâne, je pourrais le dire 
de toutes les autres parties du squelette : des côtes, du sternum, des 
membres, etc. La grenouille n'a point de côtes; les serpents n'ont point 
de sternum; les cétacés n'ont point de membres postérieurs; les serpents 
n'ont point ‘de membres du tout, etc. 

Le troisième fait qui me frappe, n'est pas celui des trois qui pourrait 
nous donner le moins à penser. Nous venons de voir que des os, que 
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plusieurs os manquent; mais ces os qui manquent, ne manquent pas 
brusquement, tout.de suite, Ils décroissent, ils diminuent peu à peu 
avant de disparaitre. | 

Il ést un os, la clavicule, qui unit l'épaule au sternum. Cet os est 
complet dans l'homme, où il est si utile pour le mouvement qui porte 
Je bras à la tête, à la bouche, etc. Il est complet dans les quadrumanes, 
les chéiroptères, plusieurs rongeurs, etc.; il manque tout à fait, au 
contraire, dans les ruminants, dans les solipèdes, etc.; mais, avant de 
manquer dans les ruminants et les solipèdes, il se montre, dans les 
carnassiers (les chiens, les chats, les belettes, etc.), réduit à un petit 
os, comme perdu au milieu des chairs, ne touchant plus à l'épaule ni 
au sternum, n'ayant par conséquent plus d'usage. 

Le membre postérieur manque aux cétacés, mais il leur reste, à la 
place où serait le membre, un petit os suspendu dans les chairs. Cet 
os saspenda est le dernier vestige du membre. Pourquoi ce vestige ? 
Pourquoi des vertèbres caudales à l'homme, qui n'a pas de queue? Pour- 
quoi tant d'autres parties, évidemment sans usage ? Pourquoi des ma- 
melles au mâle, qui n'allaite point? Pourquoi l'œil du zemni, œil quine 
voit point, que la peau recouvre, etc., etc.? | 

. Indépendamment du but, de la fin, de l'usage, des causes finales, pour 
trancher le mot, il y a donc quelque chose qui tient à l'essence primi- 
tive de l'être, à ses causes efficientes et formatrices. Ceux qui n’ont voulu 
voir que les nombres, une prétendue unité de nombres, ont donc mal vu; 
ceux qui n'ont voulu voir que les causes finales n'ont pas tout vu; la loi 
qui régit l'économie animale n'est pas simple, elle est double; il n'y a 
pas une seule loi, il y en a deux: il y a la loi des causes finales, et il y a 
la loi qu'ên peut appeler la loi de plan, la loi de type, la loi relative aux 
causes efficientes et formatrices!. : | 

La seconde question est celle de la loi qui régit les divers appareils 
osseux, dans le même animal, « Nous appelons du nom d'anatomie com- 


* Je Louve partout ces deux lois dans M. Siraus, admises soit implicitement, soit 
explicitement. — « Dans les transformations que le corps des animaux subit en pas- 
«sant d'un type à l’autre, soit en se simplifant, soit en se compliquant. .... , les 
«diverses parties changent même de fonctions; et d'ordinaire on les trouve encore, 
« avant qu elles disparaissent entièrement, sous la forme de simples rudiments sans 
« usage apparent, n'indiquant en quelque sorte plus qu'un siarple droit d'existence, 
« si je puis m'exprimer ainsi, avant de s'éteindre tout à fait.»'T. I, P: 199.— ....« Si 
«je continuais cet enchaînement de faits, si extraordinairement en eoncordance les 
«uns avec les autres pour concourir à un même but, je fiñirais par décrire tout 
« l'organisme de l'animal, tout ne formant qu'une grande fonction, celle de la vie, 
«et ne tendant qu'à un grand résultat, la cause finale.» T. I, p. 35. 
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«parée, disait Vicq-d’Azyr, cette science qui oppose la structure de 
«d'homme à celle des animaux ........; ne pourrait-on pas instituer 
«une seconde anatomie, qui ne s’occuperait uniquement que des rap- 
«ports qu'ont entre elles les parties du même individu !?» à 

Cette seconde anatomie avait commencé bien avant Vicq-d'Azyr. On 
avait remarqué le rapport de toutes les vertèbres entre elles, puisqu'on les 
avait toutes nommées du même nom; on avait remarqué le rapport des 
deux paires de membres ?, etc. Et comment cela n'aurait-il pas été remar- 
qué? cela est, de soi, évident, patent. Il n'en est pas de même du rap- 
port du sternum avec l'hyoïde, du rapport du sternum, de l'hyoïde, des 
membres avec la face, et surtout du plus beau de tous ces rapports, 
du rapport des vértèbres avec le crâne. En 1806, M. Oken trouve par 
hasard, dans la forêt du Hartz, une tête osseuse de cerf; en fait de têtes os- 
seuses, 1 n'en est point de mieux préparées que celles qui se préparent 
ainsi naturellement; il examine cette tête, et tout à coup il est frappé 
de la belle analogie qui, jusque-là, avait échappé à tous les anatomistes. 

Le crâne n'est donc qu'une réunion de vertèbres; et, par conséquent, 
le squelette se divise en deux couches, une supérieure, composée des 
vertèbres et du crâne, ou des vertèbres proprement dites et des vertè- 
bres craniennes, et une inférieure, composée des appendices de la su- 
périeure, des appendices des vertèbres et du crâne, c'est-à-dire de la 
face, de l'hyoïde, du thorax et des membres. 

Voilà ce qui est ingénieux, voilà ce qui est vrai. Mais puis, de vou- 
loir retrouver dans chaque vertèbre du crâne tous les os d'une vertèbre 
ordinaire, iorsque ces os varient souvent d'une vertèbre ordinaire à 
l'autre; mais de vouloir retrouver tous les os du thorax dans le nez, 
tous les os de la jambe dans la mâchoire inférieure, et jusqu'aux ongles 
des doigts dans les dents; voilà ce qui n'est plus vrai, encore moins in- 
génieux, et ce qui rappelle un peu ces gens dont parle Rivarol, gens 
qui ne laissent jamais un bon mot sans l'avoir gâté. 

Il règne toujours les deux lois que j'indiquais tout à l'heure : la 
loi qui modifie, qui ajoute, qui retranche, selon le besoin, le but, 
l'usage, la loi des causes finales, et la loi qui reproduit, qui continue, en 
dépit du besoin, du but, de l'usage, la loi de plan, la loi de type, la loi 
qui répète; car, en définitive, tout se réduit là : la loi de type n'est que 
ja loi de répétition. | 

! Mémoire sur le parallèle des extrémités dans l'homme et les quadrupèdes. — * Du 
moins en gros : pour le rapport détaillé d'un os à l’autre, voyez le mémoire, que je 
riens de citer, de Vicq-d'Azyr, et le mien (Mémoires d'anatomie et de physiologie com- 
parées, Paris, 1844). 
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Et, à ce sujei, comment M. Cuvier, poussé à bout, ii est vrai, par 
l'ex-gérotion «e ses adversaires, a-t-il pu dire qu'il n'y a point de re- 
pétiüons!? Ce: répéiiiivn: :oni flag:-ntes, tout se répète : le même ap- 
pareil da :5 les Civerses ciasses, les divers a pareils dans le même animal ; 
la répét on va jzsqu'à l'intile; et, pour moi, si j'avais à faire une 
question, ce seroii bien p:utôt cclie-ci : pourquoi des répétitions ? 

Je ne la icrai p’ur:ant pas, c&: cile n'aurait pa: de reponse. Il ne fout 
jamais demander, a lit un homme d'infiniment d'esprii, pourquoi une 
chose est ainsi, lursque, si clle éiait autrement, on rouria:t faire la 
même demande: Nec ir ea re debet esse quæstio, ubi quidquid esset, 
quæsiio essei ?. | 

A propos d'exa é""‘icns, on se rappelle tout ce qui a été dit sur 
l'angle farial de C:mse . C'était la mesue inattendue, admirable (e: 
qui, du moins, eùt cie fort co.m1.:ode) de l'esprit, de l'intelligence; ei 
cela dans tous les aa ma:x, da:5 l'’omme, dens tous les hommes. Or, 
et comire Je di: très-ju.c'eusement M. St'aus : «l'angle facial ne peut 
«réelleient se. var qu'à iid'quer à peu prés la forme de la têteÿ. » 

En eflet, d'une part, ‘a bosse nasale du front peut fa’:e saïilie par le 
développement des siaus frontaux, sans que pour cela la face soit plus 
courte, ni le crâne plus grand. D’auire part, le bord des dents incisives 
peut être irèc-sailant, sans que le c:'ne pour cela diminue. De plus, il 
est tel snimal cù la caviié du crâne s'enfonce au-dessous du niveau des 
conduiis auditifs, ce qui précisément a lieu chez l'homme. Enfin, le 
crâne peut varier par en haut, par derrière, sur les côtés, sans que 
l'angle facial v:rie. Ainsi que je l'ai d'i ailleurs", la seule mesure exacte 
du cerveiu par le cràac esi dans la capacité du crâne. | 

M. Tiedemann a mesuré cette capacité sur plusieurs crânces d'hommes 
de race noire ei de race blanche, ei l'a trouvée très-peu différente, quoique 
l'angle facial différât beaucoup. Et encore la capacité générale du crâne 
ne donne-t-elie que d’une manière bien vague le degré de l'intelligence : 
M. Tiedemann :snorait ce que mes expériences nous ont appris®, que 
ce n'est pas l'encéphale tout entier qui sert à l'intelligence, que l'intel- 
ligence ne réside que dans le cerveau proprement dit, que dans les 
seuls lobes où hémisphères. | 

J'arrive à la q'atrièm: question, à celle du passige d'une classe à 


! Leçons d'analomie comparée, t. I, p. 161, 2° édition. — * Saint Augustin. — 
* T. 1, p. 376. — * Eloge historique de Blamenbach. — * Annales françaises et étran- 
gères d'an::tomie et de physiologie, t. I, p. 42. —" Voyez mes Recherches expérimen. 
tales sur les propriétés et les tons du système nerveux, 2° édition; Paris, 1843, 
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l'autre, et je n'en dirai qu'un mot. Je veux seulement indiquer une 
ôpinion nouvelle de M. Straus. 

On se rappelle tout ce que Bonnet a tenté pour établir son échelle 
des êtres. Le problème était de passer d'une classe à l’autre, sans in- 
terruption, sans saut, sans hiatus. Il fallait donc trouver des animaux 
qui tinssent à peu près également de deux classes, qui menassent de 
l'une à l'autre; pour parler comme Bonnet, qui fissent passage!. La 
chauve-souris faisait le passage des mammifères aux oiseaux ; le serpent 
faisait le passage des reptiles aux poissons, etc., etc. | 

Aristote , beaucoup plus anatomiste que Bonnet, n'aurait pris ni la 
chauve-souris ni le serpent pour des passages. Il savait très-bien que la 
chauve-souris n’a rien de l'oiseau, qu’elle allaite ses petits, qu'elle a des 
mamelles, des dents, qu'elle vole par de simples membranes étendues 
entre ses longs doigts et non par des ailes, etc. Il savait très-bien que le 
serpent n'a rien du poisson. « Les serpents, dit-il, peuvent être mis à 
« côté du lézard. Ils lui ressemblent presque en tout, en supposant au 
«lézard plus de longueur, et en lui retranchant les pieds?. » On ne pou- 
vait mieux dire. | 

Les chauves-souris, les serpents, ne sont donc pas des passages. I n'y 
a pas de passages. M. Cuvier, en substituant l'idée des groupes circons- 
crits et clos à l'idée de l'échelle continue des êtres, a, selon moi, fait 
faire à la zoologie générale et philosophique le plus grand pas qu'elle 
eût fait encore. 

M. Straus conserve l'idée des transitions; mais, pour arriver à ces 
transitions , il est contraint de changer l'ordre des groupes. | 

On a toujours placé les oiseaux après les mammifères. I] voudrait 
qu'on placât les réptiles sauriens, les lézards, entre ces deux classes. 
«Les sauriens, dit-il, sont le terme moyen entre ces deux classes. . ..; 
«et cela est tellement vrai, qu'il serait impossible de reconnaître l'analo- 
« gie qui existe entre une foule d'os et de muscles des oiseaux et leurs 
«correspondants dans les mammifères, sans Ja connaissance de l'organi- 
« sation des reptiles supérieurs *. » 

Je ne puis adopter cette opinion, ni approuver ce raisonnement. La 
première classe des vertébrés, après celle des mammifères, est évidem- 
ment celle des oiseaux. J'admets que plusieurs os, que plusieurs muscles, 
trouvent plus facilement leurs rapports par l'intercalation de certains 
reptiles entre ces deux classes, combien d'autres rapports, et beaucoup 

+ Voyez les Œuvres de Bonnet, et particulièrement sa Contemplation de la nature. 


—? Histoire des animaux, lv. II, p. 07. (Traduction de Camus.)}—"* Voyez mon His- 
toire des travaux de Cuvier, 2° édition, Paris, 1845.—°T, I. p. 165. 
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plus importants, ne seront-ils pas violés? les facultés intellectuelles, les 
instincts, le cerveau, etc. La face du lézard ressemble plus à celle du 
mammifère que celle de l'oiseau, j'y consens; mais en est-il de même 
du crâne, du crâne proprement dit? La chaleur animale, le cœur, le 
poumon lui-même , bien qu'il soit percé, tout cela ne rapproche-t-il pas 
encore l'oiseau du mammifère? Les oiseaux conserveront donc leur 
rang qui, je de répète, est le premier après celui des mammifères; les 
reptiles conserveront le leur; et quelques petits rapports d'os et de 
muscles ne prévaudront pas sur les grands rapports de la respiration, 
de la chaleur animale, des facultés intellectuelles et instinctives. 

Je passe au second volume de M. Straus. C'est ici que commence le 
nouveau chef-d'œuvre d'exactitude, de puissance d'attention, de persé- 
vérance, de cet anatomistce. 

« On ne peut voir sans admiration, disait M. Cuvier, avec autant d'es- 
« prit que de vérité, à propos du premier chef-d'œuvre de M. Straus, à 
« propos de l’Anatomie du hanneton, on ne peut voir sans admiration cet 
«ouvrage sur l'anatomie d'une seule chenille auquel Lyonnet consacra 
« dix années. Un travail semblable de M. Straus sur le hanneton n'est 
« pas moins fait pour confondre l'imagination. Dans ce petit corps à peine 
« d'un pouce de longueur, on peut compter trois cent six pièces dures, 
«servant d'enveloppe, quatre cent quatre-vingt-quatorze muscles propres 
« à les mouvoir, vingt-quatre paires de nerfs pour les animer, toutes 
« divisées en des filets innombrables; quarante-huit paires de trachées 
«non moins divisées, pour porter l'air et la vie dans cet inextricable 
«tissu. C'est un spectacle ravissant par sa finesse, sa régularité. Jusqu'au 
«bel assortiment de ses couleurs, tout y semble calculé pour plaire à 
« l'œil de l'homme, à l'œil de l'homme qui, pour la première fois depuis 
« que le monde existe, y a peut-être regardé !, » 

M. Cuvier compte par centaines les musclés de l'enveloppe du han- 
neton; mais, à vouloir compter les ligaments et les muscles du chat, ce 
ne serait plus par centaines, c'est par milliers qu’il faudrait compter. Il 
y a des milliers de ligaments ou de muscles, et M. Straus a tout vu, tout 
comparé, tout mesuré, tout décrit; 1l n'a rien omis; c'est là le mot qu'il 
a pris pour épigraphe, le mot qu'il a mis en tête de son livre, el que son 
livre justifie : Je crois n'avoir rien omis. | 

On sent qu'un ouvrage de ce genre, tout de détail et de description, 
de description technique, ne saurait se prêter à une analyse. Mais est-il 


* Rapport sur l'état de l'Histoire naturelle et sur ses accroissements depuis le retour 
de la paix maritime, 1824 | 
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besoin d'une analyse pour faire comprendre quel est le service immense 
qu'un tel ouvrage rend à la science? Par son Anatomie dan hanneton, 
M. Straus a posé les bases les plus sûres de toute l'anatomie des in- 
sectes; par son anatomie du chat, il pose les bases les plus sûres de toute 
l'anatomie des mammifères ; J'ouvrage qu'il annonce sur la vipère ( Fipera 
beras), aura le même effet pour la classe entière des reptiles. Le cheval, 
cet animal si souvent étudié, n’a pas encore une anatomie complète. 
L'homme seul a une anatomie complète; et, pour en venir là, il a fallu 
trois siècles. Pour les seuls muscles, ce grand travail commence à 
Vésale, et ne finit qu'à Winslow. 

L'atlas qui accompagne l'ouvrage de M. Straus est marnifique. 
M. Straus, comme Lyonnet, peint avec une perfection admirable. Le 
frontispice représente le chat sauvage, diminué d'un tiers de sa grandeur 
naturelle, ce qui est à peu près la taille du chat domestique. Sur Îes autres 
planches, on voit le chat domestique, dépouillé successivement de sa 
peau, de ses diverses couches de muscles, réduit à ses ligaments, à son 
squelette, à ses os séparés, etc. | 

Cette suite de planches est la plus belle , la plus savante, la plus mer- 
veilleusement vraie que je connaisse en anatomie. Comment M. Cuvier 
n'a-t-il pas vu cela? Et quelle admiration pourra jamais remplacer, pour 
M. Straus, cette admiration perdue! 


FLOURENS. 


Carisrus PATIENS, Ezechieli et christianorum poetarum reliquiæ 
dramaticæ. Ex codicibus emendavit et annotatione critica instruit 
Fred. Dübner. Parisüs, F. Didot, 1847 ; m-8° de 94 et xvi pages. 


DEUXIÈME ARTICLE |. 


Nous nous sommes occupé, dans un précédent article, d'un frag- 
ment d'Ézéchiel le tragique : Moïse ou la sortie d'Égypte, dont nous avons 
cru pouvoir fixer la date au second siècle de notre ère. Ce drame, tiré 
de l’Exode, nous a paru surtout remarquable en ce qu'il offre le premier 
exemple d'une tragédie grecque conçue en dehors de la forme classique 


* Voyez le premier article dans le cahier d'avril 1848. 
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et des traditions paiennes. Aujourd'hui nous nous proposons d'examiner 
avec une égale curiosité un autre monument du même genre, où l'em- 
preinte de la décadence est encore plus marquée, mais qui n'en est pas 
moins d'un extrême intérêt pour l'histoire de la poésie dramatique. 
Cette pièce est le Xpsoès day, la Passion du Christ, intitulée dans 
quelques manuscrits : Tr xoouocuwrfpior &dbos !. C'est le plus ancien 
ouvrage scénique sous forme littéraire (car je ne veux point parler 
ici des drames purement liturgiques) qui soit né de l'inspiration 
féconde du christianisme. C'est l'ainée, en quelque sorte, des vastes 
compositions religieuses par personnages, si populaires dans toutes les 
contrées de l'Europe au xv° et au xvi' siècle. J'ai dit l'ainée et non l'aïeule, 
pour prévenir toute idée de filiation chimérique. Le Xpro1ès œdoyar, 
entièrement inconnu en Occident jusqu'au milieu du xvi° siècle, n'a 
exercé, je me hâte de le dire, aucune influence sur nos fameux mys- 
tères de la Nativité, de la Passion et de la Résurrection. Nonobstant 
cette réserve et malgré son assez faible valeur esthétique, cette œuvre, 
chrétienne par le sujet et toute paienne par les matériaux et les dé- 
tails, me semble mériter un très-sérieux examen. En effet, au sein de 
cette espèce de larve poético-théologique, se trouvent déposés et con- 
fondus les derniers débris de la tragédie antique et les premiers linéa- 
ments du drame moderne et chrétien. 

Le texte de cet ouvrage, imprimé pour la première fois à Rome en 
1 542?, puis à Louvain, et à Paris* en 1544, a reçu, de ses premiers 
éditeurs, le nom de saint Grégoire de Nazianze, que donnent presque 
tous les manuscrits. Les premiers traducteurs latins de cette pièce ont 
suivi, à cet égard, la voie ouverte par les premiers éditeurs. Fr. Fabricius 
(de Ruremonde), dans l’épître et dans la préface qui précèdent sa tra- 
duction en prose®, ne paraît même pas soupçonner que l'attribution de 
ce drame à saint Grégoire puisse soulever la plus légère contradiction. 


* Voy. Lambecius, Comment. de Aagust. biblioth. Cæsar. Vindobonensi, ed. Kollar., 
lb. IV, p. 46, n° cu. — * Per Anton. Bladum, Azulanum; græce, in-8°. — ° Ex 
oficina Rutgeri Rescii, mense martio, 1544, in-8°. — * Ex officina Chr. Wechelii, 
in-8°. —* Divi Gregor Nazianzeni Theologi tragædia Carrsrus Parrsews latino car. 
mine reddita per Franciscom Fasnrcrux, cdi. medicam Aquisgranicum ; 
Antverp., 1550, in-8°. Francois Fabricius reconnaît lui-même que sa traduction 
n'est que la troisième en date. Quelles étaient les deux versions qui avaient devancé 
ls sienne ? L'une, sans doute, était la traduction en prose de Seb. Guldebeccius, insérée 
dans la parlie latine de l'édition des OEuvres de saint Grégoire de Nazianæ; Bâle, 
1550; l'autre, la traduction en vers de Claude Roillet, imprimée pour la première 
fois, suivant Papillon (Bibliothèque des auteurs de Bourgogne), à Cologne en 1570: 
mais cet auteur se trompe probablement sur la date. 
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Il trouve tout à louer dans son auteur, composition, langue, versifica- 
tion ; il va jusqu'à reconnaître les subtilités et les allusions, argatias et 
allusiones, qui étaient, dit-il, familières à l'éloquent archevêque de Cons- 
tantinople. Le docte et judicieux Lilio Gregorio Giraldi n'élève, non 
plus, aucun doute sur l'auteur du Xpsoès ædoyav; il signale seulement 
un second drame grec composé sur le même sujet par un certain 
Étienne; mais ses recherches n'ont pu lui faire découvrir aucun vestige 
de cette pièce!. Ce sont deux théologiens protestants, William Fulke?, 
directeur du collége de Pembroke à Cambridge, et Robert Cooke, dans 
son livre intitulé: « Censura quorumdam scriptorum qui sub nomini- 
«bus sanctorum et veterum scriptorum citari solent”, » qui ont les pre- 
iniers, si je ne me trompe, refusé de reconnaître, dans le Xpsoîès 
ücywv, l'œuvre de saint Grégoire de Nazianze. Ils furent bientôt suivis, 
dans cette opinion, par leurs coreligionnaires Guillaume Cave#, Perkins®. 
et André Rivetf. De leur côté, et dans le même temps, les célèbres 
catholiques, Théophile, Antoine Possevin’, Baronius®, Bellarmin?, 
Philippe Labbe!‘ Adrien Baïllet!!, dom Remi Ceillier'?, se prononcè- 
rent dans le même sens, Enfin, dans le dernier siècle, et dans Île nôtre, 
Philippe Buonarruotti!#, Matthias Schroeck!*, Daniel Triller!°, Casp. 
Valckenaer!®, Richard Porson!?, Daniel Beck!$, Schoell!?, Henr. Ch. 


* L. Greg. Giraldi, De poetarum historia dialogus V; Oper., 1. I, 288. J. AIL. Fabri- 
cius (Bibliotheca græca, t. IT, p. 323, ed. Harles) attribue à Stephanus, monachus 
Sabaïla, ce second drame, en s'appuyant du témoignage de Giraldi; mais celui- 
ci n'avance pas que le second Xp1o70s éco yuv soitdeStephanus, monachus Saba:ta ; 
il dit seulement: qudam Stephanus. —* Fulco, cité par Guill. Perkins, aussi pro- 
fesseur de théologie à Cambridgp.— * Voy.Rob.Gocus, Censura, etc., 2° édit., Helm- 
stadt, 1655, p. 241. — * Critici sacri specimen, cap. xx11, de Gregorio Nazianzeno 
supposilis, p. 339. — ° Ses œuvres forment deux volumes in-folio, Genève, 1618- 
1524.— ° Scriptorum ecclesiast. histor. litterar., t. 1, p. 248. —* Bibliotheca selecta, 
t. IE, lib. X VITE, de poest et pictura, cap. xxv, p. 508 et cap. xxx, p. 523. Id., Apparat. 
sacer,.t. 1, p. 579.—" Annal. ecclesiast., t. 1, ad ann. 34, S cxxtx.—* Liber script. eccles., 
ad ann. 350. — "° De script. evcles. dispatatio, t. I, p: 369. —" Jugement des savants, 
t. IV, 2° partie, $$ 1176, 1177, p« 452-456 de l'édit. in-12.— "* Histoire générale des 
auteurs sacrés es ecclés., t. VII, p. 1 96- 168. — ** Osservazioni sopra alcuni frammenti di 
vasi artichi di vetro, p. 264. —" Chnisiliche Kirchengeschichte, t. XIE, p.451.— 
Traduction en vers allemands du Chrislus patiens de Hugo Grotius, 2° édit., Ham- 
bourg, 1748, préface.—" Euripidis Hippolyt., præfat., p.x1. —"” Dans une note surle 
vers 837 de l'Oresle d'Euripide, Porson appelle le XpsoTès ao yes insulsissimam Pssu- 
po-GrEeGORI1 fabulam.— ** Earipilis opera, t. TT, p. 466, Diatribe critica de Rheso, 
$ 15, cx. Ejusdem Programm. acad., cui præmisse sunt observationes philologicæ, ibid. 
p. x1, n. 37. — % Histoire de la ditiérature grecque, t. VA, p. 38, a° édi- 
Uuon. : 
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Abraham Eichstädt', l'abbé Caillau*? et le dernier et savant éditeur 
du Xproès œadcyuv, M. Fréd. Dübner, ont adopté la même opinion. 
Cependant un certain nombre d'érudits, tout en jugeant cette pièce 
peu digne de l'orthodoxie et du talent poétique de saint Grégoire, se 
sont renfermés dans les limites du doute. De ce nombre sont: Juste 
Lipse*, Jean Gérard Vossiust, Isaac Casaubon’, Daniel Heinsius, 
le Nain de Tillemont’ et Elias du Pin#. Enfin, un troisième groupe de 
critiques, sans méconnaître les nombreuses imperfections de cet ou- 
vrage, ne trouvent pas de suflisantes raisons pour l'enlever à saint Gré- 
goire, contre le témoignage presque unanime des manuscrits. Parmi 
* ces défenseurs de la tradition, je citerai le savant dominicain Combe- 
fis°, Casimir Oudin!°, Pierre Lambecius!!, Yriarte!?, Jean Albert Fabri- 
cius !, le docteur Warton!i, et plus récemment, J. Chr. Guill. Augusti!s, 
qui a renouvelé et agrandi le débat et provoqué une vive réponse de 
M. Eichstädt. 

On voit que, depuis sa publication à Rome en 1542, cet ouvrage 
n'a pas cessé de partager en deux camps le monde érudit. Je vais ex- 
poser sommairement les arguments pour et contre, et ce ne sera pas 
ma faute, si j'arrive à ce résultat bizarre de déclarer que les raisons al- 
léguées de part et d'autre sont également justes et probantes, ou plutôt 
que les deux partis ont eu le tort égal de n’envisager la question que 
d'un point de vue incomplet, et sans se demander s'ils n'avaient pas 
sous les yeux le produit artificiel et complexe d'une poésie de seconde 
main. 

Les objections de ceux qui veulent rayer le Xpuolès mdoyur des 
œuvres de saint Grégoire peuvent se ranger sous deux chefs ; les uncs 
sont théologiques, les autres littéraires. Parmi les premières, la plus 
grave est, sans contredit, la profonde altération qu'a suhie, dans cette 


CA 


* Programma. Drama christianum quod Xpwo'lès méoyaw inscribitur num Gregorio 
Nazianzeno sit tribuendum. Jenæ, 1816, in-4°. —*S. Gregorü Theologi opera omnia ; 
t. JT, Parisiis, 1840, p. 1205. — * De cruce, lib. IT, cap. vii; Opera omnia, t. III, 

. 659. — * Institut. poeticæ, lib. 1], cap. xiv, $ 9. - *Exercitat. Anti-Baron., 
É, XVI, cap. xcvi, p. 652. — * De tragædieæ constitutione, cap. xvir. — * Mémoires, 
t. IX, p. 559. — * Nouvelle bibliothèque des auteurs ecclésiastiques, t, I, p. 220. — 
* Cité par l'abbé Caïllau. Voy. S. Gregor Theologi operu, etc., 1840; t. If, p.1271, not. 
—  Commentar. de scriptor. Ecclesiæ antiquis, t. T\, p.646.—"" Commentar. de Aug. bi- 
blioth. Cæs. Vindobon., ed. Kollar., lib. IV, p. 46-49.— "Regiæ biblioth. Matritensis 
codices Græci, t. [., p. 368, seq.— " Biblioth. Græca, ed. Harles, t. VIII, p. 600; 
i ne fait (ibidem, p. 429 ) qu'exposer les opinions d'autrui. — ** History of En- 
glsh poetry ; t. JII, P- 196, édit. de Lendres, 1824: — ! Quæstiones patrustice , 
2° pars; Vratislaviæ, 1816, in-4°. 
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pièce, le caractère de la Vicrge. Tandis que, dans les livres canoniques 
et dans les écrits des saints Pères, Marie ne cesse Cc se montrer 
un &ivin modèle Ce résignation et de constance, clle :pparaît dens ce 
drame en proie aux plus violents paroxystes de !. douieur humaine, 
tantôt poursuivant, comiae te auüäe Hécube, !:s meurtriers de son 
fils de cris furieux ei d'imprécati ::s Lyperbc iqu:5}, taniôt baig:ée de 
larme:, tremb'ant pour sa | r:pre vic?, ct, sapuc itior encore plus s2- 
crilége ! livrée à des p'ojeis ce .uic'ce. C:'ie siratio: d’un iyne : ussi 
révéré a Céterminé le cardina. Beïlarnin à décinrer que cite œuvre ne 
peut appaiteni à saint G'é irc: « Tra:œd.e Ghrisius patiens :on vi- 
« deiur habere graviiate à sliia à Naz'anzeno, : :æse:iia quam Cecc:i- 
«biiur ejuiatus mat:is Cirisi:, cuæ prauientssimi: ct coastaniissima 
«eratt.» De plus, on voit figscer Cas: Le Xprolès œédyuv Giverses ira- 
ditions légendaises (la nourri. & =r'racuicuse Ce la Vierge dns le 
templeS et l:ppaiion de Jésus à sa 1ère, a:scitôt spixs sa r'surrec- 
tion‘), tradiions qui sû U'cos à. Aa Hiv'e a=ccryrhe citribué à sant 
Jacques, surno::mé frère Ce Jésu,?, e dort 1: réd:ciion es: rec n°5 
postérieure au temps où écr.va:i sant G:égoire. On fa:i une ob ecticn d2 
même nature à la lo ue consol- ‘ic : adressée du pied de ia croix: à liurie, 
par l'apôtre saint Jean. D:ns ua. p:ssage de cette alocuiica, 12 di:cis.c 
bien-aimé fait briller aux yeux de la V'erge les splcndeurs cue c.isreczvo'r 
son culte et les nombreuses égüis.s qui selèveront sous son in.ocction 
dans tout l'unive:s£. Or dom Ceillie : et d'autres écr'vai::5 ecclésia.i- ues 
font remarquer que l'extens:on et l'universalité Cu culte de F'arie ne se 
sont produites que postérieurement au siècle c'e saint Gregoire, et scuie- 


® Voy. Xp. #., v. 267, seqq. Les imprécalions de Marie contre Judas n'ont pas 
moins de go vers; les passages les plus violents sont tirés de la Médé: d'Euripide. 
Cette véhémente tirade se termine par un vers simple et fort touchant, emprunté 
à la même tragédie : | 


RE .… daxpée, 
luvà ydp elus xämi daxpiois EQuy, 


« Je pleure, car je suis femme et née pour les larmes. » I] est seulement bien sin- 
gulier que ce vers soit répété trois ou quatre fois dans la pièce : v. 357, 74, et, tout 
à côté, p'esque dans les mêmes termes, v. 725, 726.—* Voy. Xp. ®., v. 434-477. 
« Hélas! malheureuse! que ferai-je ? comment échapperai-je aux mains de ce peu- 
Je etc.» et v. 107 el1271. — * Voyez notamment les vers 370 et suivants , où 

arie emprunte les paroles de la nourrice de Phèdre et annonce l'intention de se 
donner la mort. — ‘ Liber de script. eccles., ad ann. 370. — * Voy. Xp. =., 
v. 1390. — * Jbid., v. 2097, seq. — ” Liber de ortu Marie. — * Xp. æ., v. 962- 
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ment après les décisions du concile d'Éphèse contre l'hérésie des Nesto- 
riens. Enfin, les bénédictins, dans les notes préparées pour le second vo- 
lume des œuvres de saint Grégoire, signalent, comme suspecte d'anachro- 
nisme, une suite d'épithètes laudatives adressées à la Vierge dans une 
longue prière qui sert comme d'épilogue au drame!. Cette pièce, sorte 
de litanies, que le poëte appelle un hymne d'action de grâces, xapionpiov 
üpvor, paraît'à ces excellents juges être moins dans l'esprit du rv° siècle 
que dans celui de saint Jean Damascène, ou même accuser une époque 
encore plus récente ?. | 

Les objections littéraires que l'on oppose à l'attribution du Xpsoîès 
œdcywv à saint Grégoire sont de deux sortes : les premières portent 
sur les imperfections générales de la composition; les secondes sur les 
vices du style et de la versification. Elias du Pin, Triller et Eichstädt re- : 
lèvent les principaux défauts qu'offre l'ordonnance du drame, et, je ne 
crains pas de le dire, malgré la sévérité de leurs critiques, ils sont loin 
d'avoir noté tout ce que l'économie de ce drame présente de défec- 
tueux et d’incohérent. Outre la lenteur et l'embarras de l'action, dont la 
marche revient continuellement sur elle-même, on peut signaler des 
vers cinq et six fois répétés *, des tirades entières dont le sens fait 
double et triple emploi , des contradictions nombreuses et qui sautent 
aux yeux les moins clairvoyants. Quant au style, Cave n'ÿ reconnait 
ni la force, ni l'os rotundum, le rù orpoyyvaov, de saint Grégoire. Vossius 
y remarque de la négligence, et l'accuse fort injustement ; selon moi, 
d'avoir plutôt la familiarité comique que l'élévation qu'on exige 
de la tragédie 5. Dom Ceillier regrette de ne trouver dans ce drame 


* V. Xp. s., v. 2571-2604. La première partie de cette prière est adressée au 
Christ. Il est juste de remarquer qu'elle ne tient pas au drame et a pu être ajoutée 
postérieurement. — * S. Gregorü Pheologi opera omnia, t. Il, p. 1352 et 1353, note. 
— * J'ai déjà indiqué le vers de Médée : « Je suis femme et née pour les larmes. » 
Cet autre vers : 


ÉrixToy aërd», olda dès éyeivdunr : 


«Je l'ai enfanté, je sais par quel mystère» 


est répété textuellement jusqu'à six fois, v. 119, 428, 516, 769, 914, 2402,et la . 
même pensée se retrouve encore exprimée un peu différemment, v. 1357. Je pour- 
rais citer dix-autres exemples de répétitions semblables. — * Jnstit. poetic., lib. II, 
cap. x1V, $ 9. Gasp. Vaickenaer attribue à tort cette critique à Daniel Heinsius. — 
* C'est probablement sous l'influence de cette fausse opinion qu'André Rivet, Phi- 
lippe Labbe, Casimir Oudin et Nesellius donnent au Xp. 5. le titre de tragi-comédie, 
qui est fort impropre, comme Yriarte (Regiæ bibl Matritensis codices græci, t. I, 
p. 369) le fait remarquer avec raison. 
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presque aucune des comparaisons qui abondent dans les autres poésies 
de l'auteur. 1 oublie que les conditions du genre lyrique ne sont pas 
celles de la poésie dramatique. Valckenaer, Daniel Beck, Richard 
Porson blâment, avec plus de justice, le peu de précision et l'impro- 
priété du langage. Le Xprolès œdcyuw, en effet, se compose presque 
en entier de vers extraits d'Eschyle !, de Lycophron ?, et plus particu- 
lièrement de sept tragédies d'Euripide #, à ce point qu'Eichstädt a pu 
l'appeler, avec une certaine franchise brutale, futilissimam Euripidis 
centonem *. Le style d'une telle pièce doit nécessairement offrir les in- 
convénients propres à ce genre de composition, où les idées et les 
sentiments ne peuvent être exprimés que par des à pen près. On a fait 
remarquer, de plus, qu'on ne rencontre dans aucune des poésies élé- 
giaques ou lyriques de saint Grégoire ces puériles découpures des anciens 
chefs-d'œuvre, et que cet habile écrivain ne fait même ordinairement 
que des emprunts fort discrets aux poésies païennes. D'une autre part, 
Fulke, Cave, Leunclavius, Buonarruotti, Valckenaer, Porson, refusent de 
reconnaître , dans les iambes du Xp:010s ædayar, l'exactitude métrique 
si remarquable dans les autres vers de saint Grégoire. Juste Lipse avait 
déjà porté cette accusation * et signalé quelques fautes contre la mé- 
trique. Daniel Heinsius est allé encore au delà : il a dénoncé un mode 
de versification systématiquement vicieux, et qui a dà, suivant lui, ou- 
. vrir la voie à ce qu'on a appelé plus tard les vers politiques °. 

Mais, si lé Xpsods œdoxuwv n'est pas de saint Grégoire de Naziante, 
les critiques qui se sont rangés à cet avis ont dû chercher à quel auteur 
il appartient. Baronius, s’étayant de l'opinion de plusieurs savants qu'il ne 
nomme pas, l'attribue à l’un des deux Apollinaire, contemporains de 
saint Grégoire, controversistes et poëtes comme lui ?, mais entêtés de 
diverses erreurs condamnées par l'Église et combattues en prose et en 
vers par saint Grégoire lui-même®. Adrien Baïllet et Guillaume Cave ont 


! Je citerai notamment le vers 66 du Xp. &. pris de l'Agamemnon, v. Ga1, et le 
vers 701, pris du Prométhée enchaîné, v. 6x0. — * Casp. Valckenaer, Euripid. Hip- 
pol., præfat., p. x. — * Les sept tragédies d'Euripide auquel l'auteur du Xpwès 
æédywv a fait de si larges emprunts sont Médée, Hippolyte, Hécube , les Troyennes, 
Oreste, les Bacchantes et Rhésus. — ‘Ouvrage cité, p. 10.— * De Cruce, lib. I, 
cap. vit; Opera omnia, t. IL, p. 659. — * De Tragædiæ constitatione, cap. xvir: — 
? Voyez la pièce intitulée : Kard AzoAXivwaplou, Opera omnia, t. Il, p. 254, seqq. — 
* Je dis l’un des deux Apollinaire, parce qu'il est assez difhcile de déterminer quel 
est, du père ou du fils, celui qui s’est rendu célèbre par ses vers épiques et dra- 
matiques ; tous les historiens ecclésiastiques sont en désaccord sur ce point. J'incline 
pourtant à croire que le rival en poésie de saint Grégoire était Apollinaire le fils, 
évêque de Laodicée en Syrie. | | 


2° 


JANVIER 1849. 19 


adopté ce sentiment, que Casaubon et Vossius ne sont pas éloignés de par- 
tager, déterminés surtout par la répugnance qu'ils éprouvent à imputer des 
traits d'une orthodoxie douteuse à une des lumières de l'Église grecque, 
à celui qu'on a surnommé par excellence le Théologien, à Seoxéyos. Élias 
du Pin ct dom Geillier combattent cette attribution, à leur avis, toute 
gratuite, par des arguments qui me paraissent très-fins et très-solides. 
Siles vers du Xp:soès &doyur sônt indignes du mérite littéraire de saint 
Grégoire , ils ne sont pas, suivant dom Ceillier, moins indignes des deux 
Apollinaire. Le beau génie de ces théologiens-poëtes a été loué par 
Sozomène! et par Socrate?; ils. avaient composé, dans le goût du 
temps et avec un grand succès, des poêmes sacrés et des hymnes, à l'i- 
mitation d'Homère et de Pindare, des comédies et des tragédies pieuses, 
sur le modèle de Ménandre et d'Euripide, et le monument qui nous 
reste de l'un d'eux (Inferpretatio psalteri Davidis) ne dément point leur 
renommée. Quant aux écarts théologiques, Élias du Pin et Dom Ceil- 
lier font remarquer que les erreurs des Apollinaire sont d'un autre 
genre et beaucoup plus graves que celles que l'on signale dans Île 
Xp101ès wdrywv. On trouve même dans ce drame l'expression très-nette 
de plusieurs vérités fondamentales du dogme chrétien, qu'on sait avoir 
été rejetées par les Apollinaristes, notamment la croyance à la double . 
nature de Jésus-Christ*. En un mot, il n’est aucune objection qu'on ait 
opposée à la paternité de saint Grégoire, qui ne s'applique, avec une 
force égale ou même supérieure, à l'attribution que l'on prétend faire 
du Xp1o1ès œacyws à l'un ou à l'autre Apollinaire. 

Dom Ceiïllier qui, comme on le voit par son argumentation; eroit ce 
drame postérieur au siècle de saint Grégoire et des Apollinaire, met 
en avant une seconde hypothèse. Il pense que cette pièce a pu être com- 
posée par un autre Grégoire, évêque d'Antioche vers l'an 572, célèbre 
paï sa facilité à faire des vers*, et que l'identité de nom aura fait con- 
fondre avec saint Grégoire de Nazianze. Daniel Triller, dans la préface de 
sa version allemande du Christus patiens de Hugo Gñotius, après une cri- 
tique des plus acerbes du drame grec, l'attribue sans hésiter à quelque 
moine ignorant. Ce pauvre « monachus quivis indoctus » a été longtemps, 
comme on sait, l'éditeur responsable de toute la littérature anonyme 


* Hist. eccles., Ub. V, cap. xvinr, p. 623, ed. Vales. — * Histor. eccles. lib. I, 
cap. XVI, p. 187, ed. Vales. Cf. Johan. Salisburiens. Polycraticon, hb. VHI, cap. xxi. 
— * Le poëte donne à la Vierge le titre de M#»p roÿ SrPvous : « Mère de celui qui 
«réunit Îles deux natures.» Xp. &., v. 1795. — * Histoire générale des auteurs sacrés 
el ecclés., tome VIE, p. 198. Fabricius ne mentionne aucun morceau en vers parmi 
les ouvrages qui nous restent de cet écrivain. | | 
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du moyen âge, et même (incroyable folie de quelques rêveurs!) l'auteur 
discret d'une bonne partie de la littérature antique !. Enfin Buonar- 
ruotti a cru pouvoir imputer cette contrefaçon avortée d'Euripide aux 
loisirs scholastiques d'un écrivain moderne. 

Cependant, ni les objections théologiques et esthétiques que j'ai ex- 
posées, et dont plusieurs sont-très-fortes, ni ces dernières suppositions, 
qui le sont beaucoup moins, n'ont convaincu pleinement tous les cri- 
tiques. Quelques-uns, dont j'ai déjà fait connaître les noms, ont persisté 
à maintenir le Xp«ofès wdoyuv sur la liste des productions de l'illustre 
archevêque de Constantinople. Parmi eux, Lambecius, Yriarte, Fabri- 
cius, soutiennent que l'attribution traditionnelle de cet ouvrage à saint 
Grégoire recoit une forte présomption de vérité de l'accord de plu- 
sieurs des manuscrits de Vienne, de Madrid, de Venise et de Paris, qui 
portent le‘nom de saint Grégoire. M. Augusti, contre l'opinion de 
M. Eichstädt, insiste beaucoup sur cet accord. Ajoutons que, si la plus 
ancienne vie de saint Grégoire, écrite par un prêtre, son homonyme, 
mentionne ses comédies et ses tragédies pieuses*, sans spécifier le 
Xpiolès adoywv, nous possédons, en revanche, Île témoignage presque 
contemporain de Philostorge, que nous a conservé Suidas. [Lambecius si- 
.… gnale un manuscrit du Xproès wécywr, précédé de la vie desaint Grégoire 
de Nazianze, extraite de ce lexicographe, et, dans cette notice, plus com- 
plète que les imprimés de Suidas, le Xp:ofès æécywv est nommément 
porté sur la liste des œuvres du saint prélatt, Quant aux accusations 
d'hétérodoxie, Combefis croit que l'on a tiré de quelques traits hasardés 
des conclusions trop absolues et trop sévères5. Casimir Oudin et Lambe- 
cius se font fort de montrer de pareils passages dans les poésies de saint 
Grégoire les plus incontestablement authentiques®. Il me semble, en 
effet, que les écrivains ecclésiastiques ont un peu exagéré l'infaillibilité 
des doctrines et la gravité du caractère de saint Grégoire. Ce grand 
homme, avec d'éminentes vertus, laisse percer fréquemment, dans ses 
poésies et dans sa cérrespondance, comme l'a si bien montré ici même? 


‘ Pierre François Joseph Müller, dans un ouvrage qui rappelle les paradoxes 
du père Hardouin, attribue l'Énéide à quelque mbine postérieur à Charlemagne, 
Tacite à Béroald, etc., etc. Le titre de cet ouvrage est : Meine Ansichten der Geschichte; 
Düsseld., 1814, in-8° avec un supplément intitulé: Die Ursprache; ibid., 1815, in-8°. 
— * Ouvrage cité. — * Vita sancti Gregor Theologi a Gregorio presbytero græce 
conscripta. Cette vie remplit trente-deux pages de l'édition des bénédictins, tome I, 
p. cxxxvi. —t Commentar. de August. ibl. Cæsar. Vindob., ed Kollar., lib. IV, 
p. 47. — ‘ $. Gregorü Theologi opera omnia , Parisiis 1840, t. IT, ep. 1270, seq. 
— 4 Comment. de scriptor. Ecclesiæ antiquis, t. 1, p. 646. — * Journal des Savants, 
cahier de juillet 1845. | 
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M. Villemain, beaucoup de passion, d'injustice -et d'irritabilité. Peut- 
être, non plus, ne faut-il pas attacher une très-grande importance à l'ob- 
jection tirée des honneurs rendus plus tard à la Vierge. Le culte de Marie 
avait reçu un développement considérable avant l'année 431. Nestorius 
n'a mêmeété poussé à combattre la divine maternité de la Vierge et la 
légitimité de son culte, que parce que tous les deux étaient admis, de son 
temps, dans une très-grande partie du monde chrétien. Aussi voyons-nous 
saint Grégoire donner habituellement à la Vierge, dans ses poésies non 
contestées, le titre de Ssoréxos, qu'elle n’a recu solennellement que du 
concile d'Ephèse, 

Je ne regarde pas comme plus décisive l’objection que l'on a tirée 
de l'abus des centons, observé dans cet unique ouvrage de saint Gré- 
goire. Qu'importe, en effet, que les nombreuses poésies de ce grand 
homme ne présentent aucune autre trace de ce futile jeu d'érudition? 
Ausone, auteur avéré du spirituel et trop libre cento nuptialis, n'a com- 
mis, je crois, que ce seul travail de marqueterie poétique. M. Augusti 
a donc pu faire valoir avec avantage, au profit de sa cause, Femploi, 
dans le Xpaods mdcyew, de cette nouvelle forme littéraire, concession 
faite aux habitudes de la jeune société chrétienne, encore tout amou- 
reuse des attraits de la muse antique. En effet, la manie de détour- 
ner le sens des vers païens, pour leur donner une acception chrétienne 
et les forcer d'exprimer les vérités de la foi, est un des traits qui cu 
ractérisent le siècle de saint Grégoire. On lisait et on relisait alors les 
Virgiliocentones, dans lesquels Proba Falconia! a raconté la suite de 
l'Ancien et du Nouveau Testament, et les nombreux Homerocentones, 
sortes de mosaïques poétiques qui ne déplaisaient pas trop à Tertullien?, 
mais que le goût plus difficile de saint Jérôme réprouvait hautement et 
qu'il qualifiait, avec sa rude âpreté, de jeux puérils et de tours de char- 
latans : « Puerilia hæc sunt et ludo circulatorum similiaÿ.» Ce juge- 


‘ Plusieurs femmes du nom de Proba ont été célèbres au fv" siècle : Proba Fal- 
conia, Anicia Falconia Proba, Valeria Proba. On ne sait à laquelle appartient le cen- 
ton pieux qui nous est parvenu. Voyez, sur ce sujet, J. Alb. Fabricius, Bibliotheca 
mediæ et infinæ latinitaiis, et l'ouvrage intitulé : Historice disputatio de tollendu 
ambiquitate inter duas antiquas Romunas matronas, etc., auctore Th. de Simonibus ; 
Bononiæ , 1693, 1 vol. in-4°. — * De persecatione hæretic., cap. xxxix, p. 246; ed. 
Rigault. Tertullien cite même, avec complaisance, la méchante tragédie de Médée 
d'Hosidius Geta, composée de centons de Virgile. — * Hieron., Epist. 50, ad Pauli: 
num presbyterum, de studio Scripturarum. Voy. Lettres de saint Jérôme, traduct. de 
Grégoire et Collombat, 1. III, p. 233. Le goût des centons s’est prolongé assez long- 
temps; nous avons les Ouypôxeyrpa d'une émule de Proba Falconia, Eudocia, fille 
de Léon Athénien et femme de Théodôse le Jeune. C’est une paraphrase évangélique 
que d'autres attribuent à Pelagius Patricius, contemporain de l’empereur Zénon. 
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ment sévère répond suffisamment à l'objection spécieuse qu'Eichstädt a 
tirée du silence gardé sur le Xpx01ès œdoywr par ce grand saint, qui 
a loué, en plusieurs endroits, les autres poésies de son illustre maître !. 

Après avoir exposé tant d'opinions étrangères, il est temps que j'en- 
treprenne de faire connaître la mienne. Je l'ai dit déjà; quoique cela 
puisse sembler bizarre, j'admets comme bons et valables la plupart 
des arguments pour et contre. Oui, les critiques qui reconnaissent çà 
et là dans le Xpiofès mdoyur l'esprit et le siècle de saint Grégoire sont 
loin de se tromper; ceux qui dénoncent dans cette pièce les traces des 
v°, vet vin siècles, ne sont pas non plus dansl'erreur. Vous signalez 
des fautes de versification et même l'introduction des vers politiques ; 
je ne le nie pas. Vous citez un grandnombre d'iarabes réguliers et d'une 
irréprochable facture; j'admets votre observation comme évidente. Vous 
accusez des redites, des contradictions, des longueurs; vraiment, je le 
crois sans peine. Êt comment cette pièce ne serait-elle pas un assem- 
blage de bons et de mauvais vers, d'opinions orthodoxes et d'opinions 
hétérodoxes? comment ne fourmillerait-elle pasde doubles emplois, de 
contradictions, de longueurs, si elle est, comme je Îe crois {et c'est là 
l'explication de l'énigme), une réunion assez malhabile de plusieurs 
drames ou fragments de drames, écrits en différents temps sur la 
Passion, rhapsodies cousues par quelque copiste du x° ou‘ du xr' siècle? Telle 
est, en effet, ma conviction. Oui, dans les 2,600 vers dont se compose 
le texte actuel du Xp:o7ès @doywr (nombre qui serait excessif pour un 
seul drame), je crois qu'il est possible de reconnaître assez aisément les 
fragments de deux ou trois tragédies pieuses, sorties, à diverses époques, 
de mains différentes, et dont les principales scènes ont été rapprochées 
et réunies en corps, à peu près comme ont été accouplées, dans certains 
manuscrits de nos chansons de geste, plusieurs rédactions successives 
des plus célèbres épisodes d'un même cycle. | 

La moins imparfaite et la plus ancienne de ces pièces, celle qui 
a dû former, en quelque sorte, le fondement et la pierre angulaire de 
cet édifice de construction composite, me semble être la tragédie 
même de saint Grégoire de Narianze, dont le nom illustre a prévalu 
et est demeuré seul en tête de l'ensemble. Si Ton veut accorder quel- 
que chose à la conjecture, le second drame pourrait appartenir à cet 
autre Grégoire, évêque d'Antioche en 572, dont parle Remi Ceillier ; 
le troisième serait l'œuvre de éet Étienne, signalé à Gregorio Giraldi, 


* Hieron., Contra Raffinum ; lib. I, cap. xi1; Oper., t. XI, p. 469 et Comm. in 
Epist. ad Ephes., v, 32; Oper., t. VIT, p. 661. | | 
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dont la pièce était déjà si rare au xv° siècle, que cet infatigable cher- 
cheur de manuscrits n'en a pu découvrir aucune copie. On comprend 
fort bien, d’ailleurs, que l'on ait cessé de copier ces divers drames aus- 
sitôt quils eurent. été compilés et fondus dans une rédaction com- 
mune. Cette manière de résoudre les problèmes que soulève le Xpsoès 
ædoya s'est offerte à mon esprit à la première lecture de ce drame, 
et je l'ai-exposée à la Faculté des lettres, en 1844. I m'a paru tout 
d'abord évident que le prologue de trente vers qui précède la pièce, 
dans son état actuel, fait double emploi avec un second prologue de 
quatre-vingt-dix vers que prononce ensuite la Vierge. Voici la traduc- 
tion du premier morceau. 


Puisque, après avoir écouté pieusement des poèmes profanes, vous voulez prè- 
ter aujourd'hui poétiquement l'oreille à des sujets pieux, accucillez ces vers avec 
bienveillance; je vais dire, à la manière d'Euripide, la Passion, qui a sauvé le 
monde. Vous y apprendrez nos principaux mystères, de la bouche même de la 
Vierge-mère et du disciple bien-aimé. Ce poëme vous montrera, en premier lieu, la 
Vierge pleurant sur les souffrances de son fils, comme il est naturel à une mère, 
et gémissant sur l'origine de la mort, contemporaine du monde; de la mort, qui 
est cause , en réalité, qu'elle a été appelée mère du Verbe et qu'elle le voit aujour- 
d'hui souffrir injustement; car, si nous ne nous étions pas laissé induire au péché, 
nous n'aurions pas élé, tout d'abord, condamnés au trépas; si nous ne nous étions 
pas laissé corrompre par la ruse du serpent, cet ns teopeur n'eût pas intro- 

uit le poison dans le monde, et nous n'aurions pas été soumis à la mort par un 
équitable jugement ; pour porter remède à ce mal, il n'eût pas été nécessaire que 
le Verbe divin, souverain auteur de la vie, se fit homme et subit la mort, puri- 
fiant par sa miséricorde ce qui était corrompu, et revivifiant tout le genre humain. 
Enfin, si le Verbe était demeuré dans la plénitude de sa divine nature, Marie ne 
serait pas devenue la mère du Christ; et maintenant, à la vue des injustes souf- 
frances de son fils, elle ne se livrerait pas, dans sa douleur, aux gémissements et 
aux sanglots. Les personnages de mon drame sont les suivants : la mère sans tache, 
le disciple vierge, wapOévos bons (c'est-à-dire l'apôtre saint Jean), et les jeunes 
filles qui accompagnent la mère de NotreSeigneur. 


Suit immédiatement le second prologue, placé dans la bouche de 
la Vierge et où l'on remarque, dès les premiers vers, plusieurs cen- 
tons d'Euripide : 

LA MÈRE DE DIEC. 

Plüt au ciel que le serpent n'eût pas rampé dans le jardin, et que ce dragon plein 
d'artifices n'eüt point dressé d’embüches sous l’épais feuillage"! Celle qui est sortie 
de la côte de l'homme, la malheureuse mère du genre humain, n'eût pas été sé- 
duite et n'aurait pas osé commettre un crime aussi hardi; elle n’eût pas été éprise 


‘ Eoripid., Med., v. 1-3. 
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de l'amour d'un arbre’, et n'eût pas cru recevoir de lui le don de l'immortalité: 
elle n'aurait pas conseillé à son mari de manger du fruit qui devait leur être sitôt 
funeste; elle n'aurait pas été chassée de cet heureux jardin, soumise à la maladie 
et à la mort; elle n'aurait pas entendu l'arrêt qui la condamne à enfanter sur un 
lit de douleur, brisée par les angoisses, à arroser de ses sueurs une terre funeste, 
avec son époux et ses enfants frappés de la plus terrible malédiction” et que sa 
destinée est de mettre au monde au milieu des gémissements et des larmes; elle 
n'aurait pas été contrainte à transmettre cet héritage à une suite de générations, 
jusqu'au jour de l'heureuse réconciliation ; le genre humain tout entier n'eût pas 
été perdu; celui qui pouvait seul apporter un souverain remède à ces maux n'eût 
pas été forcé, dans sa miséricorde, de descendre sur la terre, de se faire homme 
d'une manière nouvelle et de subir une douloureuse passion; et moi, je ne serais 
pas à la fois vierge et mère, et je n'apprendrais pas qu'on traine devant des juges 
mon fils, hôte naguère du ciel et maintenant de la terre... | 


Ne reconnaît-on pas, je le demande, dans ces deux morceaux, qui 
se succèdent sans intervalle, la même pensée, le même mouvement, le 
même but? Mais ce n'est pas tout : les trois derniers vers du premier 
prologue contiennent une indication bien importante; ils annoncent 
comme devant figurer dans le drame deux personnages seulement : la 
mère sans tache et le disciple vierge, plus un chœur de jeunes filles, 
xépas, compagnes de la mère du Seigneur. Or, la pièce, telle que nous 
l'avons, est chargée d'un bien plus grand nombre de personnages. L'édi- 
teur de Louvain en a dressé la liste, que ne donnent pas les manuscrits 
et qu'ont reproduite tous les éditeurs subséquents. Cette liste contient. 
cutre la Vierge, le chœur et saint Jean, lequel, pour le dire en passant, est 
indiqué, toutes les fois qu'il paraît dans la pièce, par son surnom de 
Seodbyos et non par celui de æapdévos püons*, comme dans le premier 
prologue; cette liste, dis-je, contient le Christ (que le prologue n'aurait 
pas oublié de mentionner, s'il avait eu un rôle dans la pièce), Madeleine, 
Joseph, Nicodème, Pilate, les gardes du tombeau, les prêtres, un jeune 
homme, plusieurs messagers. On aurait pu y ajouter un aveugle guéri 
par Jésus‘, l'ange qui annonce aux saintes femmes la résurrection”, 
et plusieurs personnages muets, entre autres, saint Pierre pleurant sa 
faute au pied de Ja croix, et les onze apôtres recevant dans la maison 


* Eurip. Med., v. 8.—" Tbid., v.11.—* Je parle des rubriques ou des indications 
marginales. Dans le texte, l'apôtre saint Jean est appelé plusieurs fois æapévos, 
v. 72, 983, 1156, 1350, 1792, 2087, 2204 et pÜoîns maphévos, v. 1166 et 
2429. Aïlleurs il est nommé simplement lwéyvys @fos, v. 2415. —* Voy. Xp. 
æ. v. 330. — * Jbid., v. 2060. JA faut remarquer que le mot Âyyeosse prend dans 
cette pièce tantôt pour un simple messager, tantôt pour un messager céleste. Il a ce 
dernier sens dans les vers 268, 449, 1032, 1350 et 2444. —* Ibid., v. 809, sqq. 
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de Marie !, la visite miraculeuse de leur divin maître. De plus, le 
chœur, que le prologue annonce être formé de jeunes filles, se trouve, 
en réalité, composé de femmes de tout âge?. Pour mon compte, je 
ne puis croire que le premier prologue, qui ne promet que deux 
seuls personnages, ait pu être écrit soit pour un drame, soit pour une 
réunion de drames où se mouvait un nombre aussi considérable d'ac- 
teurs. LL 

Au reste, il ne serait pas bien difficile, avec un peu de patience et 
de sagacité philologique, de reconnaître et de reconstruire, à peu 
près, ces deux ou trois pièces. La première (l'œuvre probable de saint 
Grégoire de Nazianze) était évidemment la plus simple, la plus élégante 
et la plus orthodoxe. D'après l'indication formelle du premier prologue, 
elle devait, comme les drames demi-épiques d'Eschyle, comme le 
Prométhée enchaïné, par exemple, ne mettre en relief qu'une seule 
figure, celle de la Vierge, qui passait par tous les degrés de la douleur 
et de la consolation, sous l'impression successive des récits des jeunes 
Galiléennes et des exhortations de saint Jean. La seconde pièce, plus 
récente, et qui portait peut-être le titre déjà plus recherché de Kocuo- 
cwrdpioy ados, devait être plus prolixe et plus déclamiatoire. Nous lui 
attribuerions volontiers le second prologue, les messagers loquaces, les lé- 
gendes apocryphes, l'ange lumineux du sépulcre, Jésus qui parle et meurt 
sur la croix5. Cette scène, mise en actiôn et présentée aux yeux, suffit pour 
assigner à la partie du Xprolès ædoyuv où elle se trouve une date assez 
postérieure à saint Grégoire. En effet, les fidèles des premiers siècles ne 
représentaient que sous une forme allégorique et symbolique Îes redou- 
tables mystères de la Passion. On ne voit apparaître, dans l'art chrétien, 
le crucifix, c'est-à-dire la représentation de Jésus sur la croix, qu'au 
vi‘ siècle‘. Enfin, un troisième drame, qui peut-être n'est pas le dernier 
dans l'ordre chronologique, se détache du reste, avec des caractères non 
moins distincts. Dans celui-ci, le dialogue et l'action prévalent sur la 


! Voy. Xp. &., v. 2480.—* La Vierge appelle les Galiléennes qui l'accompagnent, 
tantôt x6par, lantôt yuvaîxes. La femme qui parle au nom du demi-chœur {v. 1027) 
se donne pour connaître les plaisirs du lien conjugal. Plus loin, Je chœur se dit 
composé de vierges, de femmes mariées et même de femmes âgées : és, mali, 
voy. v. 1834.—° Voy. Xp. a, v.727.—"La première mention d'un crucifix est celle 

e Grégoire de Tours fait d'un Christ peint sur la croix, exposé dans la cathédrale de : 
Narbonne. Le Sauveur était nu; l'évêque le fit couvrir d’un rideau.Voy. De gloria mur- 
tyram, lib. 1, cap. xx. Les Grecs se refusèrent plus longtemps que les Letins à re- 
cevoir ces représentations lugubres. Enfin un concile, tenu à Constantinople en 692. 
ordonna de rarer la réalité aux images et de montrer Jésus sur la croix. Voy. 
Concil. qainisexT. in Trallo: can. 82. j 


! 
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forme narrative. À cette troisième pièce appartenaient, sans doute, les 
scènes où l'on voit agir et parler Joseph, Nicodème, Pilate, les prêtres, 
les gardes du tombeau et le jeune homme vêtu de lumière, qui an- 
nonce la résurrection de Jésus-Christ. Je dois dire, à ce propos, que l’ap- 
parition du jeune homme miraculeux! fait double emploi avec celle de 
l'ange, dans ce que j'appelle la seconde pièce’, et triple emploi avec le 
récit que Madeleine fait à la Vierge dans le plus simple et le plus épique 
des trois drames, récit plus conforme aux ue , mais qui contredit 
les deux scènes précédentes en un point important, car Madeleine rap- 
porte qu'elle a rencontré deux anges au tombeau“, tandis qu'on n'en a 
vu figurer qu'un dans chacune des deux scènes. 

L'opinion nouvelle que j'émets ici a besoin, je le sens, d'être en- 
tourée et appuyée de preuves solides et textuelles. Dans un prochain 
article, j'exposerai les raisons, suivant moi, irréfragables et péremp- 
toires qui ont déterminé ma conviction. 


MAGNIN. 


Re ne EEE Genre, 


LETTRES, INSTRUCTIONS et MÉMOIRES de Marie Stuart, reine d'Écosse, 
pabliés sur les originaux et les manuscrits du State Paper Office de 
Londres et des principales archives et bibliothèques de l'Europe, 
par le prince Alexandre Labanoff. | 


SIXIÈME ARTICLE *. 


Marie Stuart resta enfermée onze mois à Lochleven. De ce château, 
où elle accoucha d’une fille qui fut conduite en France , et qui y devint 
plus tard religieuse à Notre-Dame de Soissons, elle écrivit des lettres 
nobles et touchantes à Catherine de Médicis et à Élisabeth, pour être 
délivrée de sa prison et rétablie dans son autorité. Le prince Labanoff 
les a publiées dans son recueil. «J'ay avec grande peine, disait 
«(31 mars 1568) Marie Stuart à Catherine de Médicis, qui venait de 
«conclure Île second traité de pacification à Longjumeau avec les pro- 
_«testants de France, dépesché ce porteur® pour vous faire entendre ma 
«misère et vous supplier avoir pitié de moy, combien que M. de Mora 


! Voy. Xp. ©, v. 2060 et suiv. — ? Ibid., v. 2128 et suiv. — * Ibid., v. 2444. — 
* Voir les cahiers de juillet, d'octobre et de novembre 1847, de gnai et de no- 
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vembre 1848. —" John Beaton, frère de J'archevèque de Glasgow: 


JANVIER 1849. 27 


« (Murray) m'a fait dire par sous-main que le roy vostre fils s'estait ac- 
« cordé de faire la paix avec ses sujets, à condition que le roy ne m'’en- 
«voyeroit nul secours et que vous seriez renvoyez chez vous!.» Elle 
s'ouvrait davantage encore à la reine Élisabeth, en lui annonçant que 
la partie de ses sujets restée fidèle avait le dessein de la tirer de capti- 
vité, et en lui demandant de la secourir. Elle lui faisait passer la bague 
que cette reine lui avait autrefois remise, en promettant de lui venir en 
aide dans ses afilictions lorsque cette bague lui serait représentée : 
« Madame ma bonne sœur, lui disait-elle (1% mai 1568), la longueur du 
«temps de mon enuieuse prison et les torts récents de ceulx à qui j'ay 
« fayt tant de bien, ne m'est si enuieuse que de ne vous pouvoir déclarer 
«la vérité de mon infortune et des injures qui m'ont été faytes de plu- 
«sieurs parts; parquoy ayant trouvé moyen d'un bon serviteur céans 
« pour vous faire ce mot, j'ay mandé à ce porteur toute ma conseption, 
«vous suppliant le croire comme moy-mesme?,. » Élle ajoutait avec amer- 
tume que son frère Mürray était maître de tout ce qui lui appartenait, 
et, mêlant l'habileté aux supplications, elle disait : « Ayez pitié de votre 
« bonne sœur et cousine, et vous assurés que n'aurés jamais une plus 
« proche affectionnée parente en part du monde... Vous pouvés aussy 
«considérer l'importance de l'exsample pratiqué contre moy..... Dieu 
«vous préserve d’'infortune et me doint passience et grâce que je vous 
« puisse un jour dire plus que je n'ose escrire qui vous serviroit non 
upeu*.» . 

Elle était surveillée de très-près, et ne pouvait écrire que durant 
les repas ou le sommeil de ses gardiens, dont les filles couchaient au- 
près d'ellet. Mais sa beauté, sa grâce, ses malheurs, exerçaient un tel. 
pouvoir sur ceux qui l'approchaient, qu’elle parvint, à l'aide du fils même 
de la sévère châtelaine de Lochleven, à s'entendre avec les chefs de son 
parti, à invoquer l'assistance de l'Angleterre et de la France,et même à 
s'évader. Georges Douglas 5, devenu épris d'elle, chercha, avec un dé- 
vouement passionné, à tromper la surveillance de sa mère, et ätirer lg 
séduisante prisonnière de ses mains. Le 25 mars, il l'avait fait sortir du 
château sous le déguisement d'une blanchisseuse. Mais, en traversant 
le lac, elle avait été reconnue à la blancheur de ses mains, et ramenée 


? Labanoff, t. Il, p. 64. —* Jbid., p. 67. — * Ibid., p. 67. —“ «Je vous en- 
«voye ce porteur, écrivait-elle le 1° mai à Catherine d& Médicis, pour l'occasion 
«que j'écris au roy, votre fils, qu'il vous dira plus au long; car je suis guestée de si 
«près que je n'ai loisir que durant leur diner, ou quand ils dorment que je me 


« relesve : car leurs filles couchent avecques moy.» Jbid., p. 69. — ‘ Fils puiné de 
lady Douglas. | 
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dans sa prison. Son libérateur, obligé de fuir le château et la présence 
de lady Douglas, après avoir été découvert, s'était tenu dans les envi- 
rons sans désespérer de son entreprise. Il était resté en communication 
avec un jeune page de sa mère, nommé le petit Douglas, qui, le 2 mai, 

déroba.adroitement les clefs de da forteresse, pendant qu'on diuait, et 
courut délivrer Marie Stuart. Cette fois la reine d'Écosse sortit, sans 
être aperçue, de Lochleven. Le jeune page la précédait, ouvrant et fer 
mant les portes, dont il jeta ensuite les clefs dans le lac. Une petite 
barque la conduisit heureusement sur l'autre bord, où l'attendait 
Georges Douglas, que rejoignit quelques instants après lordSeaton placé, 

avec les siens, dans un village voisin!. En possession de la liberté, et 
croyant recouvrer bientôt toute son autorité, elle monta légère et 
joyeuse à cheval, et se rendit au château de Hamilton , où la reçut le lord 
Claude, qui était allé à sa rencontre avec cinquante chevaux. 

Une grande partie de la noblesse se pressa autour d'elle. Huit comtes, 
neuf évêques, dix-huit lords, douze abbés ou prieurs, et environ cent 
barons signèrent une ligue pour son rétablissement ?. Revenant elle. 
même sur son abdication, elle la déclara nulle, comme ayant été con- 
trainte, et elle cassa tous lesactes quiavaient élevé Murray à la régence, 
comme entachés de trahison. Elle eut bientôt avec elle les comtes d'Ar- 
gyle, de Cassilis, d'Églington, de Rothes , les lords Somerville, Yester, 

Livingston, Herries, Fleming, Borthwick, à Ja tête d'une armée de six 
mille hommes disposés à la défendre et à la rétablir. L'ambassadeur de 
France, M. de Beaumont, que Charles IX avait récemment envoyé en 
Écosse, et qui n'avait pas pu pénétrer auprès d'elle à Lochleven, la rejoi- 
_gnit dès qu'ellefut libre, reconnaissantenelle la vraie souveraine du pays. 

La reine Élisabeth, de son côté, craignant que Marie Stuart ne se con- 
solidât sur son trône relevé à l'aide de .la France, envoya le docteur 
Leigton la féliciter sur sa délivrance et lui offrir de contraindre ses su- 
jets à Ja soumission, si elle remeltait ses affaires entre ses mains, et 
n ‘avait pas recours à une assistance étrangère”. 

La fuite de Marie, les forces du parti qui la soutenait, l'appui dé- 
claré de la France, les offres menaçantes de l'Angleterre, n'intimidèrent 
point le régent. Murray comprit qu'une bataille devait décider entre 
lui et sa sœur, entre les lords du roi et les lords de la reine, et que, 
pour la gagner, il ne devait pas perdre un moment. Il appela donc en 
toute hâte ses amis Sous le drapeau du jeune roi, et sa résolution 
donnant du courage à ceux qui en auraient manqué, s'ils l'avaient 


!Tytler, t. VIE, p.233. — ° Jbid., p. 213. — * Ibid., p. 215. 
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trouvé inactif et incertain, il eut bientôt sous ses ordres quatre mille 
hommes. Onze jours après que sa sœur était sortie de Lochleven, 
il attaqua son armée à Langsyde, sans attendre que Huntly et -Ogilvy 
vinssent la renforcer avec les troupes qu'ils levaient pour elle dans le 
nord de l'Écosse. L'armée de Marie, déjà plus considérable que celle 
de Murray, s'était ébranlée pour se rendre de Hamilton à Dum- 
barton; non loin de Glascow, elle devait passer un défilé que bordaïient 
des haies et des plantations où le régent Murray et le laird Kirkaldy de 
Grange embusquèrent des arquebusiers, tandis qu'avec leurs princi- 
pales forces, ils l'attendirent au débouché de ce difficile passage. Les - 
arquebusiers jetèrent du désordre dans ses rangs, et, lorsqu'elle arriva 
en face des troupes ennemies, déja harassée par une montée fatigante 
et troublée par une attaque sur ses flancs, elle fut promptement mise 
en déroute; elle ne combattit vivement que trois quarts d'heure et prit 
alors la fuite, laissant sur le champ de bataille de Langsyde environ 
trois cents morts, beaucoup de prisonniers des principales familles de 
l'Écosse, etses canons!. : 

La fortune s'était déclarée encore une fois contre Marie. La malheu- 
reuse reine, placée sur une hauteur, avait assisté avec une grande 
anxiété à cette bataille, qui devait décider de son sort. Lorsqu'elle avait 
vu la défaite des siens, elle était montée à cheval, et avait fait seize 
milles sans s'arrêter. Arrivée à l'abbaye de Dundrennan, sur ja frontière 
d'Angleterre, elle résolut, de peur de retomber sous le pouvoir de 
Murray, de se placer sous la protection d'Élisabeth. Lord Herries, qui 
l'accompagnait, écrivit à master Lowther, “bte ul anglais de Carlisle. 
Sans attendre sa réponse, sans exiger qu'Élisabeth prît des engagements 
envers elle, l'inconsidérée fugitive, avec une précipitation trop con- 
fiante, traversa, le 16 mai, dans un bateau de pêcheur, le golfe de 
Solway , et alla débarquer à Workington, sur les côtes du Cumberland, 
où elle fut à la merci de la reine astucieuse qui devait la retenir dix- 
neuf ans prisonnière. | 

Le jour même de son arrivée à Workington, le 17 mai, elle adressa 
à Élisabeth une lettre que le prince Labanolf a publiée pour la première 
fois, et dans laquelle étaient racontés et les complots de ses sujets et 
ses malheurs. Elle mettait tout son espoir dans la reine d'Angleterre et 
lui disait en finissant : « Éstant asseurée qu'entendant leur cruaulté et 
“comme ils m'ont traitée, que, selon vostre bon naturel et la fiance que 
«j'ay en vous, non seulement me rescevrés pour la seureté de ma vie, 


* Tytler, 1, VIT, p. 217 à 219. 
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«mays m'aiderés et assisterays en ma juste querele, et semondrays les 
«autres princes fayre le semblable. Je vous supplie le plus tost que pour- 
«rés m'envoyer quérir, car je suis en piteux estat, non pour royne mais 
«pour gentillfame. Je n'ay chose du monde que ma personne comme je 
«me suis sauvée, faysant soixante mile à travers champs le premier jour, 
«et n'ayant depuis jamays osé aller que la nuit, comme j'espère vous re- 
«monstrer, siil vous plest avoir pitié de mon extrême infortune, de la- 
«quelle je laysseray à me lamenter pour ne vous importuner et pour 
«prier qu'il vous doint, en santé, très heureuse et longue vie, et à 
- «moy pasiance êét la consolation que j'antands resevoir de vous, à qui je 
« présente mes humbles recommandations !. » 

Mais la reine d'Angleterre ne se rendit point aux prières de Marie 
Stuart, et dissipa bientôt ses imprudentes espérances. Suivant envers 
elle la politique la plus froide avec la” perfidie la plus opiniâtre, elle 
ne considéra ni la souveraine dépossédée par une révolte que tous les 
princes avaient intérêt à condamner et à punir, ni la femme humiliée 
qui lui demandait de la relever de son abaïssement, ni la rivale sup- 
pliante qui attendait d'elle son salut et s'offrait à devenir une amie dé- 
vouée et une protégée reconnaissante. Soit qu'elle suspectät la sincérité 
de ses sentiments et désespérât de la possibilité d'un accord durable avec 
elle, soit qu'une inimitié de femme la disposât à suivre plus docilement 
les conseils du ministre sans scrupule et sans pitié qui regardait les po- 
sitions comme plus fortes que les paroles, les intérêts comme les maîtres 
des sentiments, qui plaçait la politique au-dessus de la justice, et la fit 
agir quarante ans selon la raison d'État, elle se montra en même temps 
inexorable et perfide. Elle se réjouit d'avoir dans son royaume la voisine 
turbulente qui était toujours capable de le troubler. Elle se promit de 
maintenir par la captivité dans l'impuissance celle que les princes catho- 
liques du continent et ses sujets catholiques de la Grande-Bretagne 
pouvaient prendre pour alliée ou reconnaître pour souveraine. Elle 
crut avoir ainsi trouvé l'occasion de prévenir tout danger du côté 
de l'Écosse et d'enlever toute espérance au parti religieux vaincu en 
Angleterre. Sa conduite fut des plus machiavéliques. Contraire au droit 
comme À l'humanité, dépourvue de justice comme de bonne foi, elle 
autorisa toutes les intrigues et toutes les conspirations qu'entreprit 
Marie Stuart pour se rendre libre et pour se venger. 

Élisabeth la fit recevoir d'abord en reine sur sa frontière. La capti- 
vité fut déguisée sous le respect. Conduite, avec tous les honneurs dus 


! Labanof, t I, p. 73 à 77. 
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à son rang, de Workington à Cockermouth, et de Cockermouth à Car 
lisle, elle y fut étroitement surveillée d'après un warrant d'Élisabeth 
qui prescrivit aux shériffs et aux juges de paix du comté de Cumber- 
land de prendre toutes les mesures nécessaires pour qu'elle ne s'é- 
chappât point!. Alors l'infortunée s'adressa à cette reine, dans une 
suite de lettres éloquentes que le prince Labanoff a publiées?, et 
lui demanda ou de la secourir ou de la laisser partir, disant qu'elle 
n'invoquerait l'assistance des autres princes qu'à défaut de la sienne. 
Elle insista surtout pour être admise auprès d'elle, Elle espérait la ga- 
guer, si elle la voyait. Mais, lorsqu'elle s'aperçut que l'Angleterre, loin 
d'être pour elle un asile, était une prison, elle se retrouva tout entière, 
avec la fierté de ses accents, l'éloquence de ses reproches, la noblesse 
pathétique de ses plaintes. Elle donna de Carlisle, à lord Fleming, qui 
devait partir pour la France, des instructions dans lesquelles le roi, 
son beau-frère, et les princes de la maison de Lorraine, ses oncles, 
étaient suppliés de lui envoyer des troupes et des armes °. Elle adressa 
un warrant au comte de Huntly, afin qu'il formäât en Écosse des ligues 
pour sa défense ®. Elle écrivit à Gécil avec l'espérance de le toucher en 
le flattant. Elle exprima en même temps sa surprise à Élisabeth de ce 
qu'on la retenait en quelque sorte prisonnière après que, se fiant en son 
amytié promise, elle s'élait si franchement mise en son pays sans nulle con- 
dition, et de laquelle n'obtenait permission de lai aller lamanter sa cause®. 
Toutes ces pièces étaient inédites avant la publication du prince Laba: 
noff. Elles l'étaient comme les nombreuses lettres où elle laisse éclater 
ses sentiments. L M 
Marie Stuart donna cours à ceux-ci lorsqu'elle fut instruite qu'Élisa- 
beth, levant le masque et cherchant un prétexte pour la retenir dans 
ses Etats et l'éloigner de sa personne, prétendait s'établir juge entre 
elle et ses sujets, et ne voulait pas l'admettre en sa présence avant 
quelle se fût justifiée d'avoir participé au meurtre de son mari. 
« Ostez, madame, hors de votre esprit, lui écrivit-elle, que je sois ve- 
«nue icy pour la sauveté de ma vie (le monde ni toute Écosse ne m'ont 
«pas reniée), mais pour recouverer mon honneur et avoir support à 
«chastier mes faulx accusateurs, non pour leur respondre à eulx comme 
«leur pareïlle, car je sçay qu'ils ne doyvent avoir lieu contre leur prince, 
«mais pour les accuser devant vous, que j'ay choysie entre tous les autres 
« princes, pour ma plus proche parente et parfaicte amye; vous faisant, 


! Ce warrant est du 19 mai; M. Tytler en a trouvé la copie dans le State Paper 
Office, t. VII, p. 222.— * Labanoff, t. IL, p. 79 à 103.— * Jbid., p. 85 à 93. — 
* Jbid., p. 94. —" Ibid., p. 84. —° Jbid., p. 82. 
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«cemme je supposais, honneur d’estre nommée la restitueresse d'une 
«royne qui pensoit tenir ce bienfaict de vous, vous en donnant l'honneur 
«et le bon gré toute ma vie, vous faisant aussy connoytre à l'œil mon 
«innocence, et comme faulsement ils m'ont menée; je vois, à mon 
«grand regret, qu'il est interprété autrement. » | 
Elle rappelait à Élisabeth qu'elle n'avait pas craint de recevoir Mur- 
ray, son frère bâtard, lorsqu'il avait fui l'Écosse; elle la suppliait de 
ne pas lui faire plus de mal que ses ennemis en la retenant, et de ne 
pas l'empêcher d'aller chercher sa fortune aïlleurs. Elle ajoutait: «Si 
«vous craignés blame, au moins pour la fiance que j'ai eue en vous, 
« ne faites pour moy ni contre moy, que ne voyez comme je viendrais 
«à mon honneur, estant en liberté, car icy je ne puis ny ne veulx res- 
«pondre à leurs faulses accusations, mais ouy bien par amitié et bon 
«plaisir me veulx-je justifier vers vous de bonne voglia, maïs non en 
«forme de procès contre mes subjects. Madame, eux et moy ne 
«sommes en rien compaignons, et, quand je devrois estre tenue icy, 
«encore aimeroy-je mieux mourir que de me faire telle ?,» Elle la 
conjurait de se montrer sa sœur aînée et lui promettait de se rendre 
digne de ce qu’elle ferait par sa reconnaissance et son obéissante amytié®. 
Charles IX avait dépèché M. de Montmorin, pour savoir comment 
elle était traitée à Carlisle : elle lui répondait, pour le remercier et pour 
obtenir qu'il lui vint en aide. Elle écrivait à son oncle le cardinal de 
Lorraine que tous ses amis étaient en danger en Écosse, que quatre- 
vingts gentilshommes du nom d'Hamilton étaient condamnés à être 
pendus et à avoir leurs maisons abattues‘; qu'elle était elle-même dans 
la plus lamentable détresse, et elle lui disait éloquemment ° : « Vous 
« supliray avoir pitié de l'honneur de votre pauvre niepce et procurer le 
«secours que vous dira ce porteur et cependant de l'argent; car je n° ay 
«de quoy achetter du pain, ny chemise, ny robe. La royne d'icy m'a 
“envoyé ung peu de linge et me fournit un plat. Le reste, je l'ay em- 
«prunté, mais je n’en trouve plus. Vous aurez part en ceste honte. Sandi 
« Clark qui a esté en France de la part de ce faulx bastard, s'est vanté 
« que ne me fourniriez point d'argent etne vous mesleriez de mesaffaires. 
« Dieu m'esprouve bien; pour le moins, assurez-vous que je MOurTay 
«câtholique. Dieu m'osteta de ces misères bien tost. Car j'ay soufert 
«injures, calomnies, prison, faim, froid, chaud, fuite, faict quatre- 
« vingt et douze miles à travers champ sans m'arester ou descendre, et 


? Labanof, . IL, P+ 97: — 3 Jhid., P- 99. — ‘ Jia, p.11r. — (Ibid, p. 112. 
— % Ihid., p. 117. 


JANVIER 1849. 33 


« puis couscher sur la dure, et boire du laict aigre, et manger de la 
« farine d'avoine sans pain, et suis venue trois nuitz comme les cha- 
u huans, sans femme en ce pays, où, pour récompense, je ne suis guêres 
«mieulf que prisonnière , et cependant on abast toutes les maisons de 
u mes serviteurs, ct je ne puis les ayder, et pend-on les maistres, et je 
« ne puis les récompenser!. » 

Voici la description que don Gusman de Silva, ambassadeur de Phi- 
lippe IT en Angleterre, faisait dans une dépêche inédite de la triste po- 
sition où était réduite Marie Stuart, et de l'étroite surveillance dont 
elle était l'objet : « La pièce que la reine habite est obscure; elle na 
«qu'une seule croisée garnie de barreaux de fer. Elle est précédée de 
«trois autres pièces gardées et occupées par des arquebusiers. Dans la 
«dernière, celle qui fait antichambre au salon de la reine, se tient 
«lord Scrope, gouverneur des districts de la frontière de Carlisle; la 
«reine n'a auprès d'elle que trois de ses femmes. Ses serviteurs et do- 
« mestiques dorment hors du château. On n'ouvreles portes que le matiu 
«à dix heures. La reine peut sortir jusqu'à l'église de la ville, mais tou- 
«jours accompagnée de cent arquebusiers. Elle a demandé à Scrope 
«un prêtre pour dire la messe. Celui-ci a répondu qu'il n'y en avait pas 
«en Angleterre?. » | | 

Comment colorer un traitement si attentatoire à la souveraineté, 
une détention si contraire à la justice, une oppression si indigne des 
sentiments d'une femme, des devoirs d'une reine, de l'hospitalière 
générosité d'une voisine? Élisabeth n'en fut point embarrassée. Elle dit 
à l'ambassadeur d'Espagne, qui lui exprima l'intérêt que prenait son 
maître à la liberté de Marie Stuart, que son intention était d'accorder 
la reine d'Écosse avec ses sujets rebelles, afin qu'elle pût retourner en 
paix et de leur consentement dans son royaume, en prenant le titre de 
reine, mais en laissant gouverner au nom du roi son fils?. Elle ajouta 


* Labanoff, t. I, p. 117-118.—? Ces détails sont dans le post-scriptum d'une dépêche 
du 27 juin. Simancas, Negociados de Estado, {nglaterra, legayo 820. Don Tomas 
Gonseles les a reproduites, page 83 de la curieuse analyse qu il a donnée des archives 
de Simancas dans let. VII, p. 248 et sqq. des Mémoires de l'Académie royale d'histoire 
de Madrid, pour faire connaitre les rapports de Philippe IT et d'Élisabceth , de l'année 
1558 a l'année 1576, sous le titre d'Apuntamientos para la historia del rey don Felipe 
scqundo de España por lo tocante a sus relaciones con lu reina Isabel de Inglaterra, etc. 
Je cite d'après le volume in-4° de 219 pages qu'il a publié’ à part de cet intéressant 
travail suivi de documents réunis en forme de pièces justificatives. — «Con 
«nombre de reina, y que el gobierno se hiciesse con el de su hijo. » Dépêche iné- 
dite de Gusman de Silva au roi catholique, du 3 juillet 1568. Simaricas, Negouia- 
dos de Estado, Inglaterra, leg. 820. 
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que la laisser retourner seule en Écosse après qu’elle était venue im- 
plorer son secours serait déshonorant !; que 1a laisser libre en Angle. 
terre, où elle affichait des prétentions à la couronne, serait dangereux?; 
que lui permettre de se rendreen France, d'où elle la menacerait sans 
cesse, serait malhabiüle, et qu'elle n'y consentirait jamais *. 

Avec unc effroyable habileté, sous le prétexte de les rapprocher en 
se rendant leur arbitre, elle appela devant elle le régent et la reinc 
d'Écosse, et cile les soumit à sa juridiction, pour contenir l'un et désho- 
norer l’autre. Murray, en apprenant l'arrivée de Marie Stuart à Carlisle, 
avait fait offrir par son secrétaire Wood à Élisabeth d'expliquer sa con- 
duite envers sa sœur, et de prouver la culpabilité de celle-ci dans le 
meurtre de son mari. Elisabeth, non-seulement accepta cet acte de 
condescendante soumission, mais elle envoya, à son tour, Middlemore 
auprès du régent, pour qu'il vint en Angleterre se défendre contre le 
erime de haute trahison qui lui était imputé envers sa souveraine, et 
auprès de Marie Stuart, pour qu'elle se justifiàt de toute participation 
à la mort de. Darnley, préalable obligé de son rétablissement. Murray 
obéit: il était dans la dépendance d'Élisabeth, puisqu'il ne pouvait se 
soutenir qu'avec son aide. Il se rendit donc, accompagné de Morton, 
de l'évêque d'Orkney, de Lindsay, de Lethington, du commandant de 
Dumferling, et avec les lettres secrètes et les sonnets de Marie Stuart, 
à York, où Élisabeth avait nommé pour ses commissaires le duc de 
Norfolk, le comte de Sussex et sir Ralph Sadler. | 

Mais la fière Marie se révolta à cette proposition. Elle répondit 
qu’elle ne reconnaïssait d'autre tribunal que celui de Dieu, et qu'elle 
n'était soumise à aucune juridiction sur la terre; qu'elle était cependant 
prête à s'expliquer en présence d'Élisabeth, de femme à femme, de 
reine à reine, mais non d'accusée à juge. Conduite de Carlisle à Bol- 
ton dans le comté d'York, elle finit cependant par consentir à lui sou-. 
mettre ses différends avec Murray, dans l'espoir d'être réconciliée avec 
son frère, et replacée sur son trône, Elle désigna pour la représenter et 
pour la défendre l'évêque de Ross, les lords Herries, Boyd, Livingston, 
l'abbé de Küäwinning, sir John Gordon de Lochenivar et sir James 
Lockburn de Stirling. | 

Ces conférences, que Marie Stuart eutl'imprudence d'accepter, etquine 


* « Tarnar en su reino sola, haviendose metido en susmanos seria gran deshonor 


«suyo y desle reino, haviendose venido a socorrer a el.» Dépêche inédite, etc. — 
* « YŸ que tencrla con libertad en este reino, por las pretensas que tenia a la corona 
« era ue Pis porque saliendo algunas veces, como lo haria, podia satisfazer al 
« pueblo de las cosas passadas pue s Ibid. — * « Dexarla yr à Francia, no lo 
« haria en ninguna manera. » 1ù : 
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pouvaient qu'être déplorables pour elle, commencèrent en octobre 1 568, 
à York, ou Murray ménagea sa sœur, sur les prudentes ! représentations 
du duc de Norfolk, qui avait déjà conçu le dessein de l'épouser, et se 
lerminèrent en décembre à Westminster, où Élisabeth les avait trans- 
férées pour contraindre Murray à accuser formellement Marie Stuart 
de complicité dans le meurtre de Darnley, et les rendre à jamais lun 
et l'autre irréconciliables. Les mandataires de la reine d'Écosse les rom- 
pirent alors. Mais le but que se proposait Elisabeth était atteint; Murray 
repartit pour l'Écosse après avoir perdu de réputation sa sœur, dont le 
parti, conduit par les Hamilton et les Gordon, ne lui pardonna point 
cette irremédiable offense, et Marie Stuart resta captive en Angleterre, 
®$ù Élisabeth la trompa par des promesses de liberté et de restauration 
souvent renouvelées, jamais tenues. 

La politique artificieuse de cette dernière reine, les dangers aux- 
quels elle était exposée du côté de l'Espagne et de la France, également 
favorables aux prétentions de sa rivale; les craintes que lui inspirait le, 
parti catholique, très-puissant en Angleterre et en Écosse, et prêt à re- 
connaître l'autorité de Marie Stuart ; les machinations ténébreuses et 
les astuces profondes de son ministre Cécil pour la soustraire aux pé- 
rils dont elle était menacée du dehors ct qui l'entouraient au dedans, 
sont dévoilés et exposés par M. Tytler, d'après les documents originaux 
déposés au State Paper Office, avec une évidence irrésistible et un in- 
térêt saisissant. C'est dans son histoire et dans le recueil du prince La- 
banoff qu'il faut chercher les explications les plus sûres ct qu'on trou- 
vera Îes pièces les plus nombreuses et les plus intéressantes sur la con- 
duite tortueusement habile d'Élisabeth et la situation touchante de 
Marie Stuart. Je renvoie à ces deux livres pour y.suivre et y connaître 
pendant ceîte période d'intrigues, de négociations, de fourberies, de 
troubles, de complots, les incidents des conférences d'York et de West- 
minster, les phases de la captivité de Marie Stuart, les luttes acharnées 
de ses partisans et de ses adversaires en Écosse, les uns soutenus par 
la France et l'Espagne, les autres par l'Angleterre; les ravages de ce 
malheureux pays, l'assassinat des deux premiers régents Murray et 
Lennox, d'un côté, et de l'autre, l'exécution de l'archevêque de Saint- 
André, pendu comme le dernier des malfaiteurs; enfin le soulève- 
ment des catholiques anglais et la conjuration-du duc de Norfolk, 
concertée avec Marie Stuart, Philippe Il et le pape, contre Élisabeth. 

Je m'arrêterai un moment sur ceite conjuration catholique, touchant 


* Tytler, t, VIT, p. 243-244. 
6. 
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laquelle j'ajouterai quelques renseignements nouveaux à ceux qu'a déjà 
publiés, dans ses Apuntamientos, don Tomas Gonzalez, d'après les ar- 
chives de Simancas!, Retenue captive au mépris de la souveraineté et 
de l'hospitalité, Marie Stuart conspira avec ses partisans dans le royaume 
d'Angleterre et avec ses alliés en Europe pour se tirer des mains d'Éli- 
sabeth et se venger d'elle. C'était son droit. Puisqu'elle était gardée en 
prison dans la crainte qu'elle ne troublât l'Angleterre de ses prétentions 
et de ses croyances, elle n'avait plus qu'à faire valoir les unes et à s'ap- 
puyer sur les autres, soit auprès des catholiques anglais, soit auprès des 
puissances du continent favorables à sa cause ct attachées à la foi ro- 
maine. Elle n'y manqua point. Elle avait de nombreux ct puissants 
amis en Angleterre: plusieurs des chefs de la grande noblesse, le due 
de Norfolk, les comtes de Northumberland, de Westmoreland, d’A- 
rundel, de Pembroke, et presque tous les gentilshommes des comtés 
du Nord, étaient dévoués à ses intérêts et restaient secrètement fidèles à 
la vieille religion du pays. Les principaux d'entre eux étaient en relation 
avec l'ambassadeur d'Espagne, chez lequel ils allaient, de nuit, dégui- 
sés, et dont ils recevaient des secours?. Norfolk, Arundel et Northum- 
berland assuraient à don Gueraldo d'Espés qui venait de remplacer don 
Gusman de Silva, que, si le roi Philippe IT entreprenait une invasion 
en Angleterre, le succès en était certain, parce que les diverses classes 
du royaume ne soutiendraient pas le gouvernement d'Elisibeth, qu'elles 
n'aimaient point. 

Les conjurés résolurent, dans l'automne de 1569, de soulever le 
nord de l'Angleterre, et de délivrer tout d'abord Marie Stuart. Le 
comte de Northumberland écrivit, le 20 septembre, à l'ambassadeur 
don Guerau d'Espès «que tout était prêt pour tirer la reinc d'Écosse 
«de prison, et qu'il l'aurait en son pouvoir, comptant sur la bonne vo- 
«lonté de la cour de Madrid!. » Son mariage était convenu avec le duc de 


* Voir les Apuntamientos, depuis la page 88 jusqu'à la page 124, ct les pièces iné- 
dites contenues dans l’Appendice. —* « El duque de Northumberland passaba algunas 
« veces disfrazado à la casa de la embajada de España.» Apuntamientos, p. 88. L'am- 
bassade d'Espagne prêta 6,000 écus au duc de Norfolk, au comte d'Arundel et à 
lord Lumley, vers la fin de juillet 1569, et fit remettre, en août, une lettre de 
change de 10,000 écus à Marie Stuart. Jbid., p. 95. — * « El duque de Norfolk, el 
«conte d'Arundel, y el conte de Northumberland aseguraban à cado paso à Espes 
«que si el rey Felipe emprendia una invasion en Inglaterra, seria securo el exito 
«segun el desafecto de la mayor parte de las clases y personas al gobierno de Isabel. » 
Ibid, p. 90. — “ «Que estaba ya tado preparado para sacar à la reina de Escocia 
« de la prision, y que él la tendria en su poder, contando con el beneplacilo de la corte 
« de Madrid.» Apuntamientos, p. 94. 
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Norfolk. Celui-ci, dont l'ambitieux projet avait éveillé de bonne heure 
la défiance d'Élisabeth, avait été fort mal recu par elle au retour 
même des conférences d'York. Il avait cherché à la rassurer en lui di- 
sant : «Madame, je n’épouserai jamais une femme qui a été votre com- 
«pétiteur à Ja couronne et dont le mari ne peut dormir en sécurité sur 
« son orelller!.» Il était néanmoins en étroite, secrète et affectueuse cor- 
respondance avec Marie Stuart, qui lui promettait de lui garder sa foi et 
de l'aimer jusqu'à la mort?. Il quitta alors la cour, et, le 15 septembre, 
il se rendit dans le Norfolk, où il s’entoura de gens de guerre*. Les comtes 
d'Arundel et de Pembroke en firent autant et se retirèrent dans leurs 
terres. Le duc d'Albe était prévenu de la conspiration pour laquelle son 
assistance avait été demandée, Ïl soumettait dans ce moment les Pays- 
Bas avec des forces considérables et par l'emploi d'une politique ter- 
rible. Il fit partir pour Londres l'un de ses capitaines les plus résolus, 
le marquis Ciapino Vitelli avec la mission avouée d'arranger quelques 
graves différends survenus entre Philippe IT et Élisabeth, et avec la 
mission secrète d'appuyer, au besoin, les rebelles. L'Italien Robert Ri- 
dolfi, parent des Médicis, chef de la compagnie des marchands floren- 
tins à Londres, où il était établi depuis quinze ans°, agent public du 
grand-duc de Toscane, instrument mystérieux du pape Pie V, servit 
d'intermédiaire entre le duc de Norfolk, l'évêque de Ross, les comtes 
d'Arundel, de Pembroke, lord Lumley, avec lesquels il était en relation, 
et les nonces sur Île continent, avec lesquels il était en correspondance. 
Mais, avant que la conjuration n'éclatât, le gouvernement hardi et 
vigilant d'Elisabeth® prit les mesures les plus propres à la déjouer ou à 
la restreindre. Instruite de ce qui se tramait, la reine d'Angleterre 
manda auprès d'elle le duc de Norfolk, qui n'osa point désobéir, et qu'elle 
fit arrêter. Les comtes de Pembroke, d'Arundel et lord Lumley, appelés 


* Lingard, t. VI, ch. 1. — * « Then shall you remaine myne owne good Lord 
“and as you subscribed ones with gods grace, and i will remayne yours faithfully 
«as y have promised.... you may have better, but never nothing streighter 
« but bownde to obey and love you then yours faithfully till deth and i should 
«never rest so long in prison. » — Lettre du 6 décembre 1569. Labanoff, 
t. IT, p. 5 et 6. — Le prince Labanoff a tiré du Musée britannique, du State Pa- 
per Office et de plusieurs collections particulières les lettres inédites de Marie 
Stuart au duc de Norfolk pendant cette époque importante. Voir t. Il, p. 345,349, 
ett. III, p. 3, 11,19, 31, 15, 36, 47. —* « Se salié de Londres y se fue à su pais 
« donde se le reuni6 gran numero de gente de 4 pié y de à caballo.» Apuntamientos, 
P- 94. — ‘ « El embajador no se decidié 4 aprobar por si la propuesta, y la re- 
«mitiô al duque de Alba.» Ibid. — * Camdem, p. 224. — ‘« Estos tratos se su- 
“pieron à tiempo en el gabinete de Isabel.» Apuntamienios, p. 94. 
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également à Windsor, reçurent l'ordre de garder les arrêts dans leurs 
maisons. La suite militaire qui escortait Ciapino Vitelli fut retenue à 
Douvres, et l'aventureux envoyé du duc d'Albe ne put arriver qu'accom- 
pagné de cinq personnes à Londres, d'où il retourna bientôt dans les 
Pays-Bas sans avoir rien fait. Ridolfi, confident de l'évéque de Ross et des 
confédérés du Nord', comme l’écrivait don Gucrau d'Espès à Philippe IF, 
devenu suspect sans être tout à fait découvert, fut détenu prisonnier. En- 
fin Marie Stuart, auparavanttransférée à Bolton, à Wingfeld , à Tutbury, 
fut conduite à Coventry, et placée, avec toutes les rigueurs d'une capti- 
vité plus étroite, sous la garde intéressée et sûre ducomtede Huntingdon, 
qui prétendait, comme elle, à la succession du royaume d'Angleterre ?. 
Le soulèvement n’en eut pas moins lieu dans les provinces du nord, 
vers le milieu de novembre, à l'instigation même de Marie Stuart. 
Les comtes de Northumberland et de Westmoreland, les puissantes fa- 
milles des Dacres, des Norton, dés Markenfields, des Tempests, y prirent 
parti. Mais les insurgés, auxquels ne se joignirent point tous les catho- 
liques dont la plupart hésitaicnt entre le dévouement religieux et l'obéis- 
sance politique, furent battus. [lsse virent contraints, avant la fin de 1569, 
de se réfugier en Écosse, d'où presque tous se rendirent en Flandre et 
y devinrent pensionnaires de Philippe Il. Après qu'eut été surmontée et 
crucllement punie cette insurrection catholique, qui fut suivie, au com- 
mencement de 1570, d'une attaque conduite par Léonard Dacre, tout 
aussi impuissante et tout aussi vite réprimce, Marie Stuart n'eut plus 
d'autre espoir que dans les secours armés du pape et de Philippe II. 
Elle les invoqua, et dès ce moment elle prit surtout son point d'appui 
au dehors, les moyens intérieurs lui manquant par la défaite de son. 
parti en Ecosse, qu'accabla bientôt unc armée anglaise, et par l'oppression 
que des lois de plus en plus terribles firent peser sur ses auxiliaires en 
Angleterre. Le pape Pie V lança de Rome, le 25 février 1570, une 
bulle qui déclarait Élisabeth hérétique et la privait de son royaume, et 
Philippe IT fut pressé d'envahir l'Angleterre pour y renverser du trône 
la souveraine hérétique ct y faire monter la souveraine orthodoxe. 
Alors, pendant que se poursuivaient encore des négociations sans 
issue comme sans bonne foi, il s'engagea une lutte à mort entre les 


* «Roberto Ridolfi Italiano, confidente del obispo de Ross y de todos los confe- 
«deratos del Norte.s Apuntamier!os, p. 95.— 3 Ibid, p. 94.— ‘se YŸ le escribi6 ins- 
«tândole à que obrara valerosamente. » [bid.— * C. Sharp memorials of the rebel- 
lion of 1569. London, 1569, in-8°. Lingard t. VII, ch. 1.— * Voir ces négociations 
dans le recueil du prince Labanoff, qui en a donné les intéressantes pièces dans Île 


t. UT, p. 57 à 145. 
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deux reines. Les ministres et le parlement d'Élisabeth déclaïèrent suc- 
‘cessivement que la vie de Marie Stuart était incompatible avec le 
maintien du gouvernement, la durée du culte établi, la sûreté de leur 
souveraine; et le comte de Shrewsbury, auquel avait été commise la 
garde de l’infortunée captive, consentit à lui donner la mort!, à la 
première tentative qui serait faite pour l'arracher de prison. De leur 
côté les partisans de Marie Stuart tramèrent la dépossession d'Élisa- 
beth, soit par une invasion de son royaume, soit par un attentat 
contre sa personne. Cette dernière entreprise fut confiée à Ridolf, 
rendu à la liberté en donnant une caution de mille livres ster- 
hng?. Le duc de Norfolk, sorti de la tour de Londres, où il était resté 
enfermé jusqu'au mois d'août 1570, et redevenu à moitié libre dans 
ses propres maisons, envoya, d'accord avec Maric Stuart, Ridolfi au 
duc d’Albe dans les Pays-Bas, au pape à Rome, et à Philippe IT à Ma- 
drid. Quel était le but précis de cette négociation clandestine? On peut 
le déterminer plus sûrement encore par les instructions données à Ri- 
doifi, par les lettres du duc d'Albe à Philippe IT, par les délibérations 
secrètes du conseil d'État d'Espagne, que par les révélations forcées 
des témoins ou les aveux incomplets des conspirateurs dans le procès 
qui suivit la découverte du complot. Or les instructions ont été récem- 
ment publiées par don Tomas Gonzalez d'après les archives de Siman- 
cas, par le prince Labanoff d'après les archives secrètes du Vatican. 
Indépendamment des lettres du duc d'Albe et de Philippe IT, insérées 
sur cette affaire dans les Apuntamäentos , il existe des documents inédits 
émanés de l'un et de l'autre, qui ne sont pas moins curieux, et que je 
peux faire connaître tout comme les avis qu'exprimérent à ce sujet les 
divers membres du conseil d'Etat d'Espagne. | 
Les instructions de la reine d'Écosse et du duc de Norfolk sont insé- 
rées en entier dans la collection du prince Labanoffÿ, et en partie dans 
les Apuntamientos de don Tomas Gonzalez‘. Le premier de ces recueils 
les donne enitalien; le second, en espagnol. Le duc de Norfolk deman- 
dait six mille arquebusiers, quatre mille arquebuses, deux mille corse- 
lets ou cuirasses, vingt-cinq pièces d'artillerie, avec les munitions et 
l'argent nécessaires. I désirait qu'on portât ce secours, s'il était pos- 
sible, jusqu'à dix mille hommes, dont quatre mille seraient détachés 
pour faire une utile diversion en Irlande. Il promettait d'y joindre 


* Murdin., p. 224. — Lodge, t. Il, p. 96. —* C. Sharp memorials of the re- 
bellion, p. 21. — * Labanoff, t. HI, p. 221 à 233 pour les instructions de Marie 
Stuart, et p. 234 et 253 pour les instructions du duc de Norfolk. —* Apantamien- 
tog, p.215 & 210. | 
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vingt mille hommes de pied et trois mille chevaux; de s'emparer de ja 
reine d'Angleterre et de tous les membres de son conseil; de délivrer la 
reine d'Écosse, et de la mettre en possession du royaume rétabli dans 
la foi catholique et ramené à l'obéissance de Sa Sainteté!. Quant à Ma- 
rie Stuart, dont les desseins comme les désirs étaient les mêmes, elle 
offrait de placer son fils entre les mains de Philippe Il pour y être élevé 
catholiquement ; elle exprimait une grande douleur de la violence que 
lui avait faite Bothwell en l'obligeant à un mariage dont elle demandait 
l'annulation ?, maintenant que sa passion était calmée ; elle promettait 
le rétablissement de la foi romaine et chargeait Ridolfi d'exposer orale- 
ment ce qu'il y avait de plus secret dans sa mission. « Pour ce qui touche, 
« disait-elle, aux intérêts publics de la chrétienté et particulièrement du 
« roi catholique, on ne doit pas, par négligence ou par retard, laisser se 
«perdre une entreprise aussi sûre. Ridolfi ajoutera de bouche tout ce 
«qui lui a été dit par le duc et par l'évêque de Ross 5.» Comme l'un et 
l'autre se défiaient de la cour de France, qui venait de faire la paix avec 
les protestants, et qui négociait le mariage du duc d'Anjou avec la reine 
d'Angleterre, Ridolfi ne devait rien communiquer à Catherine de Mé- 
dicis et à Charles IX en passant par Paris®. 

L'envoyé florentin, après s'être entendu avec l'évêque de Ross, et 
avoir vu le duc de Norfolk au château de Howard, qui lui servait de de- 
meure dans sa demi-captivité, partit pour le continent au printemps 
de 1571. Il se rendit d'abord à Bruxelles vers le duc d'Albe, sans l'avis 
duquel Philippe IT n'entreprenait rien alors, et qui avait sous sa direc- 
tion l'ambassadeur d'Espagne et les affaires du parti catholique en An- 
gleterre. Ce politique pénétrant et inexorable n'avait pas plus d'illusions 
dans ses jugements qu'il ne mettait de scrupules dans ses actes. 1} se 
montra peu favorable à la personne de Ridolfi, qu'il traita de grand ba- 


! Apuntamientos, p. 215. — Dans une liste des noms des se seigneurs 
anglais, annexée aux instructions données par le duc de Norfolk à Ridolfi, et qui se 
trouve p. 251 à 253 du tome III du prince Labanoff, sur 2 marquis, l'un est 
indiqué comme favorable, l'autre comme neutre; sur 18 comtes, 10 sont indiqués 
comme favorables, 3 comme hostiles, 5 comme neutres; sur 3 vicomtes, 1 favo- 
rable, 1 hostile, 1 neutrt; sur 4o lords, 28 comme favorables, à comme hostiles, 
10 comme neutres. — * Apuntamientos, p. 219. Labanoff, t. Ill, p. 231-232.— 
* « Y por tocar al interese publico de la crisliandad y particularmente del rey ca- 
«tolico, no se deve dejar perder , por desrid 6 mucha dilacion, tan segura empresa, 
« como al presente se ofresce, añadiendo Ridelfi en este proposito 4 boca lo que por 
«el duque y él obispo de Ross se le ha dicho.s — Apuntamientos, p. 218, col. 1. 
Labanoff, t. {II, p. 229. —* Apuntamientos, p. 109. L 
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vard (parlanchin'), et ne parut pas avoir beaucoup de confiance dans 
son entreprise, qu'il regarda comme trop téméraire. H écrivit à 
ce sujet, le 7 mai 1571, une lettre de plus de vingt pages à Phi- 
lippe IT ?. Dans cette longue et curieuse dépêche, encore inédite et 
fort importante pour l'histoire, le duc d'Albe, après avoir exposé au 
roi son maître tout ce que lui avait proposé Ridoifi de la part de la 
reine d'Écosse et. du duc de Norfolk, pour la délivrance de Marie 
Stuart, Ja restauration du catholicisme, l'enlèvement d'Élisabeth, la 
prise de la tour de Londres, ajoutait que le duc de Norfolk annonçait 
qu'il pourrait attendre le secours demandé par ses instructions sous les 
armes pendant quarante jours dans son propre pays, situé en face même 
de la Hollande, où il serait aisé de débarquer les troupes en juillet ou 
en août. Le duc d'Albe avait recommandé à Ridoifi de garder le secret 
le plus absolu en traversant la France, s’il tenait à la vie de la reine 
d'Écosse et du duc de Norfolk, qu'une indiscrétion perdrait infaillible- 
ment. Îl avait écrit en même temps à don Juan de Zuniga, ambassa- 
deur de Philippe IT auprès de Pie V, afin de lui apprendre la prochaine 
arrivée de Ridolfñi à Rome, et de l'inviter à mettre le pape en garde 
contre toutes les difficultés du projet qui lui serait soumis, et que son 
zèle le porterait à embrasser avec trop d'artdeur. 

Quant à l'entreprise même, le duc d'Albe disait à Philippe II : « Con- 
« sidérant la pitié et l'intérêt que doivent inspirer à Votre Majesté la reine 
u d'Écosse et ses partisans si indignement traités, l'obligation où vous 
«êtes envers Dieu de procurer, autant que vous le pourrez, le triomphe 
«et le rétablissement du catholicisme dans ces îles; les injures que la 
« reine d'Angleterre fait par tant de moyens et de tant de côtés à Votre 
« Majesté et à ses sujets, sans qu'il s'offre aucun espoir d’être mieux avec 
«elle, sous le rapport de la religion et du voisinage, aussi longtemps 
« qu'elle régnera; il me paraît que le dessein de la reine d'Écosse et du 
« due de Norfolk serait, si on pouvait l'effectuer, la meilleure voie pour 
«apporter du remède au mal. » Mais, s'il approuvait l'entreprise, il sou- 
tenait qu'elle ne devait pas être commencée par l'assistance ouverte de 
Sa Majesté catholique. Dans ce cas, tant de gens y seraient employés, 


‘ Apantamientos, p. 111 — Ridolfi en avait parlé a Londres à Lamothe Fénelon, 
ambassadeur de la cour de France, €. IT, p. 446 de la Correspondance diplomatique 
de Bertrand de Salignac de Lamothe de Fénelon, ambassadeur de France en Angleterre 
de 1568 à 1575, 7 volumes in-8°, 1840.— * Ms. Simancas, neg. de Estad. Ingla- 
lera, legayo 823.— * « ... Ÿ que pudiendose cffectuar este designo de la reina 
« de Escocia y del duque de Norfolch, seria el mas apparente camino para el reme- 
« dio de todo o de gran parte. » Ibid. | | 
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que le secret serait impossible à garder, et, si le «secret ne se gardait 
«pas, ajoutait-1l, l'entreprise se romprait; il y aurait tout à craindre 
«pour la vie de la reine d'Écosse et du duc de Norfolk; la reine 
« d'Angleterre trouverait une occasion qu'elle cherche depuis longtemps 
«de se défaire d'elle et de ses partisans; la religion catholique serait 
«perdue pour toujours, et le tout retomberait sur Votre Majesté!.... 
«C'est pourquoi personne ne peut songer à conseiller à Votre Ma- 
«jesté d'accorder l'assistance qui lui est demandée sous la forme où 
«elle est requise. Mais, si la reine d'Angleterre mourait ou de sa mort 
«naturelle ou d'une autre mort, ou bien s'ils s'emparaient de sa personne? 
«sans que Votre Majesté y eût concouru, alors je n'y trouverais plus de 
«difficultés. Les pourparlers entre la reine d'Angleterre etle duc d'Anjou 
«cesseraient, les Français craindraient moins que Votre Majesté ne cher- 
«chât à se rendre maître de l'Angleterre, les Allemands se déficraient 
«moins de vous, puisque vous n'auriez d'autre but que de soutenir la 
«reine d'Écosse contre ses compétiteurs dans le droit qui lui appartient 
« à la couronne d'Angleterre. En ce cas, il serait facile de les mettre à 
« la raison avant que les autres princes pussent intervenir, puisqu'on 
« profiterait de la commodité qu'offre le pays du duc de Norfolk où il y 
«aurait moyen de débarquer les six mille hommes qu'il demande, 
«non dans les quarante jours pendant lesquels il serait en état de se sou- 
«tenir tout seul, mais en trente et même en vingt-cinq jours. » Îl insis- 
tait pour que, dans l'un des trois cas, de mort naturelle, de meurtre 
ou de capture d'Élisabeth, Philippe IT saisit l’occasion d'arriver aux 
fins qu'il se proposait de rétablir la foi catholique dans ces îles, et d'as- 
surer le repos à venir de ses propres États. 11 terminait sa dépêche en 
disant : « Votre Majesté peut donc leur répondre, qu'arrivant un des 
«trois cas susdits, elle les fera assister, du côté des Pays-Bas, avec les six : 
«mille hommes qu'ils demandent... Pour moi, Sire, je regarde cela 
«comme si convenable, si honorable et si facile pour Votre Majesté, que, 
«d'un des trois cas survenant, je n'hésiterais pas à l'exécuter sans attendre 
«un nouvel ordre de Votre Majesté, comptant que telle est votre inten- 
«tion, et je le ferai, à moins que vous ne me prescriviez le contraire. » 


«.... YŸ todo redundare contra Vuestra Magestad.»s Ms. Simuncas, Nes. 
«de Estad, Inglatera, legayo 823. — * « Ÿ asci me paresce que en tal caso 
«de la muerte de la reina de Inglaterra, natural o de otra manera o que 
«ella estuviesse en poder del dicho duque de Norfolch. » Ibid. —* «A mi 
«juicio lengo, yo por tan loable y honroso à Vuestra Magestad y tan facil a 
« executar, que cuando dé improviso yo tuviesse nuevas que uno de los tres casos 
«havia acontlescido estuviessen en pie, no me paresce que yo devria poner dubda 
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Cette dépêche, partie le 7 mai de Bruxelles, fut reçue à Madrid le 22. 
Philippe IT, ajoutant aux craintes et aux conseils du duc d'Albe ses propres 
défiances, écrivit, le 20 juin, à son ambassadeur à Londres, Don Guerau 
d'Espès : a Robert Ridolfi n'est point encvre arrivé ici. Si la mission 
«dont il est chargé était divulguée, ce serait le couteau pour la reine 
« d'Écosse et pour le duc de Norfolk, puisqu'on peut regarder comme 
«certain qu'en l'apprenant, la reine d'Angleterre saisirait cette occasion 
«d'exécuter ses méchantes intentions avec une apparence de raison; 
« d'ailleurs, on ne pgut s'empêcher de supposer que la mission de Ri- 
« dolfi est une invention de cette reine pour arriver à la fin qu'elle se 
«propose. Tenez-vous donc sur vos gardes comme il convient; n’avancez 
«qu'avec précaution, maintenez-vous en bonne intelligence avec le 
«duc d'Albe et sous ses ordres 1, » | 

Quelques jours après arriva à Madrid Ridolfi, qui venait de Rome, 
où le pape avait embrassé avec ardeur son entreprise. Admis, le 
28 juin ?, en présence de Philippe II, il lui présenta, avec les pleins 
pouvoirs du duc de Norfolk et de Marie Stuart, la lettre suivante du 
souverain pontife Pie V : « Notre cher fils Robert Ridoifi, Dieu aidant, 
«exposera à Votre Majesté, de lui à vous, certaines choses qui n'inté- 
«ressent pas peu l'honneur de ee Dieu tout-puissant et l'utilité. de la Té- 
« publique chrétienne. Nous requérons et nous supplions Votre Majesté 
«de lui accorder, à cet égard et sans hésitation, la plus entière confiance, 
«et nous la conjurons surtout, par sa piété accomplie envers Dieu, de 
« prendre à cœur la chose qu'il va traiter avec Votre Majesté, de lui four- 
« nir tous les moyens qu'elle jugera les plus propres à son exécution. 
« Nous le demandons cependant à Votre Majesté en soumettant cette af- 
« faire au jugement et à la prudence de Votre Majesté, et en priant du 
« fond du cœur notre Rédempteur de faire réussir par sa miséricorde ce 
«qui est entrepris à sa gloire et pour son honneur 5. » 

Le 7 juillet, Ridolfi fut interrogé à l'Escurial, sur l'entreprise qu'il 
venait proposer, par le duc de Feria, que Philippe IT avait délégué pour 
l'entendre. Ses réponses furent écrites de la main même du secrétaire 
d'état Zayast. T1 était question de tuer la reine Élisabeth. Ridoifi dit 


-«en executarlo sin esperar otra comodidad o mandamiento de V. M°.» — * Ms. 
Simancas, Neg. de Estad., Inglat’, leg. 823.— * D. Tomas Gonzalez le fait arriver 
à Madrid le 3 juillet seulement. Apanta., p. 112. Mais, ne une lettre du roi 
catholique à son ambassadeur Espès, datée de San-Lorenzo, le 13 juillet, il fut ad- 
mis à l'audience de Philippe II le 28 juin. Ms.Simancas, leg. 823.-—* Cette lettre 
latine est aux archives de Simancas, Neg. de Estad., Inglat', leg. 822. — * Ms. 
minuta de lo que respondié Ridolfi à las particularidas que le pregunto el duque 
6. 
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que le coup ne serait pas tenté à Londres, parce que c'était le siége de 
l'hérésie, mais pendant qu'elle serait en voyage, et qu'un nommé James 
Graffs devait s'en charger. Le même jour, on commença la délibération 
en conseil d'État!, sur le meurtre d'Élisabeth ou sur la conquête de 
l'Angleterre. On examina s'il fallait s'entendre avec les conjurés pour 
tuer ou prendre la reine?, afin de l'empêcher de se marier avec le duc 
d'Anjou et de faire périr la reine d'Écosse; si le coup ne devait pas se 
faire pendant qu'elle serait en voyage, ou, plus facilement encore, quand 
elle irait à la maison de campagne d'un des cogjurés, qui avaient 
auprès d'elle des personnes sur lesquelles ils pouvaient compter; s'il 
ne fallait pas venir à leur secours dans le cas où ils commenceraient 
l'affaire, ce qu'ils ne feraient que sur les ordres du roi catholique. Les 
conseillers d'État donnèrent leur avis, qui fut et qui reste consigné par 
écrit. Le duc de Feria apina le premier. « Dans la situation actuelle, 
«dit-il, l'affaire est embarrassante, mais il convient que le roi catho- 
«lique ne l'ajourne pas. La reine d'Écosse est la vraie héritière ° du 
«royaume d'Angleterre, et elle remplira les devoirs de la religion et 
« de l'amitié. Si nous la laissons succomber, nous perdons tous ceux qui 
«lui sont dévoués. La proximité du duc d'Albe doit faciliter la chose, 
«pour laquelle il ne faut pas perdre un instant, si on doit la faire.» 
Don Hernand de Toledo, grand prieur de Castille, qui opina après, 
dit que Ciapino Vitelli était l'homme propre à exécuter l'entreprise 
sous la direction du duc d'Albe, et que, selon Vitelli, le mois de sep- 
tembre et d'octobre étaient bons pour cela. Ruy Gomez de Silva, prince 
d'Eboli, fut d'avis d'écrire immédiatement au duc d'Albe pour qu'il tint 
prêtes les sommes nécessaires à l'entreprise. Le docteur Martin Velasco 
parut y incliner moins que les autres. Il dit qu'on supposait que la 
reine serait prise et que sa mort finirait tout; mais qu'il était à craindre 
que des communications faites à des personnages puissants ne fussent 
dangereuses ; qu’il fallait les pousser mais sans prendre d'engagements 
avec Ridolfi; ne pas leur écrire, leur envoyer de l'argent, et leur pro- 
mettre indirectement qu'ils seraient secourus au moment opportun. 
Le grand inquisiteur, cardinal archevèque de Séville, soutint que le 
duc d'Albe avait tous les moyens de faire réussir l'entreprise, et quil 
fallait mettre deux cent mille écus de côté à sa disposition pour cela, 
en annonçant que le mouvement s'opérerait en conformité de la décla- 


de Feria en san Geronimo, 4 4 de julio. Simancas, Neg. de Estad,, Inglat., leg. 
823. —! Lo que se platico en consejo sobre las cosas de Inglalerra. En Ma- 
drid, Sabado, 7 de julio 1571. De la main de Zayas. Jbid., leg. 823. — * « Ma- 
« tar o prender la reina, »— * « La verdadera successora. » 
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ration du pape dans sa bulle. Le cardinal ajoute que GCiapino Vite 
s'était offert lui-même à aller prendre la reine d'Angleterre dans une 
de ses maisons de plaisance avec douze ou quinze hommes résolus 
qui se présenteraient devant elle, sous le prétexte de lui demander 
justice. | 
| Le duc de Feria s'éleva contre l'idée émise par ie grand inquisiteur 
d'agir en Angleterre au nom du pape; il maintint qu'on devait se fon- 
der sur le droit qu'avait la reine d'Écosse à la succession de ce royaume. 
H ne trouva point aisé de s'emparer de ja reine Élisabeth avec dix 
hommes, sentiment que partagea le grand prieur de Castille, qui dé- 
clara de plus que la conquête à force ouverte présentait les plus grandes 
difficultés, et que le duc d’Albe n'en avait pas les moyens. Quant 4 
Ruy Gomez, avec son adresse ordinaire, il remit sur le duc d'Albe 
l'exécution et la responsabilité de ce projet, qu'il jugeait trés-ardu, 
et que le nonce du pape présenta au roi catholique comme très. 
facile. 

Phäippe I répondit au nonce qu’il avait la volonté de l'entreprendre, 
mais qu’il faudrait le conduire avec tant de promptitude et des moyens 
si puissants, quon ne laissât pas aux princes voisins le temps de s'en 
mêler. H Jui insinua que le pape devrait fournir l'argent nécessaire. 
Vers le mème temps (13 juillet), il écrivit à son ambassadeur à Londres: 
«Je m'occupe de l'affaire de Ridolfi, avec l'intention d'agir selon ce 
«qui convient et ce que je pourrai!. Je la résoudrai de très-bonne vo- 
«lonté et très-promptement; mais, comme il pourrait arriver qu'en 
« sachant cela, les catholiques opprimés de l'Angleterre, mus par le sen- 
« timent de la haine et le désir de la vengeance, et voulant arriver à leurs 
«fins, ne se déclarassent avant le temps et ne prissent les armes hors de 
« propos, avertissezles qu'ils ne doivent le faire en aucune façon jusqu'à 
« ce que l'affaire soit mûre et que tout soit disposé ainsi qu'il le faut 2.» Il 
annonce à don Guerau d'Espès que, d'après ses ordres, Ridolf a écrit 
dans ce sens à la reine d'Écosse, au duc de Norfolk et à l’évêque de Ross. 

Ce prince puissant, qui seul aurait été en mesure de délivrer Marie 
Stuart, resta longtemps, selon son usage, dans l'incertitude où le je- 
taient constamment les hésitations de son esprit -et les irrésolutions de 
son caractère. Ses craintes étaient en contradiction avec ses désirs. Il 


* «Quedo tractando dello con animo de häzer cuanto.convenga y se pudiere, de 
« muy buena gana y lo resolvare muy en breve.» Ms. Simancas, Neg. de Est. 
Ingl', leg. 823. —" « ... Se quisiessen arojar antès de tiempo y declararse y tomar 
«las armes sin saron, les haveis de advertir qne en ninguna manera lo hagan, ni se 
« muevan , hasta que las cosas eston maduras y despuestas como conviene. » Hbid. 
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aurait voulu s'engager dans cette entreprise et ne l'osait pas. Parmi ses 
conseillers, les plus ardents lv poussaient, les plus sages l'en détour- 
naient. Îl venait à peine de soumettre les Morisques soulevés dans le 
sud-est de l'Espagne; ses forces principales étaient employées dans la 
Méditerranée contre les Turcs; dans les Pays-Bas. contre les insurgés 
religieux, dont le duc d'Albe poursuivait, mais n'avait pas achevé la 
soumission. Il avait peur de commencer lui-même contre Élisabeth une 
guerre ouverte, qui ne réussirait peut-être point en Angleterre et de- 
viendrait alors fatale aux Pays-Bas. Après avoir ainsi tergiversé pendant 
plusieurs mois, il finit par s'abandonner entièrement à la décision du 
duc d’Albe, auquel il écrivit, le 1 4 septembre : « Voyant que vous pen- 
«sez d'une manière résolue et ferme qu'il ne convient pas de passer si 
«avant dans cette affaire, à moins que les confédérés ne se montrent en 
« force, et considérant le soin habile que vous y apportez, je suis conduit 
. «à vous la remettre entre les mains, afin que, examinant le tout, vous 
«agissiez comme vous jugerez qu'il importe au service de Dieu et au 
«nôtre, et je suis assuré que vous dirigerez cette grande entreprise avec 
«le zèle, la sollicitude et la prudence qu'elle requiert !. » 

Mais, au moment même où il écrivait, la conjuration venait d'être 
entièrement découverte par le vigilant Cécil, qui en avait suivi la trame 
en Angleterre et sur le continent. Dès le mois d'avril 1571 ?, l'un des 
serviteurs de la reine d'Écosse, nommé Bailly, avait été arrêté à Douvres 
avec des lettres en chiffres qui compromettaient Norfolk et Marie Stuart, 
et auxquelles l'évêque de Ross était parvenu, fort adroïitement, à en 
substituer d'innocentes °. Mais, appliqué à la torture , il avait déclaré 
que Ridolf lui avait remis des lettres annonçant que le duc d'Albe ap- 
prouvait l'invasion de l'Angleterre. Au mois d'août, Higford, secrétaire 
du duc de Norfolk, Bannister son intendant, et Barker un autre de ses 
secrétaires furent arrêtés avec le duc lui-même. L'évêque de Ross, que 
ne protégea point sa qualité d'ambassadeur, fut mis en prison, après . 
avoir été confié trois mois auparavant à la garde de l'évêque d'Élys. 
Higford, qu'on a supposé gagné depuis longtemps par Cécil, livra les pa- 
piers secrets de son maître au premier interrogatoire. Barker, mis à la 
question, fit des aveux qu'arracha à Bannister la vue seule des instru- 


| Apantamientos, p. 208, col. 2.—* Au mois de juin il avait dit à Lamothe Fé- 
nelon : « Elle (la reine d'Écosse) a mené de très- mauvaises pratiques par Ridolfi 
« avec le duc d'Albe et avec les rebelles Anglais qui sont en Flandres, pour exciter 
« une nouvelle rébellion dans ce royaume. » Dépêche du 2 juin. Correspond. de La- 
mothe Fénelon, t. IV, p. 119. — *Lingard, t. VII, chap. 11. Labanoff, €. II, 
p. 265. — * Labanoff, t. IL, p. 254. — * Ibid. et Lingard, t VI, chap. 11. 
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ments de torture. L'évèque de Ross fut contraint de parler pour échapper 
aux tourments dont on menaçait son silence, don Guerau d'Espés recut 
l'ordre de quitter l'Angleterre! et le duc de Norfolk, malgré ses pro- 
testations de fidélité à la reine, et quoiqu'il persistât jusqu'au bout à se 
déclarer innocent du complot qui lui était imputé, fut condamné à 
mort, le 16 janvier 1572, comme coupable de haute trahison ?. Élisa- 
beth signa trois fois, le 11 février, le 9 avril et le 31 mai, l'ordre de 
son exécution, qu'elle révoqua deux fois *. Enfin, pressée par son mi- 
nistre Cécil et par les deux chambres de son parlement, elle souffrit 
qu'on décapitât, le à juin, ce chef inconsidéré et infortuné de la no- 
blesse anglaise, qui s'était laissé entraîner dans les desseins de Marie 
Stuart, et qui dès lors fut enveloppé dans ses tragiques destinées. . 
Celle-ci, que le parlement d'Angleterre voulut frapper d'un bill d'at- 
tainder ou de proscription*, perdit à jamais l'espoir de sortir de sa pri- 
son. Quelque temps auparavant, la reine Élisabeth avait offert de la 
délivrer à des conditions inacceptables. Elle avait demandé que le 
prince Jacques, fils de Marie, que six personnes des plus importantes 
de l'Écosse, que six forteresses choisies fussent mises entre ses mains, 
et que.le gouvernement du royaume füt confié à Morton’. Cécil, créé 
lord Burleigh, avait été chargé de cette négociation, qui ne pouvait 
pas réussir. À cette époque, d'après une délibération formelle de son 
conseil secret, Élisabeth déclara qu'elle ne saurait vivre une seule 
heure tranquille, si Marie Stuart était rétablie sur son trône, et qu'elle 
était résolue à ne jamais lui rendre la liberté‘. Elle fit plus encore, et 
bientôt l'étroite captivité de la malheureuse reine d'Écosse ne suflit 
plus à la rassurer, Après avoir répondu à son parlement qui la pressait 
de porter la hache jusqu'à la racine du mal en se délivrant de Marie 
Stuart : Je ne puis mettre à mort l'oiseau qui, pour échapper à la poursuite du 
vautour, s'est placé sous me protection’, elle songea à la faire périr clan- 
destinement. Tout comme on avait délibéré dans le conseil d'État d'Es- 
pagne sur les moyens de la tuer elle-même, elle se concerta en secret 
avec Cécil et avec Leicester pour faire tuer Marie Stuart. Ce projet, conçu 
avec une cruauté hypocrite, conduit avec une habileté ténébreuse, fut 


? Apuntamientos, p. 119 et 120. —* Lingard, t. VII, chap. n.— ‘ Le 13 février 
et dans la nuit du 9 avril. — * Lingard, t. VOIE, ch. 11. — "ce ...Que no se daria 
« libertad à la reina Maria, sin que antes el principe Jocobo su hijo, seis personas 
«de las mas principales de Escocia, y seis fortalezas escogidas se pusiesen en manos 
« de Isabel, entregandose el mando ‘y regencia ‘del reino à Morton y à los de su 
« bando.» Apantamientos, p. 108. — ‘Lamothe Fénelon, t. IV, p. 283. — ” Lin- 
gard, t. VII, ch. ur. 
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confié à l'un des agents anglais les plus sûrs et les plus adroits. Comme 
l'a récemment constaté M. Tytler, à l'aide des documents qui se con- 
servent encore au State Paper Office, sir Henri Killeprew fut envoyé 
en Écosse pour travailler ostensiblement à ÿ rétablir la paix entre 
les deux partis en guerre ouverte depuis quatre années, et pour y né- 
gocier mystérieusement le meurtre de Marie Stuart. Cette reine inquié- 
tante devait être livrée à ses ennemis, qui en débarrasseraient Élisabeth, 
et lui procureraient par là tout le bénéfice de sa moït sans qu'elle en 
encourüût le reproche. 
MIGNET. 


{La suite à ur prochain cahter.) 
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1. Descrizione dell entico Tasculo, dell architetto Cav. L. Canina, 
Roma, 1841, inf. 

2, L'Antica citta di Venu descritta ed illastrata con i monument: dal 
Cav. L. Canina, Roma, 1847, inf. 

3. L'Antica Etraria maritima compresa nella dizione pontificia, descritta 
ed illustrata con i monumenti dal Cav. L. Canina, t. É”, compre- 
nant les Falisques, les Véiens etles Cærites, Roma, 1846, inf, 


CINQUIÈME ARTICLE 1, 


Le savant architecte qui nous 4 fait connaître la topographie et les 
monuments de l'antique Tusculam, M. Canina, vient de rendre un nou- 
veau service du même genre à l'étude de l'antiquité, en publiant, sous 
deux des titres placés en tête de cet article, deux ouvrages, qui traitent 
spécialement des antiquités de Véies et de celles de Faleri et de Cære. 
On sait combien les découvertes des dernières années ont ajouté à 
nos connaissances sur toute la partie du territoire de l'antique Etrurie 
la plus voisme de Rome, où existèrent jadis ces trois cités célèbres ; et 
c'est aussi d'après les résultats de ces découvertes, dues en partie à des 
fouilles dirigées par lui-même, patticulièrement sur le sol de Wéies, 
qu'ont été produits ces deux nouveaux ouvrages de M. Canina, si dignes, 
à cet égard, comme par la manière dont ils sont exécutés, de tout l'in- 
térêt des antiquaires. Nous nous occuperons d'abord des antiquités de 
Véies, qui offrent surtout l'attrait de Ja nouveauté, ap à l'importance 
des monuments; et, pour rendre compte de celles de Füaleri et de Cære, 


* Voyez, pour le quatrième article, le cahier de décembre 1848, p. 741. 
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qui étaient déjà connues par des publications antérieures, nous atten- 
drons que la deuxième partie du second ouvrage de M. Canina, qui 
doit comprendre les monuments de Tarquinies, de Vulci et de Volsinies, 
ait été livrée à la science. 

L'intérêt qui de tout temps s'est attaché aux ruines de Véies s'ex- 
plique facilement par le sort de cette cité fameuse, qui fut, pendant les 
quaire premiers siècles de Rome, le plus puissant obstacle à l'essor de sa 
fortune, et qui, après avoir brillé longtemps à la tête des douze villes 
de la confédération étrusque, disparut du sol italique, sans laisser de 
traces de son existence, ni sur le terrain, ni presque dans l’histoire: tant 
sa destruction, nécessaire à la grandeur de Rome, avait été complète 
et irréparable ! Aussi la 2, ses du lieu où Véies avait existé fut-elle 
un des objets qui, à partir de la renaissance des lettres, exercèrent avec 
le plus d'ardeur le zèle et le savoir des antiquaires. Le nombre des 
écrivains qui se livrèrent à cette étude est très-considérable !; et, chacun 
adoptant, au gré de ses idées particulières, un site différent pour l'em- 
placement de Véies, il résulta de ce concours d'écrivains et de ce con- 
flit d'opinions une incertitude qui a duré presque jusqu'à nos jours. On 
avait fini, plutôt de guerre lasse que par l'effet d’une conviction suffi- 
samment éclairée, on avait, dis-je, fini par s'accorder le plus générale- 
ment à placer le site de Vies à Cività Castellana; mais d’autres savants, 
quiavaient cru reconnaître Véies à Gallese, d'autres à Fiano, ou à Pon- 
zano, ou à Bracciano, ou à Baccano, ou bicn enfin, à Martignano, con- 
servaient encore des partisans, et ce ne fut qu'à partir de 1812, où les 
fouilles entreprises par MM. Giorgi sur le site de l'Isola Farnese, y firent 
découvrir des preuves nombreuses et incontestables de l'existence de 
Véies, que cette savante polémique. qui avait duré, presque aussi long- 
temps que la lutte de Rome et de Véies, fut enfin résolue, au profit de 
la localité qui avait jusqu'alors trouvé le moins de faveur et excité le 


! Les principaux sont Fam. Nardini, l'Antico Vaio, Roma, 1647, qui le premier 
signala l'Jsola Farnese comme le site de Véies, et qui fut appuyé par Holstenius, ad 
Cluver., Ital. ant, p. pagsqd ,etDomin. Mazzochi,quisoutint, dans plusieurs écrits, 
l'emplacement de Cività Castellana, Epistola apologetica, Roma, 1 653, Sapplemento a 
Cività Castellana, Roma, 1663, et Ver defensi, Roma, 1696. D'autres dissertations 
sur le même sujet se trouvent encore dans le Thesaar. antig. Ital. de Burmann, 
t. VIII. Plus tard, il parut plusieurs écrits, tendant à assigner à Wéies différentes po- 
sitions ; ce sont ceux de Niccolo Nardini, Sulla cattedra vescovile di Nepi, Roma, 1677; 
de Degli Effetti, Su i borghi di Roma e laoghi vicini al Soratte, Roma, 1675; de Ma- 
riani, De anliquis Vers, Horn, 1756. Le ous récent de ces écrits est celui de C. Zan- 
chi, 11 Vejo illutrato, Roma, 1768, qui se prononca pour l'emplacement de Véies à 
Baccano et Montelupoli. 

‘ 7 
& 


50 . JOURNAL DES SAVANTS. 


moins d'intérêt. Nibby fut le premier à constater cet emplacement de 
Véies à l'Isola Farnese }, qui fournit plus tard le sujet d'un travail appro- 
fondi à sir W. Gell ?, et d'une savante dissertation à l'abbé Coppi” ; 
en sorte qu'il ne dut plus rester, dans tout Ie monde savant, le moindre 
doute sur cette notion capitale *. Les fouilles dont je viens de parler, 
exécutées de 1812 à 1817, et qui eurent pour résultats des découvertes 
de sculptures, d'époque romaine, qui avaient orné le loram de Vées, 
devenu, à partir du siècle d'Auguste, municipe romain, avec beaucoup 
d’autres débris d'antiquité, et des inscriptions, où se trouvait le nom de 
ce municipe, ne servaient pourtant encore qu'à trancher la question, 
si longtemps et si vivement controversée, de l'emplacement de Vcies à 
l'Isola Farnese; mais, sous le rapport des mopuments, qui appartenaient 
tous à l'époque romaine, elles ne pouvaient qu'exciter, sans prétendre 
encore à le satisfaire, l'intérêt bien autrement vif qui s'attachait aux 
ruines de la Vétes étrusque. 

Ce fut pour répondre à ce besoin de la science que furent ouvertes, 
à diverses reprises, de nouvelles fouilles, qui se portèrent principale- 
ment sur la nécropole située au nord de l'antique Véies, et qui mirent 
à découvert un grand nombre de tombeaux, tous appartenant à la 
ville étrusque, la plupart desquels renfermaient divers objets de l'in- 
dustrie de ce peuple, notamment des vases-de plusieurs sortes, propres 
à nous faire apprécier le génie de ses arts, et conséquemment à servir 
d'éléments précieux de sa civilisation nationale. M. Canina prit lui- 


® Nibby, Viaggio antiquario neï contorni di Roma (Roma, 1819, 8°), t. 1, p. 17-64. 
Voyez aussi le t. LT de son Analisi storico-topografico-antiquaria della carta dei din- 
torni di Roma. Le résultat des fouilles de 1812-1817 fut aussi admis par Cardinali, 
dans les Memor. roman, di Antichità, t. 1, p. 49. —* Gi Avanzi di Veyi, dans les 
Memor. dell” Instit. archeolog., t. I, p. 1-25, avec quelques additions de M. Ed. Ger- 
hard, p. 25-29, et un plan, pl. 1. Ce morceau était traduit en italien; l'original an- 
glais se trouve dans l'ouvrage de l'auteur, intitulé : The Topography of Rome and üts 
Viciaity, vol. IT, p. 503-340.—* Continaaz. delle Memorie su iluoghiuna volta abitati nell 
agro romaro, $ xit1, Vejo, dans Îles Dissertaz. dell. Pontif. Accudem. roman. di archec- 
logia , 1. V, p. 285-311.—"° L'opinion qui regardait Cività Castellana comme répon- 
dant au site de Vies a élé soutenue encore en 1825 par Morelli, dans un écrit 
intitulé: Disserlazione che Civita Castellana à l'antico Vejo, 8° 1825; voy. Amati, 
Giornal. Arcadico, t, XX, p. 267. Ott. Müller, qui s'était prononcé pour l'Isolu Far- 
nese, die Etrasker, 1, 1, 5, t. [, p. 223, 5y), croyait encore que Civiti Castellana ré- 
pondait au site de Fescennium, et non à celui de la Fuleri primitive, 1bid., Einleit., 2, 
14,t.1,p. 221,104): en quoi il est bien certain que ce savant illustre se trompait. 
Tous les antiquaires sont aujourd'hai d'accord que Cività Castellana occupe la place 
de Faleri. C'est, du reste, une question que nous cxaminerons en rendant compte de 
l'Antica Etruria maritima ; de M. Canina, dont les antiquités de Faleri forment Ja 


première partie. | 
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même une part considérable à ces dernières fouilles qu'il fut appelé à 
diriger pour le compte de S. M. la reine douairière de Sardaigne, de- 
venue propriétaire de l'Isola Farnese, et qui eurent pour résultat la 
découverte d'un millier de ces tombeaux étrusques. D'autres travaux 
du même genre, exécutés sur divers points de la nécropole de Vüies, 
fournirent à un savant arftiquaire romain, Île marquis Secondiano 
Campanari, le sujet d'une de$cription des vases sortis de cette nécropole" ; 
et, plus récemment encore, la découverte d'un tombeau, supérieur par 
la grandeur de ses dispositions et par la richesse de sa décoration, 
comme par le nombre ct par l'importance des objets qu'il renfermait, 

à tout ce qui avait été trouvé jusque-là de ces sépultures étrusques, dé- 
couverte due aux soins d'un célèbre antiquaire romain, M. le cheva- 
lier Campana, si connu par sa belle collection de terres cuites ?, est 
venue nous offrir de nouveaux ct inappréciables éléments de l’archéo- 
logie étrusque de Véies. C'est en s'aidant de toutes ces ressources, dont 
personne n'élait plus à même que M. Canina de faire un emploi neuf 
et judicieux, que cet habile architecte a composé, sur l'antique Vies, 
le livre dont nous allons rendre compte, et dans lequel l'histoire et la 
topographie de cette ville célèbre se trouvent éclaircies au moyen de 
ses monuments mêmes, d'une manière aussi exacte et aussi complète 
que le comporte l'état actuel de la science. 

Ce ivre, conçu sur le même plan que celui de l'antique Tuscalum, 
que nous avons fait connaître à nos lecteurs, est divisé en trois par- 
ties, la première comprend, sous le titre d'exposition historique, un ré- 
sumé de toutes les notions qui concernent Véies, son origine, son exis- 
tence étrusque, sa longue guerre avec Rome et sa destruction, accom- 
plie en l'an 360 de Rome; le peu de faits qui se rapportent au muni- 
cipe romain de Véies terminent cette première partie. La seconde est 
consacrée à la description topographique de la cité de Véies et à celle de 
son territoire, y compris les deux villes d'Alsium et de Frégènes, qui fai 
saient partie de ce petit État étrusque. La troisième est remplie tout 
cntière par la description des monuments de toute sorte et de diverses 
époques qui constituent l'archéologie de Vées, et qui permettent jus- 
qu'à un certain point d'en apprécier le caractère. Nous allons suivre 
notre auteur en marchant dans la route même qu'il s'est tracée, et en 


* Campanari, Vasi rinvenuti nell antico Veji, Roma, 1832, in-8°. — * Le savant 
auteur et possesseur de cetle collection en a commencé la publication, qui en fera 
jouir le monde savant tout entier, dans un ouvrage dont il a déjä paru plusieurs 
livraisons, et qui est intitulé: Antiche opere in pates della collezions del Cav. Gio. 
Pietro Catnpana, Roma, folio, 184o. 
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nous attachant surtout aux monuments qui forment la partie la plus 
neuve et la plus importante de son travail. 

Nous ne nous arrêterons pas à ce qui regarde l'origine de Véies, qui 
est inconnue, aussi bien que le commencement de son existence, 
comme ville étrusque. Nous dirons seulement, contrairement à l'opi- 
nion de K. Ott. Müller, qui regardait Véi, comme une ville parement 
étrasque, eine rein Tuskische Stadt\, qu'il y a quelque lieu de croire 
qu'un élément osque avait eu part dans la première formation de cette 
cité italique, mélange d'une population indigène, ombrienne ou sa- 
bine, avec d'autres races venues du dehors; et cette circonstance, qui 
se rencontre aussi dans l'histoire des Falisques?, dont les. Véiens sem- 
blent avoir été un démembrement, donne quelque probabilité 4 cette 
conjecture. Quoi qu'il en soit, les rapprochements indiqués pour la 
première fois par M. Canina paraissent bien propres en effet 4 justi- 
fier l'idée d’une certaine relation entre les Osques et les Véiens. Le nom 
même de Véies semble avoir eu une origine osque ; du moins, le mot 
veia, qui signifiait plaastrum, ét qui a servi de radical à toute une fa- 
mille de mots latins, était osque, au témoignage de Festus”; et ce peut 
bien être par les Véiens, qui, en qualité de plus proches voisins des 
Romains exercèrent le plus d'influence sur les premières habitudes de 
la société romaine, que le dialecte osque avait pénétré si avant, comme 
l'atteste Strabont, dans la langue des Romains. A l'appui de ces rap- 
prochements, M. Canina allègue quelques inscriptions gravées sur de 
petits objets de terre cuite, provenant des dernières fouilles de Véies, 
inscriptions formées de caractères tout à fait semblables, assure-t-il ,-à 
_ ceux de tant d'inscriptions tracées sur les murs de Pompéi5. Je re- 
grette bien que notre auteur n'ait pas publié ces inscriptions, qui se- 
raient certainement d'un grand intérêt pour la science, dussent-elles 
même Jaisser encore indécise la question pour laquelle elles sont citées 
en témoignage. Îl n'a pas encore été trouvé, à ma connaissance, une 
seule inscription étrusque, qui puisse être rapportée an sol de Véies, de 
sorte que nous ignorons encore quelle pouvait être Ja forme de l'al- 
phabet propre à cette ville, de même que son dialecte. Or, s'il était 
prouvé par des monuments d'une provenance véienne indubitable. 
tels que les objets de terre cuite dont il s'agit-ici, que l'alphabet osque 
fut en usage à Véies, ct cela dès les temps anciens, tels que ceux qui 


® Die Etrusker, Einleit., à, 14, p. 112. — ? Ibidem, p. 110. — * Fest. v. Veia, 
p. 198, ed. Lindemann.— ‘ Strabon. 1. V, c. 111, $ 6.— * L'antica Veu, etc., p. 16: 
« Trovasi inoltre dichiarata la stessa relaxione da alcune iscrizioni che si rinvennero 
«incise su piccoli oggetti di terra cotta ultimamente scoperti negli scavi veienti. » 
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précédèrent la destruction de Vées, ce serait 1à une révélation tout à 
fait neuve, et d'une bien grande importance, pour la connaissance des 
relations qui existèrent entre les peuples primitifs et indigènes de 
l'Italie centrale, Je crois donc devoir insister sur l'intérêt qu'il y aurait 
à publier ces inscriptions en caractères osques trouvées à Véies, et je 
recommande instamment cette publication au sèle si éclairé de M. Ca- 
nina. . 

Le peu de notions relatives aux temps mythologiques de l'histoire de 
Véies, qu'a recueillies avec soin notre auteur, ne servent à jeter aucune 
lumière sur la fondation de cette ville, ni sur l'époque de son admis- 
sion dans la confédération étrusque. Tout ce que l'on peut inférer dé 
ces traditions si obscures et si incertaines, dont la forme même, dans 
le texte des grammairiens qui nous les ont transmises, a subi plus d'une 
altération, c'ést que, à une époque qui précède les temps historiques, 
Véies obéissait à des rois, maîtres de la rive droite du Tibre, dont le 
nom même venait d'un de ces rois. L'origine de ce petit État ne semble 
cependant pas avoir appartenu à une bien haute antiquité. Du moins, 
Virgile, qui s'appuyait certainement sur les traditions les plus accréditées 
‘de son temps, touchant les peuples qui occupaient les deux rives du 
Tibre, à l'époque de l'arrivée des Troyens, ne fait aucune mention de 
Véies dans le passage! où il nomme les justes Falisques, les habitants de 
Fescennium, les voisins du mont Soracte et du lac Ciminus, et le bois 
sacré de Gapène, tous lieux qui cmbrassent le territoire de Véies; et 
ce silence est d'autant plus remarquable, que, suivant une tradition 
émanée de Caton ?, la fondation de ce bois sacré de Feronia à Capène 
était attribuée à une colonie de Vées, à un Ver sacram. De cette des- 
cription.même de Virgile, combinée avec d'autres documents, on peut 
se croire autorisé à inférer, comme le fait M. Canina, que le pays oc- 
cupé depuis par les Véiens était alors possédé par les Falisques ; d'où 
ÿ suivrait que Véies n'exislait pas encore à cette époque, ou, du moins, 
qu'elle ne formait point alors un État distinct et indépendant. 

Pareille incertitude règne encore sur l'époque où Véies, devenue une 
ville étrusque, fut admise au nombre des douze villes principales, nom- 
mées lucumoniques, qui composaient cette confédération. Le fait même 


! Æneid. VII, 694-697.— * Serv. ad Virg. Æn. VIL, 697. Sur ce passage qui pa- 
rait corrompu, et où Cluvier, 11, 8, p. 548 , avait proposé d'introduire le mot félios 
au lieu de celui d'auxilio, notre auteur, qui le cite et qui le commente à son tour, 
P. 18, 11), ne semble pas avoir eu connaissance de la correction de Niebahr, Rôm. 
ri 1, 122, admise par K. Ott. Müller, Die Etrasker, Einleit., à, 14, p. 112, 
106 }. | | | 
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que Vétes fut une de ces douze villes n'est articulé expressément par 
‘aucun auteur ancien; et ce n'est que d'après des témoignages indirects, 
joints à l'importance connue de Vées dans les temps historiques, et 
justiliés par quelques circonstances de son histoire, que le nom de 
Véies a él compris dans celui des douze villes lucumoniques étrasques 
par la plupart des savants modernes, depuis Dempster! et Cluvier, 

jusqu'à Nichuhr et K. Ott. Müller?. Notre auteur, qui a traité cette 
question avec un soin particulier, à l'aide de tous les témoignages anti- 
ques qui s'y rapportent, ne pouvait manquer de se prononcer dans le 
même sens; @ je pense en cffet que cette manière de voir ne saurait 
rencontrer aucuie objection sérieuse, non plus que l'opinion de M. Ga- 
nina sur l'époque de l'admission des Féiens dans la confédération 
étrusque, qu'il fixe deux siècles après le siége de Troie. Seulement, je 
fcrai remarquer que l'incertitude qui règne sur la constitution mème 
de cette ligue de douze États ne permet pas d'assigner des dates pré- 
cises à l'accession de quelques- unes d'entre celles. Dans l'ignorance où 
nous sommes sur Ja manière dont elle fut formée dès le principe, sur le 
nombre des villes qui en front partie, soit primitivement, soit succes- 
sivement, nous ne saurions dire si Véies y fut comprise dans sa première 
formation , ou si elle y fut admise plus tard, à la place de quelque autre 
cité déchue de sa puissance, et à raison de l'importance qu'elle avait 
acquise. Le fait que Véies fut une des douze villes étrusques, fait établi 
avec toute probabilité, ne peut donc servir à prouver, comme le pense 
M. Canina, que l'institution même de cette ligue date de deux siècles 
après la guerre de Troie, parce que ce serait l'époque où Véies y aurait 
été admise; et, sur ce point seulement, je crois pouvoir contester la 
conséquence que tire notre auteur d'une notion, d'ailleurs suffisam- 
ment plausible, 

L'époque dela plus grande prospérité de Véies, déterminée par son 
accession à la ligue étrusque, dut avoir lieu dans les siècles qui précé- 
dérent la fondation de Rome: c'est encore là une notion capitale qu'a 
cherché à établir M. Canina, et qui me parait effectivement résulter du 
peu de renseiguements historiques que nous possedons à ce sujet. Le 


* Etrur. reg. 14, 8,t. I, p. 4. ? Die Etrasker, n,1, 3,t. I,p. 352. — 

* C'est dans son ho Land maritima, P. I, p. 26-54, que notre auteur a dis- 
cuté la question des douze villes étrusques, qu'il nomme cet qu'il range de la manière 
suivante: Tarquinia, Vulci, Vulsinü, Vetulonia, Volaterra, Arctiun, Cortona, Clu- 
sium, Perusta, Faleri, Veu, et Cære. Je reviendrai sur cetie question, en rendant 
compte de l'ouvrage où se trouve exposée avec le plus de JEVEIORDERIQUE l'opinion 
de M. Canina, qu ‘il n'a fait que résumer dans son Antica Veii, P.I,c. 1.p. 20-23. 
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territoire de Véies confinait de si près à celui où Rome fut fondée, que 
l'on pourrait dire que le berceau de Rome fut placé sur le sol de Véies, 
puisqu'il n'en était séparé que par la largeur du Tibre, au pied du mont 
Palatin. L'ager vaticanus, qui se trouvait précisément en face, sur la rive 
droite du fleuve, faisait partie de l'ager vetens, qui s'étendait jusqu'à la 
mer ; et notre auteur, qui a traité avec beaucoup de soin cette question 
curieuse du territoire de Véies, prolongé jusqu'à l'embouchure du Tibre, 
pouvait alléguer à l'appui de son opinion deux faits qui paraissent lui 
avoir échappé, et que je lui demande la permission de lui rappeler: 
celui du vaticanus collis enlevé par les Romains à un peuple étrusque}, et 
celui de l'inscription étrasque, qui se trouvait sur un arbre du Vatican, 
antérieurement à la fondation de Rome?; car ces deux faits, qui ne 
peuvent s'appliquer qu'aux Véiens, possesseurs du sol et membres de 
la confédération étrusque, se confirment l'un l'autre, en même temps 
qu'ils justifient l'extension qu'avait prise la puissance de Vies vers 
les lieux qui reçurent le berceau de Rome. Cette extension du ter- 
ritoire des Véiens sur toute la rive droite du Tibre, jusqu'à la mer, 
fut la cause de la rivalité qui s'établit, dès le principe, entre Rome et 
sa puissante voisine, et qui finit, au bout de près de quatre siècles d'une 
lutte opiniâtre, par amencr la destruction de Véres. C'est donc li un 
des points éssentiels du travail qu'avait entrepris M. Canina; et c'est 
aussi l'un de ceux où il a porté le plus de lumières. 

Dans cette discussion relative à l'extension du territoire de Véies, 
source de cette longue et terrible inimitié entre les Romains et les 
Véiens , deux questions surtout méritaient d'être approfondies, à cause 
de l'obscurité où elles étaient restées pour Îes anciens cux-mèmes. Dans 
la première guerre qui eut licu sous Romulus entre Véies ct Rome, 
et dont l'issue fut contraire à la ville étrusque, Denys d'Halicarnasse 
rapporte que les Véiens pcrdirent toute la partie de leur territoire 
appelce é77à æayos, avec les salines qu'ils possédaient à l'embouchure 
du Tibre 3. D'après la manière dont Plutarque raconte le même fait!, 
on avait pu croire, et Plutarque lui-même semblait avoir pensé que 
cette partie du terriloire véien, qu'il appelle Zerfeuxay:0, en latinisant 
l'expression grecque, constituait la septième partie de ce territoire, 


! Fest. v.s« Vaticanus collis appellatus est, quod eo potitus sit populas Romanus, 
«vatum responso expulsis Etruscis. »v— ? Plin. 1. XVI, 87, 237, L IT, p. 130, ed. 
Sillig.: « Vetustior autem urbe in Vaticano ilex, in qua litulus æreis literis etruscis, 
«religioné arborem jam tum dignam fuisse significat. » — * Dionys. Hal,, 1,1, 
Tit, Liv. I, xv.—* Plutarch. in Romul. c. xAv : Xépav re mom wooéuevos ris 
éayr@v, ÿv Zenleunéæyior xahoüoiv, dmep Éaliy énTaudpror. 
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éwlauéprov. I] y avait donc là une question curieuse, à la fois de langue 
et de topographie antique, dont il ne paraît cependant pas que les 
modernes antiquaires se soient préoccupés autrement qu'Ott. Müller, 
qui considère ce territoire des Septem Pagi' comme autant de villages, 
conformément à la signification du mot latin; et telle était aussi l'opinion 
‘du savant abbé Coppi, auteur d'un mémoire particulier sur les Sette- 
pagi ?. Mais ce n'était là la vérité, ni sur les mots, ni sur les lieux. Après 
avoir montré que la tribu Romiha, ajoutée par Romulus aux quatre 
tribus romaines primitives, eut pour siége la partie du territoire enlevé 
aux Véiens, sur la rive droite du Tibre, la plus voisine de Rome, notre 
auteur explique, à l'aide de renseignements fournis par d'anciennes ins- 
criptions des Frères Arvales sur les limites de l'ager romanas, que ce ter- 
-ritoire s'étendait du cinquième mille de la via Campana, au-dessous de 
Rome , au cinquième mille de la via Cassia, au-dessus de la même ville, 
et il trouve, sur cet espace de terrain, sept éminences, d'une forme et 
d'une étendue également remarquables, à l’ensemble desquelles dut 
appartenir la dénomination de Éx7à Ildyo:, Septem Pagi, en admettant 
que cette dénomination doive se prendre dans le sens du motgrec ædyos, 
qui signifie colline, et non pas dans celui du mot latin pagus, qui veut 
dire village. Or nous avouons que cette explication de notre auteur 
nous paraît extrêmement plausible. Il est bien plus probable, en effet, 
qu'un nom de lieu, en ces temps primitifs, fut donné à raison de la 
forme montacuse du sol, que d'après une source ; et il est certain que 
le mot grec ædyos, employé par Denys d'Halicarnasse, a la signification 
de colline, non-seulement sur la foi de Suidas, seule autorité que cite 
M. Canina, mais encore dans toute la littérature grecque. Ce mot est 
un des plus anciens de la langue, puisqu'il se lit déjà dans Homère ÿ; il 
revient sans cesse sous la plume des poëtes , comme sous celle des 
prosateurs #; et, en fait d'exemples de noms de lieux où il figure, de ma- 
nière que son sens propre soit confirmé par la forme même de ces lieux, 


* Die Etrasker, Einleit., 2, 14, t. 1, p. 114. — * Ce mémoire, qui fait suite à 
celui de Véies, est inséré dans les Dissert. dell. Pontif. Accadem. rom. di archeo- 
Logia, t. V, p. 315, sgg. L'auteur se fonde sur le témoignage de Denys d'Halicar- 
nasse, À. DL, c. xu11, pour considérer les Settepagi comme autant de villages. Mais il 
se trompe à cet égard; du moins, ni à l'endroit qu'il cite, ni aux autres endroits de 
l'Archéologie romaine, où il est question de ce territoire, 1. V, c. xxxr et c. xxxvi, 
Denys d'Halicarnasse ne s'exprimo-t-il de manière à justifier l'opinion qu'on lui 
prête. — * Homer. Odyss. v, 405 et 411; cf. Schol. ad hh. Il. — * Hesiod. Herc. 
sut. 439; Pindar. Olymp. x, 59; Isthm. 1, 47; Æschyÿl. Prometh. 20. — ?* Ælian. 
H An. ur, 26: Lucian. Tim. c. xLv. | 
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je me contenterai de citer le nom d'Apeios ædyos, la colline de Mars, à 
Athènes, qui est cette éminence escarpée de presque toutes parts, si con- 
nue de tous les antiquaires, sans compter le nom de Pagos donné à la 
colline voisine de Smyrne!. Il y a plus; nous savons que le nom de pagos 
avait passé de bonne heure chez les Romains avec la mème signification 
de colline, éminence, lieu élevé, qu'il avaitchez les Grecs. Ainsi, dans la dis- 
tribution du territoire faite par Servius Tullius entre les diverses classes 
de la population romaine, Denys d'Halicarnasse nous apprend ? que les 
habitants de la campagne avaient eu les endroits montagneux, appelés du 
mot grec ædyous; et la tradition s’en était conservée dans l'usage aussi 
bien que dans la langue, jusqu'au temps de Cicéron, qui emploie le mot 
montant pour synonyme de pagant Ÿ. Le Xenleuréy1ov, ou les Septempagi 
enlevés aux Véiens, était donc le terrain aux sept collines, et non aux 
sept villages, reconnu par M. Canina entre leslimites qu’il a déterminées; 
c'est une idéé aussi heureuse que neuve ; à laquelle je crois pouvoir 
donner tout mon assentiment. Je pourrais même aller plus loin, et sou- 
tenir que le mot latin pagus, avec sa signification de village, n'est que 
le mot grec æ&yos porté par des colons grecs dans le langage des habi- 
tants du Latium, et introduit à Rome dans la langue politique dès le 
temps de Servius Tullius, avec une acception qui se liait naturellement 
à'son sens propre. Les grammairiens latins, tels que Festus* et Servius’, 
qui dérivent aussi lé mot pagus du grec æny», sous la forme dorique 
æayd, attendu que les habitations se formaient primitivement au voi- 
sinage des soarces, ne peuvent donner ici que leur opinion personnelle ; 
mais, si cette opinion n’a rien que de vraisemblable en soi, celle qui ex- 
pliquerait le mot latin paqus d'après l'usage des popalations de s'établir 
sur les collines, de préférence aux lieux bas, ne serait certainement pas 
moins plausible, et elle aurait en sa faveur l'exemple de la haute anti- 
quité grecque et italique; mais c'est là une idée que je dois me borner . 
à indiquer, et je reviens, après cette courte digression, au travail de 
M. Canina. | | … 
La seconde question, relative au territoire dont il s'agit, que M. Ca- 
nina me semble avoir résolue aussi de la manière la plus satisfaisante, 
concerne la partie de ce territoire nommée Campania, la même qui fut 


1 Pausan. VII, v, 1. — ? Dionys. Hal. IV, xv: Kafa rods OPEINOTSZ, xai æoùt 
TÙ dofahès vols yewpyols wapéysiv duvyoouévous OX8OTE, xpraQtyera xateo- 
xebtaaev, AA yvexoïs dvouaaiv adrd xxÀÿy ILATOYE. — * Cicéron pro Dom. $ 28, 
74 : Nullum est in hac urbe collegium, nulli PAGANI aut MONTANI...., 
qui non amplissime. . … , de salute mea... decreverint. —" Fest. v. Pagi, p. 120. 
ed. Lindemann. — * Serv. ad Virg. Georg. I, 382. 
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appelée depuis Aurela , et qui a été assez généralement méconnue par 
les géographes, à cause de l'identité de nom qui portait à la confondre 
avec la province si célèbre de l'Etalic méridionale, qui fut aussi le siége 
d'une dodécarchie étrusque. L'existence de cette Campania , au voisinage 
de Rome, près de l'embouchure du Tibre, est attestée par Frontin!, et 
elle s'accorde parfaitement avec la notion d’une via Campana, connue 
par lesinscriptions des Frères Arvales?, dont la direction, correspondante 
à la Via portuensis, qui allait de Rome au Port de Claude, a été retrou- 
vée par notre auteur, à l'aide d'une inscription récemment découverte, 
sur la rive droite du Tibre, à environ deux milles de Rome. Grâce à 
ces notions réunies, l'extrémité de ce territoire véien, enlevé à ce peuple 
par les Romains, se trouve répondre à cette Campanie, voisine de Rome. 
qui fut d'abord une région étrusque, et qui précéda ainsi de plusieurs 
siècles l'autre Campanie, dont Capoue fut la capitale; et, cela posé, il se 
pourrait bien que plus d'urf témoignage classique, appliqué à la Cam- 
panie du Valturne, appartint en effet à la Campanie du Tibre. Toutefois, 
je pense que notre auteur se trompe en interprétant de cette manière 
le passage d'Horace, où il est question de l'avare Opimius, buvant le 
vin de Véies dans des vases de Gampanie*. La Campanie qu'Horace avait 


ici en vue est bien celle du Vulturne, dont les vases d'argile les plus com- 


muns, comme les plus élégants, étaient si connus de son temps à Rome, 
tandis que la Campanie du Tibre, si tant est qu'elle ait fabriqué des 
vases d'argile, ce qui n'est indiqué nulle part, à ma connaissance, n'a- 
vait conservé de souvenir que dans la mémoire des savants. 

C'est l'examen des antiquités de Wéies même qui forme la partie la 


plus considérable, et, à tous égards, la plus importante du livre de M. Ca-_ 


nina, et c’est aussi celle que nous devons nous attacher à faire con- 
naître à nos lecteurs le plus exactement qu'il nous sera possible. Pour 
donner d'abord une idée générale de l'emplacement qu'occupa cette 
ville sur une éminence bordée de précipices de plusieurs côtés, baignée 
au nord et à l’est par les eaux du Cremera, torrent qui se jette dans le 
Tibre, et, 4 l'occident et au midi, par celles d'autres torrents sans nom, 


* Frontin. De colon. provinc. Tuscia : pars vero camporam et sylvæ regionis Campa- 
niæ vel totius Aureliæ... veteranis... data.—? Gl Atti e onumenti dei F'ratell Arval. 
tab. x, t. H,p. 677.—° Cette inscription, rappportée par notre auteur, p. 59, 2), a 
été publiée par Biondi, dans sa dissertation sur {rois cippes terminaux , insérée dans 
le tome IX des Atti de l'Académie romaine d'archéologie.— * Horat. Sat. IT, 143 : 


Qui veientaoum festis potare diebn: 
Campana solitus trulla. 
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appelés aujourd'hui fosso dei due fossi, qui tombent dans le Cremera, de 
manière à offrir une position à peu près inexpugnable, notre auteur 
montre, dans plusieurs dessins, ce qu'est aujourd'hui Îa face des lieux, 
etce que pouvait être l'aspect de lu ville, à l'époque de Camille. Dans 
un autre dessin, il représente le lieu où dut s'accomplir la célèbre dé- 
faite des trois cents Fabius, qui se reconnaît encore dans un endroit res- 
serré de la vallée du Cremera, au-dessous de Véies. C'est après avoir 
préludé de cette manière à la connaissance des localités actuelles de Véies 
et deses alentours, que notre auteur aborde ia recherche des monuments 
qui en subsistent, dont le plus important est certainement son en- 
ceinte de murs, en grande partie ruinée sans doute, mais restée en- 
core debout en plus d'un endroit, de manière à pouvoir être suivie sur 
le terrain et rétablie par la pensée presque partout, à l’aide des sinuosités 
du roe qui lui servaient de base. Cette enceinte de murailles circonserit 
un espace de terrain qui répond exactement à l'indication donnée par 
Denys d'Halicarnasse de l'étendue de Véies, dans l'endroit de son his- 
toire! où il compare la grandeur de cette ville, dans le site escarpé 
qu'elle occupait, à celle d'Athènes. On sait que, dans l'ignorance où l'on 
resta si longtemps sur le véritable site de Véies, cette indication donné: 
-par l'historien ne semblant pas pouvoir se concilier avec les divers 
emplacements qu'on appliquait à cette ville, on avait proposé de cvbr- 
riger le mot Athènes en celui de Fidènes dans le texte de Denys d'Haii- 
carnasse?, sans s'arrêter au peu de vraisemblance qu'il y aurait eu dans 
cette comparaison d'une ville aussi célèbre et aussi importante que Véies 
avec une ville aussi obscure et depuis aussi longtemps détruite que 
Fidènes. Mais toutes ces suppositions tombent aujourd'hui devant l'ob- 
servation des lieux. L'étendue d'Athènes, mesurée d'après l'enceinte des 
murs, «uxAos, qui enfermait la ville proprement dite, et qui était de 
43 stades , en y ajoutant les 17 stades de l'espace de terrain compris 
entre les murs du Phalère*, en tout 60 stades, est précisément l’é- 
tendue que donne le périmètre de la muraille‘ de Véies : en sorte que, 
sur ce point, le témoignage de l'histoire ancienne se trouve compléte- 
ment justifié. On n'objectera pas contre ce résultat du travail de M. Ca- 
nina que cette muraille de Véies, d'une étendue de 60 stades, pour- 
rait être d'une époque postérieure à celle des guerres de cette ville 
contre les Romains; car il est trop bien attesté par l'histoire que Véies, 
après sa prise par Camille, dans le 1v° siècle de Rome, fut entièrement 


* Dionys. Hal. IL, Liv : Keïror S'EQ bYnhoù anoréAou xai Gepipbéyos, péyedos 
yovaa 6cov AGÿvai.— * Cluver. tal. ant. 1. Il. c. nt, p. 531.— * Thucydid. IL, xu. 
cf. Schol. ad h. L. Add. Meurs. de ambit. et magnitud. Athenar.. 1. [, c. 1. 
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détruite , qu'elle ne se releva jamais de cette chute, et que le petit mu- 
nicipe romain qui y fut établi sous Auguste, et qui y jouit d'une sorte 
de prospérité sous Tibère, n'occupa qu'une très-faible partie de l'em- 
placement de la ville étrusque, réduite à peu près au’ site de l'ancien 
forum. Tout ce qui subsiste encore aujourd'hui des murs de Véics 
étant donc indubitablement de l'époque étrusque, le périmètre qu'ils 
donnent cst bien certainement celui de l'enceinte de la ville étrusque; et 
il résulte déjà de cette notion que cette muraille même, ainsi que la 
plupart des restes de construction qui en dépendent, appartiennent à 
une antiquité au moins contemporaine des premiers siècles de Rome, 
et plus probablement encore antérieure à Ja fondation de Rome, puis- 
que c'est l'époque où Véies avait déjà atteint le plus haut degré de sa 
puissance, et que c'est celle où elle dut s'entourer de cette forte enceinte 
de murailles, qui la rendait si redoutable du temps de ses premières 
guerres contre les Romains. 

Cette muraille de Véies, monument si authentique et si respectable 
d'une si haute antiquité étrusque, est représentée par M. Canina, en 
deux dessins, l'un d'état actuel, l'autre de restauration, pl. xur et xrv, 
d'après la portion la plus considérable qui en subsiste dans le côté sep- 
tentrional de la ville. Elle est construite de pierres fournies par la lo- 
calité, taillées carrément, généralement de grande dimension, d'une 
longueur double de leur hauteur, appareillées par assises horizontales. 
et disposées de manière que les lits des pierres placées dans le sens 
de Ja longucur alternent aveé ceux des pierres placées dans le sens 
de la largeur!. Ce mode d'appareil, qui forme une construction aussi 
solide à l'intérieur qu'elle est d'un aspect agréable à l'œil, est regardé 
par notre auteur comme tout à fait propre aux Véiens, à la différence 
des autres peuples étrusques, et en particulier des Falisques, leurs plus 
proches voisins. Mais j'avoue que cette assertion me paraît sujette à 
quelques difficultés. D'abord il est notoire que le même mode d'ap- 
pareil se retrouve dans des constructions romaines du temps de Îx 
république; ce qui prouve au moins que, s'il fut employé d'abord par 
les Véiens, il fut imité plus tard par les Romains; et je n'en voudrais 
d'autre preuve que la muraille de la nouvelle Faleri?, construite d'après 
ce système, ct qui est bien certainement une muraille étrusque de 
l'époque républicaine. En second lieu, je dois faire remarquer que la 


* L'Antica Veü, P. UL, c. ur, p. 70: « Disposte in uno strato per la loro lunghezra 
« sulla fronte delle mura alternativamente ad altro stralo per il traverso della gros: 
« sezza delle medesime mura... Lo stesso genere di struttura si trova essere proprie 
«dei Veienti. s —* L'Antica Etruria maritima, P. [, tav. x, xu. 
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monière dont sir W. Gell a représenté la muraille de Vétes, d'après le 


fragment le mieux conservé qui en subsiste, vers l'angle nord-est, dif- 


fère notablement du dessin qu'en donne M. Canina. Suivant l'anti- 
quaire anglais’, les pierres, de dix à onze pieds de longueur, sur cinq 
de hauteur, sont la plupart du temps placées de manière que deux 
pierres plus étroites soient superposées à une seule pierre disposée dans 
le sens de sa longueur, avec d'autres pierres de dimensions très-iné- 
gales, toujours appareillées par assises horizontales. Il y a là une mé- 
thode de bâtir qui tient évidemment à une pratique des temps primi- 
tifs, et qui semble former la transition du système cyclopéen- à celui de 
la construction en pierres parallélipipèdes ; et cette méthode, dont le 
principal caractère consiste dans l'emploi de blocs de dimensions iné- 


gales appareillées sans ordre systématique, a été remarquée aussi par feu : 


M. Abeken?, comme particulière aux Véiens : ce qui diffère de la doc- 
trine de M. Canina. Une autre observation que $ emprunte pareillement 
à sir W. Gell, et qui a été reproduite aussi par feu M. Abeken, à la 
suite d’une inspection exacte des lieux, c'est qu'il existe, entre le roc 
naturel et les premières assises de cette muraille gigantesque, plusieurs 
lits de tuiles de trois pieds de longueur, qui en forment comme le sou- 
bassement*. Cette pratique, dont je ne me rappelle pas d’avoir vu cité 
un autre exemple, ct qui doit avoir été propre aux Véiens, aurait mé- 
rité d'être indiquée par M. Canina, qui n’en a fait aucune mention. 
C'est à la base de cette muraille, du côté occidental, que se trouve le 
débouché d'un cuniculus ou conduit souterrain, taillé dans le roc, avec 


un toit à angle aigu, que M. Canina a représenté dans une de ses plan- 


ches, xv, et qui appartient certainement à la plus haute antiquité de 
Véies, à en juger seulement d'après ce mode de couverture à angle 
aigu, qui prouve l'ignorance de toute cspèce de voûte et qui en pré- 
céda l'usage. C'est donc sans aucune raison qu'on à cru voir, dans ce 
cuniculus, celui qu'avait fait pratiquer Camille pour s'emparer de Vées, 
et’ qui, d'après toutes les circonstances du fait historiqué qui nous 
sont connues, devait se trouver dans une tout autre partie de la ville, 
à proximité de l'acropole, et sur son versant méridional. Le conduit sou- 
terrain dont il s'agit ici ne peut avoir été qu'une des cloaques de la 
ville antique. | 

Parmi les ruines les plus remarquables qui subsistent encore de la 
Véies étrusque, M. Canina signale deux pans de murailles, pl. xvr, xvir, 


l-Gli avanzi di Vei, p. 35,tav. 1. — * Mitelitalien vor den Zeiten Rômischer 
Herrschaft, Taf. 1, 4, p. 140, 144.— * W. Gell, Gli avanzi di Veji, p. 15; Abeken, 
Mittelitalien, etc., p. 144, 183). 
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qui se trouvent, l'un, au-dessous du côté oriental, l'autre, dans la partie 
septentrionale, l'un et l'autre dans le lit du Cremera; ce sont des restes 
de pieds-droits de ponts bâtis sur ce torrent, lesquels ponts devaient être 
couverts en bois; et, du reste, les murs dont il s'agit, construits en gros 
blocs de pierres, appareiïllés de la manière qui a été exposée plus haut, 
appartiennent à la même antiquité que les murailles de la ville. Il existe 
encore, dans le côté septentrional de Véies, les ruines d'un troisième 
pont, qui consiste en une grande arche cintrée, évidemment cons- 
truite dans les siècles du moyen âge, mais portant sur les picds-droits de 
l'ancienne construction étrusque; et, d'après l'usage auquel il sert encore 
aujourd’hui, notre auteur présume que ce pont des anciens Véiens, 
renouvelé dans les temps modernes, avait bien pu ètre destiné à por- 
ter les eaux du Cremera sur le côté occidental de la ville, de maniere à 
yjouter. de ce côté, à la défense naturelle des lieux, qui s'y trouvait un 
peu plus faible. Mais, en fait de ponts de l'antique Vétes, rien n'égale, 
pour la solidité et pour l'effet pittoresque, celui qui s'appelle Ponte-Sodo, 
et qui subsiste encore aujourd’hui. à bien peu de chose près sans doute, 
dans l'état où l'a laissé la destruction de Vétes. C'est une ouverture pra- 
tquée au sein de la roche même, dans le côté septentrional de l'en- 
vente de la ville. Le motif qui porta les anciens habitants de Véies à 
ouvrir ce passage aux eaux du Cremera fut certainement de rappro- 
cher ce fleuve de leur ville, et de le faire servir ainsi à sa défense, puis- 
que Île torrent, laissé à lui-même et coulant dans son lit naturel, à quel- 
que distance de Véies, en aurait rendu l'accès beaucoup plus facile. 
Or nous savions, par l'histoire d'un siége de dix ans, que Véies, inex- 
pugnable à cause des hauteurs escarpées qui la protégeaient de deux cô- 
tés, avait pourvu de mème à sa sureté, des deux autres côtés, en s'entou- 
rant des eaux du Cremeru; et le Ponte-Sodo est encore aujourd'hui un 
témoignage de ce système de fortification naturelle, en même tems qu'un 
monument d'antiquité étrusque de l'effet le plus imposant et de l'as- 
pect le plus pittoresque. Le travail. exécuté au ciseau, dans là rothe 
dure, forme une longue voûte, dont le cintre irrégulier annonce l'é- 
poque primitive; et les inégalités de ce roc, converties en espèce de de- 
grés, produisent, sous les eaux du torrent, autant de cascades qui ajou- 
tent un agrément de plus à l'intérêt des souvenirs historiques. 

Les autres ruines de Véies, dessinées par M. Canina, pl. xx, xxt, xxu 
et xx, sont de trop peu d'importance par elles-mêmes, sans compter 
qu'elles appartiennent à la ville romaine, pour mériter que nous nous y 
arrêtions. Ce sont des restes de bains, de fontaines, ou de voies anti- 
ques, qui n'offrent rien de neuf et de particulier. Mais il n'en est pas 
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ainsi des tombeaux, surtout de ceux de l'époque étrusque, qui existent 
en plusieurs endroits de la ville antique, et qui méritent, tant par eux- 
mêmes qu'à cause des objets qu'ils renfermaient, d'être examinés en 
détail; je m'en occuperai dans un prochain article. 


RAOUL-ROCHETTE. 


( La suite au prochan cakier.) 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT DE FRANCE. 
ACADÉMIE FRANÇAISE. 


L'Académie française, dans sa séance du 11 janvier, a élu M. de Noailles en rem- 
placement de M. de Châteaubriand, décédé. 


M. Alexis de Saint-Priest a été élu, le 18 janvier, en remplacement de M. Vatout, 
décédé. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


La société libre d'agriculture, sciences, arts et belles-lettres de l'Eure, décernera, 
dans sa séance publique de 1849, une médaille d'or de la valeur de 300 francs a 
l'auteur du meilleur mémoire historique sur l'agriculture et les agriculteurs en 
Normandie, el spécialement dans les parties de cette province qui forment aujour- 
d'hui le département de l'Eure, pendant le moyen âge, du X*au XVF siècle. 


LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 


La France au temps des croisades, ou recherches sur les mœurs et coutumes des 
Français au xur° et au xju1° siècle, par M. de Vaublanc, tomes III et IV. Paris, impri- 
merie de Maulde et Renou, librairie de Techener, 2 vol. in-8° de 384 et 370 pages. 
— Ces deux volumes complètent une publication intéressante dont nous avons an- 
noncé les tomes précédents l'année dernière. La France au temps des croisades est 
un tableau fidèle de l'époque la plus brillante de l’histoire du moyen âge. La jus- 
tesse des pensées et souvent le charme du style ajoutent beaucoup, dans ce travail, 
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au mérite des recherches laboricuses qu'il a dû coûter à son auteur. M. de Vaublanc 
a puisé aux meilleures sources, et s'en est servi avec habileté pour composer un ré- 
sumé d'une lecture attachante, qui dispense de recourir à un grand nombre d'ou- 
vrages volumineux et difhciles à rassembler. Le tome JT, consacré aux sciences, à 
la littérature et aux arts du x1r° et du x111° siècle, traite successivement de la langue 
et de l'écriture, de l'enseignement public, des sciences, de la poésie, des romans, 
des beaux-arts, de l'architecture religieuse. Dans le tome IV sont rassemblées les 
notions relatives à l'industrie et à la vie privée. On y trouve de précieux détails sur 
l'agriculture et le commerce, les châtcaux et les villes, l'intérieur des habitations, 
le costume, les repas, le caractère et les plaisirs nationaux, le mariage, les inhu- 
mations. Un grand nombre de gravures sur bois, intercalées dans le texte el exécu- 
iées avec soin, facilitent l'intelligence des descriptions et donnent a ce livre un 
attrait de plus. 

La Grèce, Rome et Dante, études littéraires d'après nature par M.J.J. Ampère, de 
l'Académie française et de l'Académie des inscriptions. Paris, imprimerie de Bona- 
venture et Ducessois, librairie de Didier, 1848, 1 vol. in-12 de 420 pages. — Dans 
ce volume ont été rassemblés plusieurs morceaux précédemment publiés à part et 
qu'anime un esprit commun; un sentiment vif du vrai et du beau, qui s'aide à Îa 
dois de l'érudition et des voyages, en a préparé la matière. Les littératures de l'anti- 
quité, certaines parties des lillératures modernes, y sont commentées par le carac- 
tère des lieux où elles se sont produites, par ce qui reste des monumenis de l'art 
dont elles ont été contemporaines, par la permanence des traditions, des usages, 
des mœurs, des formes du langage. De là, dans un style élégant et animé, des vues 
ingénieuses très-propres à rajeunir, à renouveler les données de la critique. C'est 
le mérite de volumes du même auteur dont le Nord et l'Orient sont particulière- 
ment l'objet; il se retrouvera dans ceux qu'il prépare sur l'Egypte, et que quelques 
publications partielles, dans les revues, font vivement désirer. 
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NARRATIVE OF THE UNITED STATES EXPLORING EXPEDITION, etc. 
Relation du voyage de découvertes, exécuté par ordre des Etats- 
Unis d'Amérique, pendant les annees 1838, 1839, 1840, 1841, 
1842, rédigée par le lieutenant Charles Wilkes, commandant de 
l'expédition; 5 vol. in-4°, avec un atlas géographique et un 
grand nombre de planches gravées, réparties dans le corps de 
l'ouvrage. Philadelphie, 1845. 


TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE |. 


J'avais l'intention de commencer cet article par l'exposé des vues 
que sir James Ross a émises sur les causes physiques et mécaniques 
dont l'influence peut déterminer occasionnellement la dislocation des 
barrières et des montagnes de glace, si abundantes dans les mers aus- 
trales, à de hautes latitudes. Mais, après avoir relu, avec toute l'attention 
dont je suis capable, les relations des navigateurs qui ont observé et 
étudié les glaces polaires sous les conditions les plus diverses de for- 
mation, de développement et de durée; Scoresby Parry, John Ross 
dans les mers du nord; d'Urville, Wilkes, James Ross, dans les mers 
du sud, j'en suis venu à douter que l'on püût assujettir aujourd'hui cet 
ensemble de faits à une théorie générale : tant on y voit concourir de 
causes physiqües, mécaniques et météorologiques, dont le mode d'ac- 
tion est incomplétement appréciable, ou entièrement ignoré. Mon 
doute s’est accru, lorsque j'ai essayé d'appliquer à ce sujet les études 
nombreuses et persévérantes qui ont été faites depuis ces derniers 
temps, sur Îles glaciers fixes des Alpes. Car, si l'on veut seulement lire 


* Pour les deux premiers articles, voir les cahiers de novembre et décembre 1848, 
| | ; 
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le résumé fidèle que M. le V® d'Archiac en a présenté, au tome [* de son 
histoire de la géologie, on verra que le problème de leur accroissement 
et de leur destruction progressive est bien loin d’être résolu, quoiqu'il 
soit constamment à notre portée, et sous nos yeux. Toutefois, comme 
cela est assez ordinaire; en ne trouvant pas ce que je cherchais, j'ai 
rencontré quelque chose de mieux, que je ne cherchais point. C’est 
une nombreuse série d'expériences, faites par sir James Ross dans son 
dernier voyage, sur les températures de la mer à des latitudes diverses, 
et dans ses plus grandes profondeurs. Or la distribution de ces tempé- 
ratures est un des phénomènes de physique générale qu'il nous importe 
le plus de connaître ; car il intervient comme élément mécanique dans 
l'équilibre et le mouvement des mers, par conséquent aussi dans les 
conditions d'existence durable ou passagère des glaces qui peuvent se 
former à leur surface: M'attachant donc à cette question encore peu 
étudiée, je me suis-prôpocé de rassembler ici les données, tant connues 
qu'inconnues, qui y concourent, et de montrer les conséquences 
assurées ou incertaines qu'on en peut déduire. C'est ce bilan de notre 
savoir et de notre ignorance que je vais présenter à nos lecteurs. Si 
l'exposé que j'en donnerai nous montre moins riches qu'on ne le croit 
communément , il aura du moins l'utilité de faire voir, dans tout leur 
jour, les difficultés que présentent les problèmes météorologiques ; 
difficultés que ne soupçonnent pas les gens du monde, et qui semble- 
raient même n'être pas assez généralement senties par les savants de 
nos jours, si l'on ne devait plutôt croire qu'ils craindraient d'en trop 
embarrasser leurs spéculations. 

La masse d’eau salée qui recouvre une grande portion du sphéroide 
terrestre, n’est pas dans un état statique fixe et stable. Elle est au con- 
traire perpétuellement agitée à sa surface, et dans toute sa profondeur, 
par des causes physiques, extérieurement agissantes, qui remuent et 
mêlent incessamment toutes ses parties, Si la terre, tournant sur son 
axe propre, existait seule dans l'espace , les fluides répandus sur.son 
noyau solide seraient uniquement sollicités par sa force attractive to- 
tale, combinée avec la force centrifuge que le mouvement de rotation 
engendre. La mer et l'atmosphère. prendraient alors un état d'équi- 
libre intérieur et extérieur qui serait permanent, comrhe le sont ces 
forces ‘elles-mêmes. Mais les attractions du soleil. et de la lune 
exercaut aussi leur puissance sur chaque élément matériel dés deux en- 
veloppes fluides, suivant des directions et des proportions d'intensité 
qui varient sans cesse, elles les entretiennent dans un mouvement d'os- 
qllation continuel. Pour concevoir clairement ce grand résultat, simpli- 
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fions le problème mécanique, en lui donnant un énoncé abstrait, qui 
n'en comprenne que les conditions les plus générales. Supposons la 
terre sphérique, entièrement recouverte d'une couche liquide homo- 
gène, et plaçons-la d'abord dans l'espace seule, immobile; sans mou- 
vement de rotation. Le liquide, sollicité par une pesanteur égale sui- 
vant tous les rayons du noyau solide, se mettra en équilibre stable 
autour de son centre; et, quand ses réactions statiques se seront cal- 
mées, il formera une mer sphérique, partout également profonde. 
Faisons maintenant intervenir la présence du soleil, que nous suppo- 
serons pareïllement fixe dans le plan de l'équateur terrestre, en le dé- 
pouïllant par la pensée de son pouvoir calorifique, et ne considérant 
que sa force attractive. Elle agira inégalement sur la masse du noyau 
solide et sur le liquide qui l’environne:, non pas en raison de leur 
diverse nature, mais: à cause de leur inégale distance du corps attirant : 
et, selon que la différence des deux actions se composera avec la pesan- 
teur terrestre dans un sens contraire ou favorable, elle affaiblira le 
poids relatif des particules liquides ou elle l'accroîtra. Leur équilibre 
précédent sera donc troublé, Mais, après une agitation plus ou moins 
prolongée , il s'établira un nouvel état pareïllement stable, dans lequel, 
pour égaliser le poids de toutes les colonnes fluides distribuées sur ‘la 
surface du noyau, la couche liquide devra prendre la forme d’un el- 
lipsoide de révolution, allongé vers l'astre, et ayant ses pôles d’aplatis- 
sement à 90° de cette direction. Ceci convenu, restituons à la masse 
totale du solide central et du liquide son mouvement propre de rota- 
tion vers l'est. Alors l’ellipsoïide aqueux entrainé dans cette direction se 
déformera, s'affaissera; et le liquide continuant de faire effort pour se 
reporter constamment sur la direction de l'astre qui le soulève, sa 
protubérance instantanée aura un mouvement relatif vers l'ouest, en 
sens contraire du mouvement de rotation. Mais, ne partant plus d'un 
état d'équilibre fixe, sa configuration actuelle dépendra à chaque ins- 
tant des forces actives qui le sollicitent .et des réactions résultantes de 
son état passé. L'attraction de la lune sur la couche liquide y produira 
des changements de configuration analogues, qui marcheront pareille- 
ment de l'est vers l’ouest, avec une vitesse relative correspondante à 
son mouvement propre de circulation autour de la terre. Cette seconde 
cause d'élévation et de dépression de la masse aqueuse conspirera 
avec celle qui émane du soleil quand la lune sera dans les syzygies, et 
lui sera contraire quand la lune sera dans les quadratures; de sorte 
qu'en mesurant les effets absolus qui s'observent sous ces aspects rela- 
üifs. des deux astres, on connaîtra la somme et la différence de leurs 


VE 


68 JOURNAL DES SAVANTS. 


actions attractives aux distances où ils sont placés; d'où l'on pourra 
conclure les intensités de ces actions mêmes ou tout au moins leur 
rapport. Enfin, lorsque le soleil ou la lune s'écarteront du plan de 
l'équateur où nous les avions placés, les effets produits par chacun 
de ces astres varieront avec la direction des forces qu'ils exercent; de 
sorte que ces écarts introduiront dans les résultats absolus des modi- 
fications qui en seront dépendantes. 

Tels sont les mouvements que les attractions du soleil et dela lune im- 
primeraient à une mer libre couvranttoutela masse solide dela terre, sup- 
posée sphérique. Dans ces hypothèses abstraites, la théorie précédente est 
indubitable, et tous ses détails peuvent se calculernumériquement. Mais 
la distribution inégale des eaux sur notre globe, rend le problème méca- 
nique de leurs mouvements bien autrement complexe. La masse li- 
quide, au lieu d'être continue et libre. est irrégulièrement inter- 
rompue ct gênéc par l'interposition des îles et des continents. Au lieu 
d'être partout également profonde, elle repose sur une surface sillonnée 
de montagnes et d'abimes, qui se relève par une pente tantôt brusque, 
tantôt insensible proche des terres exhaussées, où elle s'arrête. Alors 
les communications n'étant plus libres, les particules liquides ne pour- 
ront plus obéir immédiatement, et avec régularité, aux forces attrac- 
tives qui les sollicitent. Dans les espaces où elles seront trop resserrées, 
elles n'afflucront plus assez abondamment, ni assez vite, pour réaliser 
complétement les protubérances locales que chacun des astres sollicite 
à un instant donné. Dans des espaces plus vastes, les ondes intérieures 
et extérieures cngcndrées par leur transport se trouveront capricieu- 
sement resserrées ou étendues, accélérées ou ralentics, dans les cavités 
et les anfractuosités du fond qui les supporte. Elles se briseront vio- 
Jeroment contre les rivages qui les arrêtent, et y formeront des ondes 
réfléchies qui, propagécs vers d'autres bords, viendront y fortifier ou 
affaiblir les ondes directes produites par l'attraction. Avec cette com- 
plication de données naturelles, si nombreuses, et qui nous sont mème 
en grande partie cachées, le problème mécanique des mouvements 
réguliers de la mer ne nous est plus accessible par un calcul direct; 
et cet aveu ne surprendra point, si j'ajoute que, dans l'état de nos con- 
naissances sur les mouvements des fluides, nous ne savons pas seule- 
ment calculer la formation, non plus que la marche, des ondes qui se 
produisent en avant, ou sur les flancs, ou dans le sillage d'un navire 
en mouvement sur un lac. Le phénomène du flux ou du reflux des 
mers ne nous est donc réellement abordable que par un empirisme 
expérimental, qui se fonde sur la connaissance de sa cause physique et 
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sur le caractère de périodicité auquel il est nécessairement astrehit. En 
partant de ces deux principes, on adapte les conditions générales de 
périodicité aux résultats absolus qui s'observent dans chaque localité 
particulière; et l'on parvient ainsi à prédire, avec une parfaite certitude, 
toutes les circonstances régulières des marées qui doivent s'y produire, 
dans chaque position donnée des astres attirants. Personne n'a suivi 
aussi profondément, et développé avec autant d'habileté que Laplace, 
cette belle et utile application du calcul. 

L'atmosphère qui enveloppe la terre éprouve, sous l'influence at- 
tractive du soleil et de la lune, des oscillations périodiques analogues 
à celles de la mer. Mais son peu de masse les rend extrêmement 
faibles, et elles se perdent jusqu'à devenir'inappréciables parmi les agi- 
tatioris bien autrement nombreuses, variables, et presque désordonnées, 
qui se produisent presque continuellement dans cette masse gazeuse, 
par une autre cause physique dont l'effet sur elle est bien plus puissant. 

Cette cause est l'action calorifique du soleil. En considérant d'abord 
notre globc dans son ensemble, les portions de sa surface qui sont 
comprises entre les tropiques reçoivent les rayons solaires presque ver- 
ticalement durant toute l'année, avec de courtes intermittences pério- 
diquement réitérées de jour et de nuit. Dans les régions voisines des 
pôles, au contraire, les rayons solaires n'arrivent jamais que sous des 
incidences très-obliques, et leur pouvoir calorifique, affaibli par cette 
circonstance, s'exerce par des alternatives de jour et de nuit qui du- 
rent plusieurs mois. De là résulte annuellement un afflux de chaleur, 
qui agit sur la totalité du globe avec une énergie décroissante de l’é- 
quateur aux pôles. Mais la loi propre de ce décroissement n'est pas la 
seule règle de ses effets. L'impression produite sur chaque portion de 
la surface est diverse selon la nature des matières qui en sont affectées. 
Les terres découvertes absorbent immédiatement une forte partie de 
la chaleur incidente. Elles s'en imprégnent, ct s'en réchauffent jusqu’à 
une petite profondeur, d'où elle ne peut que lentement se dégager. La 
mer, au contraire, se laisse pénétrer profondément par les radiations 
calorifiques; et leur extinction progressive s'y opérant avec beaucoup 
moins de rapidité que dans les masses opaques, l'inégalité du réchauf- 
fement s'y répartit dans une couche beaucoup plus épaisse. Ces effets 
généraux sant d’ailleurs incessamment modifiés dans leurs détails par 
le contact mutuel des eaux et des terres, par la profondeur locale de 
la mer, par les courants constants ou variables qui s'y établissent, et 
enfin par l'impression de l'atmosphère sur sa surface, et par le 
rayonnement de celle-ci vers l'espace céleste, toutes causes trop 
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complexes pour que leurs résultats puissent être théoriquement pré- 
vus. Toutefois, en rassemblant les observations des navigateurs, au- 
jourd'hui si nombreuses, on y découvre encore quelques lois d’en- 
semble; et, comme personne, je crois, ne les a cherchées avec plus 
de patience, ni établies avec plus de vérité que le capitaine Duperrey, 
je m'appuierai principalement sur ses investigations. Dans les régions 
équatoriales, la température de la mer, à sa surface, observée en un 
grand nombre de points du contour du globe, loin des côtes, est, en 
moyenne, d'environ 26° centésimaux; et elle n'éprouve que de très-pe- 
tites variations. Celle de l'air, près de cette surface, est à peine différente. 
babituellement un peu plus froide. À l'intérieur, sous cette même zone, 
la température de la mer baisse généralement à mesure qu'on s'éloigne 
de la surface. Pour la mesurer, on descend ordinairement à diverses 
profondeurs, des thermomètres renfermant des index mobiles, dont 
la position finale marque le maximum de contraction ou de dilatation 
qu'a subi la masse liquide contenue dans leur réservoir, laquelle est 
ordinairement de l'alcool. La température correspondante se conclut, 
ou doit se conclure, de comparaisons préalablement établies entre les 
indications du thermomètre à mercure ordinaire et celles du thermo- 
mètre à index, non-seulement aux termes extrêmes de sa course totale, 
mais encore dans un grand nombre de points intermédiaires, pour 
connaître les inégalités de sa marche et les corriger. Dans l'application, 
ces instruments doivent être protégés contre la pression extérieure par 
des enveloppes solides très-résistantes; de sorte qu'il faut les maintenir 
dans la même couche aqueuse pendant tout le temps qu'on a reconnu 
nécessaire pour qu'ils puissent partager complétement sa température. 
Ces expériences sont très-difliciles à faire à la mer, surtout quand on 
veut atteindre de grandes profondeurs. Si le navire marche, l'inclinai- 
son de la ligne de sonde rend la détermination de la hauteur verticale 
très-incertaine, et peut entraîner l'instrument hors de son aplomb. 
Même en calme, les manœuvres de la descente. et de la montée, qui 
durent parfois des heures, exigent des précautions continuelles pour 
éviter les secousses qui feraient marcher les index. Les accidents qui 
peuvent résulter de ces diverses causes influent gravement sur les con- 
séquences que Ton tire des indications ainsi obtenues; et les craintes 
qu'ils doivent toujours inspirer ôtent toute certitude, quand les don- 
nées du raisonnement tombent dans les limites des erreurs qu'ils peu- 
vent produire. Je prends:comme exemple les résultats qui ont été 
recueillis dans le voyage de circumnavigation exécuté durant les années 
1837,1838,:1839, par la frégate française la Vénus. Les sondages ont êté 
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faits avec tous les soins imaginables par un de nos habiles hydrographes, 
M. de Tessan. Les températures sous-marines étaient mesurées par des 
thermomètres à index, de Bunten. Dans l'Atlantique, sous l'équateur, deux 
expériences faites le même jour, avec une très-petite discordance, ont 
donné en moyenne 3°,75 de la graduation centésimale, à une profondeur 
verticale d'environ 1000 brasses, la brasse étant de 5 pieds ancienne 
mesure. La profondeur est calculée d'après la longüeur totale de la 
corde filée qui était de 1200 brasses, combinée avec son inclinaison 
observée. La température de la mer à sa surface était alors 27°, consé- 
quemment bien plus basse dans les couches profondes. Des expériences 
pareilles furent faites dans l'océan Pacifique avec le même genre d'instru- 
ment. Sous l'équateur, il indiqua une fois 3° à unc profondeur estimée 
de L30 brasses, la longueur de la corde filée étant de 1100. Une autre 
fois, à la profondeur de 2500 brasses, la corde étant presque verticale, 
il indiqua seulement 1°,7, et revint avec son étui écrasé. La tempéra- 
ture de la surface de la surface de la mer était 27°, comme précédem- 
ment. Pour tirer de ces nombres des conséquences absolues, il faudrait : 
connaître leurs limites d'erreur; on ne peut que les conjecturer. Si on 
les considère seulement dans leur ensemble, en admettant que leurs 
erreurs ne peuvent être que très-petites, ce qui devra paraître encore 
assez hasardeux, ils indiqueraient que les couches profondes de la mer 
ont, sous l'équateur mème, une température presque glaciale. De là 
on a cru pouvoir inférer que le fond de la mer est occupé par une 
couche d'eau froide descendue des pôles, et qui se renouvelle sans 
cesse. Mais, maintenant, voici des expériences du même genre, consi- 
gnées par sir James Ross dans son dernier voyage, qui conduisent à 
de tout autres conclusions. Elles sont nombreuses, et toutes faites en 
calme , aux latitudes les plus diverses, à des profondeurs qui s'étendent 
verticalement depuis 600 brasses jusqu'à 1850. Plusieurs thermo- 
mètres à index étaient attachées sur la même ligne de sonde, à des in- 
tervalles connus de distance. Ils avaient été fabriqués en Angleterre, 
pour ce service spécial, sur la demande de sir James, de manière à 
pouvoir résister aux fortes pressions qu'ils devaient subir, et sans doute 
aussi avec toutes les conditions d'exactitude qu'exigeait une destination 
si importante !. Toutefois ce dernier point ne peut que se présumer. 
car la relation imprimée ne donne aucun détail sur la nature de ces 
instruments, non plus que sur les épreuves préalables qu'ils auraient 


«" À voyage of discovery and research, in the Southern and crctic regions, during 
ethe years dis » by captain sir James Clarcke Ross, t. H, p. 52.» 
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subies. On les employa fréquemment durant le voyage. Or jamais, dans 
aucun cas, aux plus grandes profondeurs, la température qu'ils ont indi- 
quée n’a été au-dessous de 39°,5 Fahrenheit ou 4°,17 de l'échelle cen- 
tésimale. Même, à 66° 34’ de latitude sud, les navires se trouvant 
enfermés dans un champ de glaces sans bornes visibles, elle atteignait 
encore ce terme à la profondeur de 1050 brasses, se montrant pro- 
gressivement croissante depuis la surface de la mer, où elle se trou- 
vait alors à — 2°,2!, Cette expérience fut faite le 3 janvier 1842, onze 
ou douze jours après le solstice d'été de ces régions. Comment con- 
cilier ce résultat avec les températures bien plus basses, obtenues par 
la Vénus sous l'équateur, à des profondeurs moindres? Comment aussi 
l'accorder avec les expériences de Scoresby, de Parry, surtout de 
MM. Bravais et Martins, dans la mer Glaciale? Car ces derniers, qui 
ont opéré aussi au cœur de l'été, étant le 20 juillet 1839 par 73° 36° de 
latitude nord;-entre tx Laponie et le Spitzberg, loin des côtes, sur une 
mer exempte de glaces, ont trouvé, au contraire, la température pro- 
 gressivement décroissante, depuis la surface où elle était 5°,7, comme 
dans l'air ambiant, jusqu'à 537 brasses de profondeur, où elle était 0°, 1 0. 
Pourtant, ils ont employé, dans cette expérience, quatre thermomètres 
à déversement de M. Walferdin, soigneusement réglés, dont les indi- 
cations se sont accordées merveilleusement. Celles de deux thermo- 
mètres à index de Bunten qu'ils y avaient adjoints, en différaient à peine. 
D'autres expériences ont été faites avec les mêmes instruments un pet 
au nord et à l'ouest dé cette première position, conséquemment à plus 
de distance encore des côtes, la mer étant toujours sans glacés. Elles 
ont donné des résultats du même ordre : une première fois, à 403 brasses 
de profondeur 0°,023 ; une seconde à 450 brasses 0°,42. La tempéra- 
ture de la surface était, dans ces deux cas 3°,4. Il n'y a rien là qui 
indique un acheminement ultérieur vers le terme final, si élevé, 4°,17. 
Que dire en voyant des dissemblances pareilles, sinon qu'il est mille 
fois regrettable que les instruments des différents observateurs n'aient 
pas été préalablement comparés, et rapportés à un même étalon? En 
effet, remarquez l'excessive diversité des conséquences. L'ensemble des 
expériences de sir James Ross se résume comme il suit? : La mer qui 
recouvre notre globe se partage en trois grands bassins thermiques, 
deux polaires, le troisième équatorial. Lé fond est occupé par une couche 
fluide, d'épaisseur inconnue, mais inégale, ayant une température uni- 
forme de 4°,17, à peu près celle da maximum de densité de l'eau pure. (La 


À voyage, ete., t. Il, p. 155. — * Ibid, p. 375. é 
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coïncidence peut sembler étrange, d'autant que, dans nos laboratoires, 
le maximum de densité de l'eau de mer se trouve à une température 
beaucoup plus basse, vers — 3°. Toutefois, le fait annoncé ne doit pas 
ètre rejeté à priori, parce qu on ignore si le résultat que nous observons 
serait le même sous de grandes pressions.) Sous l'équateur et dans les 
régions intertropicales, où l'action calorifique du soleil est la plus puis- 
sante, les couches supérieures de la meren sont pénétrées et réchauffées ; 

de sorte que la température constante, 4°,17, n y existe qu'à la profon- 
deur de 1200 brasses!. À mesure qu'on s'écarte de l'équateur, l'action 
extérieure du soleil devenant moindre, la couche de température cons- 
tante se rapproche de la surface; et, par 45° de latitude, on la ren- 
contre à Goo brasses de profondeur?. Vers 56°,14 de latitude sud, 
elle se montre à la surface même. A cette distance de l'équateur, 1l 
existe, sur tout le contour du globe, une zone circulaire où la tempé- 
rature de la mer, à toute profondeur, est uniforme et constamment 
égale à 4°,17. Sir James a traversé cette zone, en diflérentes saisons, 
en six points différents, répartis sur la circonférence à de grands inter. 
valles. Elle lui a toujours offert ce même phénomène de constance, qui 
s'annonçait progressivement à ses approches. En s'éloignant de cette 
limite, vers le pôle, la couche de température constante s'est de nou- 
veau abaissée; et, vers 70° de latitude sud, il l'a rencontrée à la pro- 
fondeur de 750 brasses. Ainsi, conclut-il, cette ceinture circulaire du- 
globe, où la température de la mer est constante dans toute son épais. 
seur, constitue, pour chaque hémisphère, une sorte de barrière ou de 
terrain neutre, entre les deux grands bassins thermiques de l'Océan. De 
tout cela il infère, comme conséquence générelef que le nombre cons- 
tant 4°,17 représente la température moyenne actuelle de la masse des 
mers, laquelle est seulement modifiée à l'extérieur par l'opposition lo- 
cale qui s'établit entre l'afflux de chaleur venant du soleil et ia dé- 
perdition résultante du rayonnement vers l'espace, sans que la chaleur 
interne du noyau solide de la terre ait maintenant aucune influence 
pour l'entretenir ou la changer. Cette dernière proposition, tout étrange 
qu'elle puisse paraitre au premier aperçu, n'a rien que de très-con- 
forme aux notions théoriques. Car, même en attribuant au noyau ter- 
restre une chaleur propre très-élevée, la température de sa surface ex- 
terne a dû se refroidir par communication et par rayonnement au fond 
des mers, ainsi que Don les parties découvertes; de sorte que la — 


"A voyage, ête., p- 384 ; Sondage fait dans l Atlantique, jusqu à la profondeur de 
1850 brasses, par 12° 36' de latitude nord et 27° 55° ouest de Paris. —" Jbid., p.375. 
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mission actuelle de chaleur, du dedans au dehors, doit y être partout 
aussi peu sensible qu'elle l'est à la surface de nos continents. Voilà 
l'énoncé général auquel sir James Ross est arrivé. C'est la construc- 
tion pure et simple des nombres que l'expérience lui a fournis. Mais 
il repose tout entier sur l'exactitude de ses instruments, que nous n'a- 
vons aucun moyen d'appréeier. Pour lui, Yuniformité de température 
du fond de la mer est un fait; la fixation de la constante 4°,17 pouvant 
seule offrir quelque incertitude dans les dixièmes de degré. Scs obser- 
vations lui inspirent si peu de doute, qu'il appelle instamment l'intérêt 
des navigateurs, non pas sur là vérification de ce point capital de phy- 
sique terrestre, mais seulement sur sa détermination encore plus précise. 
J'ose croire que la vérification ne serait pas de trop. Car, entre ses 
résultats et ceux que d'autres observateurs habiles ont obtenus, entre 
son système et celui que les expériences antérieures paraissaient établir, 
il y a une incompatibilité complète. L'unique moyen de dissiper cette 
opposition, moyen qu'un sentiment profond de Fintérêt des sciences 
peut seul me donner la hardiesse d'exprimer, ce serait que ces expé- 
riences si étendues, si pénibles, si coûteuses, pussent être répétées, ne 
fût-ce qu'une fois, après avoir pris les précautions qui doivent les rendre 
certaines, et que l’on omet presque toujours dans des cas pareils. Il fau- 
drait que les instruments qu'on y emploie eussent été préalablement 
étudiés, dans des conditions artificielles de pression, de mouvement, et 
de température, analogues à celles où ils doivent servir; qu'on eût déter- 
miné expérimentalement leurs amplitudes d'erreurs dans ees circonstances ; 
qu'on eût soigneusement réglé leur marche, comparé leurs indications, 
et qu'on les eût mênf essayés encore à la mer avant le départ définitif : 
c'est dire assez que la question restera longtemps indécise!. 

À travers les incertitudes de ces déterminations, nous pouvons encore 
découvrir plusieurs conséquences importantes. Lorsqu'une masse fluide 
incompressible a pris un état d'équilibre stable, où toutes ces parties 
sont en repos relatif, une condition mathématique d'un tel état, c'est 
que fa surface externe de la masse soit partout normale à la résultante 


" Les instruments employés par M. Martins dans la mer Glaciale, avaient été 
soumis par lui, avec le concours de M. Walferdin, à toutes les épreuves préalables 
je viens d'indiquer. Les thermomètres à déversement étaient enveloppés d'un 
ourreau de verre soudé à la lampe, dans lequel l'air intérieur avait été amené à un 
haut degré de raréfaction. Ils étaient ainsi complétement préservés contre la pres- 
sion extérieure, et l'introduction de l'eau environnante. Voyez le voyage de Ja cor- 
vette la Recherche en Scandinavie, en Laponie et au Spitzberg. Géograpkie physique, 
tome II, page 290. | 
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des forces qui sollicitent ses divers points, afin que les molécules fluides 
situées en ces points ne glissent pas le long de la surface. Tout l'in- 
térieur de la masse peut également sé concevoir subdivisé en une in- 
finité de couches, dont la configuration soit telle que leurs surfaces 
externes soient, de même, partout normales à la résultante locale qui 
sollicite leurs particules. Ces délimitations géométriques s'appellent 
des surfaces de niveau; et ainsi la surface externe est comprise dans 
leur définition commune, Or, quand le fluide cousidéré est hétérogène, 
on démontre qu'il ne peut être en équilibre, à moins que sa densité ne 
soit constante sur chacune des surfaces de niveau. Cette constance n'a 
pas lieu à la surface des mers, puisque l'inégalité de sa température aux 
diverses latitudes donne des densités inégales aux molécules qui la ccin- 
posent. D'après ce seul fait, la masse des mers ne peut pas être dans 
un état de repos. : 

L'inégale distribution des températures intérieures conduit à la même 
conséquence. Considérez, dans les hautes latitudes, un point de la surface 
de la mer où la température soit 6°; puis, cherchez dans l'intérieur de la 
masse tous Îles points qui sont à cette même température , et construisez 
une surface géométrique qui les contienne tous. Ce sera une surface 
d'égale densité; et, pour que l'équilibre existe, il faudra qu'elle se trouve 
ètre aussi une surface de nivtau pertout normalc à la résultante de- 
forces qui sollicitent ses part'cules. Cette dernière condiiion n'aura 
certainement pas lieu dans la masse des mers, puisque la surface suppo- 
sée devra descendre vers l'équateur suivant une pente rapide, évidem- 
ment très-oblique aux forces agissantes, dont la principale est la gravité. 
Ainsi, par cette considération encore, les eaux des mers ne peuvent pas 
exister à l'état de repos relatif. : 

11 faut donc qu'elles suient en mouvement; et, puisque l'inégale dis- 
tribution des températures qui s'oppose à leur équilibre provient d'une 
cause permanente, qui l'entretient sans cesse à meswre que les dépla- 
cements du liquide tendent à la détruire, il faut que ces déplace- 
ments soient perpétuels, comme aussi toujours de même sens, sauf les 
variations périodiques qui peuvent dépendre des déclinaisons du soleil. 
De 1à résulteront, dans la masse fluide, des courants constants, pre- 
fonds, qui tendront sans cesse à mélanger toutes ses parties, pour les 
rapprocher de l'état d'équilibre final, où elles ne se fixeront jamais. 
Voilà le terme. de notre science. Elle nous démontre avec certitude que 
de tels courants doivent exister. Quant à prévoir leurs directions, leurs 
vilesses, et leur puissance, cela est fort au-dessus de nos calculs. 

Ces indications mathématiques sont confirmées par l'expérience. Elle 
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montre qu'indépendamment des mouvements uccidentels causés par les 
vents, la surface des mers ést sillonnée par des courants généraux, ayant 
des directions locales constantes, lesquels, par leur action perpétuelle- 
ment entretenue, transportent les eaux froides des régions polaires vers 
les régions équatoriales, puis les amènent dans les hautes latitudes de 
dénomination contraire après qu'elles se sont réchauffées ; ce qui établit 
dans toute la masse fluide un continuel mélange, et ÿ modère l'inégalité 
des températures, qui résulterait de l'inégalité des impressions calori- 
fiques immédiatement reçues par ses diverses parties. L'existence de ces 
courants, leur étendue, leurs directions générales, leurs inflexions, les 
subdivisions qu'ils éprouvent aux approches des côtes, les remous et 
les calmes qui résultent des oppositions de leurs branches, ont été soi- 
gneusement étudiés par les navigateurs, qui ont un intérêt extrême à 
profiter de ces circonstances ou à les éviter, selon qu'ils les trouvent 
favorables ou contraires au but de leur voyage. Ils les déterminent par 
différence, en comparant la marche apparente du bâtiment, conclue de 
l'estime, avec la marche absolue astronomiquement mesurée. En 183», 
le capitaine Duperrey fit paraître une carte des courants de l'océan Pa- 
cifique, qu'il avait construite sur les résultats obtenus ainsi par ses pré- 
décesseurs et par lui-même. Il s'est occupé depuis de compléter ce tra- 
vail, qu'il a étendu à toute la superficie des mers; et il en a déduit une 
nouvelle carte où l'ensemble du phénomène s'aperçoit beaucoup plus 
manifestement. Quoiqu'elle ne soit pas encore publique, il a bien voulu 
me ja communiquer, et me permettre d'en extraire les faits dont j'au- 
rais besoin. On y voit tout d'abord que les courants polaires les plus 
puissants viennent des régions australes, dans lesquelles on a récem- 
ment découvert de grandes masses de terre enveloppées de glaces 


éternelles ; soit qu'en effet ils tirent leur force de cette origine, soit 


que l'étendue de mer libre dans laquelle ils se déversent leur permette 
de se propager plus aisément et plus loin que ceux qui partent du pôle 
boreal. Deux surtout, remarquables par leur puissance, parcourent 
comme deux immenses fleuves, toutes les régions de l'un ou de l'autre 
océan'. Le premier, propre à l'océan Pacifique, semble partir de cette 
longue bande de terres antarctiques découvertes en 1841 par sir 
James Ross, et de la grande barrière glacée qui s'étend de là vers le 
pôle, peut-être jusqu'au pôle même. À son entrée dans l'océan Paci- 
fique, ce courant marche au nord ; mais en avant de la Nouvelle-Zélande 


* Pour snivre les détails de cetie exposition il serait utile d'avoir sous les yeux 
une manpemonde ; ou mieux encore une carte plate des deux hémisphères, consiruite 
dans le système de Mercator. | ae 
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il se dévie vers l'est et va frapper la côte occidentale de la Patagonie, 
Cet obstacle le fait se partager en deux branches inégales : la plus faible 
redescend vers le sud et tourne le cap Horn ; la principale remonte au 
nord , en suivant les côtes du Chili et du Pérou, dont elle rafraichit la 
température. Mais lorsqu'elle atteint l'équateur, sa marche ultérieure 
vers le nord est barrée par la langue de terre oblique au méridien qui 
joint les deux Amériques. À sa rencontre, le courant se détourne vers 
l'ouest, puis continue à se mouvoir presque sans obstacle sur cette 
direction, jusqu'a ce qu'il se trouve de nouveau arrêté par l'Océanie, 
l'archipel de l'Inde et le continent d'Asie. Arrivé là, il se subdivise, en 
suivant les inflexions des terres qu'il rencontre. Une branche, côtoyant 
lorient de l'Océanie , se dirige au sud; une autre s'engage et se perd 
dans l'archipel Indien; une troisième, réfléchie par la côte orientale de 
la Chine, remonte au nord. Mais celle-ci trouve bientôt devant elle, 
l'archipel du Japon, la presqu'ile du Kamtchatka et le prolongement 
oriental de la Sibérie. Elle est, en outre, repoussée vers l'équateur par 
un courant polaire qui débouche du détroit de Behring. Sous l'influence 
combinée de ces diverses causes, elle se replie vers l'est; et, traversant 
de nouveau l'espace libre qui s'ouvre à elle dans cette direction, elle va 
se porter sur la côte occidentale de l'Amérique du nord, à la hauteur 
de l'Orégon. Aux approches de cette côte, oblique à son cours, elle s'inflé- 
chit vers le sud, vient longer la Californie; et, rentrant alors dans le 
grand courant équinoxial, elle reprend avec lui sa route vers l'ouest. 
Par ce mouvement de circulation continuel, les eaux froides venues du 
pôle austral dans l'océan Pacifique vont se réchauffer sous l'équateur 
et modérer ensuite le froid des côtes septentrionales qu'elles baignent. 
Ainsi la branche du courant équinoxial qui remonte vers le Kamtchatka, 
fait que la mer ne gèle jamais âutour de la pointe méridionale de cette 
péninsule, Dans ce dernier parcours, si distant de son origine, elle a par- 
fois, à l'aide des vents, entrainé jusqu'à la côte d'Amérique des jonques 
japonaises qui s y étaient engagées. M. Wilkes en cite un curieux 
exemple. Dans l’année 1833, les agents de la compagnie d'Hudson, aux 
environs du détroit de Fuca, reçurent par voie d’exprès, un dessin sur 
papier de Chine représentant trois personnes naufragées, une jonque 
échouée sur les rocs, et des Indiens occupés au pillage. Ils allèrent aussitôt 
à la recherche, et trouvèrent en effet la jonque, ainsi que trois malheu- 
reux Japonais qu'ils parvinrent à sauver de l'esclavage. On les expédia en 
Angleterre, et de 1à en Chine; mais ils ne purent jamais rentrer auJapon. 

Des mouvements tous pareils à ceux que nous venons de décrire 
s'observent dans l'Atlantique. Le grand fleuve polaire qui les produit, 
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entre dans cette mer en longeant la côte orientale des terres antarc- 
tiques situées au sud-est du continent américain, et traversant ainsi les 
barrières de glace qui les enveloppent. A cette origine, il marche vers 
le nord. Mais l'opposition de l'Amérique, et f'afflux de l’autre courant 
austral qui a tourné le cap Horn, l'infléchissent vers l'est, ce qui le 
porte sur la pointe australe du continent africain. Là, il se partage. Une 
portion, continuant de marcher vers l'est, tourne le cap de Bonne-Espé- 
rance, ét entre dans la mer des Indes. L'autre branche, remontant au 
nord, longe la côte orientale de l'Afrique jusqu'au golfe de Guinée, qui 
la dévie vers l'ouest, et la dirige, à travers l'Atlantique , sur les côtes de 
l'Amérique méridionale. Aux approches de ce continent, le Brésil s'offre 
à elle comme un coin, qui la divise encore. Une faible portion redescend 
au sud; mais la masse principale continue sa route, et va s'engouffrer dans 
le golfe du Mexique. De là elle rejaillit vers l'est sur le parallèle des 
Açores, mainténué à cette basse latitude par les courants polaires du 
nord, qui viennent de là mer Glaciale, où qui débonchent du détroit de 
Davis. Dans ce retour vers notre continent, alle conserve, comme son 
analogue de l'océan Pacifique, le caractère distinct de température rela- 
tivement élevée, qu'elle a reçu pendant son trajet sous les zônes tropi- 
cales. C'est elle que l'on nomme le Gulph-Stream, ou courant du golfe, 
quand on ne la désigne que paf sot origine occidentale. Comme son 
anälogue encore, elle se replie vers lé sud aux approches de l'Espagne, 
et va se rejoindre au grand courant équinoxial. Mais les côtes occiden- 
tales du nord de l'Europe, fuyant au nord-est, au lieu de se replier vers 
l'ouest comme la’ côte occidentate de l'Amérique du Nord, une portion 
da courant de retour s'échappe sur cette direction, que l'Islande et le 
Spitzberg abritent du côté du nord contre l'invasion du eowrant polaire 
issu de la mer Glaciale. A a faveur de ce canal naturel, le fleuve d'eau 
tiède ainsi dérivé, circule autour des côtes d'Europe dont il adoucit la 
température; apportant jusque sur leurs rives les plus boréakes des 
bois, des fruits, des graines, nés dans les régions tropicales , sur la côte 
orientale de l'Amérique, ou aux Antilles. Son interposition abrite 
l'Europe contre k$ courants polaires descendus du notd, qué, se-détour- 
ant vers l'ouest, vonit charrier leurs glaces sur la côte orientale du 
Groëniand , ét jasqu'au banc de Terre-Neuve, à des latitudes pareilles à 
celles de Bordeaux, où nous n'en voyons jamtis. | 

Enfin, dans l'espace restreint qu'occupe la mer des Indes, l'admirablc 
carte du capitaine Duperrey montre encore un mouvement de circula- 
tion intérieure, opéré suivant les mêmes lois. Le coutant polaire qui 
la détermine se compose de ta branche dérivée de l'Atlantique, réunie 
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à un courant direct provenant des parages de la terre d'Enderby. La, 
sans doute, et plus encore que dans les grands oeéans, les effets des 
causes générales sont occasionnellement modifiés par l'action des vents 

uliers ou aecidentels. Mais l'ensernble des résultats présente un ca- 
ractère d'identité que l'on ne peut méconnaître. 

La présence du soleil, au nord ou au sud de l'équateur, produit aussi 
dans ces mouvements des variations périodiques d'amplitude, de vitesse, 
même de direction, aux points où ils ont le moins de force. Ces variations 
se font-elles sentir jusqu'aux origines des fleuves polaires? On n'a pas 
pu le constater, puisque les mers où ils prennent naissance ne sont navi- 
gables qu'alternativement, durant la saison d'été de chaque hémisphère. 

L'existence et la direction initiale de ees courants perpétuels sup- 
posent trois choses : d’abord, une cause permanente de mouvement 
qui pousse les eaux des pôles vers l'équateur; puis, un afflux extérieur 
continuel qui alimente les grands fleuves polaires àleur origine et dans 
leur cours; enfin une cause d'exhaustion, ou d'écoulement, qui pré: 
vienne l'accumulation finale de leurs produits. Parmi les phénomènes 
*_ naturels qui nous sont connus, il en est un qui semblerait pouvoir in- 
tervenir mécaniquement dans ces résultats. C’est l'inégalité de la pres- 
. Sion moyennegxercée par l’atmosphère sur la surface du globe à diffé- 
rentes latitudes. En effet , es observations barométriques montrent que 
cette pression va en croissant, depuis l'équateur, jusqu'aux environs du 
30° parallèle oùelle atteint son maximum absolu; et de là elle décroît 
progressivement jusqu'aux pôles, où elle est moindre qu'à l'équateur 
même. On avaît depuis longtemps reconnu cette loi dans l'hémisphère 
nord. Sir James Ross l'a établie pour l'hémisphère sud dans son der- 
nier voyage. Le sens de l'inégalité qu'elle indique semblerait plutôt 
contraire que favorable à un mouvement des eaux des pôles vers Fé- 
quateur. Mais un autre phénomène atmosphérique, également per- 
manent, a des conséquences inverses. L'inégalité de température im- 
primée aux diverses régions du globe par la radiation solaire, se 
communique immédiatement à la couche d'air inférieur, qui est en 
contact avec a surface de la terre ou des eaux. À mesure que les par- 
ticules qui la composent se trouvent plus échauffées que les supérieures, 
elles se dilatent et les soulèvent. De 1à résulte, entre les tropiques, un 
courant ascendant continuel d'air chaud, qai, à la superficie des mers, 
emporte avec lui toute la charge d'eau vaporisée que sa température 
peut admettre. Le vide inférieur que ce courant tend à produire, 
appelle vers l'équateur l'air inférieur des régions plus voisines des pôles, 
qui n'éprouvent pas la même influence expañsive à ua égal degré; et ce 
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remplacement continuel doit forcer les colonnes équatoriales devenues 
protubérantes à se déverser vers ces régions, avec la masse d'eau 
qu'elles ont emportée. Les mouvements propres de ces deux courants 
aériens se combinent, sur chaque parallèle, avec la vitesse locale de 
rotation, qui est commune au sphéroïde terrestre et à l'atmosphère 
entière. Leurs résultantes, modifiées encore par les circonstances phy- 
siques, permanentes ou accidentelles, qui se rencontrent dans les es- 
paces où elles s'exercent, produisent tous les phénomènes des vents 
alisés. Il existe donc là deux causes constantes, qui agissent dans le sens 
des courants polaires de l'Océan. D'abord la force motrice de l'air infé- 
rieur, transporté des pôles vers l'équateur, qui doit agir par impulsion 
sur la superficie des mers; puis la masse d'eau, gelée ou liquide, que le 
courant aérien supérieur verse continuellement sur les plages de ces 
mers, situces à de hautes latitudes, ce qui doit y produire un excès de 
pression relativement aux plages tropicales, d'où il l'a enlevée. Mais, que 
ces deux causes suflisent pour produire les courants observés, c'est ce 
que je n'oserais dire, quoique je ne puisse en entrevoir d’autres. 

Sur ce champ mobile des mers polaires, sans cesse remué à sa sur- 
face et dans ses profondeurs par le flux et le reflux, les courants, les 
vents et les tempêtes, on rencontre trois sortes de glaces, Les unes, en 
falaises immenses, adhèrent aux terres solides: elles paräissent s'y for- | 
nier, s'y accroître, peut-être pendant des siècles, comme les glaciers de 
nos Alpes. Comme eux encore, elles paraissent avoir un mouvement 
de descente où d'extension progressif, qui les fait s'avancer au large 
sur Îc fond de la mer, ou en restant suspendues par cohésion à la masse 
principale; jusqu'à ce que des causes intestines de rupture, encore 
peu définies, mais analogues à celles qui agissent dans nos glaciers ter- 
restres, jointes au poids propre des masses proéminentes, el aux se- 
cousses incessantes des lames furicuses, en détachent occasionnellement 
d'immenses blocs à flancs verticaux, souvent de plusieurs milles d'é- 
tendue, qui s'en vont flottant au loin dans toute leur grandeur, quel- 
quefois durant des années entières. Leurs débris épars, s'entremêlant 
ou se soudant aux couches de glaces qui se forment chaque hiver sur 
la mer même, se recomposent alors en vastes champs gelés, parfois 
d'une étendue en apparence sans bornes, où l'on ne trouve qu'un chaos 
de glaçons, entassés sous toutes les dimensions et sous toutes les formes, 
qui se transporte d'une seule pièce, au gré des vents et des courants de 
la mer. Mais, pendant l'été, la chaleur ct les tempêtes dissolvent partiel- 
lement ces amas ou les désagrégent, et, dans cetic saison favorable, les 
navigateurs ont pu y pénétrer, les traverser même, non sans de grands 
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périls. C’est ce qu'ont fait surtout Parry et James Ross; le premier avec de 
légères barques, traînées sur les glacons, et conduites à la rame dans leurs 
intervalles; le second en y cherchant, ou y forçant sa route, avec des na- 
vires assez massifs pour briser, par leur impulsion, les glaces récentes, et 
d'une construction assez solide pour résister au choc des plus gros blocs, 
quand la tempête les soulevait. Les grandes masses qui se détachent des 
glaciers fixes peuvent-elles se rassembler aussi, parfois, en continuité, et 
se souder de nouveau entre elles, de manière à recomposer des glaciers 
errants du même ordre que les fixes, qui se transporteraient lentement 
sur les diverses plages des mers environnantes, et y présenteraient les 
hasards imprévus de leurs barrières invincibles aux efforts des naviga- 
teusr? C’est un point que l'on ne sait pas encore décider, mais il est d’une 
grande importance; car, selon que l'alternative pourrait se résoudre, on 
connaîtrait si la présence de ces obstacles formidables indique ou n'in- 
dique pas, avec certitude, l'existence d'une terre solide placée au delà. 

Les expériences de sir James Ross sur la température de la mer, et 
les conséquences générales qu'il en a déduites, m'ont paru avoir trop 
d'importance et de nouveauté, pour que je ne dusse pas me hâter de 
les signaler aux savants et aux marins. Or, je ne pouvais le faire avec 
utilité, qu'en montrant la place que ce genre de déterminations occupe 
dans la grande question de l'équilibre et du mouvement des mers. 
Cette double obligation m'a mené, malgré moi, bien loin de M. Wilkes. 
Il me reste à peine assez de place pour faire seulement remarquer 
dans sa relation plusieurs sortes de mérites sur lesquels j'aurais voulu 
pouvoir insister. Elle abonde en observations nautiques, en relevés géo- 
graphiques, en documents d'histoire naturelle, de statistique, d'admi- 
nistration, recueillis avec soin, non-seulement sur les côtes que la flot- 
tille a visitées, mais aussi dans l'intérieur des terres, à de grandes 
distances, par des expéditions spéciales, lorsque ces explorations pou- 
vaient offrir un intérêt présent, ou des espérances prochaines, au com- 
merce américain. Cela amène des traits de mœurs fort curieux, des 
descriptions de localités très-fidèles, qui sont fréquemment accompa- 
gnées de belles planches gravées, dont les détails, instructifs ou pitto- 
resques, font partager au lecteur toutes les impressions du voyage. 
Elles lui montreront, par exemple, sous de vivantes images, toutes les 
phases de cette métamorphose sociale, si complète et si rapide, que 
subit actuellement la Polynésie : depuis la hideuse figure du sauvage 
abruti, dont la race s'éteint misérablement dans les bois de l'Océanie 
et de la Nouvelle-Zélande, jusqu'au portrait de Sa Majesté Kameha- 
meha JIT, roi des îles Sandwick, en uniforme d'officier général euro- 
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péen, avec des épaulettes à torsades ; auquel est joint celui de son pre- 
mier ministre, la princesse Kekauluohi, sa parente, dans toute l'élé- 
gance d'une grosse bourgeoise parisienne de 1835, vêtue d'une robe À 
corsage plat demi-montant, avec des manches à gigots gonflées, col 
carré, ceinture à boucle, ét par-dessus une écharpe à franges, tous dé- 
tails que j' énonce d'après des renseignements très-assurés. En 18: 7, 
nous avons raconté à nos lecteurs les vicissitudes que l'organisation so- 
ciale de ces îles avait éprouvées depuis qu'elles furent découvertes per 
Cook, en 1778; et nous avons décrit l'état demi-civilisé, demi-ber- 
bare où elles étaient alors parvenues!. La relation de M. Wilkes fait 
connaître Îes phases ultérieures que ce mouvement de transformation 
a parcourues. Aujourd'hui les îles Sandwick sont l'étape générale des 
navires de toutes les mations qui traversent l'océan Pacifique. La ville 
capitale, Honolulu, est un grand marché de commerce où l'on voit 
réunies les variétés les plus diverses d'individus, de nations, de lan- 
gages et de mœurs; depuis le négociant étranger, confortablement ha- 
billé d’étoffes fabriquées en Europe ou en Amérique, jusqu'au pauvre 
sauvage, encore dans sa nudité indigène. Il s'y imprime deux journaux 
paraissant une fois la semaine, l'un rédigé en Anglais pour le com- 
merce, l'autre en polynésien pour les naturels. Celui-ci, œuvre des 
missionnaires américains, contient principalement des histoires tirées 
de la Bible, avec des images. Le premier donne des nouvelles d'Eu- 
rope, d'Amérique, de la Chine, de l'Inde, de l'Océanie. Dans un des 
numéros que j'ai sous les yeux, on dit que la population de l'archipel, 
qui était de 4oooco habitants au temps de Cook, est réduite, en 
1836, à 108000. C'est un dépérissement bien rapide. En compensa- 
tion, M. Wilkes rapporte le texte d'une charte constitutionnelle rédigée 
par les mêmes missionnaires, qu'il assure. avoir été acceptée par le 
roi. Elle établit une sorte de cerps législatif émané du peuple, et un 
conseil supérieur, ou chambre des pairs, composé des chefs principaux. 
Le seul culte admis est celui de Jéhovah. Avec un peu de bonne vo- 
lonté, cette définition biblique semblerait devoir comprendre l'univer- 
salité des croyances chrétiennes. Maïs, dans l'application, sinon dans 
l'intention, elle avait été exclusivement restreinte aux formes protes- 
tantes; car des prêtres catholiques, ayant voulu s'en prévaloir, furent 
désignés comme des espèces de païens qui voulaient exciter des révoltes 
dans le peuple, en le ramenant à ses anciennes superstitions, et à ce 
titre ils furent expulsés. L'arrivée de 1a frégate française l'Artémise 
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éclaira Sa Majesté sur cette équivoque, et remit les choses dans un 
état de tolérance plus équitable. M. Wilkes s'élève, à cette occasion, 
avec beaucoup d'humeur contre le capitaine Laplace qui la comman- 
dait; et il comprend, dans ses reproches, les officiers de la marine 
royale anglaise, qui sont venus réclamer la même liberté pour des 
prêtres irlandais catholiques. Ces récriminations contre la liberté de 
conscience sont fort surprenantes, venant d'un commandant améri- 
cain; et il faut beaucoup de charité pour ne pas y entrevoir le mécon- 
tentement de quelque intérêt politique, déchu de ses espérances. 

Au moment où je termine cet article, j'apprends que la Société 
royale de géographie de Londres, dans sa dernière séance annuelle, 
vient de décerner à M. Wilkes la médaille d'or de son fondateur, la 
plus grande distinction qu'elle puisse accorder à un étranger. La So- 
ciété de géographie de Paris avait déjà reconnu, par de justes éloges, le 
mérite de ses travaux, que ceux de sir James Ross avaient pu seuls, à ses 
yeux, balancer. Ces témoignages d'estime, librement donnés, devront 
confirmer M. Wilkes dans le sentiment du service, peut-être incomplé- 
tement apprécié, que son expédition a rendu à la marine américaine, en 
fixant sur elle les regards de l'Europe; et ses compatriotes pourront ne 
pas regretter l'argent qu'elle leur a coûté, en voyant l'honneur qu'elle 
leur a fait. | | 


J.-B. BIOT. 
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Hisroire De La coNquÊTe DE Napues, par Charles d'Anjou, 
frère de saint Louis, par le comte Alexis de Sam-Priest, Panis, 
Amyot, sans date (1848), 4 vol. In-8°. 


PREMIER ARTICEE, 


Tandis que nous étions occupés à examiner l'histoire de la grande 
catastrophe qui énleva la Sicile à la maison d'Anjou, vers la fin du 
xur siècle, une autre histoire paraissait dont les Vèpres siciliennes {or- 
ment le dénouement, mais qui, reprenant les faits de plus haut, raconte 
l'établisssment mème des Français dans le midi de l'Italie, les vicissi- 
tudes diverses de leur gouvernement, et la suite des événements qui 


* La Guerra del Vespro siciliano. Voyez les cahiers de novembre 1847 et d'août 
1848. 
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amentcrent la révolte du peuple conquis et le massacre des conquérants, 
livre plein d'intérêt, dont nous avons déjà invoqué le témoignage dans 
notre dernier article à l'occasion des Vêpres siciliennes, et que nous 
allons tâcher maintenant de faire connaître dans son ensemble. 

En abordant cette grande époque de l'histoire de Sicile, M. de Saint- 
Priest a mesuré toutes les difficultés du travail qu'il entreprenait, et il 
s'y est préparé par des études sérieuses et approfondies. Les grands 
faits de l'histoire ne se produisent jamais spontanément, on ne saurait 
donc les juger isolés; pour les bien connaître et les apprécier il faut re- 
monter à leur source et les étudier au milieu de tous les faits acces- 
soires dont ils sont naturellement environnés. Afin d'éclairer l'histoire 
de l'époque qu'il voulait expliquer, M. de Saint-Priest a cherché des 
lumières dans l'époque précédente; il a demandé à la conquête des 
Normands des enseignements pour mieux comprendre la conquête des 
Français; et à la Rome du x siècle le secret des événements qu'il 
verra naître et se développer dans la Rome du xnr°. | 

Il ya dans toutes les situations compliquées un fait simple qu'il faut 
d'abord dégager, et qui les explique merveilleusement; M. de Saint-Priest 
a écrit, au début de son livre : 

« Dès qu'une puissance régulière était fondée dans le midi de JItalie, 
«la papauté ne pouvait pas souffrir que le même pouvoir s'établit au 
« nord de la Péninsule. Cette politique lui était commandée par l'intérêt 
« de son existence temporelle, par la position géographique des Etats de 
« l'Église. Jamais les papes ne devaient permettre que la Lombardie et les 
« Deux-Siciles fussent réunies sous le même sceptre. Un roi de Naples, 
«roi des Lombards, les pressait de tous côtés; empereur, il les écra- 
«sait. Cette hypothèse redoutable se réalisa. Une dynastie germanique 
«menaça le Saint-Siége; elle fut brisée. Une dynastie française fut appe- 
«lée pour la remplacer; elle obtint la victoire, la puissance et la durée. 
« Tel est le sujet de ce récit !.» 

La situation et l'esprit de la puissance pontificale ainsi exposés, l'his- 
torien raconte l'établissement en Italie de ces illustres capitaines d'aven- 
turiers, les Humphroy, les Guiscard, les Roger, les Tancrède. Depuis 
la seizième année du xr siècle, et dans toute leur conduite, à cette pre- 
mière époque, il ne voit qu'une seule idée arrêtée et fixe, idée qui, 
d'ailleurs, dominait tous les esprits, le besoin de prendre place dans la 
grande organisation féodale : « Pour consacrer, pour légitimer leur ac- 
«quisition par une investiture en forme, les Normands se mirent en 
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« quête d'un suzerain; ils le cherchèrent partout. Du pommeau de eur 
« épée ils frappèrent à toutes les portes. Ils rendirent hommage successi- 
«vement, presque à la fois, à tout ce qui exerçait en Italie une domina- 
«tion étendue ou restreinte. » Mais ils comprirent bicntôt que, dans le 
suzerain qu'ils cherchaient, un caractère sacré leur était surtout néces- 
saire. « Pour perdre les stigmates de déprédateurs, dit M. de Saint-Priest, 
«pour faire leur domination plus sûre en la rendant plus respectable, ils 
«avaient besoin de se mettre sous la garde de la religion. L'investiture 
«pontificale était donc la seule qui leur convint?. » Et pendant un demi- 
siècle, la deuxième moitié du x1°, on voit les princes de la race nor- 
mande occupés à poursuivre, auprès des divers papes qui se sont suc- 
cédé à cette époque, l'investiture des provinces conquises par eux, ou 
de celles qu’ils voulaient encore conquérir. Les papes donnaient ce qui, 
évidemment, ne leur appartenait pas; mais, si la conquête avait conféré 
aux Normands un droit quelconque, ils transportaient ce droit au Saint- 
Siége, en lui demandant la consécration de l'investiture , c'est-à-dire en 
le reconnaissant comme leur suzerain : de ce moment, le droit des 
papes fut créé. Telle était, en effet, sous le régime féodal, la consé- 
quence rigoureuse de cette suzcraineté demandée et acceptée, et, 
comme le remarque M. de Saint-Priest, il résulta du choix que les Nor- 
mands avaient fait du souverain pontife, que l'empire grec et l'empire 
germanique pouvaient bien ne pas reconnaître le droit que la papauté 
venait d'acquérir des Normands, mais qu'eux-mêmes ou leurs héritiers, 
quels qu'ils fussent, ne pouvaient plus le contester. « De ces deux faits 
si clairs, ajoute l'historien, il en résulte un troisième, c'est que les papes 
étaient devenus les suzerains légitimes et reconnus de l’état fondé de ce 
côté-ci du phare; qu'il y avait entre les papes et la dynastie siculo-nor- 
mande un pacte synallagmatique qui l'engageait, non-seulement elle- 
même, mais toute autre famille qui, dans l'avenir, tiendrait d'elle son 
titre et son droit 5, » 

Mais comment le suzerain que les Normands avaient été chercher 
sur le siège pontifical exerça-t-il cette suzeraineté? La chaire de saint 
Pierre n'était pas alors ce trône à la puissance suprême ct redoutée qui 
s'est fondé plus tard sur les débris de tant d’autres puissances. Le génie 
même armé du pouvoir spirituel dont les Grégoire, au xi° siècle, 
les Innocent, au xn°, firent un usage si formidable, n'était pas encore 
parvenu à effacer dans Rome ce vieux souvenir de liberté, ces restes 
vivaces de turbulence républicaine, qui ne furent complétement 


* Histoire de la conquête de Naples, t. 1,p. 12. — * Ibid., p. 13. — * Ibid., p. 24. 
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étouffés qu'au retour de l'exil d'Avignon, au xrv° siècle. Jusqu'aiors la 
souveraineté temporelle des papes sur Rome fut précaire et contestée ; 
le vicaire de Jésus-Christ eut à lutter, par intervalles, avec des con- 
suls, des sénateurs, des tribuns, et la lutte lui fut plus d’une fois fatale. 
D'ailleurs, cette puissance, méconnue par le peuple de Rome, était 
insultée encoré dans l'Italie tout entière; non-seulement les potentats, 
mais les moindres barons, les plus chétifs seigneurs, la méprisaient 
quant au temporel!. Aussi, à travers la longue anarchie du x‘ siècle, 
parmi les révoltes sans cesse renaissantes et les vicissitudes de dé- 
sastres, de triomphes, d'exils, sous le pontificat des papes les plus 
renommés et les plus heureux, comme les plus abandonnés du génie 
et de la fortune, ce fut pour tous une politique instinctive, persistante, 
systématique, d'opposer une infatigable résistance à toutes les tenta. 
tives d'unité italienne, soit de la part des Italiens eux-mêmes, soit de 
la part des princes étrangers. Que les papes aient embrassé la cause 
des aventuriers normands, des empereurs d'Allemagne, des princes 
français, ou de quelque puissance italienne, tel a toujours été, en dé- 
finitive, le motif patent ou secret de leur conduite, la division de 
l'Italie. 

Cette politique, aussi variable dans les moyens d'arriver au but que 
constante dans la volonté de l’atteindre, se manifesta surtout au xn'siècle, 
époque de crise pour lÎtalie, ctise souveraine, à laqaelle notre histo- 
rien accorde une attention proportionnée à son importance. 

Alors parut tet homme que M. de Saint-Priest, faisant allusion à des 
faits contemporains, appelle le grand agitateur du x1i° siècle; Arnauld 
dé Brescia conçut la pensée de créer un empire italien. «Ce fut 
“parmi les sénateurs de Rome qu'il proposa de choisir an empereur. 
« ss mettre un frein à l'aristocratie, sur laquelle il s’appuyait en appa- 
«rence , il demanda le rétablissement du tribunat et la restauration de 
«l'ordre équestre, c'est-à-dire la création d'une classe intermédiaire entre 
«le sénat et le peuple?.» Le pape Adrien IV résolut de s'opposer de 
toutes les forces de l'Église au parti sénatorial, et il chercha un auxi- 
liaire en Allemagne. Frédéric Barberousse, de la maison de Souabe, y 
régnait alors; cet héritier des Hohenstauffen, jadis simples vassaux de 
l'abbaye de Saint-Denis en France, aspirait à la monarthie universelle. 


* Parmi de nombreux témoignages, nous citerons de préférence celui d'un histo- 
rien qui était en même temps homme d'Etat. Machiavel a dit : « Da Alessandro in 
« dictro i potentati italiani, c non solamente quelli che si chiamavano potentati, ma 
«ogni barone e signore, benchè minimo, quanto al temporale la stüimava poco. » 
Il prinè. c. x1. — * Histoire de la conquête de Naples, t. Ï, p. 77. — * Histoire 
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Mais ce danger disparut aux yeux de la papauté aveuglée par l'effroi 
de la république. Loin de disputer aux empereurs le pouvoir dans 
Rome, le pape leur en demandait tout au plus Île partage, et, comme le 
remarque très-bien M. de Saint-Priest, les lettres de saint Bernard, du 
grand publiciste pontifical, comme il le nomme, gardent la trace de 
cette politique affaiblie !, 

Mais la rivalité des deux puissances, ardentes à la poursuite d'une 
proie commune, la Sicile, divisa bientôt les alliés, et rendit toute son 
audace à l'ambition de Rome. Adrien IV, ne se contentant plus de la 
suzeraineté de la Sicile, proposa à Barberousse de la conquérir pour 
le compte du Saint-Siége. Frédéric, qui, de son côté, considérait la Si- 
cile comme un fief de l'Empire, songeait à s'en emparer pour lui-même. 

Dans une telle position, le pape ne tarda pas à comprendre qu'il 
était de son intérêt que la Sicile restät au pouvoir d'un vassal peu do- 
cile, plutôt que de passer sous l'empire d’un maître qui prétendait être 
lui-même le suzerain du pape, et Adrien se réconcilia avec le tyran de 
la Sicile, Guillaume le Mauvais. Par l'alliance conclue à Bénévent en 
1156, le pape renouvela et accrut les concessions que ses prédécesseurs 
avaient faites aux prédécesseurs de Guillaume I". «Cette investiture, la 
«cinquième de celles que les papes avaient accordées aux rois de Sicile, 
« peut être considérée comme la confirmation d'un pacte sincère et irré- 
«vocable entre la papauté et la dynastie siculo-normande 2.» 

Mais ce traité était une rupture flagrante des engagements que le 
pape avait contractés avec l'empereur, et fut le signal d'une lutte achar- 
née entre l'Italie et l'empire. Barberousse furieux inonda de sang l'Italie, 
qui opposa aux cruautés de la plus impitoyable conquête une résistance 
héroïque et désespérée. Abattu sous le triple effort du pape ( Alexan- 
dre III), de la ligue lombarde et du royaume de Sicile, Barberousse 
vaincu et fugitif fut réduit à demander grâce. 


d'Allemagne, de Pfster, t. IV, p. 5a de la traduction française. — ! Cet abais- 
sement momentané de l'orgueilleuse politique de la cour de Rome, judicieuse- 
ment observé par M. de Saint-Priest, est une vérité que peuvent seuls méconnaître 
les écrivains pour qui c'est un parti pris d'exalier en toute occasion la puissance 
des papes. L'opinion de M. de Saint-Priest peut se justifier par de nombreuses an- 
torités; les épitres de saint Bernard, qu'il cite, en offrent de remarquables, et, 
entre autres, ce passage de l'épitre 254 ad Conrad. regem Rom. : «Si hoc scitis, 
ia Vs vos communem contumeliam, communem dissimulatis injuriam.. ... 
squamobrem accingere gladio tuo super femur tuum, potentissime, et restituat 
«sibi Caesar quæ Cæsaris sunt, et quæ sunt Dei Deo. Utrumque interesse Cæsaris 
« constat et propriam tueri coronam, 8t Ecclesiam defensare. » T. I, col. 514, éd. 
de 1839. — * Hist.. de la conq. de Naples, t. 1, p. 99. 
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Cependant, à Guillaume le Mauvais avait succédé son fils, Guillaume 
le Bon. Dans ce règne, dont le bonheur a passé si vite et a été suivi de 
si constantes bénédictions, on peut reconnaître pourtant le germe de 
tous les malheurs qui ont depuis accablé la Sicile. Guillaume I, en 
donnant sa fille au fils de Barberousse, ouvrit cette ère de calamités 
qui ne devait se fermer de longtemps. Le mariage de Constance, der- 
niere princesse du sang des Normands, avec l'héritier de l'Empire, eut 
des conséquences que n'avait pas prévucs Guillaume le Bon, et qui 
pourtant n'avaient point échappé à quelques esprits clairvoyants. « Dans 
«ce qui était annoncé comme une alliance, dit M. de Saint-Priest, les 
«Siciliens ne voyaient qu'une invasion ?. » Un historien contemporain des 
Guillaume, Hugues Falcand, prédit, en effet, le funeste avenir dont 
la Sicile était menacée, comme aurait pu le raconter, dans le siècle 
suivant, l'historien qui en aurait été le témoin ?. 

La Sicile ne trouva qu'un moyen de conjurer cet avenir menaçant : 
«Tenir l'acte de Guillaume ÏT pour non avenu, et élire un roi national®.» 
Le moyen ne fut pas efficace; la lutte s'établit tout d'abord entre les 
représentants dégénérés de la race normande ct les visoureux fondateurs 
de la jeune dynastie des Hohenstauffen: bientôt, entre les membres de 
cette dynastie eux-mêmes, les princes souabes légitimes et le bâtard 
Mainfroy. Les papes allaient de l’un à l’autre des compétiteurs, faisant 
marchander leur investiture, sollicitée quelquefois et quelquefois re- 
fusée. Ces papes, quels qu'ils fussent, depuis le grand Innocent III 
et le faible Honorius jusqu'aux Nicolas IIT, aux Martin IV, animés des 
ardentes inspirations du génie ou abandonnés à l'instinct de leur poli- 
tique routinière, les papes poursuivaient comme un seul homme le 
mème dessein, soit qu'ils se contentassent du haut domaine, de la 
souveraineté féodale sur les Deux-Siciles, soit qu'ils prétendissent à la 
souveraineté absolue et à la réunion de Y'Italie méridionale aux États 
de l'Église toujours ennemis des princes qui ne se soumettaient pas 
à leur influence politique aussi bien que religieuse; donnant aux uns 
des royaumes, frappant les autres de déchéance, «négociant à Îa 
« fois avec tous les partis et contre tous Îles partis,» selon l'expression 
de M. de Saint-Priest‘; offrant la couronne de Sicile en Allemagne, 
en Angleterre, en France, à tous les princes qui consentaient à sac- 


UT. p. 11. — * «Intueri mihi jam videor turbulentas Barbarorum acies, co 
«quo feruntur impetu irruentes, civitates opulentas, et loca diuturna pace florentia 
«melu conculere, cæde vastare, rapinis atterere et fœdare luxuria. Ingerit se mihi, 
«et lacrymas a nolente futuræ species calamitatis extorquet. » Hugo Faic. præf. Murat. 
« Rer. it. senipt., t, VIL.»— * Hist. de lu cong. de Nap.,t. 1, p. 112.—°T. I, p. 339. 
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commoder de cette suzeraineté si capricieuse et si despotique, les 
papes finirent par faire accepter à Charles d'Anjou, avec l'assentiment 
de saint Louis, cette séduisante et périlleuse investiture. Sans doute, 
ainsi que M. de Saint-Priest le montre au commencement de son livre, 
les premiers princes normands avaient, de leur pleine ct libre volonté, 
constitué au profit des papes un droit direct de suzeraineté ; mais Ces 
ambitieux et incommodes suzerains en usaient et abusaient sans égards 
aux lois féodales, et avec l'arbitraire le plus illimité. L'inconvénient de 
la réunion, en une seule main, de la puissance spirituelle et de la puis- 
sance temporelle, ne fut jamais plus manifeste que dans le régime f£o- 
dal, dont elle rompait l'équilibre, en armant le suzcrain de droits exor- 
bitants, qui n'étaient point compris dans les conditions d'une suzeraineté 
ordinaire, et, par exemple, la faculté de punir les infractwns féodales 
sans jugement des pairs et en dehors de toutes les règles de la législa- 
tion des fiefs, le droit de dépouiller le vassal par excommunication, 
ainsi que le pouvoir de soulever contre lui ces espèces de croisades 
d'Occident, qui transformaient en guerre civile la guerre qu'on avait 
nommée sainte contre les infidèles. Il y avait, dans ce mélange mons- 
trueux de droit féodal ct de droit canon, une source de désordres irre- 
médiables qui devaient troubler profondément la société. C'est là 
une considération qui nous semble avoir échappé à l'historien, et 
qu'il ne faut pourtant pas perdre de vue lorsqu'on examine les argu- 
ments, fort justes d'ailleurs, dont se sert M. de Saint-Priest pour expli- 
quer la conduite des papes envers la Sicile d'après les règles du droit 
feodal. | 

Le grand règne de Frédéric Il, célèbre par ses justes lois et ses 
actions iniques!; les vues. politiques d'Innocent IV?, sa résolution de 
chasser d'Italie les Hohenstauffen, en leur substituant une autre race, ou 
en soulevant contre eux les libertés communales qu'il faisait prêcher en 


! «Pro nelle armi, dit M. Amari (La Guerra del Vespro sic., 1, 9) sa- 
«gace e grande nei consigli, promotor delle lettere italiane, costante nemico di 
«Roma....... Macchiano la sua gloria severità e avarizia nel governo; e mal ne lo 
« scolpa la necessità di tender forlissimo 1 nerbi del principato, per aiutarsene alla 
« guerra di fuori. » C'est précisément celte même justification que M. de Saint-Priest 
présente pour Charles d Anjou. Le besoin d'être bref a rendu M. Amari indulgent 
dans le jugement qu'il porte de Frédéric, sur lequel M. de Saint-Priest exprime 
avec beaucoup de talent une opinion plus sévère et plus développée. Il a mis à 
profit, pour l'étude sommaire de ce règne, le livre publié en 1844 par M. de Cher- 
rier : Histoire de la lutte de lu papauté avec les empereurs de la maison de Souabe ; et 
le journal de Matt. Spinelli, chroniqueur contemporain, dont M. le duc de Luvynes 
a donné une édition nouvelle. — ? T. I, p. 164 | | 
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Sicile !; le caractére et le rôle de Mainfroy?, offrent à la plume de 
l'historien des sujets où brillent la science des recherches et l'éloquence 
du style. 

Mais, comme l'indique le titre du livre, la conquête de Charles d'An- 
jou en est le sujet principal, et tout ce qui précède fait la matière d'une 
sorte d'introduction à laquelle l’auteur a consacré son premier volume. 
Nous n'avons pu donner ici qu'une faible idée de ces préliminaires; 
nous nous hâtons d'arriver à l’histoire même de la conquête. 

La France, dont le génie de Charlemagne avait fait une monarchie 
européenne, soumise durant deux siècles à ce travail de dissolution qui 
la réduisit à n'être plus, sous les premiers rois de la troisième race, que 
l'étroit domaine d’un comte de Paris, recomposait, depuis Îe règne d’un 
autre grand'prince, Philippe-Auguste, sa puissante et vaste unité. Dé- 
sormais indestructible, cette unité ne pouvait plus que s’accroître et se 
consolider, car alors l'œuvre du temps avait préparé l'œuvre du génie. 
Louis IX continuait la tâche de son illustre aïeul, quant Urbain IV 
offrit à Charles d'Anjou la couronne des Deux-Siciles. 

L'historien retrace donc la situation de la France sous saint Louis; 
il] raconte la jeunesse de Charles d'Anjou et ses exploits dans le comté 
de Provence, que la jeune Béatrix lui avait apporté en dot; il nous fait 
assister au conseil où saint Louis examine s’il doit permettre à son frère 
d'accepter le royaume que lui offrait le pape. Louis IX refusait avec 
obstination son consentement, s'il faut en croire la plupart des historiens, 
et entre autres l'un des plus récents et des plus distingués, l'auteur de 
La Guerra del Vespro siciliano *. M. de Saint-Priest explique très-bien les 
motifs de l'opposition que Louis IX apporta d'abord à la donation, et 
du consentement qu'il accorda ensuite : « Ce n'est pas le droit de Con- 


ÜT.1,p. 165. «Innocenzo... principid a gridare il nome di libertà, non 
«che alle cittadi dell Italia di sopra, ma nei reami stessi di Federigo. » 
La Guerra del Vespro siciliano,t. I, p. 10. Au sujet des promesses de franchises com- 
munales faites à l'Italie par le pape, M. de Saint-Priest reproche à quelques histo- 
riens modernes, spécialement à M. Amari, de les avoir exagérées. «Ïls ont vu la 
« promesse d'une république, l'établissement d'une Suisse italienne l'extrémité de 
«l'Europe. »T. J, p.298. Nous n'avons rien à dire des historiens que ne nomme pas 
M. de Saint-Priest. Quant à M. Amari, le reproche nous semble peu mérité. Cet 
ecrivain a vu en Sicile l'anarchie et les apparences d'une république, mais non une 
république organisée : « L'anarchia avea preso in Sicilia le sembianze di repubblica. » 
T. 1, p. 14. Si, à l'arrivée de l'envoyé du pape, le frère mineur Rufino da Piacenza, 
il nous dépeint l'ivresse des populations, il ajoute que tout cela fut peu sérieux et 
passa vite : « E si rapido fu il precipizo che pochi anni appresso, repubblica di vanità 
« l'appellava Bartolomeo di Neocastro. » La Guerra del Vespro siciliano, t.1, p. 18 et 
19. — ? Histoire de la conquête de Naples, t. 1, p. 209, 318. — * T. f, p. 23. 
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«radin que défendit Louis IX. Sans doute il rappela le nom de ce jeune 
« prince, il laissa échapper quelques paroles pleines d'une douce commi- 
«sération pourune infortune si grande et si prématurée; mais l'argument 
«que Louis fit alors valoir avec force, c'est la première investiture ac- 
«cordée à Edmond d'Angleterre. I semblait au roi que Rome n'avait pas 
«le droit de reprendre ce qu'elle avait une fois donné; qu'un pape ne 
« pouvait se libérer des engagements de ses prédécesseurs. » Moins scru- 
puleux que le roi, le pape ne songeait qu'à ses avantages dans Ie traité 
qu'il proposait à Charles d'Anjou. 

À cette époque, comme à beaucoup d'autres, on peut remarquer 
combien est plus persistant et plus résolu l'égoïsme des institutions 
que celui de la personnalité. Le pape, qui n'a que des successeurs, 
veille d'un œil plus attentif et plus jaloux sur l'héritage de la papauté, 
que ne ferait un prince séculier sur le droit et le domaine des héritiers 
de son sang. 

L'historien nous semble ici prêter à la politique d'Innocent IV des 
vues dont la hauteur et la magnanimité'ne nous frappent pas au même 
degré. « Dans le traité proposé par le pape à Charles d'Anjou, dit M. de 
«Saint-Priest, il faut distinguer avec soin deux inspirâtions bien diffé- 
« rentes : l'une noble, haute et généreuse; l'autre étroite, mesquine et 
«égoïste ; l'une émanée du chef suprême de la catholicité, l'autre dictée 
« par le chef contesté d'un petit Etat italien. Remanier la république 
«chrétienne, la reconstruire sur de nouvelles bases, émanciper l'Italie 
“et l'Église, les soustraire aux caprices tyranniques d'un faux César, 
«séparer irrévocablement la Sicile de l'empire germanique, rendre au 
«monde la paix si longtemps et si cruellement interrompue par le mé- 
« lange des intérêts de la Péninsule et de l'Allemagne; voilà le dessein 
«d'un patriote et d'un souverain pontife. Créer au midi de la Péninsule 
«une monarchie sans dignité et sans ressources, priver cet État nouveau 
« de ses frontières naturelles, pour l'ouvrir à la fois à des révolutions 
«intérieures et à des interventions étrangères, voilà le plan d'un voisin 
« méfiant et faible. Ce double caractère se retrouve avec évidence dans 
«Je projet d'investiture, comme dans la situation même des papes à cette 
«période du moyen âge ?.» 


* Histoire de la conquête de Naples, t. II, p. 70. Le continuateur de Baronius 
donne ici au saint roi un honorable témoignage : « Quum vero Siciliæ regnum 
« Francis deferret Albertus nuncius, S. Ludovicus, cujus purissima conscientia ne 
«“ minimam quidem labeculam scienter pati poterat, nonnullam sensit religionem, 
«num aliqua injustitiæ species subesset Sicitiam admittere, quum si ab illius jure 
«Conradieus vere excidisset, jam in Edmundum Angliæ regis filium transfusa 
« esset.» Ann. eccl. t. XXII, p. 89, an. 1262. — * T. II, p. 71. 
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Nous l'avouons, cette dernière inspiration nous paraît ici beaucoup 
plus réelle que l'autre. Il nous est impossible de voir dans les desseins 
du pape rien qui ressemble à la volonté d'émanciper l'Italie, et de 
rendre la paix au monde. Certes, ce n'était pas le moyen d'avoir la paix 
que de créer un nouveau prétendant à la couronne de Sicile, et de susci- 
ter un nouveau compétiteur sur ce champ de bataille qu'avaient déjà 
ensanglanté tant d'ambitions rivales. L'émancipation de l'Italie est une 
pensée qui nous semble encore plus difficile à-apercevoir dans la poli- 
tique des papes. Ne les a-t-on pas vus appeler eux-mêmes les Allemands 
toutes les fois qu'ils ont cru trouver dans les empereurs de dociles ins- 
trumenis et des alliés soumis ? Nous croyons donc que l'historien cède 
un peu trop ici à un sentiment d'indulgence pour la politique pontificale. 
Maïs il retrouve toute la fermeté de son jugement, toute sa pénétrante 
sagacité dans l'examen qu'il fait des conditions inacceptables proposées 
d'abord par Urbain IV, et que ce pape fut contraint d'abandonner en 
face du fier refus de Ch. d'Anjou et de la généreuse indignation de 
Louis IX. La qualification d’ignominieuses, que l'historien donne lui- 
même à ces propositions, nous confirme dans la pensée qu'on y cher- 
cherait en vain la belle inspiration qu'a cru y voir M. de Saint-Priest. 

Le passage de Ch. d'Anjou en Italie suivit de près l'investiture, et 
bientôt ce prince vit arriver à lui les messagers de Mainfroy !, chargés 
de l'arrêter par de vaines négociations, et auxquels il fit cette réponse 
chevaleresque et catholique : « Allez dire au sultan de Lucera ? qu'entre 
«nous il n'y a ni paix, ni trève; que bientôt il me mettra en paradis, ou 
« que je l'enverrai en enfer 5. » La situation du prince souabe est exposée 
ici avec beaucoup de finesse : « Mainfroy, dit l'historien, se trouvait 
« dans une de ces situations où on ne peut rien soupçonner, rien voir, 
«ni rien punir, où il faut agréer toutes Îles excuses et accueillir les faux 
« dévouements pour ne pas ébranler les véritables. ..…., ce qui l'entrainait 
« à ne plus différer la bataille, c'était moins la superstition, la politique 
“ ou l'ardeur de courage, que cette nécessité invincible, cette impatience 
«secrète, ce besoin impérieux d'une solution quelconque qui pousse le 


' Hs le rencontrèrent à Ceprano, sur la frontière du royaume de Naples, où 
Mainfroy fut trahi par ceux à qui il avail confié la garde de ce ‘passage, trahison 
que Dante a flétrie de ce vers : 


À Ceperan, là dove fu bugiardo 
Ciascun pugliese. Infer. c, xxviu. 


* On sait qu'une partie de l’armée de Mainfroy se composait des Sarrazins éta- 
blis à Lucera. — *? Hüist, de la conq. de Naples, I, 171. | 
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« roi parvenu, l'homme de ses œuvres, longtemps heureux, longtemps 
«triomphant, mais trahi par la fortune, à la défier pour en finir avec 
«elle, à ne plus vouloir supporter l'angoisse de la crainte, le supplice de 
«l'espérance, à jouer, enfin, sur un coup de dé, la gloire, le pouvoir et 
«la vie!.» La bataille de Bénévent, où périt Mainfroy, décida, en effet, 
du sort des Deux-Siciles; la maison d'Anjou fut substituée sur ce trône 
à-la maison de Souabe. : 

Nous voudrions suivre l'historien dans le récit de cette expédition 
militaire, mais nous devons nous borner à examiner avec lui le gou- 
vernement de Charles d'Anjou. 

M. de Saint-Priest commence par défendre ce prince contre le 
chroniqueur Fra Pipino et l'anonyme sicilien, qui, entre autres impu- 
tations, l'ont accusé d'avoir fait couper les pieds et les mains et arra- 
cher les yeux à ses ennemis, et de les avoir fait périr dans des tour- 
ments atroces. «Îl n’est fas vrai, dit M. de Saint-Priest, que Charles 
« d'Anjou ait déployé dès lors cette politique cruelle, impitoyable, qui 
« plus tard a jeté une ombre sanglante sur sa mémoire. Ses ennemis 
«l'ont allégué, la postérité les a crus; mais ils ont confondu à dessein 
«d'ordre des temps; ils ont placé avant la révolte les excès que cette ré- 
«volte explique sans les excuser. La première année de son règne. 
« Charles I” se conduisit comme tout vainqueur, au moyen âge, l'aurait 
« fait à sa place. Où étaient alors la modération et la clémence? dans 
«quels cœurs, celui de saint Louis excepté, ces vertus avaiént-elles trouvé 
«un asile? À cette période de sa vie, Charles d'Anjou fut de son temps, 
«rien de plus, rien de moins?.» 

L'historien expose ensuite les insurmontables difficultés que rencon- 
trait le roi de Sicile pour la bonne administration de son royaume, 
difficultés qui naissaient des conditions de l'investiture. Car, telles 
qu'elles avaient été débattues par saint Louis et par Charles d'Anjou 
durant deux années de négociations avec Urbain IV, et finalemeñt im- 
posées par Clément IV, successeur d'Urbain, elles mettaient le roi des 
Deux-Siçiles dans un embarras où devait nécessairement succomber 
Charles d'Anjou, prince aux inclinations cruelles, avide d'argent et qui 
traitait la Sicile avec l'avare et dure sévérité du conquérant. 

«L'Eglise, dit M. dé Saint-Priest, le présentait à ses nouveaux sujets 
«et à a chrétienté tout entière, comme le restaurateur des temps heu- 
«reux de Guillaume le Bon, comme le réparateur du gouvernement 
« funeste des Frédéric et des Mainfroÿ... Une telleannonce jetait devant 


* Histoire de la conquête de Naples, t. Il, p. 183-184. — * Ibidem, p. 218. 
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«ses premiers pas un double obstacle d'une égale gravité. » Or le clergé 
des Deux-Siciles et le pape lui-même lui refusaient tous les secours né- 
cessaires pour surmonter cet obstacle !, 


Dans cette association entre le pontife suzerain et le roi feudataire, 
le premier s'était habilement réservé le beau rôle; il se constituait le 
protecteur ostensible des populations et le juge sévère du prince; et, 
plus il se montrait magnanime dans ses conseils, plus il était certain 
de laisser à Charles d'Anjou tout le désavantage de la comparaison; soit 
qu'il fût résolu à l'avance de ne lui pas donner les moyens d'accomplir 
les devoirs qu'il lui imposait, soit qu'il comptât sur les instincts despo- 
tiques et les passions mauvaises de Charles d'Anjou pour lui fournir 
l'occasion des réprimandes généreuses. Et puis, en exigeant du nou- 
veau roi quil se soumit à l'influence des barons et des hommes puis- 
sants du parti guelfe, le pape se plaçait dans cette alternative, favorable 
au Saint-Siége quoi qu'il advint : ou les seigneurs guelfes gouverneraient, 
et le pape auquel ils étaient dévoués gouvernerait par eux; ou ils se 
déclareraient opprimés, et s'uniraient avec lc pape contre le roi, pour 
obtenir la réparation de leurs griefs. 


De son côté, Charles d'Anjou comprenait toute la portée de la po- 
tique du pape, et n'était pas disposé à subir une tutelle, de quelque 
semblant qu'on püût la déguiser ; il n'avait pas détruit la grande cour, 
établie par les princes normands, mais il l’annulait de fait en ne la con- 
‘ voquant pas. « Ge fut, dit notre historien, l'objet des plus vives repré- 
« sentations de Clément IV, qui lui déclara que son devoir était de réunir 
«les prélats, les barons, et les communautés, pour leur exposer ses be- 
«soins, et pour régler, avec leur consentement, tel subside qu'ils vou- 
« draient bien lui accorder. Le pape ajoutait que le roi devait se con- 
‘tenter de ce secours. Mais Charles d'Anjou était bien décidé à ne point 
«obéir à la cour de Rome sur un point si essentiel. Îl se souvenait trop 
« hien qu'Urbain IV avait voulu le soumettre au jugement annuel de ce 
«même conseil dont Clément IV exigeait la convocation, et Clément 
‘pensait sans doute qu’en rétablissant ces comices féodaux, iklaisserait 
“unc épée toujours suspendue sur la tête du fils de l'Église. Là était leur 
« dissentiment; c'est ce qui explique comment, après une alliance intime 
«et des services réciproques, il a pu s'élever tant de causes de discorde 
«et une défiance si profonde entre le souverain pontife et le prince que 
«+ Rome avait choisi, appelé, couronné. I semble qu'il y ait 1à une con- 


! Histoire de la congrëte de Naples, L I, p. 234 el passim. 
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«tradiction évidente; il n'y en a aucune, et le déchirement intérieur 
«naissait du fond même de la situation !.» | 

Cette situation est très-bien observée sans doute. Cependant, pour 
ètre pleinement dans le vrai, on ne peut se dispenser d'ajouter que, si 
Charles d'Anjou était dans son droit en refusant d’obéir aux exigences 
intéressées de la cour de Rome, il était tenu en même temps à l'accom- 
plissement de sa promesse de donner à la Sicile un gouvernement pa- 
ternel; or son règne a été une violation constante de cet engagement, 
au témoignage même de M. de Saint-Priest?. | 

Dans un récit où la sagesse des réflexions se joint à la lucidité de la 
narration, l'historien expose les premières années du règne de Charles 
d'Anjou; il dit cette ivresse des vainqueurs, ces bacchanales d'un pou- 
voir nouveau, et tous ces excès qu'enfantent lorgueil et l'insolence de 
la conquîte. Charles d'Anjou n'y mettait point obstacle; il ne savait ou 
ne voulait rien refuser à son armée. Les exactions n'étaient ni moins 
exorbitantes, ni moins cruelles que sous les princes de la maison de 
Souabe 3. « L'irritation devint générale; on n'entendait partout que des 
«murmures ct des plaintes®.» L'historien qui ne dissimule rien de ces 
déplorables prémices d'un règne qui devait finir par une si terrible 
catastrophe, l'historien, qui explique avec tant de sagacité les raisons 
du mauvais gouvernement de Charles d'Anjou, n'a pas assez remarqué 
peut-être qu'il faut imputer au manque de cœur, plus encore qu'à la 
difficulté de la position, la tyrannie de Charles d'Anjou, et. qu'un 
prince animé de sentiments plus généreux, plus passionnément épris 
de l'amour du peuple et du pays, aurait plus aisément triomphé des 
obstacles. Sans doute l'impartialité historique doit prendre en sérieuse 
considération cet empire des faits, cette combinaison fatale des circons- 
tances qui entraînent quelquefois les princes sur Ja pente du mal; mais 


* Histoire de la conquête de Naples, IL, p. 275. — * M. de Saint-Priest fait remar- 
quer ici que c’est à tort qu'on regarde les accusations violentes du chroniqueur 
Saba Malaspina, comme des aveux arrachés à un ami par la force de la vérité; il 
considère Saba Malaspina comme un historien partial à l'égard des Guelfes et du 
pape contre Charles d'Anjou, toutes les fois qu'il juge nécessaire d'accuser celui-ci 
pour disculper le pape. Celle observation est vraie jusqu à un certain point. Cepen- 
dant il faut bien reconnaître qu'on servirait mal la cause de Charles d'Anjou en 
discrédjtant le témoignage de Saba Malaspina, qui, entre tous les chroniqueurs con- 
temporains, est le plus favorable À ce prince. — * Le regime féodal de la Sicile a 
été étudié dans un grand nombre d'ouvrages, dont l’un des plus intéressants est 
celui de Rosario Gregorio, intitulé : Considerazioni sopra la storia di Sicilia dai temp 
Normanni. Il faut lire aussi les lois des Angévins, par Renato Coppino : De legibus 
Andium. M. de Saint-Priest n'a rien négligé pour éclairer cette partie importante 
de son sujet. —‘ Hist. de lu conq. de Naples, t. IT, p. 140. 
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elle doit, en même temps, leur demander un compte sévère des vices. 


qui les ont précipités, comme des vertus qui les auraient retenus; elle 
doit craindre de se faire complice du crime, et, tout en ne paraissant 
indulgente qu'à la nécessité, d'être réellement indulgente aux passions 
mauvaises et aux actes cruels. Îl y a pour tous les hommes élevés au 
rang suprême, pour les rois absolus eux-mêmes, des obligations corré- 
latives aux droits du pouvoir, et c'en estune assurément d'être capable 
de bien gouverner; on ne saurait être impunément ni méchant, ni 
même inhabile, quand on est chargé du destin des peuples. 

Ne pourrait-on pas aussi désirer chez l'historien un peu plus de sé- 
vérité envers cette politique pontificale qui exigeait impériéusement 
du feudataire du Saint-Siége des devoirs qu’elle-même lui avait rendus 
si difficiles, soit par les conditions d'investiture, soit par le refus de 
toute assistance effective. | | 

Mais, à part cette contradiction dans la conduite du gouvernement 
de l'Église, on ne peut sempêcher de reconnaître, dans les fréquents 
messages de Clément IV à Charles d'Anjou, aux temps voisins de la 
conquête du royaume de Naples, les conseils d'une raison supérieure et 
d'une politique expérimentée. Rinaldi et D. Martenne nous ont con- 
servé plusieurs lettres adressées à ce prince par le pape, où l’on voit, 
avec la prétention qu’affectait Rome à gouverner les rois, qu'ils fussent 
ou non sous sa dépendance, cet esprit de prévoyance, cette habileté 
d'expédients, cette sagesse pratique, dont le gouvernement des papes 
a souvent donné le modèle. On ne lira pas sans intérêt quelques pas- 
sages d’une correspondance qui marque en traits si vifs le contraste de 
la mansuétude des paroles du pape et de la violence du gouvernement 
du roi de Sicile. . D 

Dès le commencement du règne de Charles d'Anjou, le pape lui 
adresse des reproches sévères sur la conduite de ses officiers ct sur sa 
propre conduite !. L'année d'après, Clément IV lui écrit la lettre cé- 
lébre qui commence par ces mots : «Ürget nos Christi caritas, urget 
«nos illa specialis affectio, quam ad tui gerimus conservationem ho- 
«noris, aliqua tibi scribere quæ et vivæ vocis suffragio memoriæ tuæ 
«commendavimus?. » Dans cette épître. le pape revient sur les conseils 


! Epist., 380. Viterbii X, calendas octobris (1266). Martenne et Durand, Thes. 
nov. -anecd., t. Il, col. 406.— * Ibid., col. 505; epist., 504. Et dans les Annales eccl. 
de Rinaldi, t. XXI, p. 202, an 1267, $ 1v. M. Buchon avait déja publié, dans la 
préface de l'Histoire de la conspiration de Jean Prochytu, quelques extraits des plus 
vertes réprimandes adressées par Clément IV à Charles d Anjou, t. VI de la Collee- 
tion des chroniques nationales. | 
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qu'il a déjà donnés au roi de Sicile; il sait qu'il ne peut trop les répéter, 
car ils ne sont jamais assez écoutés : | | 

« Qu'il y ait dans ta maison, dit Clément IV, un religieux humble, 
«affable, compatissant pour les afiligés, qui soit spécialement chargé de 
«répondre avec bonté à ceux que tu ne pourras ou ne voudras pas en- 
«tendre; qui te rende compte de vive voix, ou par écrit, des pétitions, 
«afin que les affaires soient promptement et convenablement expédiées … 
« Que ton sceau ne soit confié qu'à des hommes intègres qui fassent dis- 
«paraître le. scandale de ces horribles exactions, souvent répétées, et 
«telles que personne n’en a jamais vu de pareilles. Écoute patiemment 
«ceux qui se plaindront de toi et de tes officiers... Que la justice soit 
«rendue librement. Garde-toi de mettre aucun obstacle à l'accomplisse- 
« ment du devoir des magistrats....Les impositions dont cette année tu as 
« accablé, ton royaume ont soulevé une clameur universelle; nous te 
« conseillons d'appeler près de toi les barons, les prélats, les personnes 
«notables des villes et des contrées habitables (locoram salubrium), afin 
« de décider à l'avance en quels cas et dans quelle forme tu peux lever 
« des impôts sur tes propres vassaux, ainsi que sur ceux des barons...» 
Cette longue épître offre un exemple extrêmement curieux des rela- 
tions officielles que Rome établissait alors entre elle et les rois qu'elle 
prenait sous sa protection; la prévoyance du pape, fort ingénieuse et 
un peu loquace, s'occupe des moindres détails de l'administration; le 
pontife surveille le gouvernement de Charles d'Anjou avec des yeux 
infatigables; et ces excès qu'il gourmande avec l'indulgente sévérité 
d'un père, illes poursuit jusque dans les derniers détours d'une tyran- 
nie astucieuse, avec la froide impassibilité du juge et la pieuse autorité 
du pontife. Le pape repousse énergiquement une part quelconque de 
responsabilité dans cette oppression, et il s'applique surtout à mettre 
l'Église à l'abri de tout soupçon de complicité 1. | 


! Le pape, dans ses lettres, insiste fortement sur ce point, non une fois, mais 
plusieurs; c'est là une circonstance digne de beaucoup d'attention, non-seule- 
ment en ce qui touche l'histoire générale de l'Eglise, mais encore pour le fait spécial 
qui nous occupe ici, le gouvernement de Charles d'Anjou. Clément IV écrit à l'é- 
vêque d’Albano, légat apostolique : « Quant aux impositions dont le roi de Sicile a 
«grevé le royaume, ou de son propre mouvement, ou par l'avis de ses conseillers, 
«ainsi que Dieu en est offensé nous le sommes nous-même. (De collecta quam in 
«regno rex Siciliæ, vel motu proprio, vel suorum consilio fecit, tua sciat fraternitas 
«quod sicut Deo displicet sic et nobis.) Et si quelqu'un disait que ces exactions ont 
«été faites avec notre assentiment, sache que celui-là a menji sur sa tête... (Et si 
«quis tibi dixerit quod de nostra facta fuerit etiam conscientia, in capant suum illura 
« noveris esse mentitum...)» Mais, tout en déplorant les misères du peuple, le pape 
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, Les sages exhortetions du pape, au lieu de rendre Charles d'Anjou 
plus humain et plus prudent, semblaient aiguillonner son audace et l'ex- 
citer à des extorsions nouvelles: Nous trouvonsdans le livre de M. Amari 
plusieurs documents dont les chiffres attestent l'infatigable rapacité de 
ce roi, ainsi que les violences de toutes sortes commises sur ses sujets 
pour assouvir cette soif inextinguible de l'or!. 

M. de Saint-Priest, naturellement porté à plus d'indulgence envers 
Charles d'Anjou, lui fait pourtant justice sur ce point, et nous avons 
montré tout à l'heure qu'il condamne sévèrement ses exactions. 

Au reste, le reproche le plus modéré, et en mème temps le plus 
grave, qu'on ait fait à Charles d'Anjou, c'est moins d'avoir imaginé des 
vexations nouvelles que d'avoir érigé en code d’oppression permanente 
les excès passagers de ses prédécesseurs ; et, comme l'a dit M. de Saint- 
Priest : «il fit un système de ce qui jusqu'alors n'avait été quan expé- 
« dient?; ». Idée fort juste empruntée à un publiciste sicilien, Rosario 
Gregorio, qui par ses travaux historiques a bien mérité de son pays. 


songe surtout à se ménager auprès du roi deSicile; il ordonne à son légat de passer ces 
griefs sous silence, et d'abandonner, pour le moment, ce prince à ses remords 
(« suæ tamen, ad præsens, conscienliæ relinquatur ») ; à moins que le roi n'aille jus- 
qu'à exiger quelque chose des gens qui dépendent de l'Église («ab hominibus eccle- 
« sjarum »). C'est un attentat que le légat ne doit pas souffrir ; mais il peut ignorer les 
exactions qui ne frapperaient que les propres vassaux du roi (« verum hominum suo- 


« rum quos citra promissionem spoliat dissimulare potes injuriam »). Un peu honteux 


ut-être de cette justice égoïste et partiale, le pape recommande au légat de brü- 
Le sa lettre («ias autem litteras clam interclusas solus legito, postquam eas plene 
« collegeris comburendas »). Cette épître, datée de Viterbe, nonis februari (1267), est 
la 432° de la collection des lettres de Clément IV, donnée par D. Martenne. Thes. 
nov. anec: T. I, col 443. Le lendemain du jour où 1e pape écrivait à son légat cette 
lettre d'autant plus curieuse qu'elle nous a été.conservée contre la volonté du pon- 
tife, Clément 1V adressait au roi lai-même une autre lettre dans laquelle, accom- 
pagnant un refus de grandes expressions de tendresse, «quamvis plurimo te dili- 
« gamus affectu, preces tuas audire non possumus,» il repousse de nouveau toute 
connivence dans la levée des impôts : « Demum super exactionibus quas facis in 
«regno, quæ multorum exasperant animos, excusationibus tuis inspectis, blandiri 
atibi nolumus nec dicere malum bonum; sed te tuæ relinquimus conscientiæ. ., 
«nonquam enim consensimus , nec præstitirmus conniventiam. .…. » Datum Viterbii vx 
idus fébruarii, anno 11. (1267). D. Martenne, Thes. nov. anec. T. Il, col. 445, 
ep. 433. Rinaldi a donné un extrait-de cette lettre, Ann. eccl. T. XXIE, 204. — 
! La Guerra del Vespro Siciliano, 1. 1, p. 51 etsuiv. — * Hist. de la cong. de 
Naples, t. Il, p. 249. — * Voici le passage où -cet écrivain exprime cette remar- 
quable opinion : « Qualunque sia stato di il governo degli Angioini in Sicilia, 
“essi reaimente non fecero altre innovarioni essenziali nel sistema della nostra cos- 
« tituzione politica, che rendere ordinarj e perpetui i nuovi sistemi di amministra- 


«zione che eransi di fresco ihtrodôlti in Sicilia : o, a meglio dire, essi non fecero 
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Mais ce n'était'pas seulement par d'énormes impôts que la Sicile était 
opprimée, la tyrannie fiscale qui donnait 1ieu ‘à tant de persécutions 
n'était encore que la moindre dés tyrannies sous lesquellés gémissait 
ce peuple conquis. Aux sévérités que provoque souvent l'état de con- 
quête, et dont le maître étranger croit avoir besoin pour assurer sa 
domination sur les vaincus, se joignait la cruauté naturelle au caractère 
de Charles d'Anjou. ” 

I convient de nous arrêter ici sur l'opposition que M. de Saint-Priest 
remarque entre la conduite du roi et les conseils du pape : « Clément IV 
« voulait que le roi s'appuyât exclusivement sur les Italiens : Tu as, lui 
« disait-d, dans ton conseil, des habitants du royaume; cette qualité est- 
«elle de nature à te les rendre suspects? nous osons te déclarer que sans 
«eux tu ne gouverneras pas bien ton royaume, et que c'est à eux que tu 
« dois t'adresser, car leur prospérité est attachée à la tienne, et ils seraient 
«entraînés dans ta chute si, ce qu'à Dieu ne plaise, tu venais à succom- 
« ber. Pourquoi dont soupçonnerais-tu de tels hommes, si tu n'avais pas 
« d'autres motifs, puisque leur honneur dépend de ta gloire et que tu 
«ne peux courir aucün danger qu'ils he le partagent avec toi.» 

«Telle n'était pas la pensée de Chartes d'Anjou. Il avait pris posses- 
«sion de son nouveau royaume le cœur plein de défiance et de mépris 
« pour les habitants du pays qu'il avait conquis; mépris brutal, insolent, 
« injuste si l'on veut, maïs invincible, profond et sincère.» M. de Saint- 
Priest cherche à pénétrer les causes qui avaient pu faire naître dans 
l'âme de Charles d'Anjou de pareils sentiments, et il trouve que la con- 
duite de ce prince à l'égard de ses nouveaux sujcts était fondée sur 
d'assez bonnes raisons. Cependant il faut convenir aussi que le pape 
devait connaître a situation dé la Sicile et l'esprit du peuple sicilien; 
il était de son intérêt que le prince auquel il avait donné la couronne 
la portât de manière à ne point s'en laisser dépouiller par des compéti- 
teurs ennemis du Saint-Siégé; énfin les passions fougueuses et les ins- 
tincts sanguinaires dont le roi était animé n'altéraient point la vue 
sereine et la raison calme du poritife. Nous nous sentons donc disposés 
à partager l'opinion du pape qui blâme Charles d'Anjou, plutôt que 
celle de l'historien qui l'éxcuse. Sans doute M. de Saint-Priest explique 


«che convertire in fondi certi e in fssi stabilimenti di-rendita fiscale le operazioni 
«di industria e i privati traffichi dell” imperador Federigo : e dello stato nuovo, in 
« cui per le sue straordinarie circostanse avea questo principe ridotte Îe colleete, ne 
«feeero gli Angioïni un sistema ordinario di Litto ubblico e di governo. » Conside- 
razioni sopra la storia di Sicilia, dai tempi normanni sino ai presenti, T. IL, p. 189. — 
* Hist. de la cong. de Naples, t. TI, p.263 | 
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par des motifs très-plausibles et irès-naturels la conduite, les sentiments 
haineux et violents, la tyrannie enfin de Charles d'Anjou, mais il ne 
prouve pas que d'autres sentiments et une autre conduite n’eussent pas 
obtenu un meilleur succès; il ne prouve, pas qu'un prince doué d'un 
génie plus élevé , surtout d'un cœur plus généreux, ne füt point par- 
venu à réveiller, en sa faveur, l'antique amour des peuples pour le 
règne du bon Guillaume. © 
M. de Saint-Priest résume en un tableau bien étudié l'ensemble des 
lois promulguées par Charles de France : «Il n'en fit presque point de 
«nouvelles, dit en concluant l'historien, surtout il n’en abrogea aucune ; 
u il adopta, au contraire, toutes ceHes qui étaient à la convenance de son 
« despotisme. Ce que les Souabes avaient fait contre les Guelles, il le fit 
« contre les Gibelins..... Cette loi injuste et arbitraire, mais entièrement 
«conforme aux principes féodaux (la loi sur les mariages) , Charles I° 
« l'exagéra et la rendit odieuse dans la pratique, mais il n'en était pas 
« l'inventeur. Il en fut ainsi de beaucoup d'autres lois d'origine normande 


«ou souabe, tel que l'affreux supplice du pied coupé. Sa politique fut 


« aussi de n'abolir jamais aucune loi, mais de les éluder souvent dans 
«d'exécution!. » N’être pas l'inventeur des lois oppressives, ne. pas abolir 
les bonnes lois, ce n'est pas là, il faut en convenir, une justifitation que 
l'histoire puisse admettre. Le prince qui applique et quisexagère les 
unes, qui élude les autres, est-il moins odieux que . le violateur de 
celles-ci et l'inventeur de celles-là? N'est-ce pas la même tyrannie, moins 
la franchise et l'audace ? 
_ Nous croyons, Comme M. de Saint-Priest, qu ‘on a reproché à tort 
au frère de saint Louis «d'avoir voulu fonder une monarchie exclusi- 
«vement provençale ou française. » Mais, lorsque l'historien ajoute : u ]] 
«est bien certain que Charles I“ partagea le royaume entre deux popu- 
«lations bien distinctes; non pas entre Français et Italiens, mais entre 
« Gibelins et Guelfes; tout pour ceux-ci, rien pour ceux-là?, » nous ne 
saurions oublier que tous les Français étaient Guelfes, et que, dans ce 
royaume, divisé en factions, Charles d'Anjou trouva aussi bien des 
Italiens avides de faveurs, provocateurs de ses fautes et complices de 
ses cruautés; mais ces Italiens-là ne pouvaient pas le sauver au jour du 
péril. 

Lorsque Clément IV.écrivait à Ch. d'Anjou : « Veux-tu donc avoir 
«constamment l'épée à la main, la cuirasse sur le poitrine, et à les côtés 
«une armée foueues prête à la guerre P Quelle sera donc cette existence ? 


°! Hist. de l conÿ. de Naples, t. U, p. 274 et suiv. _ Ibid, T. II, p. 266. 
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« Se méfier sans cesse de ses sujets, leur être éternellement suspect !? ; 
il lui donnait, nous le croyons, des conseils utiles. Que répond l'histo- 
rien pour justifier le roi de ne pas les avoir suivis? « Le pape et le 
«roi, dit M. de Saint-Priest, étaient bien loin d'avoir la même pensée 


«sur l'avenir de la conquête... Ch. d'Anjou ne se proposait pas d'autre - 


« but que la guerre; ïl ne voulait pas être seulement un roi sédentaire, 
« mais un chef féodal, capitaine d'aventures, et surtoutun EE 

« voulut se créer une armée propre à envahir l'empire d'Orient... Il 
«tendait au pouvoir absolu, et son instinct lui enseignait qu'il ne pou- 
« vait y arriver que par la conquête. Aussi n'épargna-t-1l rien pour gagner, 
« pour ménager, pour flatter les instruments futurs de cette'ambition 
«suprême... Îl espérait, en vaillant cadet, faire de la moitié de l'Eu- 
«rope, non pas une vassale, mais une dépendance de la monarchie fran- 
u çaise..….., Ch. d'Anjou fut porté par tous ses instincts à se lier avec Ja 
«mère patrie, et.c'est ce qui fait qu'en le condamnant souvent, nous 
“avons aussi beaucoup à lui pardonner 2,9 

Ce sont là des sentiments qu’on aime à rencontrer sous la —. d'un 
historien français; mais qu'il est tout naturel qu'un historien de Sicile 
ne partage pas; et même c'est précisément ce qui inspire de l'indul- 
gence à M. de Saint-Priest qui devait exciter la haine et augmenter 
l'irritation du peuple que le prince français gouvernait. Nous avons vu 
de nos jours un grand homme, pour qui l'amour du pays fut toujours 
un culte, imposer aux rois qu’il faisait le sentiment français comme 
leur premier devoir; et certes la France lui savait gré de ce patrio- 
tisme. Mais la froide politique a dû se demander plus tard si c'était là 
un bon moyen de consolider des trônes étrangers ; si l'accomplissement 
de ce devoir, funeste à ceux qui ont consenti à s'y soumettre n'a pas 
soulevé contre la France de terribles haines. Dans le fait que nous rap- 
pelons, comme au temps de Charles d'Anjou, comme dans d’autres cir- 
constances semblables, n'a-t-on pas trop oublié que les rois, de quelque 
famille qu'ils soient, ne doivent jamais avoir de pe proche PAR que 
leur peuple? 

M. de Saint-Priest explique fort bien que le droit féodal, tel qu'il était 
admis en France, justifiait souvent les excès reprochés par les Siciliens 
à Charles d'Anjou; mais c'est encore là un argument qui, au point de 
vue sicilien, ne peut pas avoir la même valeur qu'au point de vue fran- 
çais. En se tenant dans une région d'impartislité également inaccessible 


* Hit. de la cong. de Naples, 1. I, p. 266. — * Ibid, p. 266-271. 
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à l'un et à l'autre patriotisme, on se demande si la meilleure politique 
pour établir la dynastie française dans le midi de l'Italie était de 
pousser jusque dans ses dernières rigueurs le droit de la conquête, de 
courber ce peuple sous un joug féodal plus rude que celui qu'il était 
habitué à porter, d'affecter le caractère de prince étranger au lieu de 
s'assimiler le plus possible au peuple indigène. 

Arrêtons-nous ici, et jetons un coup d'œil en arrière. Dans la portion 
du livre que nous examinons, nous avons vu l'historien ébaucher en 
traits rapides les temps de la domination normande en Sicile et de la 
domination souabe; peindre ensuite avec plus de détails la conquête 
des Français et le commencement du règne de Charles d'Anjou jusqu’à 
l'apparition de Conradin. Nous le suivrons maintenant dans la peinture 
du gouvernement du frère de saint Louis, après que sa lutte contre 
l'héritier des Hohenstauffen et sa victoire sanglante sur le fils infortuné 
de Conrad auront grandi encore son orgueil, et donné une excitation 
nouvelle aux mauvaises passions d'un prince assez méchant pour que 
le bonheur même n'ait pu le rendre bon. Nous consacrerons à cette 
portion du livre de M. de Saint-Priest un second et dernier article. 


M. AVENEL. 


GÉOGRAPAIE. D'ABOU’'LFÉDA, traduit de l'arabe en francais, et ac- 
compagnée de notes et d’éclaircissements, par M. Reinaud. 
Paris, Imprimerie nationale, 1848. 


DEUXIÈME ARTICLE. 


La Géographie d'Abou'lféda est-elle un ouvrage éminent, qui l'em- 
porte sur tous les autres traités du même genre qu'ont produits les 
langues de l'Orient, et une version de ce livre remplit-elle, comme on 
l'a prétendu, une grande lacune historique ? était-elle attendue des sa- 
vanis avec une véritable impatience ? Cette question mérite un moment 
d'examen. À coup sùr, je suis loin de contester ce que le travail d'A- 
bou’lféda offre d’estimable. On doit, d’ailleurs, savoir gré à un prince 
qui, au milieu des soins de l'administration, a consacré ses loisirs à des 
études utiles, s'est attaché à recueillir, dans des écrits méthodiques, 
et à mettre sous les yeux du public, tout ce qui peut éclairer deux 
branches importantes de connaissances, la géographie et l'histoire. 
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Aussi l'ouvrage du noble écrivain paraît-il avoir été accueilli, parmi 
ses compatriotes, avec une véritable faveur, et a-t-il été souvent cité, 
dans l'Orient, comme un guide dont l'autorité avait un grand poids. 
Toutefois il faut convenir que deux raisons ont pu contribuer à faire 
naître. cette espèce d’engouement. D'abord le nom de l'écrivain; en- 
suite. le peu d'étendue du livre qui, dans un volume d'une épaisseur 
médiocre, offrait l'avantage de renfermer à peu près tout ce que les 
Arabes pouvaient connaître, à cette époque, surles différentes contrées du 
globe. Mais, d'un autre côté, il faut convenir que l'ouvrage présente aussi 
des défauts réels. D'abord, l'auteur n’a pas eu l'avantage de consigner, 
dans son livre, le résultat de ses observations personnelles. Il n'avait pas, 
comme avaient fait avant lui Masoudi, Birouni, etc., parcouru avec un 
esprit de critique une grande étendue de pays, et corrigé, par le témoi- 
gnage de ses yeux, les erreurs de: ses devanciers. On ne pouvait pas 
dire de li: 


Qui mores hominum multorum vidit et urbes. 


Abou'iféda, ainsi qu'on l'a vu dans un précédent article, n'avait 
quitté sa principauté que pour faire le voyage de la Mecque, venir 
rendre hommage au sultan d'Égypte et s'avancer, à deux reprises, jus- 
qu'au bord de l'Euphrate et à l'extrémité orientale de l'Asie Mineure. 
Ces différentes excursions n'avaient pu le mettre à même de recueillir 
bien des faits nouveaux, de confirmer ou de rectifier les récits des écri- 
vains qui lui servaient de guides, N fut donc réduit, comme la plupart 
des géographes orientaux, à rédiger une simple compilation, fondée en- 
tièrement sur les narrations de ceux quil'avaient précédé dans la carrière. 
A l'exception des noms de quelques villes, auxquelles les conquêtes des 
Mongols avaient assuré une plus ou moins grande célébrité, il n'a rien 
ajouté, on peut dire, à ce que l'on savait avant lui. Si quelquefois il 
s'appuie sur le témoignage de voyageurs que le commerce ou d’autres 
motifs avaient conduits dans des pays un peu reculés, ces citations, à 
vrai dire, ne sont pas bien fréquentes, et ne portent pas, en général, 
sur des objets d'un intérêt bien réel. Sans doute ; en abrégeant les récits 
de ses devanciers, il a judicieusement retranché quelques traditions fausses 
ou invraisemblables. Mais cet'avantage est contrebalancé par des incon- 
vénients assez graves; car, en voulant mettre, dans ses descriptions, une 
extrême brièveté, il les à souvent rendues sèches, insignifiantes. Se con- 
tentant de consigner dans son ouvrage des renseignements vagues et 
vulgaires, il a, dans bien-des cas; supprimé tout ce qui rend la géogra- 
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phie intéressante, tout ce qui donne du prix à l'étude de ia terre et de 
J'homme. Et j'avoue que, sur une foule de points, la concision froide du 
récit d'Abou’lféda, ses descriptions banales et peu instructives, me pa- 
raissent de beaucoup inférieures aux nombreux faits contenus dansies trai- 
tés géographiques d'Édrisi et de Hadji-Khalfa, Un avantage réel qu'offre 
l'ouvrage d'Abou'lféda consiste dans le soin qu'il a pris de fixer l'ortho- 
graphe des noms des villes dont il donne l'indication. C’est, à coup sûr, 
une chose fort essentielle, quand on se représente les nombreuses er- 
reurs auxquelles peut donner lieu l'incertitude de la valeur des lettres 
arabes. Mais, sur ce point, Abou'lféda n’a pas eu le mérite de l'initiative. 
D'autres géographes, avant lui, s'étaient appliqués à bien fixer la pro- 
nonciation des noms géographiques, et il n'a fait que suivre, avec exac- 
titude , les traces de ces écrivains. 

Quant à l'indication des longitudes et des latitudes, leur détermina- 
tion ne s'appuie pas sur des observations astronomiques faités par l'au- 
teur. Elle repose entièrement sur le témoignage de Ptolémée et d'un 
petit nombre de géographes arabes. | | 

_ La Géographie d'Abou'lféda a déjà été plusieurs fois traduite. Schickard 
s'était longtemps occupé d'une version latine, qui n’a pas vu le jour. 
Le chevalier d'Arvieux et Melchisedek Thévenot avaient, de concert, 
entrepris une traduction française de ce traité!. Et, grâce à l'activité 
de ces deux savants, l'ouvrage fut bientôt en état d'être mis sous 
presse; mais il n'a jamais paru. Outre la version latine de Reiske, 


insérée dans le recueil géographique de Büsching; outre les traduc- 


tions partielles, publiées par Greaves, Gagnier, Kœhler, Michaëlis, etc., 
il existe, parmi les manuscrits de la Bibliothèque nationale, une ver- 
sion latine complète, dont l'auteur est le Maronite Askari. Elle a été sou- 
vent mise à contribution par les savants qui se sont occupés de la 
géographie de l'Orient, mais qui étaient étrangers à la connaissance de 
l'arabe. Et, à vrai dire, je ne comprends pas bien les raisons qu'allègue 
le nouveau traducteur pour prouver que ses devanciers ne possédaient 
pas les connaissances et les talents nécessaires pour donner au public une 
bonne version de ce livre. | È 


L'ouvrage d'Abou'lféda ne présente, sous le rapport du style, aucune 


difficulté réelle. Son langage, fort pur, est extrêmement simple. D'ail- 
leurs, ses descriptions , exprimées souvent en un petit nombre de mots, 
et offrant continuellement la répétition des mêmes phrases et de formules 
analogues, laissent, en général, peu de prise à l'incertitude. 


? Mémoires du chevalier d'Arvieux, t. IV. pe 103, 104. 
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D'unautre côté, cetouvrageayantétésouventtranscerit, lesmanuscritsen 
sontnombreux, et, pour la plupart, corrects. Le meilleurexemplaire, le plus 
précieux, est, sans contredit, lemanuscritautographe que possède la biblio- 
thèque de Leyde. Notre Bibliothèque nationale renferme plysieurs copies, 
dont la plus exacte est celle que présentele manuscrit 578. Ma collection. 
particulière en renferme trois manuscrits. Deux ont été acquis par moï à 
la vente des livres de feu M. Silvestre de Sacy. Le premier avait appar- 
tenu à Pétis Delacroix; le second est une belle copie, faite-par Michel 
Sabbagh, du manuscrit 578; un troisième exemplaire a été acheté pour 
moi à Constantinople; enfin, je possède un abrégé de la Géographie 
d'Abou'lféda, dans lequel on a rctranché les tables, les longitudes, les 
indications astronomiques. Cette compilation a été rédigée, l'an 867 de 
l'hégire, 1462 de J. C. Cet exemplaire, qui est autographe, et d'une 
assez belle écriture, a été rapporté d' Égypte par M. Marcel. Il appartint 
ensuite à M. Caussin de Perceval, le père, et c'est à l'époque où furent 
vendus les livres de ce savant qu'il a passé entre mes mains. 

M. Reinaud, ainsi que je l'ai dit, a placé en tête de sa version une 
longue introduction, dans laquelle il a traité quantité d'objets plus ou 
moins importants. On y trouve d'abord un tableau des progrès des con- 
naissances géographiques chez les Arabes. Ce morceau offre sans doute 
des faits réellement utiles et qui n'avaient pas encore été présentés dans 
leur ensemble. Il ne faut pourtant pas croire que les traits dont se 
compose ce tableau aient tous, à beaucoup près, te mérite de la nou- 
veauté. Beaucoup de faits ont été empruntés aux ouvrages des savants, 
soit de ceux qui sont morts depuis longtemps, soit de ceux qui existent 
encore de nos jours. Dans plusieurs circonstances, M. Reinaud a eu soin 
de copier ce que j'ai recueilli sur la vie de plusieurs écrivains orien- 
taux. Seulement, il a toujours oublié de me citer; mais, en revanche, 
il a, plusieurs fois, qualifié mes travaux avec peu de modération. Je 
ne m'arrêterai point à repousser ces attaques. J'aurais tort si, dans une 
discussion littéraire, j'employais autre chose que des armes courtoises. 
Mais je dois consigner ici une observation. Lorsque, d'après une mis- 
sion spécialé, j'examinai un ouvrage publié par M. Reinaud, je relevai, 
il est vrai, avec toute la modération possible, dans un petit nombre 
de pages, une assez grande quantité de fautes. J'avais continué mon 
travail, qui m'avait présenté partout dés résultats analogues. Les textes 
arabes, mais surtout les textes persans, m'avaient offert bien des pas- 
sages mal compris, mal exprimés. Je m'arrêtai volontairement, et je 


supprimai une bonne partie des critiques, qu'il m'eût été si facile de 
multiplier. 
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Suivant M. Reinaud : « Les Arabes, tant qu'ils restèrent dans leurs 
« déserts, n'avaient pas de géographie proprement dite. À la vérité, dès 
«les premiers siècles de notre ère, les peuples de l'Arabie heureuse étaient 
«en possession de parcourir les côtes de la mer Rouge, du golfe Per- 
«sique et de la mer e. Ils avaient succédé aux Phéniciens dans 
«les relations commerciales de ces parages, et ils servaient d'intermé- 
«diaires entre l'Égypte et la Syrie, d'une part; et, de l'autre, la vaste 
« presqu'ile-de l'Inde ?.» Je conviens, sans peine, avec l'auteur, que les 
Arabes, dans leurs déserts, ne connaissaient pas la géographie. La 


science, en général, leur était étrangère. La poésie, surtout la poésie 


improvisée, occupait leurs loisirs. Îls se-livraient en outre, avec soin, 
à l'étude des généalogies. Du reste, ils avaient appris, par une longue 
habitude, la position des pays où leurs caravanes allaient fairele commerce, 
savoir : la Syrie, l'Egypte, une partie de la Perse, les côtes de à mer Rouge. 
Quant à cette assertion, queles habitants de l'Arabie heureuse avaient suc- 
cédé aux Phéniciens, et parcouraientiles côtes du golfe Persique et de la 
mer Érythrée, cette assertion, dis-je, me paraît un peu exagérée. En effet, 
nous lisons, seulement dans le Périple de la mer Érythrée? que le port 
de Muza, dans l'Arabie heureuse, était habité par des Arabes extrêmement 
habiles dans ce qui avait rapport à la navigation, et qu'on y trouvait un 
grand nombre de négociants. L'écrivain ajoute que, dans des temps plus 
anciens”, à l'époque où il n'existait pas encore de navigation directe entre 
l'Égypte et l'Inde, c'était l'Arabie heureuse qui servait d'entrepôt pour 
le commerce des deux contrées. Ainsi que je J'ai fait observer ailleurs, 
il existait, sous les empereurs romains, des relations commerciales assez 
actives, par mer, entre l'Arabie heureuse, l'Inde et les côtes orientales 
_ de l'Afrique; maïs, en général, c'étaient des négociants romains ou égyp- 
tiens qui se livraient à ces entreprises hasardeuses, mais lucratives; et 
les Arabes embarqués sur ces flottes étaient plutôt des auxiliaires ro- 
bustes, qui servaient comme matelots ou comme pilotes t. 

M. Reinaud, voulant citer un témoignage du progrès qu'avaient fait, 
chez les Arabes, les sciences géographiques, rapporte que les musulmans 
ayant achevé la conquête de la plus grande partie de l'Espagne et des 
provinces méridionales de la France, le calife de Damas demanda à 
l'émir de Cordoue une espèce de tableau géographique et statistique des 
régions nouvellement soumises. Mais iln'y a rien ici qui se rapporte, d'une 
manière directe, à la géographie. Un écrivain espagnol se contente de 
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dire que le gouverneur Zama (Alsama) fit faire, en Espagne, un recense- 
ment pour l'établissement des impôts; qu'une partie des terres -fut distri- 
buée, par le sort, aux guerriers qui avaient pris part aux expéditions contre 
les chrétiens; que le reste des biens meubles ou immeubles fut dévolu 
au fisc; que les mêmes règlements furent établis dans la Gaule Narbon- 
naise. On conçoit très-bien que les Arabes, après la conquête de Î'Es- 
psgne, durent mettre le plus grand soin à tirer de cette riche contrée ‘ 
toutes Îles ressources financières qu'elle pouvait offrir; que, dans cette 
vue, après les premiers désordres, après les scènes de confusion et de 
pillage qui bien certainement avaient accompagné cette rapide conquête 
et la destruction de l'empire des Visigoths, le vainqueur ne manqua pas 
de régulariser, par un cadastre, par des recensements statistiques, l'as- 
siette et la perception des impôts que devaient payer les chrétiens. Il 
importait extrêmement que la plus grande exactitude fût introduite 
dans une pareille opération, afin qu'aucun lieu, aucune personne, ne 
pût échapper à la loi commune. Dans la suite, sans doute ; la géogra- 
phie sut tirer parti de ces tableaux dressés par ordre du fise . Mais, à 
coup sür, ce ne fut pas dans l'intérêt de la science que cette grande 
opération fut commandée et exécutée par le gouvernement des Arabes. 
Si on en croit M. Reinaud !, l'Almageste, et peut-être la Géographie 
de Ptolémée, avaient été traduits, sous la dynastie des Sassanides, vers 
le v’ siècle de notre ère, dans la langue des Perses. J'ignore d'où l'au- 
teur. a tiré ce fait, pour lequel il ne cite aucun:garant. Nous apprenons, 
il est vrai, d'Agathias ?, que le roi Chosroës était amateur de Ja philo- 
sophie grecque, et avait fait traduire dans la langue des Perses un assez . 
grand nombre d'ouvrages grecs; mais rien ne nous apprend que les livres 
de Ptolémée aient fait partie de ceux qui attirèrent d’une manière spé- 
ciale l'attention du monarque sassanide. M. Reinaud ajoute que l'AI 
mageste et la Géographie de Ptolémée furent, vers le milieu du vin siècle, 
traduits dans les langues hébraïque et syriaque, et, de là, transportés 
dans l'arabe. Mais il s’est glissé là une faute. Sans doute. bien. des ou- 
vrages grecs ont été d’abord traduits en syriaque, et ‘de cette langue, 
en arabe. Mais les versions hébraiques, en général, loin de précéder 
les versions arabes, ont été plus tard faites sur ces dernières. 

M. Reinaud, parlant de la géographie à laquelle les Arabes ont-con- 
servé son nom grec, dans celui de djografia, lil;à= , atteste, d'après le 
témoignage de Hadji-Khalfa, qu'une branche de cette science est dési- 
gnée par la dénomination de 5,41 be, c'est-à-dire « la science des relais. » 


' P. xxx. — * Historia, p. 66, 71. 
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Jl renvoie à ce qu'il a dit plus haut sur le mot 3», où il a seulement 
abrégé les observations données par M. Silvestre de Sacy. Seulement, il 
a eu soin de passer sous silence les nombreux renseignements par les- 
quels j'ai complété les recherches de l'illustre savant. Mais, ce qui est 
plus grave, M. Reinaud a, deux fois!, écrit le mot de cette manière, 
: sai ke. Or cette leçon est complétement repoussée par le génie de 
* Ja langue arabe, 525, écrit ainsi, ne saurait être le pluriel de x». C'est 
celui du mot 5} , qui signifie « une étoffe rayée. » I] faut nécessairement 
lire St be; et Hadji-Khalfa ne s'y était pas trompé. 

En général, il faut ke dire, M. Reinaud n'a pas mis une assez grande 
exactitude dans la manière d'écrire et de traduire les mots arabes. Un peu 
plus bas?, il assure qu'une table astronomique, rédigée, sous le règne 
d'Almamoun, par Yahia, portait le titre de Alkyas-Almomtanih, ou «le 
«raisonnement éprouvé. » Le mot est écrit en arabe gb uit. Dans la 
même page, on lit Alcanoun-Almomtanih, ou « la règle éprouvée.» Mais 
cette assertion est tout à fait inexacte. Le mot Zxé, en arabe, ne saurait 
avoir le sens qu’on lui attribue. II est évident qu'il faut lire ç.=<£ , qui, 


en effet, signifie « éprouvé. » Plus bas, les mots JA 4) sont rendus 


par «la poste et la police. » Je crois qu'il faut plutôt dire « la poste et la 
«transmission des nouvelles. » Le mot Gâæt n'a jamais signifié « subtil; » 
ce serait 45% qui aurait ce sens; il désigne «un homme exact, un 
«investigateur scrupuleux.» Dans le titre d'un ouvrage composé par 
Aldjavaliki5, M. Reinaud a lu œya, qu'il traduit par «l'arabisé ;» et il 
ajoute, «apparemment parce qu'iltraitait, entre autres choses, des noms 
« géographiques usités avant l'apparition des Arabes sur la scène scienti- 
« fique, et que ceux-ci avaient introduits dans leur langue.» Mais je ne 


w F ’ ,) 
saurais souscrire à cette assertion. Au lieu de ne, il faut lire one, 
#p 


et traduire «le livre qui expose clairement les choses. » Fe 
Dans un passage rapporté par l'auteur’, il est fait mention de Juifs 
désignés par l'épithète ki). Ce mot, si je ne me trompe, indique que 
ces Juifs étaient de la province d'Arran, dont ke nom, chez Masoudi et 
ailleurs, est écrit ÿh ou Yi. Plusbas, le mot xx! ne doit pas être changé 
en &wleÿi, Si je ne me trompe, les voyageurs dont il est question 
partaient de l'Arménie, traversaient le Caucase, se rendaient à la ville 
capitale des Khozars; puis s'embarquaient sur la mer Caspienne, pour de 
là prendre la route de Balkh. Ce n'était pas, à coup sûr, le chemin le 
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plus direct; Mais cette considération n’a jamais arrêté les hommes qui 
se sont livrés à un commerce lucratif, dans lequel ils avaient pour but 
d'échanger les productions des différentes contrées. 

Dans un passage du Kamous, on lit, au mot JL, « nord :» if & pi 


Janine culs ue (es dhlaiint Le pt JS qe gps 
M. Reinaud traduit : « C’est le vent qui souflle, eu égard à la pierre 


«noire, c'est-à-dire eu égard à ce qui est devant toi quand tu as la face 
« tournée vers la pierre. » Mais ce texte n’est pas bien rendu.Le traducteur 
ne s'est pas aperçu qu'au lieu du mot #1, «la pierre, vil faut lire #1. 
Or ce dernier terme désigne «l'espace enfermé par l'enceinte appelée 
«hatim wla>, qui se trouve au nord de Ia Kabah'.» H faut donc tra- 
duire : « C'est le vent qui souffle du côté de Hidjr, ou ce qui se trouve 
a à ta droite lorsque tu te tournes (vers la Kabah).» Du reste, ce pas- 
sage présente une idée vraie, en ce sens qu'il a été écrit par un habitant 
de la Perse. Celui qui, dans cette contrée, tournait son visage vers la 
Kabah, devait avoir le nord à sa droite. Pour un habitant de l'Afrique, 
le nord se serait trouvé à sa gauche. | 
M. Reinaud, parlant du célèbre géographe Ebn-Haukal?, et citant, 
d'après M. Uylenbroek, un passage où l'écrivain arabe donne lui-même 
des détails sur la composition de son ouvrage, avertit qu'il s'est écarté 
de la traduction adoptée par le philologue hollandais, et approuvée 
par M. Silvestre de Sacy. It traduit donc : « Il découvrit des fautes graves 
‘u dans les chapitres de l'Égypte et du Magreb. Puis il ajoute : Aie la 
« bonté de corriger monlivre partout où il te semblera défectueux. » Ebn- 
Haukal prit le manuscrit d'Alesfakhry, et y fit de nombreuses correc- 
tions. Mais ensuite il lui vint la pensée de publier un traité à part, et 
il se mit à revoir sa propre relation. Il l'étendit, et l'accompagna, comme 
avait fait Alestakhry, de cartes géographiques. « Auparavant, dit-il, je 
« m'étais attaché au récit de Godama. Je me fis un devoir de supprimer 
«la plupart des passages empruntés à cet écrivain, non que le traité de 
« Codama ne fût excellent, mais afin de ne pas m'étendre sur un sujet 
«qu'un autre aurait déjà exposé aux regards. » TN ON 
” J'ai cité ce passage, en entier, d'abord parce qu'il est important en 
lui-même, 2° parce quil se rapporte à un écrivain célèbre, sur la per- 
sonne duquel nous ne possédons pas des renseignements assez étendus; | 
et, enfin, parce qu'il est curieux de voir si, dans l'interprétation du 
texte, M. Reinaud a eu raison, en luttant contre ses deux devanciers. 
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Mais, dans mon opinion, c'est M. Reinaud qui s'est trompé. Je crois 
donc qu'il faut traduire : « Il écarta (de mon recueil) une carte d'Égypte, 
«qui était tout à fait mauvaise, et une du Magreb, qui offrait de nom- 
«breux défauts; puis, il me dit: Je te prie, partout où tu habiteras, 
« d'améliorer mon livre. En effet, je. corrigeai plusieurs figures, en at- 
. «tribuant le tout à l’auteuf. Bientôt je résolus de me borner à ce seul 
«livre, à le corriger, à l'orner partout de cartes, et à y joindredes éclair- 
«cissements, sans m'occuper davantage du livre d'Abou'lfaradj, quoi- 
« que cet ouvrage offrit généralement la vérité, et fût, sur tous les points, 
« d'une parfaite exactitude. J'aurais dû en transcrire ici des fragments; 
«mais je n'ai pas jugé convenable de m'étendre longuement sur un su- 
& jet qui avait été l'objet des soins et des travaux d’un autre.» Tel est, 
je crois, le véritable sens du texte. M. Reinaud s'est donc réellement 
trompé, et dans son interprétation, et lorsqu'il ajoute : « On serait tenté 
« de conclure, des paroles d'Ebn-Haukal, non-seulement qu'il l'a con- 
«sidérablement amélioré; mais encore, que, dans la rédaction du sien, 
«il s'est imposé l'obligation de ne pas lui faire d'emprunt. Cette der- 
«nière induction serait sans fondement. » M. Reinaud fait observer, avec 
raison, que Île traité d'Ebn-Flaukal est presque calqué sur celui d'Alesta- 
khry. La chose est parfaitement vraie. Mais ce qui l'est également, 
c'est que l’auteur atteste la chose de la manière la plus formelle; qu'il 
déclare lui-même avoir borné son travail à corriger, améliorer et or- 
ner de cartes géographiques la relation de son ami, et que, content d'y 
avoir ajouté le résultat de ses observations personnelles, il s'était fait 
scrupule d'y ajouter des détails, même parfaitement véridiques , em- 
pruntés à un autre écrivain. Ainsi, dans cette circonstance, c'est M. Sil- 
vestre de Sacy, qui, à l'exemple de M. Uylenbroek, a le mieux saisi le 
sens de l’auteur, et M. Reinaud aurait dü,sans réserve, adopter son opinion. 
Dans un passage de la relation. du voyage de l'Inde d'Abd-Errazzak, 


publiée par moi, on trouve ces mots : AS ju) es Yo Yi ue 
cautput ls UULe. Jo. J'avais traduit !: « Comme, suivant les 
“idées de ce peuple, cette contrée est placée sous la ligne équinoxiale. R 
M. Reinaud ? critique ainsi.ma version. «M. Quatremère ne s'est pas 
«rendu un compte exact de la.pensée de l'écrivain:persan..... Îl faut 
«traduire : Comme, suivant les. idées de ce peuple. cette contrée est 
«contiguë aux régions de la tigne équinoxiale: ».Mais cette assertion est 
entièrement fautive. Le mot. s-1> n'a jamais signifié «contigu. » I si- 

se «qui entre dans uae chose, qui fait partie d'une:chse. »-Par con- 
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séquent les mots persans, dans leur signification littérale, doivent se 
traduire par «ce pays est compris dans les contrées de la ligne équi- 
noxiale.» Ainsi ma version est complétement exacte. Du reste, il ne 
s'agit pas ici de défendre l'assertion de l'écrivain persan. À coup sûr le 
fait n'est rien moins que vrai; et le passage indiqué n'est pas réellement 
sous la ligne équinoxiale. Mais le passage exprime seulement l'idée 
inexacte que s'étaient formée, à cet égard, les peuples de l'Inde. 
Parmi les écrivains qui ont traité de l’histoire et de la géographie 
de l'Orient, un des plus estimables, à coup sûr, a été Masoudi. Possé- 
dant une vaste instruction, ayant lu une foule de livres de tous genres, 
étudié les mœurs, les usages, la religion des différents peuples du 
monde, il avait, par de nombreux voyages, perfectionné ses connais- 
sances, et rectifié, par ses propres yeux, les assertions de ses devan- 
ciers. Malheureusement, ses meilleurs ouvrages, si vastes et si variés, 
ne sont pas sous nos yeux, et paraissent, il faut le dire, voués à l'ou- 
_ bli. M. Silvestre de Sacy, dans une notice curieuse, a fait connaître le 
moins considérable des traités de Masoudi. Il a pris soin de transcrire 
la préface, dans laquelle l'auteur donne quelques détails sur sa vie et 
ses productions. Pour moi, dans un-mémoiïre particulier, je me suis 
attaché à recueillir de nombreux renseignements sur la biographie de 
l'écrivain, et j'ai donné une indication des nombreux ouvrages qu'a 
produits sa plume savante et féconde. M. Reïnaud, dans le cours de 
son travail, ne pouvait oublier ce qui concerne un auteur si justement 
célèbre; il rapporte! d'abord les principaux faits de la vie de l’au- 
teur. Et ces détails, comme il est facile de le voir, sont empruntés à 
mon mémoire; mais il a oublié de le dire. Ensuite il transcrit 
da préface du Kttab-attanbih, que M. Silvestre de Sacy avait publiée 
dans le VIII volume des Notices des Manuscrits. I] aurait pu s'abs- 
tenir de reproduire ce morceau, et se borner à en offrir un extrait, 
puisque la notice de M. Silvestre de Sacy est dans les mains de toutes 
les personnes qui s'occupent de l'histoire et de la géographie des peu- 
ples orientaux. M. Reinaud? a admis, dans la rédaction du savant M. de 
Sacy, un changement qui ne me paraît pas heureux. Masoudi, après 
avoir indiqué son immense ouvrage intitulé uleÿi Lt «les Histoires 
« des temps, » ajoute : « [1 a été suivi par notre moyen ouvrage, dont le 
«sujet est lè même.» M. Reinaud change ainsi cette phrase: « I] a été 
«suivi d'un ouvrage d’une étendue moyenne. » Je n'hésite pas À croire 
que c'est M. de Sacy qui a raison; ou, plutôt, j'aurais préféré trans- 
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crire les mots arabes, et dire : « Nous l'avons fait suivre du Kitab-aonsat, 
car tel est, en eflet, le titre de l'ouvrage. Le mot aousat, laws, a, dans 
la langue arabe, deux sens, il signifie «excellent, éminent,» ou bien 
il désigne « ce qui tient le milieu entre deux choses, deux objets. » C'est 
probablement la seconde signification qu'aura eue en vue Masoudi. I] 
aura voulu indiquer que son second ouvrage était destiné à tenir le 
milieu entre l'immense recueil intitulé les Histoires des temps, et Y'ou- 
vrage, peut-être trop abrégé, désigné par le titre de Moroudj-addheheb 
vles Prairies d'or.» M. Reinaud persiste à regarder comme une pro: 
düction littéraire de Masoudi une misérable compilation intitulée Kitab 
eladjaïb «le Livre des merveilles.» J'ai exposé ailleurs les motifs qui 
m'empêchaient de souscrire à cette opinion; et je ne vois rien qui 
doive me faire rétracter ce que j'ai dit sur ce sujet. | 

J'arrive maintenant à un point de critique qui a été discuté par 
M. Reinaud, et sur lequel je dois absolument revenir. L'abbé Renaudot 


_ avait publié, en 1718, un ouvrage intitulé : Ancienne relation des Indes 


et de la Chine, traduit de l'arabe. Dans mon Mémoire sar la vie et les 
ouvrages de Masoudi, en rapportant un grand nombre de passages ex- 
traits de cette relation, et que je trouvais reproduits sans aucune diffé. 
rence dans un des ouvrages du savant historien, je fus amené à con- 
clure que cet opuscule formait, dans la réalité, un chapitre d'une des 
deux grandes compositions dues à la plume féconde de Masoudi, et qui 
n'ont jamais passé en Europe. M. Reinaud a cru devoir combattre mon 
opinion. À coup sûr il en avait le droit. Mais il aurait pu employer 
dans sa polémique des expressions d'un genre plus mesuré. En exa- 
minant la chose avec plus d'attention, je conviens sans peine qu'il a 
pu se glisser dans mon assertion quelques inexactitudes. Mais, d'un 
autre côté, je suis loin de souscrire à l'opinion de M. Reinaud; et voilà, 
si je ne me trompe, ce que l'on peut et l'on doit admettre comme 
vrai, ou du moins comme probable. L'ouvrage, dans ses deux par- 
ties, n'offre pas une relation originale, mais une compilation de ma- 


tériaux empruntés à divers voyageurs. Le marchand Soleïiman ne peut 


être considéré comme ayant écrit ou dicté la première partie de la 
narration. Il n'est cité qu'une fois, pour un fait qui concerne la Chine!. 
Il est parlé de lui, comme d'un témoin ordinaire, sans que l'on ajoute 
à son nom le participe passif »#$ AU, «celui dont il a été fait mention 
« plus haut.» Il paraît donc clair que la première partie de la relation, 
celle qui traite de la navigation depuis le golfe Persique jusqu'aux ri- 
vages de la Chine, offre un fragment du journal d'un voyageur inconnu 
* P. 14. | | 
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qui avait parcouru les mers de l'Inde, et qui n'a aucun rapport avec 
Soleiman. Après la citation de ce dernier, on trouve une série de faits 
qui, à coup sür, ne reposent plus sur le témoignage de cé marchand. 
On y lit! : « Quant aux lieux où abordent les vaisseaux, ils rapportent 
«hS5 que les bâtiments chinois, pour la plupart, font leur charge- 
«ment à Sirâf.» Le mot 1,555, «ils racontent, » ne saurait se rapporter 
à Soleiman, ni avoir été écrit par lui; car, en sa qualité de marchand 
arabe, il devait savoir par expérience les faits dont il s'agit, et n'avoir 
pas besoin de prendre, auprès d'autres personnes, des informations de 
cegenre. Bientôt après on lit ces mots? : mime di Le Jladl Lole 151, 
qui ne doivent point être traduits au passé. « Lorsque nous eûmes dé- 
«passé les montagnes, nous arrivâmes à des lieux; » mais il faut dire : 
« Lorsque nous avons dépassé les montagnes, nous arrivons. » Et, plus 
bas, des mots »ÙÙ Des, «nous prenons de l'eau douce, » indiquent, 
comme les premiers, qu'il ne s'agit pas d'un voyage effectué une fois, 
mais de celui qui avait lieu habituellement. Et, en effet, tous les autres 
verbes sont employés à la 3° personne. I est donc clair que cette partie 
de la narration n'appartient plus à Soleiman, mais s'appuie sur le rap- 
port de plusieurs marchands arabes, qui allaient faire le commerce à 
la Chine. C'est à leur récit que sont dûs les faits qui suivent, et dont 
quelques-uns avaient déjà été indiqués précédemment. Ailleurs , on lit 
encore : l>5%, uils rapportent.» Ce mot, qui est au pluriel, indique, 
comme je l’ai dit, que cette narration ét ce qui la suit a pour garants, 
non pas le marchand Soleiman, mais des négociants arabes qui fréquen- 
taient les mers de l'Inde et de la Chine. Vient ensuite un fragment 
considérable intitulé : Histoire de l'Inde et de la Chine, oui 5 lus 
etallst. Un pareil ouvrage ne peut guère être l'ouvrage d'un marchand, 
beaucoup plus occupé de ses opérations commerciales que de re- 
cherches historiques ou littéraires. D'ailleurs, le nom de Soleiman ne 
s'y trouve pas une fois mentionné. En outre, celui-ci paraît avoir sut- 
tout fréquenté la Chine, Or, dans la relation dont nous parlons, l'au- 
teur, qui plusieurs fois se nomme à la première personne, ne se dé- 
signe, comme témoin oculaire, que pour des faits qui concernent l'Inde. 
Parlant d'un Djoghif, qui se livrait à des austérités du genre le plus 
extraordinaire, il dit : uJe vis cet hommé..... et, seire ans après (non 
«pas quatorze, comme traduit M. Reinaud), je le revis dans la même 
«position. » Plus bas 9 il dit : «que, dans l'Inde, il n'a jamais vu d'usut- 
«pateur du trône.» Ailleurs ?, il assure u qu'il a réncontré des Indiens 
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«dont la barbe avait trois coudées de longueur. » Enfin, parlant desiles 
de Silä!, situées dans la mer de la Chine, il ajoute : çe æl Us 9 

As Lab Lil, « Aucun de nos compagnons n'a pénétré jusque-là, 
«de manière qu'on puisse offrir une relation de ces Îles.» Si je ne me 
irompe, cette relation de l'Inde n'a été écrite, ni par le marchand 
Soleiman, ni sous sa dictée; elle est l'ouvrage d'un homme instruit, 
qui ne paraît pas. avoir exercé la profession du commerce, mais qui 
avait, plusieurs fois, et au moins à deux reprises, visité l'Inde et sé- 
journé dans cette contrée. Cet homme, qui vivait dans le mr siècle de 
J'hégire, avait voulu faire connaître au public tout ce que l'on savait 
de plus avéré sur l'Inde et sur la Chine. Dans cette vue, il avait con- 
sulte les journaux des marchands arabes qui fréquentaient les mers de 
l'Inde et de la Chine, yavait joint les témoignages recueillis de la bouche 
de ces négociants ses contemporains, et y avait ajouté les faits que lui 
avait appris son séjour dans l'Inde. Le marchand Soleiman se trouvait 
au nombre de ceux sur l'autorité desquels reposent une partie de sa 
relation, soit que ce marchand eût mis par écrit le récit de son voyage. 
soit qu'il se fût contenté de communiquer, de vive voix, le fruit de 
son expérience. 

Du reste, on conçoit bien que des hommes illettrés, entièrément 
voués aux intérêts de leur commerce, ignorant, pour la plupart, la 
langue du pays, obligés de s'en rapporter, sur beaucoup de points, à 
des interprètes mercenaires, ont pu souvent, ou sciemment ou de 
bonne foi, recueillir et propager bien des faits peu exacts ou exagérés. 
Ainsi personne, je crois, n'admettra sérieusement que les Chinois se 
soient nourris de chair humaine, que les lois en aient permis l'usage, 
et que cet horrible aliment ait été vendu publiquement dans les mar- 
chés. La conversation de l'empereur de la Chine avec un marchand 
arabe, en la supposant réelle, aura sans doute été reproduite d'une 
manière peu exacte. 

Quant au second livre de l'ouvrage, je conviens sans peine que 
c'est le résultat d'un travail de révision fait par Abou-Zeid-Hasan, natif 
de la ville de Siraf, et qui s'était établi dans celle de Basrah. J'avoue 
que cet homme ne paraît pas avoir fait de voyage dans l'Inde ou dans 
la Chine, et qu'il rédigea ses observations d'après les récits des mar- 
chands qui avaient visité ces pays. Il nous apprend qu'il avait reçu la 
mission de revoir et de compléter la relation dont nous avons parlé. 
Ï ne nous dit pas quel était celui qui lui avait imposé cette tâche; et il 
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ne paraît pas que ce fût un personnage d'un rang éminent, car il 
n'aurait pas manqué, suivant la coutume des Orientaux, d'exalter, en 
termes pompéux, les qualités et le rang de ce personnage. On peut 
croire que Masoudi, lorsqu'il passa par la ville de Siraf, l'an 503, dé- 
sirait insérer dans son grand ouvrage une relation étendue des voyages 
exécutés par les Arabes dans les mers de l'Inde et de la Chine; que, 
s'étant procuré la compilation qui forme le premier livre, et voyant 
combien ce morceau laissait à désirer sur ce sujet intéressant, 11 pria 
Abou-Zeid-Hasan de compléter ces renseignements, et d'y ajouter tout 
ce que ses propres lectures et les détails recueillis de la bouche des 


, marchands de Siräf lui avaient fait connaître sur ces expéditions loin- 


taines. Du reste, l'ouvrage fut-il remis à Masoudi et inséré par lui dans 
son grand recueil? ou bien l’auteur a-t-il pris le soin de le publier lui- 
mème? C'est ce que nous ignorons. Dans ce dernier cas, on a peine à 
se rendre compte comment Masoudi, qui écrivait le Moroudj trente ans 
après l'époque de ses entrevues avec Abou-Zeïd-Hasan, qui avoue avoir 
reçu de lui des renseignements précieux, aurait osé copier, en tant 
d'endroits, le travail de ce même homme, sans avertir une seule fois 
que l'ouvrage avait été publié par son auteur. D'un autre côté, un 
pareil plagiat répugne au noble caractère de Masoudi, qui, dans le 
cours de ses travaux, indique avec soin ceux à qui il avait emprunté 
les faits dont il parle, 

| | | | QUATREMERE. 
(La suite à un prochain cahier.) 
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RAPPORT AU COMITÉ DES PUBLICATIONS HISTORIQUES, sur le projet de réimpression 
de la plas ancienne grammaire française. 


(Séance du 5 février 1849.) 


« Le précieux monument grammalioal dont la réimpression est proposée au comité 
des publications historiques est dû à-un écrivain anglais, Jehan Palsgrave, né vers 
l'année 1480, et commu honorablement dans son pays, et même dans le nôtre, par 
plusieurs ouvrages d'érudition et de littérature, notamment par une traduction an- 
glaise d'une comédie latine, alors célèbre dans les écoles, intitulée Acolastus, dont 
le sujet était lo parabole de l'Enfant prodigue. L'œuvre didactique que l'on propose 
de réimprimer est, jusqu'à nouvelle découverte, le traité le plus ancien et le plus 
complet que l'on connaisse sur les premiers âges de la langue française. C'est à la fois 
une grammaire dressée sur un plan systémalique et un ample répertoire des mots 
et des locutions de notre langue, avant la tentalive de rénovation savante qui l'a si 
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profondément agitée dans la seconde partie du xvi° siècle. Voici le titre exact de 
ce livre : « Lesclarcissement de la langue françoyse par maistre Jehan Palsgrave, 
« Angloys, naiyf de Londres et gradué de Paris, anno Verbiincarnati 1530; »un vo- 
lume in-4°, gothique, avec cette épigraphe : neque lana per noctem. Les deux pre- 
miers livres, composés de 60 feuillets ou 120 pages, sont imprimés par Pynson, 
comme on en peut juger par sa marque, placée à la fin du second livre; la troi- 
sième et dernière partie, qui n’a pas moins de 473 feuillets ou 946 pages, est impri- 
mée par un certain Jehan Haukins, dont on ne connaît avec certitude aucune autre 
production. L'épître dédicatoire, adressée à Henri VIII, nous apprend que l’au- 
teur, fort accrédité comme maître de lanpue française à la cour d'Angleterre, fut 
choisi par le roi lui-même pour ner le tiaue à la princesse Marie, sa sœur, 
qui parlagea, pendant pere wois seulement, le trône de France avec Louis XIT, 
et se remaria, l'année d'après son veuvage, c'est-à-dire en 1515, au duc de Suf- 
folk. À Îa suite de cette dédicace se trouve une épître d'André Bayntan qui té- : 
moigne, avec plusieurs autres jeunes seigneurs, de lhabileté de leur maître 
Jehan Palsgrave. Puis viennent deux introductions destinées à préparer les lee- 
teurs à l'inteligence des matières traitées dans le premier et le second livre. Le 
premier est consacré tout entier aux règles de la prononciation; le second est une 
analyse succincte des diverses parties du discours: ces deux premiersiivres forment 
une grammaire abrégéc complète. Dans le troisième, dont la pagination nouvelle 
semble, contrairement à la suite des signatures ‘, annoncer un nouvel ouvrage, l'au- 
teur revient sur les points qu'il a déjà touchés, et les éclaircit par des observations 
grammaticales plus fines et par des citations plus abondantes ; il s'y livre à de 
plus délicates investigations sur les curiosités du langage. Nous avons surtout re- 
marqué un chapitre sur les diminutifs, un autre sur les genres et les nombres, 
et notamment sur l'existence du duel dans les langues française et anglaise. L'au- 
leur examine successivement les neuf parties du discours, et, après quelques re- 
marques générales, il dresse pour chacune d'elles des tables, en quelque sorte in- 
dividuelles, qui forment de riches et intéressants vocabulaires, soit de mots et de 
tours aujourd'hui perdus, soit d'expressions demeurécs en usage, et que l'on est géné- 
ralement très-loin de croire d'une date aussi ancienne. Le travail de Jehan Palsgrave 
n'eut pas seulement un grand succès en Angleterre, il fut assez estimé en France 
pour avoir mérité à son auteur une place honorable et, pour ainsi dire, son droit 
de cité, dans la Bibliothèque françoise de la Croix du Maine, qui parut en 1584. 

.« La date de l'impression, 1530, qui est vraisemblablement de plusieurs annére 
plus récente que celle de la composition, assure à Lesclarcissement de la langue fran- 
çoyse l'antériorité sur tous les ouvrages de ce genré e nous possédons. Robert 
Estienne, Pelletier, Maigret, Ramus, Théodore de Bèze, Henri Estienne, Pasquier, ne 
sont venus que de dix à quarante ans plus tard, et quelques-uns d'entre eux après la 
violente révolution dans Îe goût et dans la langne, suscités par Joachisn du B: ay et 
close par Malherbe, révolution qui a fait perdre ou dédaigner aux grammairiens du » 
xvi* siècle les traditions des trois siècles précédents. Or c'est précisément cette vieille 
langue de nos pères, surtout celle des x1v° et xv* siècles, que Palsgrave à éludiée 
dans les meilleurs auteurs, et qu'il aréduite en principes, se modslant, ainsi qu'il 
l'annonce, sur la grammaire e de Théodore Gaza. Il y a plus, comme 
tous lea étrangers et les provinciaux, il est un pew en retard sur le langage du 
jour st professe des admirations littéraires quelque peu surannées, ce qui le 
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ceen plein xv* siècle. Ses autorités favorites sont tirées des œuvres de Jean le 
ire. I puise encore ‘de nombreux exemples dans les écrits en prose et en vers 
d'Alain Chartier et de Froissard, dans la seconde partie du Roman de la rose de 
Jean de Moun, dans le Déduict de la chasse de Gaston Phébus, dans les poésies de 
Jean Meschinot, et dans le Grand blason des fausses amoars du bon moine Guillaume 
Alexis. Il ne descend pas, que je sache, plus bas que l'évêque d'Angoulème, 
Octavien de Saint-Gelais, qu'il aflectionne particulièrement et qu'il nomme quel- 
efois l’Evéque tout court. U ne paraît pas avoir connu son fils, Mellin de Saint- 
Blais. ni même Clément Marot. La littérature de Palsgrave s'arrête brusquement, 
comme on voit, à l'avénement de François 1", époque où il quitta la France, à la 
suite de la reine Marie. En revanche, il remonte volontiers au delà du xv° et même 
dn xrv’siècle. Il se plaît à citer, en plaçant en regard une version rajeunie, plusieurs 
passages de la première partie du Roman de la rose de Guillaume de Lorris, et il 
extrait d'assez nombreuses locutions d'ouvrages composés au xnr° siècle, dans ce 
il le l'idiome roman, in the romant tongue, expression qu'il a eu soin de 
éfinir l'ancien is du Nord, le roman wallon (fol° cecczxxim). Il remonte 
même encore plus haut et recueille curieusement un bon nombre de mots et de 
tours plus anciens, qu'il qualifie de vieux roman (old romant) et qu'il distingue 
avec soin de la pure langue française, c'est-à-dire de celle de Jean le Maire et de 
l'évèque d'Angoulème, qui est, à ses yeux, le type et le parangon du pur français, 
comme la jangue de Chaucer et de son disciple, le moine de Bury, L'dgate, est 
pour lui le modèle du pur anglais. | | | 
« A est certainement fort bizarre que ce soit à un lettré de Landres que nous de- 
vions la première, la plus ample, et, pour parler plus exactement, la seule gram- 
maire applicable aux premiers siècles de notre langue. Le roman provençal a eu 
plus de bonheur. M. Raynouard a signalé, et M. Guissard a publié, dans la Biblio- 
thèque de l'École des Aariss:. deux courtes, mais importantes grammaires pro- 
vençales du xrr1° siècle, à savoir le Donatus Provincialis de: Hugues Faïdit, et la 
Dreita maniera de trobar de Raymond Vidal. Malheureusement, nous ne possédons 
rien de semblable pour le français du Nord : Lart et science de rhétorique pour faire 
nigmes et ballades de Henry de Croy, Lart de dictier Ts chansons, etc., attribué a 
Eustache Deschemps, Le grant et vray art de plaine réthorique, proffitable à toutes gens 
qui désirent à bien et dlégantement parler et escrire, par maître Jehan Fabri, sont, 
eomme les titres l'indiquent, bien plutôt des rhétoriques et des poétiques que des 
grammaires. Cependant il ne faut pas eroire que Jeban Palsgrave ait été le seul ni 
même Île premier à entreprendre ane pareille tâche. Quoiqu'il se targue, avec un 
juste orgueil, d'avoir accompli un travail que les Français eux-mêmes n'ont point 
entrepris d'une manière aussi complète, il convient pourtant de bonne foi qu'il a eu 
des devanciers, et qu'il a tiré beaucoup d'enseignements et de lumières de certains 
ouvrages que des hommes laborieux avaient pris la peine d'écrire avant lui sur cette 
matière. { Épître dédieatoire, fol. 1.) Les travaux auxquels ä fait allusion étaient-ils 
manuscrits ou Imprimés, rédigés en anglais ou en français ? x ne nous en instruit pas. 
Hdi seulement «qu'il a recherché tout ce qu’il a pu d'ouvrages sur ce sujet, et qu'il 
en a réuni et étudié un assez grand nombre, tant d'auteurs encore vivants que d'é- 
crains de beaucoup antérieurs à lui. » (Ibid., fol. 1 verso.) Quant aux traités contem- 
porains qu'il signale, les bibliographes n'en mentionnent qu'un seul, dont nul 
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exemplaire, je crois, n'existe sur le Continent'; mais il ne reste aucun vestige 
de ceux qui étaient déjà anciens du temps de Palsgrave. Toutefois, le témoignage 
si formel que nous venons de citer peut donneraux antiquaires l'espoir de retrouver 
un jour quelques-uns de ces précieux monuments. En attendant ces douteuses dé- 
couvertes, Lesclarcissement de lu lanque françoyse, où sont conservés et coordonnés 
les débris de ces anciens grammairiens, constitue certainement lui-même un des 
documents dont la conservation importe le plus à l'étude de la formation et des va- 
riations de notre langue. Ce livre mérite-t-1l, à ce titre, de prendre place dans la 
série des publications historiques ? À ne considérer que l'importance du sujet et 
l'intérêt national qu'il présente, la réponse ne saurait être douteuse. I est très-dési- 
rable, sans aucun doute , que la grammaire de Palsgrave soit mise promptement à 
la portée des hommes studieux qui s'occupent des origines et de la chronologie de 
notre langue. 

« Toutefois il se présente pee objections. 

« Le comité chargé de la publication des documents inédits peut-1l voter une 
nouvelle édition d'un ouvrage imprimé au xvi” siècle? C'est la une question de léga- 
lité, en quelque sorte, qu'il appartient au comité seul de décider. Je ferai cepen- 
dant remarquer qu'on ne connaît du livre de Palsgrave qu'un nombre d'exemplaires 
moindre que celui des copies de beaucoup d'ouvrages manuscrits. L'Angleterre n'en 
possède que cinq, et le Continent un seul, que conserve la bibliothèque Mazarine. 

« On peut demander encore si une grammaire et un vocabulaire de la langue des 
x1v* et xv° siècles peuvent être considérés comme appartenant à la classe des monu- 
ments que l'on appelle historiques. I ne semble pas douteux que l'histoire de la 
langue ne soit une partie très-importante de l'histoire d'un peuple. Je rappellerai, 
de plus, qu'avant la division actuelle des comités historiques en deux sections, il 
existait un comité spécial pour la publication des documents relatifs à la langue et 
à la liltérature françaises. Ce comité a été réuni au comité actuel, chargé de la pu- 
blication des monuments écrits , et il semble naturel que celui-ci hérite des attribu- 
tions et des devoirs du comité qui lui a été adjoint. 

« Peut-être quelques personnes regretteront-elles que Lesclarcissement de la langue 
françoyse soit écrit en anglais et spécialement composé pour l'usage d'une nation 
voisine. Ce regret serait mal fondé. Il résulte, au contraire, de cette circonstance 
plusieurs avantages considérables. D'abord, Palsgrave ne dédaigne point, comme 
n'eût pas manqué de le faire un auteur indigène, de consigner les usages de pro- 
nonciation et une foule d'autres particularités, superflues pour les nationaux, mais 
indispensables à l'instruction des étrangers, et devenues, avec le temps, très-utiles 
à la nôtre. Ensuite, la phrase anglaise qui accompagne et explique chaque tour et 
chaque mot français des xin", xiv* et xv° siècles, en fixe le sens de la manière la 
plus claire et la plus précise. Un texte purement français n'offrirait ni ce moyen de 
contrôle, ni cet élément de certitude. 

« La réimpression de ce précieux ouvrage exigera de son nouvel éditeur les 
soins les plus vigilants et les plus minutieuses précautions. Palsgrave n'a pas tou- 
jours évité les inconvénients inhérents à sa condition d'étranger. Léonard Coxe 


! Ce livre, composé plusieurs années après celui de Palsgrave, a eu trois éditions en An- 
gleterre, à savoir deux sans date et une de l'année 1532, ce qui ne l'empêche pas d'êtred'une 
extrême rareté. Il est intitulé : An introductorie for to lerne to rede, to pronounce and to speake 
Franche treuly, etc. L'auteur, Giles Dewes, qui n'a pas mis son nom sur le titre, l'a fait eon- 
naitre dans un acrostiche. Dewes avait composé cette grammaire pour l'instruction de la prin- 
cesse Marie, fille de Henri VIII, depuis reine d'Angleterre. 
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a beau lui dire dans des distiques laudatifs assez bien tournés, qui précédent le 
livre : | 


Sic te miretur laudetque urbs docta Joquentem 
Lutecia, indigenam juret et esse suum, 


il n'en est pas moins vrai qu on rencontre çà et la plus d'un indice qui trahissent 
une origine étrangère. Îl faudra prémunir le lecteur contre le péril d ériger en loi 
ce qui pourrait n'être chez l'écrivain anglais que défaut d'expérience ou d'oreille. 
Palsgrave, par exemple, traduit (fol. ccexvir) le mot anglais the harpe par la herpe, 
trompé probablement par la prononciation. On a pu remarquer dans le choix de 
ses exemples un goût très-prononcé pour les écrivains normands. Cette prédilection 
ne l'égare-t-elle pas quelquefois ? N'est-ce pas elle qui lui fait préférer (fol. ccexix 
verso) la forine anglo-normande le gardin à celle de jardin, qu'il emploie aussi ail- 
leurs ? De ce que Palsgrave écrit (fol. cccrxxxx1) « je gatouille » et « je catouille , » 
pour je chatouille, devrons-nous en inférer, sans autre preuve, que l'on prononcait 
ainsi à la cour de France, au xvi' siècle? Notre auteur, il est juste de dire, se dé- 
fend de son mieux contre cet entraînement. Il avertit même 1oyalement le lecteur 
lorsqu'il emploie une locution normande (fol. cexxxin1 et fol. ccccziir verso); mais 
il ne s'en aperçoit pas toujours. Le texte quelquefois fautif de l'édition originale 
aura besoin d'être d'autant plus soigneusement amendé, que, dans un ouvrage où 
presque toutes Îles formes grammaticales s'écartent des nôtres, les fautes d'impres- 
sion pourraient être prises pour des archaïsmes et réciproquement. L'imprimeur 
anglais a écrit quelque part bars pour bras (fol. cecvi), lux, pour luth (fol. ccczvi), 
et un peu plus loin (fol. ceczxxx1) lutque; il se trompe au moins une des deux fois, 
et peut-être toutes les deux. Quelques corrections au texte et quelques notes expli- 
catives seront donc de loin en loin nécessaires. 

« 11 sera aussi indispensable de terminer le livre par une table’ où devront en- 
trer tous les mots, toutes les locutions cités dans l'ouvrage. En effet, les vocabu- . 
laires, qui forment une partie si intéressante et si considérable de l'œuvre de 
Palsgrave, sont dressés, comme il était naturel, dans l'ordre alphabétique des 
mots anglais, et cette disposition y rend pour nous les recherches fort longues et 
tout à fait incertaines. : | 

« En résumé, une réimpression complète et critique de Lesclarcissement de la 
langue françoyse serait, à mon avis, un des services les plus signalés que l'on püût 
rendre à l'étude et à l'histoire de notre langue. » 


Le comité des publications historiques, adoptant les conclusions de ce rapport, a 
voté, séance tenante, la réimpression de la grammaire de Jehan Palsgrave. Cette 
nouvelle édition sera accompagnée de notes et d’une table des matières, et précé- 
dée d'une introduction philologique. Le comité a désigné pour éditeur M. Fr. Gé- 
nin, l'auteur même FR à proposition; il ne pouvait faire un meilleur choix. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITÜT NATIONAL DE FRANCE. 
ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


L'Académie des sciences morales et politiques, dans sa séance du 3 février, a 
élu membre de la section d'économie politique et de statistique M. Léon Faucher, 
en remplacement de M. Rossi, décédé. 

Dans la même stance, l'Académie a élu, comme membre libre, M. Moreau de 
Jonnès, en remplacement de M. Dutens, décédé. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


L'Académie des sciences, belles-lettres et arts de Rouen a proposé les prix suivants : 

Concours de 1849. Prix Gossier. L'Académie décernera, dans sa séance publique 
du mois d'août 1849, un prix de 800 frants à l'auteur du meiïlleur mémoire sur 
les artistes normands el les œuvres d'art en Normandie, au xvi' siècle. 

Concours de 1850. L'Académie décernera, dans sa séance publique du mois d'août 
1850, une médaille d'or de la valeur de 300 francs au meilleur mémoire, manuscrit 
et inédit, dont le sujet sera : « Un petit traité d'hygiène populaire, dégagé de 
toute considération purement théorique, à l'usage des ouvriers des villes et des 
habitants des campagnes. » Ce livre, qui sera particulièrement applicable au dépar- 
tement de la Seine-Inférieure, devra présenter, sous la forme la plus simple et la 
plus attrayante possible, les préceptes généraux qu'il importe surtout de vulgariser. 
Le ministre de l'instruction publique ayant reconnu l'utilité de cette question, et 
voulant augmenter l'émulation des auteurs, a, par arrêté du 12 octobre 1848 , 
doublé la valeur de ce prix, qui sera, en conséquence, de 600 francs. 

Concours de 1851. L'Académie remet au concours de 1852 le sujet suivant : 
Recherches biographiques sur Thomas Corneille et revue critique de ses ouvrages. 
Une médaille d'or de la valeur de 300 francs sera décernée à l'auteur du mé- 
moire couronné. 

Les mémoires devront être adressés francs de port, avant le 1° jüin de chacune 
des années où les prix seront décernés, à M. Girardin ou à M. Pottier, secrétaires 
de l'Académie. 


LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 


Huütoire littéraire de la France, ouvrage commencé par les de bénédictins 
de la congrégation de Saint-Maur, et continué par des membres de l'Institut (Aca- 
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démie des instriptiühs ét belles-lettrés). Forné XXI. Suite du xifi” siècle, dépuis 
l'année 1:96. Supplémerits. Paris, itiprimetie de Firmin Didot, librairies de Fire 
nina Didot.et de Freuttél et Warts, in-4° de ciir-867 pages. En attendant qu'un 
des autenss du Jourtal des Sévants tetide compte plus amplemënt dé té nouveau 
volume de l'Histoire littéraire de lu France, nous pouvons dire qu'il se distingue au 
plus haut degré put l'étendue, la variété et la nouveauté des recherthes, ét que ce 
ne ser& pas uné des parties les moïns brillantes et les moins riclies de ce monu- 
ment vraiment national, le plus vasté et le plus cornplet qu'aucun penpe ait jaïnais 
consacré à l’histoire de sa littérature. Quélques-uües des notices du tome XXI ont 
été écrites par MM. Daunou et Fauriel, mais M plupart sont dues à M. Victor Le 
Clerc, éditeur; MM. Félix Lajard, Paulin Paris et E. Littré en ont aussi composé 
un certain nombre. Pour dontier à nôs lecteurs üne idée des matières si variées 
qu'embrasse ce volume, nous réproduisons l'ähalysé succincte qu'en donnerit eux- 
mêmes les savants auteurs au début de leur avertissement : « Cé voluie commence 

les notices sur les écrivains en prose latine ou française morts à la fin du 
xsri° siècle, depuis l'an 1296 jusque vers l'an 1300. Vierinent ensuite, jusqu'a la 
même daté, les auteurs de moindre importance, rangés chronologiqiement depuis 
l'an 1386 où s'était arrêtée, dans le tome XIX, cette série de petits articles. S'ouvre 
alors pour nous le travail diffcite des suppléments, dont nos prédécesseurs nous 
ont donné l'exemple dès l'origine, ét qui étaient ici d'autant plus nécessaires que 
l'histoire intellectuelle d'un siècle si riche dans tous les genrés d'écrire devait nous 
laisser à recueillir encore, malgré les soins apportés de tout temps à cette récherche, 
un gtand nombre de noms d'auteürs ou de titres d'ouvrages, soit imparfaitement 
connus jusqu'à présent, soit même tout à fait oubliés. De là cette Iongue suite 
d'articles supplémentaires qui remontent aux premières années du sièclé ét qui se 
terminent, avec le volume, par quatre grandes notices collectivés éinbrassant aussi 
le siècle tout entier : la première sur les vies de saints ou de saintes; la seconde sur 
les statuts synodaux et divers autres actés ecclésiastiques; la troisième sur lés chro- 
ne latines, françaises, provençales; ta quatrièmé sur les lettres.» Après cette 
indication générale, les auteurs signalent avec développement ce qui, dans le iou- 
veau volume peut attirer plus pafticulièrement l'atterition. Parmi les travaux 
qui sè rapportent à l'étude de la théologie, nous ne pouvons omettré de men- 
tionner la notice de M. Daunou sur 18 moine Pierre-Jean d'Olive, qui révait une 
réforme sociale basée sur la domination universelle de l'ordre de Saint-François. 
Les recherches de M. V. Le Clerc jetteront uné vive lumière sur l'histoire de la 
lutte soutenue par les professeurs de l’école philosophique séculière contre les or- 
dres mendiants. On doit notamment au savant académicien d'avoir tiré de l'oubli les 
écrits de Gérard d'Abbeville, un des plus ardents auxiliaires de Guillaume de Saint- 
Amour dans ces disputes célèbres, et d'avoir complétement retrouvé la vie et les 
ouvrages de Siger de Brabant ou de Courtrai, professeur aux écoles de la rue du 
Fouarre. De la notice entièrement neuve consacrée par M. Le Clerc à ée dernier 
pe nnRes: il résulté que Siger de Brabant est le Sigier cité avec admiration par 
ante, et qui était demeuré inconnuà tous les commentateurs de la Divine Comédie. 
La jurisprudence française est représentée daris ce volume par uri supplément à la 
notice sur Pierre de Fontaines et par l'examen de tous lés traités compris dans l'im- 
portant recueil des Assises de Jérusalem. Cetravail est dû à M. Félix Lajard. Le 
même académicien a donné aussi quelques articles intéressants sur les médecins 
Gülbert; Gérard, Jean de Saint-Paul, Gautier, Jean de Saint-Amand, Roger de Parme, 
Rôger de Boron et quelques autres interprètes d'Hippotrate, de Galien et des mai- 
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tres arabes. Parmi les nombreux travaux dus à M. Le Clerc, nous signalerons en- 
core sa notice sur Brocard, dominicain, auteur d'un curieux voyage à la Terre 


Sainte. Mais ce qui se recommande particulièrement à l'attention des amis de l'his- 


toire du moyen âge, c'est la partie du volume qui se rapporte aux chroniques 
et aux lettres. Voici le passage de l'avertissement qui concerne ces documents : 
« L'histoire pourra surtout profiter des recherches, ou entièrement neuves, ou plus 
approfondies , sur les différentes sortes de témoignages transmis par les contempo- 
rains des grands événements de ce siècle. Les chroniqueurs proprement dits, 
appréciés dans ce volume, Geoffroi de Courlon, Jean de Thielrode, Gotfrid de 
Ensmingen, ont peu de célébrité; mais l'analyse supplémentaire de plus de cent 
chroniques qui n avaient point trouvé place dans la série chronologique des écri- 
vains, sans doute parce qu'elles sont anonymes , et qu'elles ne peuvent être que ra- 
rement considérées comme des monuments littéraires, nous semble préparer une 
moisson féconde pour les historiens. 


« Dans cette foule où dominent, par le nombre, leschroniques latines desmonastères, 
généralement fort sèehes et fort timides, on remarquera les chroniques francaises, 


comme celle que l'on a nommée chronique de Rains, celle d'outre-mer, celle qui 
fut rédigée dans la famille de Baudoin d'Avesnes, plusieurs chroniques de Flandre ; 
narrations populaires qui, par l'abondance des détails, quelquefois douteux, mais 
* presque toujours vifs et animés, par la liberté des jugements, même sur l'Église, 
représentent l'opinion laïque et chevaleresque , et, par le langage, l’élat du style 
historique en langue vulgaire avant Joinville. | 

« On ne retrouvera pas moins ce monde extérieur, que nous dérobent trop les 
histoires composées en latin par les moines, dans notre revue de quelques lettres 
françaises, écrites chez nous ou en Angleterre, le plus souvent par des femmes, ou 
adressées en Europe par ceux de nos compatriotes qui défendaient encore nos con- 
quêtes d'Orient.» | | 


C'est aussi, comme Îe remarquent les auteurs, un document fait pour les his- 


toriens que ce long poëme satirique de Gilles de Corbeil, médecin de Philippe-Au- 
guste, contre le pouvoir spirituel qui avait lancé l'interdit sur la France et défendu, 
par la menace des foudres pontificales, Ho d'Angleterre; ouvrage étrange, 
dent nul n'avait parlé jusqu'ici. Plusieurs des écrits analysés dans ce volume, tels 

e ceux de Siger de Brabant, de Gérard d'Abbeville, de Humbert de Prulli, de 
Bierre de Sampson , le poëme de Gilles de Corbeil et un grand nombre des traités 
de médecins, des chroniques et des lettres sont entièrement inédits. Après l'avertis- 


sement, auquel nous avons emprunté une grande partie des détails qui précèdent, | 


on trouve une notice sur M. Fauriel, par M. V. Le Clerc, une table des citations 
et une table des articles. Viennent ensuite les articles eux-mêmes qui composent le 
volume, disposés dans l'ordre indiqué plus haut, et n'occupant pas moins de 848 pa- 
ges. Les dix neuf dernières pages sont remplies par une table des auteurs et des 


matières. Le tome XXII, dont la rédaction est presque achevée, et qui terminera, 


le xin siècle, sera composé presque entièrement de recherches critiques destinées 
à compléter l'histoire de la poésie à cette époque. On y trouvera, après une élude 
des glossaires et lexiques du moyen âge, une suite de notices supplémentaires sur 


les poètes latins, sur les grands poëmes provençaux à peine mentionnés jusqu à pré- 


sent, et sur la féconde et brillante collection des œüvres des trouvères, épopées che- 
valeresquer, poëmes didactiques, lais, fabliaux, chansons. 

Catalogue u manuscrits grecs de la inbliothèque de l'Escurial, par E. Miller. Paris; 
imprimé, par autorisation du gouvernement, à Imprimerie nationale. Se trouve à la 
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libraire de Benjamin Duprat, 1848, in-4° de xxx1-562 pages.—M. Miller, un de 
nos hellénistes Le plus distingués, avait été chargé, en 1843, par M. Villemain, 
alors ministre de l'instruction publique, d'une mission littéraire ayant pour but 
d'examiner les manuscrits grecs des différentes bibliothèques de l'Espagne. Après 
avoir dressé, dans la bibliothèque royale de Madrid, le catalogue des manuscrits 
grecs.non compris dans celui d'Iriarte, il se rendit à l'Escurial afin de constaler et 
de décrire les richesses du même genre conservées dans la célèbre bibliothèque du 
monastère de Saint-Laurent. Cetie dernière exploration a eu des résultats intéres- 
sants pour l'histoire littéraire, puisque M. Miller découvrit à l'Escurial des frag- 
ments considérables de Nicolas de Damas et quelques-uns de Diodore de Sicile 
Elle a aussi produit le catalogue complet des manuscrits grecs de cette bibliothèque, 
et c'est ce travail important que l'auteur publie aujourd'hui. Après un discours pré- 
liminaire où est exposée l’histoire de la formation du dépôt de l'Escurial, succes- 
sivement enrichi par Gonzalès Perez, secrétaire de Charles-Quint, par don Diéso 
Hurtado dé Mendes, rrquis de Mondejar, et augmenté plus tard d’un certain 
nombre de manuscrits qui avaient appartenu à Antoine Augustin, archevêque de Tar- 
ragone, et à Matteo Dandolo, M. Miller donne l'inventaire et la description détaillée * 
des 582 manuscrits grecs conservés aujourd'hui dans cette grande bibliothèque. 

Ce catalogue, exécuté avec un très-grand soin, a d'autant plus de prix, que les : 
savants avaient jusqu'ici pour seuls guides Îles listes isa dressées, l’une 
en 1579 par Guillaume Lindanus, l'autre en 1647 par Alexandre Barvoët, et l'in- 
ventaire abrégé et défectueux publié par Haenel, en 1830, dans ses Catalogi libro- 
run manascriptorum. M. Miller a disposé son travail suivant l'ordre qu'occupent les 
manuscrits dans les neuf armoires où ïs sont rangés; mais une table alphabétique 
des auteurs.et des matières, placée à la fin du volume, supplée à ce que cette dis- 

osition pouvait offrir d'incommode pour les recherches. Quoique fort succinctes, 
Les listes de Lindanus et de Barvoët pouvant contenir quelques renseignements 
utiles, parce qu'elles ont été dressées l'une et l'autre avant l'incendie qni détruisit, 
en 1571,.une partie de la bibliothèque de l'Escurial, l'auteur les a reproduites inté- 
gralement dans un appendice. M. Miller annonce la prochaine publication d'un 
autre volume, qui contiendra le catalogue des manuscrits grecs de la bibliothèque 
royale de Madrid et un recueil d'Anrecdota comprenant la collection des poésies in- 
édites de Manuel Philé. | : 

Lettre à M. J. de Witte, correspondant de l'Institut , sur trois nouveaux vases histo- 
riques, par M. Charles Lenormant, membre de l'Institut. Paris, imprimerie et 
librairie de Firmin Didot, 1848, in-8° de 63 pages, avéc six planches. — Les trois 
vases décrits par M. Lenormant dans cette lettre font partie de la collection récem- 
ment acquise de M. de Bourville pour le cabinet des antiques de la Bibliothèque na- 
tionale, et provenant de fouilles exécutées aux environs de Bengazy, l’ancienne 
k Bérénice de la Cyrénaïque. La peiniure da premier de ces vases représente, suivant 

inion du savant écadémicien, le colosse de la Minerve Promachos de Phidias ; 
sur le second, on voit un lion qui s'élance sur un cheval et déchire ses flancs, 
tandis qu'un guerrier de l'Asie, richement vêtu, semble s'enfuir épouvanté : M. Le- 
normant reconnaît là un sujet satirique, contre-partie des monuments de l'art 
oriental, et représentant le roi de.Perse poursuivi par un lion, symbole du peuple 
grec. Sur le troisième vase sont peints quatre personn2ges : un homme portant la 
barbe est debout entre deux femmes, l'une debout aussi et Ini présentant une 
hydrie, l'autre assise et se regardant dans-‘un miroir; derrière la première de ces 
femmes est l'Amour assis. C'est, aux yeux de l'auteur, Aristippe entre Laïs ct 
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Arët£. D'après les explications de M. Lenormant, çes trois monuments de l'art greë 
augmenisraiant lg nombre, asses restreint jusqu'ici, de oeux auxquels cet archéo, 
logue a donné le nom de vases historiques, paroe que le sujet qu'ils représentent, 
au lieu d'être puisé, comme d'ordinaire, dans la mythologie, les cérémonies ou les 
mœurs de l'antiquité, lui paraît emprunté à l'histoire positive. 

Histoire de Saint-Martn-da-Tiliaul, par un habitant de ceite commune. Paris, 
imprimerie de Crapelet, 1848, in-8° de 124 pages, avec un plan. — Toutes les 
personnes qui 16 livrent à l'étude de notre histoire ne pourront qu’approuver les 
observations placées en tête de cet epuscule per son savant auleur, M. Auguste Le 
Prevost, membre de l'Académie des iasoriptions et belles-lettres :« Dans notre opi- 
niop, dit-il, l'humble commune rurale a les mêmes droits que les plus vastes cités à 
être mise eu possession de tous les souvenirs qui pourrontétre rattachés à sa circonscrip- 
tion, de toutes les probabilités, de tous les rapprochements qu'une saine critique sera 
en mesure de présenter sur son origine, la signilication et la date approximative de 
son nem. Traités avec ces soins et dans cet esprit, l'histoire locale ne saurait man- 

de présenter un vif intérêt aux populations dont elle constituerait les annales 
omestiques; nous pensons même qu'elle pourrait souvent fournir des ressourees 
aussi utiles qu'inattendues à des erches et à des compositions d’un ordre plus 
- élevé.» La justesse de ces réflexions deviendra plus sensible encore pour ceux qui 
auront lu l'excellent travail auquelelles servent |ére M. Le Prevost montre à 
merveille dans cet opuscule tout le parti qu'une habile érudition peut tirer d’un 
sujet en apparencg aussi restreint. La commune de Saint-Martin-du-Tilleul, formée, 
en 1823, de la réunion de celles de Saiat-Martin-le-Vieux et du Tilleul-Folenfant, 
est située dans l'arrondissement de Bernay, département de l'Eure. 

Composition, mise en scène et représentation du mystère des trois Doms, joué à 
Romans les 27, 28 et 29 mai, aux fêtes de Pentecôte de l'an 1509, d'après un 
manuscrit du temps; publié et annoté par M. Giraud, ancien député, membre cor- 
respondant du Comité historique des arts et monuments. Lyon, imprimerie de 
L. Perrin ; Paris, librairie de Techener, 1848, grand in-8° de 1 30 pages, avec deux 
planches. — Le drame religieux représenté à Romans en 1509, sous le titre de 
mystère des trois Doms, avait pour sujet le martyre de saint Severin, saint Exupère 
et saint Félicien, patrons de la ville. C'était un ouvrage de trois mille vers, divisé 
en trois journées. Le manuscrit existait encore en 1787, et le Journal de Paris de 
cette année (264) en donna l'analyse; mais la trace en est perdue aujourd'hui. Ce 
n'est donc pas ce texte curieux que publie M. Giraud, mais un mémoire ou compte 
écrit dans le temps même et où sont rappertés jaur par jour les arrangements pris, 
les marchés passés, les sommes payées ou reçues pour la composition, la mise en 
scène et la représentation de ce drame. Ce Mémoire a le mérite de nous faire con- 
naître le nom des deux auteurs du mystère des trois Doms, le chanoine Pra, de Gre- 
noble, et maître Chevalet, fatiste au poëête de Vienne. Le nom du chanoine est 
nouveau dans l'histoire des lettres, mais celui de Chevalet était déjà connu : c’est 
l'auteur du fameux mystère de saint Chnsiophe, représenté à Grenoble en 1527 et 
impriraé dans la même ville en 1530. Le mémoire révèle aussi le nom du peintre 
décorateur, du machiaiste; on y voit les salaires qui leur étaient alloués, quels ont 
été le prix et la produit des places pendant les trois journées, ce qui a-permis à 
l'éditeur d'en déduire exactement le nombre des spectateurs; eh un mot, la dé- 
pense et la recette y sont si minutieusement calculées, qu'on peut supputer exac- 
temont tous les frais d’une semblable entreprise. M. Giraud ne s'est pas contenté 
de publier ce dacument avec un soin et un luxe typographique remarquable; il l'a 
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accompagné de notes iastructives et de tous les éclaircissements propres à faire 
ressortir ce qu'on y peut trouver d’intéressant pour l'histoire des arts et des lettres 
au commencement du xvr siècle. | 
Catalogue descriptif et raisonné des manuserits de la bibliothèque de Douai, par H. R. 
Duthillœul, bibliothécaire: suivi d'une notice sar les manuscrits de cette biblio- 
thèque relatifs à la législation et à la jurisprudence, par M. le conseiller Taïlliar. 
Douai, imprimerie de Ceret-Charpentier; Paris, librairie de Techener, 1848, in:8° 
de xxx1x-547 et 135 pages. Les manuscrits de la bibliothèque de Douai, au nombre 
de 953, proviennent pourla plupart des deux célèbres abbayes d'Anchin et de Mar- 
chiennes ou du couvent des Bénédictins anglais de Douai. Quelques-uns des plus 
précieux avaient déjà été signalés aux érudits par D. Martenne et Durand dans leur 
Voyage littéraire, et plus récemment par M. Le Glay dans son Essai sur les biblio- 
thèques du département da Nord; M. Haenel en avait donné une liste pleine de fautes, 
et insuffisante d'ailleurs, dans ses Catalogi libroram manusenptorum; mais un in- 
ventaire complet de ces manuscrits restait à faire, et on doit féliciter l'autorité mu- 
nicipale de la ville de Douai d'avoir ordonné la publication d'un ouvrage si utile. 
M. Duthillœul, rédacteur de ce catalogue, l'a dressé par ordre de matières, et y a 
rassemblé les indications les plus essentielles. Un essai historique sur la bibliothèque 


de Douai précède ce travail, qui est suivi d'une table générale des matières. La no. 


tice de M. Tailliar donne sur les manuscrits relatifs à la législation et à la jurispru- 
dence des détails que ne comportait pas le plan du catalogue de M. Duthillœul : elle 
avait déjà été publiée à Paris, mais elle devait être reproduite ici comme complé- 
ment nécessaire de l'inventaire général des manuscrits de Douai. 

Périgueux et les deux derniers comtes de Périgord, ou Histoire des querelles de 
celte ville avec Archambaud V et Archambaud VI, par M. L. Dessalles, membre 
de la société des Antiquaires de France, attaché à la section historique des archives 
nationales. Périgueux, imprimerie de ne Ra Paris, librairie de P. Dupont, in-8° 
de 349-144 pages. — Sous le règne de Charles VI, les démêlés des comtes de Pé- 
rigord avec les bourgeois de Périgueux, défenseurs de leurs immunités, firent écla- 
ter une guerre sanglante qui se termine par la confiscation du comté et la ruine 
de la maison de Périgord. Ce point d'histoire n'avait été traité jusqu'ici que d’une 
manière incomplète et souvent inexacte. M. Dessalles en a fait le sujet d'un livre 
plein de recherches, où ila mis à profit de nombreux documents inédits pour exposer 
les faits dans tout leur développement, et rectifier les erreurs de ses devanciers. 
L'introduction contient le récit des troubles qui, depuis le xi° siècle jusqu'au xrv°, 
agitèrent la ville de Périgueux et le bourg du Puy-Saint-Front, construit près de 
ses murs. Le livre premier est consacré à l’histoire d'Archambaud V et de ses 
entreprises contre les habitants de Périgueux, qui furent obligés, en 1390, d’im- 


plorer le secours du roi. Les événements les plus saillants de cette période sont la 


prise du châtean de la Rolphie par les troupes royales ; le procès et la condamnation 
d'Archambaud par arrêté du parlement de Paris du 3 février 1397, et non de 
1398, comiñe l'ont cru le P. Anselme et les auteurs de l'Art de vérifier les dates. 
Ces écrivains, ordinairement si exacts, ont commis une autre erreur plus grave 
en avançant que l'arrêt du parlement prononçait la peine de mort contre le comte 
Arnaud: M. Dessalles prouve, par le texte même de cet arrêt, que le comte ne 
fut condamné qu'au bannissement. Le deuxième livre s'ouvre à la mort d'Archam- 


baud V et traite successivement de l'occupation du comté de Périgord par son fils, 


Archambaud VI; de la saisie de ses domaines par l'autorité royale; du siége et de 
la prise de Montagnac par le maréchal de Boucicaut; du procès d'Archambaud YI, 
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et de sa condamnation aux mêmes peines que son père. L'auteur a placé dans un 
appendice une dissertation sur les guerres privées et la juridiction du parlement 
en ces matières, et une vie d'Archambaud VI par Lagrange-Chancel, extraite sans 
doute de son histoire des comtes de Périgord. Les pieces justificatives inédites qui 
terminent le volume sont en grand nombre et, pour la plupart, d'un véritable in- 
térêt : on peut citer, entre autres, divers documents sur l'histoire de la ville de Péri- 
gueux, empruntés à la collection Lépine de la Bibliothèque nationale, les arrêts de 
condamnation des comtes Archambaud V et Archambaud VI, le testament de ce 
dernier, et la donation du comté de Périgord à Louis, duc d'Orléans, frère de 
Charles VI. 

Autun archéologique, par les secrétaires de la Société éduenne et de la Commis- 
sion des antiquités d'Autun. Imprimerie de De Jussieu, à Autun, librairie de Du- 
moulin, à Paris, 1848, in-8° de xv-300 pages, avec de nombreuses figures en bois 
dans le texte. — La première partie de ce livre résume sous le titre d'Histoire, 
les faits principaux des annales locales, principalement ceux qui tiennent à l'orga- 
nisation éduenne, aux trois époques celtique, romaine et du moyen âge. Les mé- 
dailles et les monnaies frappées à Autun, à chacune de ces divisions chronolo 
giques, sont gravées dans le texte et fournissent le sujet de plusieurs notices, doni 
_quelques-unes sont de nature à jeter du jour sur des questions de numismatique 
depuis longtemps conlroversées ; nous citerons, entre autres, une note sur les mo- 
nétaires de l'époque ce nb travail neuf, qui intéressera les hommes spé- 
ciaux. La seconde partie de l'ouvrage est consacrée à l'analyse des travaux de la 
Commission d'antiquités d'Autun. Ceux de la Société éduenne, en 1847, sont le 
sujet de la troisième partie. Dans la quatrième, se trouve la description des objets 
d'antiquité du musée d'Autun; on remarquera l'explication d'une inscription qui 
fait connaître l'existence à Beaune d’une station de vétérans dite Minervia, et une 
dissertalion sur un autre monument décquvert à Aubigny, constatant qu'il y avait 
dans cette localité une autre station romaine, nommée Cretum, voisine de la pré- 
cédente et occupée par des Suèves, jouissant du droit de cité. Le volume est ter- 
miné par la CPE et l'explication des sculptures gallo-romaines, rassemblées 
à Autun, soit par la Société éduenne et la Commission d'antiquité, soit par divers 

articuliers. Les archéologues autunois font preuve de beaucoup d'érudition dans 
l'interprétation de ces monuments, mais nous devons livrer sous toute réserve, à 
l'examen des juges compétents, cette conclusion de la D. de leur tra- 
vail, que les enstitutions gallo-romaines ont leur origine dans les traditions du magisme 
ortental. 


ANGLETERRE. 


\ 


Three linguisuc Dissertations read at the meeung of the British association in Oxford, 
by chevalier Bunsen, d' Ch. Meyer and d' Max Mueller. London, 1848, in-8°. — 
Dans le premier de ces mémoires , intitulé : Sur les résultats des recherches récentes 
concernant l'Égypte, par rapport à l'ethnologie de l'Asie et de l'Afrique et à la 
classification des ee es, M. de Bunsen détermine les principes de critique que 
l'ethnographe et le ohilologue doivent suivre dans l'étude philosophique, et com- 
parée des res et il s'applique à démontrer que l'ancien idiome de l'Egypte se 
rattache par des rapports historiques aux, deux grandes familles des langues sémi- 
tiques et iraniennes. La seconde dissertation, qui est de M. Meyer, a pour titre : Dg 
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jporues de l'étude du celtique tel qu'on le retrouve dans les dialectes celtiques 
mode 


rnes encore existants. L'auteur remarque avec raison que l'étude de ces: dia- 
tectes ne mérite pas le discrédit où l'ont fait tomber les vaines hypothèses et les sys- 
tèmes de quelques savants. Enfin, dans la troisième dissertation, intitulée : De la 
relation du bengali avec les langues arienne et aborigènes de l'Inde, M. Max Mueller 
soutient avec talent cetie thèse que le système grammatical du bengali dérive entiè- 
rement de l'altération des mots origine sanscrite. 


The Epock of the Sah Kings en ilustrated by their coins, etc.; a paper 
presented to the royal Asiatic Society, 15 april 1848, by Edward Thomas, Bengal 
civil service, member of the Asiatic Societies of London and Paris, etc. Londres, 
Harrison, 1848, in-8° de 72 pages, avec 7 planches. 


BELGIQUE. 

Compte renda des séances de la Commission royale d'histoire, ou Recueil de ses bulle- 
tins. Tome XIII, n° 4; t. XIV;t. XV, n° 1. Bruxelles, imprimerie de Hayez, 
1848, in-8° de 273, 597 et 238 pages. — Les travaux de la Commission d'histoire 
de Belgique concernent la France presque autant que les anciens Pays-Bas : aussi le 
compte rendu des séances de cette commission offre-t-il un grand nombre d'indi- 
cations et de renseignements historiques de nature à intéresser les lecteurs fran- 
çais. Nous avons déjà fait connaître quelques-uns des volumes qui composent ce 
recueil déjà considérable. Les dernières livraisons n'ont pas moins d'utilité que les 
précédentes pour l'étude de l'histoire : on y trouve, entre autres articles, une dis- 
sertation de M. Gachard sur l'origine du nom de queux donné aux révolutionnaires 
des Pays-Bas dans le xvr' siècle (t. XIII, p. 292); une notice concernant le second 
livre de la vie de saint Héribert, archevêque. de Cologne, par Lambert de Liége, 
moine de Duitz, par M. Bormans (ibid., p. 303); l'an 1640, tableau historique, 
d'après les archives de la secrétairerie d'État de l'Allemagne et du Nord, par M. le 
D' Coremans (ibid, p. 310); documents relatifs à la pacification de Gand, en 1576, 
publiés par M. le chanoine de Ram (t. XIV, p. 5); souvenirs historiques sur les 
archives des anciennes institutions judiciaires du Hainaut, par M. Alexandre Pin- 
chart (ibid., p. 16 et 193) ; mémoires sur les sculpteurs et architectes des Pays-Bas, 

ar Ph. Baert (ibid., p. 39 et 528); fragment d'un ancien roman du cycle de Char- 
he en vers thyois (vieux flamand), avec une introduction et des notes, par 
M. Bormans. . 

Le fragment reproduit dans cet article est tiré d'un manuscrit du xrr1° siècle 
ayañt appartenu au couvent des Récollets de Saint-Trond. C'est tout ce qui reste 
du roman en vers flamands, dont le sujet semble avoir une grande analogie avec 
celui d'un rôéman français de Guiteclin de Sassoigne conservé à la Bibliothèque 
nationale de Paris (ms. fr. n° 6985). On trouve à la suite de ce travail de M. Bor- 
mans des recherches historiques et critiques sur le véritable auteur de l’Initation 
de Jésus-Christ, par le chanoine J.-B. Malou : c'est un savant plaidoyer en faveur de 
Thomas a Kempis, contre les derniers avocats de Gerson -et de Gersen : MM. Na- 
pione, Cancellieri, de Grégory, Gence, Daunou, Onésime Leroy, Thomassy. Le 
travail de M. Malou, qui est suivi de plusieurs documents inédits, mérite d'être 
pris en sérieuse considération par toutes les personnes qu'intéresse cette question 
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ai controversée d'histoire littéraire. Dans chaque bulletin de la Conamission d'his- 
taire, une place est réservée à des notices sur les manuscrits conservés, soit dans 
les Lg ee soit dans les collections particulières, et qui ont rapport à la 
Belgique. Ces notices et le bulletin bibliographique qui termine chaque numéro 
sont dus à M. Le baron de Reiffenberg, un des membres les plus érudits et les plus 
zélés de la Commission. 


Mémoires de l'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgique. 
Bruxelles, imprimerie de Hayez, 1848, in-4°.— Ce volunre contient une notice 
historique et critique sur le pays de Waes, par J.-J. de Smet, un mémoire historique 
et critique sur Philippe d'Alsace, comte de Flamdreet de Vermandoïs (1157-1191), 
par le même, et une notice historique et descriptive des archives de l'abbaye et 
principauté de Stavelot, conservées à Dusseldorf, par M. Gachard. 


De laudibus quibus veteres Lovaniensium theologt efferri possant, oratio quam..... 
habuit P. F. X. de Ram, rector umiv. cath. in oppido Lovaniensi. Louvain. Librai- 
rie de Vanlinthout et Vandensande, 1848, in-8° de 163 pages. — On connaît la 
célébrité européenne de l'ancienne université de Louvain. M, de Ram, qui en est 
aujourd’hui le recteur, fait l'éloge des théologiens dant les ouvrages l'ont illustrée. 
” L rappelle que c’est la faculté de théologie de cette université qui détermina princi- 
palement le rappel du duc d'Albe. 
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L'ART DE VIVRE LONGTEMPS, par Louis Cornaro, etc. Nouvelle 
édition, Paris, 1847. — Just Rouvier, libraire. 


Tout ie monde connaît Louis Cornaro, ce bon et frêle vieillard qui, 
à force de soins, de régime, et de faire sa grande affaire de vivre, vécut 
en effet plus de cent ans. 

Son livre est l'éloge de la sobriété. Et, ce qui est à remarquer, c'est 
qu'il écrivait cet éloge au moment où l'Italie se livrait le plus à la gour- 
mandise. 

«O malheureuse Italie! s’écrie-til, ne t'aperçois-tu pas que la gour- 
«mandise t'enlève, chaque année, plus d'habitants que la peste, la 
«guerre et la famine ne pourraient en détruire ? Tes véritables fléaux 
«sont tes festins fréquents, qui sont si outrés qu'on ne saurait faire des 
«tables assez grandes pour arr fanger la quantité de plats dont la prodi- 
« galité les couvre, en sorte qu'on est obligé de servir les viandes et les 
«fruits par pyramides. Quelle fureur ! quelle folie ! Mets-y ordre pour 
«l'amour de toi-même..... Otez cette mort du milieu de vous. et cette 
« peste inconnue à nos ee n 

Né avec une constitution très- faible, Cornaro ne put résister long- 
temps à ces grands repas, à cette mort, à cette peste, comme il les ap- 
pelle. Il y perdit la santé. A trente-cinq ans, ses médecins ne lui don- 
naient plus que deux ans de vie. 

Cet avertissement, très-sérieux, fut pris très-sérieusement. Cornaro 
rompit sur-le-champ avec ces habitudes funestes. À la vie dissipée il fit 
succéder la vie régulière, et la sobriété à l'intempérance. 

Sa sobriété est devenue célèbre. Elle était presque excessive. Douze 
onces d'aliments solides et quatorze onces de vin par jour furent, pen- 


ÊL 


130 JOURNAL DES SAVANTS. 


dant plus d'un demi-siècle, toute sa nourriture; ce qui lui réussit si 
bien, que, de tout ce demi-siècle, il ne fut jamais malade : « J'ai tou- 
«jours été sain, dit-il, depuis que j'ai été sobre. » 

Je trouve, dans Cardan, une remarque sur OA qui n'est pas 
juste. 

«I semble, dit Cardan, que Cornaro ait voulu nous ôter la connais- 
«sance parfaite de son régime. et se contenter de nous apprendre qu'il 
«en avait trouvé un merveilleux, puisqu'il ne nous a point marqué sil 
« prenait cette quantité en une ou deux fois par jour, ni même s’il chan- 
«geait d'aliments, et qu'il a parlé sur ce sujet d'une manitre plus 
«obscure encore qu'Hippocrate. » 

Rien de cela n’est fondé. Cornaro ne nous a rien caché. Cardan voit 
du merveilleux partout. Cornaro est si enchanté de son régime, qu'il ÿ 
revient presque à chaque page de son livre, et nous en dit tout. 

Il nous dit, d’abord, qu'il prenait cette quantité en deux fois et même 
en quatre : « Et toi, mère de tous les humains, nature, qui aimes si 
« fort la conservation de notre. être, que tu donnes au vieillard la faci- 
«lité de vivre avec peu de nourriture, et qui lui fais comprendre que 
«si, dans la vigueur de son âge, il faisait par jour deux repas, il doit 
«les partager en quatre, afin que son estomac ait moins de peine à 
. «digérer, je ne puis trop admirer ta sagesse et ta prévoyance ! Je suis 
“tes conseils et m'en trouve bien.» 

H nous dit, ensuite, qu'il changeait d'aliments. « Voici de quoi je me 
«nourris : je mange du pain, du veau, du chevreau, du mouton, des 
« perdrix, des poulets, des pigeons. Entre les poissons de mer, je choisis 
«la dorade, et, entre ceux de rivière, le brochet. Tous ces aliments 
«sont propres aux vieillards; s'ils sont sages, ils doivent s'en contenter 
«et n’en point chercher d’autres. » 

Je deinande ce que Cardan pouvait désirer de plus. Mais ce n'est 
pas tout. Cornaro tient’ si fort à n'omettre rien de ce qui regarde son 
régime, qu'il nous raconte, avec un grand détail, comment, ayant 
consenti, par déférence pour ses amis, à prendre quatorze onces de 
nourriture par jour au lieu de douze, cette petite augmentation de 
deux onces faillit lui coûter la vie. 

« ÏH y a environ quatre ans que je fus sollicité pyissamment à faire 
«une chose qui pensa me coûter cher. Mes parents, que j ‘aime et qui 
«ont pour moi une véritable tendresse, mes amis, pour qui j'ai toujours 
«eu de la bienveillance, enfin les médecins qui sont ordinairement les 
«orackes de la santé, se joignirent tous ensemble pour me persuader 
« que je Mmangeais trop peu, que la nourriture que je prenais n'était pas 
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«suffisante dans un âge aussi avancé que le mien, et que je ne devais 
« pas seulement alimenter ma vie, mais qu'il fallait encore en augmenter 
«la vigueur, en mangeant un peu plus que je ne faisais. J'eus beau leur 
«représenter que la nature se contente de peu; que ce peu m'ayant 
«maintenu depuis longtemps en bonne santé, cette habitude était 
« passée chez moi en nature... .. Tout cela ne les persuada point. Lassé 
« de leur opiniâtreté, je fus obligé de les satisfaire. Ainsi, ayant accou- 
« tumé de prendre en pain, soupe, jaunes d'œufs et viandes, la pesan- 
«teur de douze onces, j'accrus ce poids jusqu'à quatorze, et, buvant 
«quatorze onces de vin, j'en augmentai la dose jusqu'à seize. 

« Cette augmentation de nourriture me fut si funeste, que, de fort 
« gai que j'étais, je commençai à devenir triste et de mauvaise humeur ; 
«tout me chagrinait; je me mettais en colère pour le moindre sujet, 
«et l'on ne pouvait vivre avec moi. Au bout de douze jours, j'eus une 
«furieuse colique, qui dura vingt-quatre heures. Il ne faut pas deman- 
«der si l'on désespéra de ma vie, et si l'on se repentit du conseil qu'on 
« m'avait donné.....n 

Voilà donc le régime de Cornaro : douze onces de nourriture solide 
et quatorze onces de vin par jour. Encore diminua:t-il cette quantité 
avec l'âge. Il finit par faire un repas d'un seul jaune d'œuf; il finit par 
faire, d'un seul jaune d'œuf, deux repas. Tout le merveilleux de son ré- 
- gime était la sobriété. 

Ajoutons pourtant qu en mettant la sobriété au-dessus de toutes les 
autres précautions, il n’en négligeait aucune. « Je fais en sorte, dit-il, de 
«me préserver du grand froid et du grand chaud; je ne fais point 
«d'exercices violents; je me suis abstenu des veilles.....; je n'ai point 
« habité les lieux où l'on respire un air mauvais, et j'ai toujours évité, 
“avec un soin égal, d'être exposé au grand vent et à l'excessive ardeur 
«du soleil.....» 

Le moral fait beaucoup au physique. Cornaro s'était choisi les deux 
exercices les plus doux de l'esprit et du cœur, la culture des lettres et 
la bienfaisance. 

« J'ai le bonheur, dit-il, d'avoir de fréquentes conversations avec des 
« gens savants dont je tire toujours de nouvelles lumières... .. Je vois 
«avec curiosité les OUVTAgEs NOUVEAUX ; je me fais un nouveau plaisir 
« de revoir ceux que j'ai déjà vus... .»— «S'il m'est permis de citer des 
« futilités, je dirai qu'à l'âge de quatre-vinigt-trois ans, la vie sobre que 
«je mène m'a conservé assez de liberté d'esprit et de gaîté pour com- 
« poser une pièce de théâtre qui, sans choquer les bonnes mœurs, est 
«fort divertissante.....» 
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C'étaient là les plaisirs de son esprit. Son cœur en goûtait d'autres 
qui n'étaient pas moins délicats. Il se voyait entouré de onze petits en- 
fants, dont il aimait à contempler les jeux ; des habitants de ses terres, 
«à qui il avait donné le moyen d’avoir toujours abondamment toutes 
«les choses nécessaires à la vie, en défrichant des terres incultes, en 
«desséchant des marais, en arrosant et engraissant des campagnes que 
«l'aridité de leur sol rendait stériles. » | 

Il avait concouru à embellir et fortifier Venise !. « Ce plaisir, dit-il, 
a flatte innocemment ma vanité, lorsque je fais réflexion que j'ai fourni 
«à mes compatriotes d'utiles moyens de fortifier leur ville et leur port, 
« que ces ouvrages subsisteront après un grand nombre de siècles, qu'ils 
«contribueront à rendre Venise une république fameuse, une ville 
«riche et incomparable, et serviront à lui perpétuer le beau titre de 
«reine de la mer.....n» 

Enfin, à tous ces moyens d'une longue vie, la sobriété, les précau- 
tions contre le chaud et le froid, etc., l'occupation de l'esprit, celle de 
l'âme, il s'en joignait un autre qui agissait à l'insu de Cornaro, et qui 
n'en agissait pas moins; je veux dire le plaisir secret de lutter contre la 
nature et de l'emporter, de vivre en dépit de sa constitution et des pré- 
visions de la médecine, de ne devoir sa vie qu’à soi, qu'à sa volonté, 
qu'à son art, et de compter chaque jour de vie de plus comme un 
” succès de plus pour son amour-propre. 
= Aussi ne tarit-il pas sur ce qu’il appelle sa belle vie, sur la victoire 
qu'il a remportée ; il s'admire de vivre ; il s'écrie : « Ce que je vais dire 
«paraîtra impossible ou difficile à croire; rien cependant n'est plus 
« véritable; c'est un fait connu de bien des gens et digne de l'admira- 
ution de la postérité, J'ai atteint ma 95° année , et je me trouve sain, 
«gaillard et aussi content que si je n'avais que vingt-cinq ans. » 

« Rien n'est plus avantageux à l'homme, dit Cornaro, que de vivre 
«longtemps, » maxime qui sera peu contestée, mais les raisons qu'il en 
donne sont curieuses : « Si l'on est cardinal, dit-il, on peut devenir pape 
«en vieillissant ; si l'on est considérable dans sa république, on peut en 


«devenir le chef; si l'on est savant, si l'on excelle en quelque art, on : 


«excellera encore davantage.....n 

1 donne bientôt des raisons d’un ordre plus élevé. «On ne connaît 
« pas, dit-il, le prix de dix années d'une vie saine à un âge où l'homme 
« peut jouir de toute sa raison et profiter de toutes ses expériences... .. 
a Pour ne parler que des sciences, il est certain que les meilleurs livres 


* Par ses études sur les lagunes de Venise. Voyez son Trattato delle acque (1560) 
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“que nous ayons ont été composés dans ces dix dernières années que 
« les débauchés méprisent; il est certain que les esprits se perfectionnent 
uà mesure que les corps vieillissent : les sciences et les arts auraient 
wbeaucoup perdu si tous les grands hommes qui les ont cultivés 
« avaient abrégé leurs jours de dix ans.» 

Je partage entièrement, sur ce dernier point, l'avis de Cornaro. 
Chaque âge a une force d'esprit qui lui cst propre. Il est des décou- 
vertes que fait un jeune homme; il en est d'autres que ne peut faire 
qu'un homme d'un âge mur. Aselli découvre fort jeune les vaisseaux 
lactés; Rudbeck découvre à vingt ans les vaisseaux lymphatiques ; Pecquet 
découvre, étant encore sur les bancs de l'école, le réservoir qui porte 
son nom, le réservoir du chyle. Harvey avait cinquante ans lorsqu'il pu- 
blia le plus beau livre de la physiologie moderne, son livre sur la cir- 
culation du sang. Ï en avait soixante-treize, lorsqu'il publia son livre. 
qui n'est guère moins admirable, sur la génération. 

On conçoit très-bien qu'un jeune homme découvre un fait inattendu, 
imprévu, brillant : les vaisseaux lactés, les vaisseaux lymphatiques, le 
réservoir du chyle; car que faut-il pour cela? une pénétration prompte, 
une illumination soudaine, et c'est ce qu'a la jeunesse. Mais, pour dé- 
couvrir la circulation da sang, résultat compliqué d'une foule de faits 
divers, il fallait une capacité d'attention, de méditation, une puissance 
de combinaison, qui n’appartiennent qu'à l'âge mur. 

L'esprit de l'homme est un et multiple. Il est un par son essence: 
ï est multiple par ses facultés. Et le développement de ces facultés n'est 
pas simultané, il est successif. Celles qui dominent à un âge ne sont 
pas celles qui domineront à un autre. Qui suivrait, sous ce point de vue, 
le jeu de nos facultés dans les écrivains qui ont longtemps vécu et long- 
temps écrit, dans Fontenelle, dans Voltaire, les verrait se succéder les 
unes aux autres; il verrait que, tandis que quelques-unes s’affaiblissent, 
d'autres s'élèvent; et peut-être ne trouverait-il pas que celles qui s’élè- 
vent dans la vieillesse soient les moins précieuses. 

Le livre de Cornaro se compose de quatre Discours. Le troisième a 
pour titre particulier : Lettre à M5° Barbaro, patriarche d'Aquilée. Il écrivit 
le premier à 83 ans, le second à 86, le troisième à 91, et le quatrième 
à 95. Ils ne sont guère, tous les quatre, que la répétition l'un de l'autre; 
mais cette répétition ne fatigue point; car, comme il s'agit de prouver 
que de la sobriété dépend la durée de la vie, plus le livre se répète et 
dure, plus il prouve. 

L'auteur lui-même dit avec grâce dans sa Lettre à Barbaro : « est 
« vrai que je ne vous dirai rien de nouveau quant au sujet, mais je ne 
« vous l'ai jamais dit à 91 ans.» 
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En effet, dire à g1 ans : « Je vous apprendrai donc, Monseigneur, 
« que, ces jours passés, quelques docteurs de notre université, tant méde- 
«cins que philosophes, sont venus s'informer à moi de la manière dont 
«je me nourris, et qu'ils ont été bien surpris de voir que je suis encore 
« plein de vigueur et de santé, que tous mes sens sont parfaits, que ma 
«niémoire, mon cœur, mon jugement, le ton de ma voix, mes dents, n'ont 
«pas changé depuis ma jeunesse; que j'écris de ma main sept ou huit 
«heures par jour, et que je passe le reste de ma journée à me promener 
«de mon pied, et à prendre tous les plaisirs permis à un honnête 
«homme, jusqu'à la musique où je fais très-bien ma partie. Ah! Mon- 
« seigneur, que vous trouveriez ma voix belle, si vous m'entendiez chan- 
«ter les louanges de Dieu au son de ma lyre...…. ,» dire cela à g1 ans 
prouve plus que de le dire à 86 ou 83, et le répéter à 95 prouve bien 
plus encore. | 

Au reste, Cornaro aurait pu le répéter à cent. Une de ses petites 

nièces, religieuse de Padoue, nous dit, dans une notice qu'elle a con- 
sacrée à son oncle, « qu’il se conserva sain et même vigoureux jusqu à 
«cent ans... Son esprit, continue-t-eile, ne diminua point ; il n'eut jamais 
« besoin de lunettes, il ne devint point sourd. Et ce qui n'est pas moins 
« véritable que difficile 4 croire, sa voix se conserva'si forte et si harmo- 
«nieuse, que, sur la fin de ses jours, il chantait avec autant de force et 
« d'agrément qu'il faisait à vingt ans. » 
”  Cornaro mourut le 26 avril 1566. Je n’ai pu trouver la date précise 
de sa naissance. La Biographie universelle le fait naître en 1467. À ce 
compte, il n'aurait pas tout à fait vécu cent ans. La notice, écrite par sa 
nièce, dit positivement cent ans; une autre nolice dit plus de oent ans; 
une troisième dit ceñt cinq. ne 

11 était né à Venise d'une famille illustre, à qui Venise a dû trois 
doges, l'île de Chypre une reine, Catherine Cornaro, et l'Italie une de 
ses femmes les plus célèbres par la science, Hélène Cornaro-Piscopia, 
qui prit solennellement, en 1678, le bonnet de docteur en philosophie 
dans la cathédrale de Padoue. 

Enveloppé dans la disgrâce d'un de ses parents, il fut exclu, non de 
la ville, mais des emplois de Venise. I] quitta de lui-même Venise, et 
fut habiter Padoue. « Je loge, dit:il, dans une maison qui, outre qu'elle 
«est bâtic dans le plus beau quartier de Padoue, peut être considérée 
« comine une des plus commodes de la ville. Je m'y suis fait construire 
«des appartements d'hiver et d'été qui m'offrent un asile inviolable 
«contre le grand froid et contre le grand chaud. Je me promène dans 
«mon jardin, le long de mon ruisseau, près de mes espaliers. . . » 
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Tel fut Cornaro. Son livre nous offrira toujours un exemple utile de 
ce que peut une intelligente conduite pour la durée de la vie. Je dis une 
intelligente conduite; en effet, la sobriété, presque excessive, qu'il s'était 
imposée, il ne l'a suivie que parce qu'elle lui convenait, il ne l'impose 
point aux autres. Il était trop sensé pour cela. « Je mange très-peu, dit- 
«il, parce que mon estomac est délicat, et je mabstiens de certains mets 
«parce qu'ils me sont contraires. Ceux à qui ils ne nuisent point ne sont 
« pas obligés de s'en priver; il leur est permis de s'en servir; mais ils 
«doivent s'abstenir de manger trop de ce qui leur est bon....» 

Le plus compétent sur ce point des commentateurs de Cornaro, 
Ramazzini, cet excellent médecin, dit très-judicieusement : « Ce serait 
« être trop sévère que de prescrire de pareilles règles aux personnes qui 
« jouissent d'une santé parfaite; ce ne serait pas même un bien pour le 
« public. Que l'on oblige à cela les vieillards, après qu'ils auront cu passé 
«la meilleure partie de leur vie au service de la république; mais il 
« n'est pas juste de comprendre dans ces observations les jeunes gens... 
« Comment pourront-ils servir leur prince et leur patrie, soit dans les 
«armées, soit dans les ambassades, où il faut endurer la fatigue des 
« voyages?. .. Comment un médecin pourra-til visiter tous les jours ses 
« malades? Comment un avocat pourra-t-il suffire à sa charge ? » — «Si 
«quelqu'un, dit encore Ramazzini, me demandait de quels aliments il 
« devrait user, en quelle quantité, et en quel temps il devrait les prendre 
« pour se maintenir en santé, je le renverrais à son estomac, qui est sans 
« doute plus capable que qui que ce soit de lui donner là-dessus un bon 
u conseil. » 

Puisque je viens de citer Ramazzini, je ne puis passer sous silence 
une phrase de son Commentaire, qui a grand besoin, à son tour, d'être 
commentée. ll appelle, en un endroit, le livre d'Harvey sur la circula- 
tion, un dvre divin; et ce n’est pas contre cet endroit-là, bien entendu, 
que je proteste; mais il dit ant « Les anciens ont absolument 
« ignoré la circulation du sang, et nous avons l'obligation à Harvey, le 
« Démocrite anglais, de l'avoir le premier publiée, après qu'il l'eut 
«puisée dans ces deux excellentes sources Fabrice d'Acquapendente 
«et Paul Sarpi, tous deux professeurs à Padoue, qui en avaient fait 
«tant d'expériences sur toutes sortes d'animaux. » 

Cette phrase, jetée en passant, et qui n'a pas une grande importance, 
surtout sous la plume d'un professeur de Padoue, comme l'était alors 
Ramazzini, m'a porté à faire quelques recherches nouvelles sur la ques- 
üon, si souvent controversée, de ce qui appartient réellement à Harvey 
dans la grande découverte de la circulation du sang. J'exposerai les 
résultats de ces recherches dans un article qui suivra celui-ci. 


136 JOURNAL DES SAVANTS. 


Je reviens à Cornaro. Une question que son livre soulève plus natu- 
rellement est celle de la durée de la vie humaine. Et, d'abord, y a-t-il 
un moyen de prolonger cette vie? De la prolonger, c'est-à-dire de la 
faire aller aussi loin que le comporte la constitution de l’homme : oui, 
sans doute, il y en a un, et même il est très-sür, et c'est celui que Cor- 
naro vient de nous donner, la vie sobre. La vie sobre, j'entends la vie 
bien ordonnée, bien conduite, la vie raisonnable, est le moyen, et le 
moyen sûr de prolonger la vie. Mais de la prolonger, c'est-à-dire de la 
faire aller au delà du terme marqué par la constitution de l'homme : 
non, sans doute, il n'y en a point. 

Cardan nous dit gravement que les arbres ne vivent plus longtemps 
que les animaux que parce qu'ils ne font pas d'exercice. L'exercice ac- 
croit la transpiration; la transpiration abrége la vie : pour vivre long- 
temps, il n’y a donc qu'à ne pas bouger. On passe cela à Cardan. On 
passe plus difficilement à Bacon, le père de la philosophie expérimen- 
tale, la même idée, et les onctions huleuses qu'il conseiïlle pour empé- 
cher la transpiration. Maupertuis voulait que l'on se couvrit le corps de 
poix, et Voltaire se moquait de Maupertuis. 

Chaque espèce d'animal a sa durée déterminée de vie. C'est ce que 
Buffon avait bien compris. Il a même cherché, et il est, je crois, le 
premier qui l'ait fait, la loi physiologique de cette durée. « Comme le 
«cerf, dit-il, est cinq ou six ans à croître, il vit aussi sept fois cinq ou 
«six ans, c'est-à-dire trente-cinq ou quarante ans.» I] dit aïlleurs : « Læ 
« durée de la vie peut se mesurer en quelque façon par celle du temps 
«de l'accroissement. Un animal qui prend en peu de temps tout son ac- 
«croissement périt beaucoup plus tôt qu'un autre auquel il faut plus de 
«temps pour croître.» Il dit de l'homme : «L'homme qui ne meurt 
«point de maladies vit partout quatre-vingt-dix ou cent ans. » 

Cornaro pensait, sur la durée de la vie de l'homme, comme Buffon, 
quoique par des raisons moins savantes. « Lorsque l'homme, dit-il, est 
« parvenu à quarante ou cinquante ans , il doit savoir qu'il est à la moi- 
«tié de sa vie.» — «J'ai la certitude, dit-il encore, de vivre plus de 
«cent ans.» Les gens nés d'une bonne complexion lui paraissent devoir 
aller au moins jusqu'à six vingt ans, et ce n'est que parce qu'il n'a pas été 
aussi bien composé, qu'il veut bien se réduire à n'espérer pas de vivre 
quère plas d'un siècle. 

Ï y aura bientôt une dixaine d'annécs que j'ai commencé une suite 
de recherches sur la loi physiologique de la durée de la vie, soit dans 
l'homme , soit dans quelques-uns de nos animaux domestiques. Mon 
travail n'est pas encore terminé; et, pourtant, un des résultats déjà les 
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plus visibles de ce travail est celui-ci, savoir, que la durée normale de 
la vie de l'homme est d'un siècle. | 

Une vie séculaire, voila donc ce que la Providence a voulu donner à 
l'homme. Peu d'hommes, il est vrai, arrivent à ce grand terme; mais 
aussi combien peu d'hommes font-ils ce qu'il faudrait faire pour y ar- 
river ? Avec nos mœurs, nos passions, nos misères, l'homme ne meurt 
pas, il se tue. « Quelle fureur ! quelle folie ! » pourrait s'écrier une, fois 
encore Cornaro. Malgré cela, on voit des centenaires. On vit partout 
cent ans avec une bonne constitution, et même avec une mauvaise, 
témoin Fontenelle, Cornaro et d’autres. Haller, qui a rassemblé un 
grand nombre d'exemples de longues vies, en compte plus de mille de 
cent à cent dix ans; soixante, de cent dix à cent vingt; vingt-neuf, de 
cent vingt à cent trente; quinze, de cent trente à cent quarante; six, de 
cent quarante à cent cinquante; un de cent soixante-neuf. 

L'homme veut d'abord la santé; il veut ensuite une longue vie. Il 
veut ces deux biens; et, puisqu'il les veut, il faut lui rappeler sans 
cesse que c'est de lui qu'ils dépendent. 

Je ne puis finir cet article sans adresser quelques remarques à l'au- 
teur de cette édition nouvelle de Cornaro. À Cornaro, il a joint Lessius, 
et il a bien fait. Lessius était un bon et savant religieux, d'une constitu- 
tion aussi faible que Cornaro, qui le lut, qui s'éprit de la vie sobre, 
qui la pratiqua, et qui fut récompensé de cette pratique, comme Cor- 
naro, par une vie lonque}. 

Voilà deux choses dont je loue notre éditeur; mais en voici deux 
autres dont je le bläme : la première est d'avoir oublié Ramazzini; la 
seconde est de n'avoir pas oublié l'École de Salerne. Rien n'est plus dé- 
testable, à mon goût, que des vers barbares, dont le sens est presque 
toujours faux, et dont il n'est presque pas un seul qui ne demande un 
commentaire qui le corrige. 

Si l'on vient jamais, et l’on y viendra sans doute, à publier encore 
Cornaro, je voudrais qu'on l'accompagnât de Lessius, de Ramazzini, 


? Lessius, né (dans le Brabant) en 1554, mourut en 1623. Il traduisit les dis- 
cours de Cornaro en latin, et y mit une préface, Fu est le livre mime dont il s agit 
ici. Cette préface a pour titre : Hygtasticon, seu de vera ratione valetudinis bonæ et 
vitæ, una cum sensuum, Judicü et memoriæ integritate, ad extremam senectutem con- 
servandæ. Anvers, 1613. On a traduit plusieurs fois en français Cornaro, et même 
Lessius. Voyez, sur cela, la Biographie universelle : article Cornaro. On a traduit 
aussi le Commentaire de Cornaro, par Ramazzini, avec deux autres ouvrages de ce 
dernier : L'art de conserver la santé des princes, ete., et L'art de conserver la santé des 
religieuses. Leyde, 1724. 
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de quelques pages tirées des bons auteurs en ce genre : Hufeland, Tis- 
sot, M. Reveillé-Parise; et qu'on s'en tint là. 


FLOURENS. 


Die ScHRiFTEN DER ROMISCHEN FELDMESssEr, herausgegeben and 
erläutert von F. Blume, K. Lachmann und À. Rudorf. Erster 
Band; Texte und Zeichnungen. — Gromatici veteres ex recensione 
Caroli Lachmanni. Diagrammata edidit Adolfus Rudorfius. Bero- 
lini, impensis Georgii Reimeri. 1848, in-8°; x1] et 416 pages, 


avec 39 planches lithographiées. 


Parmi les ouvrages que l'antiquité romaine nous a laissés, il en est 
peu d'aussi négligés que le recueil, qui, dans les éditions de Rigault ! et 
de van Goes?, porte les titres d'Auctores finiam requndoram et de Rei 
agrariæ auctores legesque variæ. Fragments antiques et d'un grand prix, 
mais trop souvent sans aucun rapport entre eux et mêlés aux produc- 
tions des siècles d'ignorance, cette collection était regardce pendant 
longtemps comme une œuvre de mystère d'où les lexicographes reti- 
raient quelques rares passages, qu'ils comprenaient, mais dont l'obscurité 
du langage, augmentée encore par l'altération des textes, avait rebuté 
les critiques les plus habiles de notre siècle et du siècle précédent. En 
effet, -pour s'acquitter dignement des obligations que de nos jours on 
impose à l'éditeur d'un ouvrage ancien, la connaissance même appro- 
fondie de la langue latine, telle que les auteurs classiques nous l'ont 
transmise, ne suffisait pas. Il ne s'agissait point ici de simples collalions 
de manuscrits, d'un examen purement philologique des phrases, d'un 
travail enfin que la science ou la patience est toujours sûre de terminer 
avec succès quand elle y procède avec discernement et avec méthode. 
Il fallait joindre à une grande rectitude d'esprit l'étude sérieuse de l'i- 
diome latin de tous les siècles, la connaissance des antiquités romaines, 
de la géographie comparée, et, jusqu'à un certain point, celle des pro- 
cédés géodésiques des anciens. | | 

Cependant l'utilité d'une nouvelle édition avait été généralement 
reconnue, et des érudits du premier ordre avaient apprécié l'impor- 


! Lutehæ, 1614, in-4°. — * Amstelredagmi, 1674, in-4°. 
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tance du recueil dont il s'agit. Qu'il nous suffise de citer le témoignage 
remarquable de Niebubr. « Ici, »dit le savant et judicieux auteur de l'His- 
toire romaine’, « nous trouvons dans ces singuliers débris un fragment 
«d'un aruspice du v° siècle de Rome; plus loin nous écoutons un 
«ingénieur qui, sous Trajan, contribua à la conquête de la Dacie etqui 
«mesura la hauteur des Alpes Transylvaniennes.... Toutes les épo- 
«ques du nom romain sont rapprochées les unes des autres : l'ancienne 
«discipline des augures y est à côté du christianisme; on y voit des plé- 
« biscites, des titres du code Théodosien et des Pandectes, du vieux 
«latin primitif, et les premiers échantillons de l'italien du vn° siècle 
«de notre ère.» Plus loin Niebuhr ajoute ? : «Que je voudrais faire 
«naître un éditeur qui pût apporter dans son travail l'esprit philoso- 
« phique de notre temps avec l'érudition et le zèle de l’école française 
«du xvi* siècle! car ces débris respectables nous intéressent autant par 
«les souvenirs qu'ils réveillent que par l'état de dégénération dans le- 
« quel nous les voyons. » 

Les vœux formés par Niebuhr, il y a plus de trente ans, viennent 
d'être remplis. Trois savants distingués, MM. Blume, Lachmann et 
Rudorff, se sont réunis pour mettre en ordre et pour rendre intelligi- 
ble une compilation jusqu'à présent défectueuse et confuse; et c’est le 
premier volume de leur édition que nous annonçons aujourd'hui. Mais, 
avant d'en faire connaitre le contenu, qu'il nous soit permis d'entrer 
dans quelques détails concernant les fonctions qu'aux différentes 
époques de la puissance et de la civilisation romaines exerçaient les 
officiers chargés de mesurer et de distribuer les terres. Ces détails, 
puisés, pour la plupart, dans Île volume qui vient de paraître, néces- 
saires pour l'intelligence de ce qui va suivre, expliqueront aussi l'é- 
trange diversité que l'on remarque dans le contenu et dans le style des 
nombreux fragments réunis dans la collection dont nous devons rendre 
compte. 

On attacherait une idée assez fausse au mot latin agrimensor en le tra- 
duisant simplement par arpenteur. Dans les premiers siècles de Rome, les 
fonctions de ces officiers se confondaient avec celles de l'augure etdel'arus- 
pice. Elles tenaient à l'origine du patriciat héréditaire et aux adroites 
combinaisons employées pour lui donner plus de stabilité et de force. 
Quand les institutions et'les lois sont liées à la religion, le droit de 
les interpréter devient un des plus forts appuis de ceux qui dominent; 
aussi, la science mystérieuse et respectée des fonctionnaires dont nous 


: Tome IV, p. 443 de la traduction française de M. de Golbéry.—" Jbid., p. 469. 
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parlons fut-elle, pendant toute la durée de la République, un des 
ressorts de ce gouvernement qui a été tour à tour blâmé et admiré, 
mais qui, du moins, a existé longtemps avec gloire. La géodésie n'avait 
point alors, comme de nos jours, ses méthodes simples, exposées avec 
clarté dans des traités élémentaires, parl'étude desquels tous les hommes 
qui veulent s'y appliquer sont capables d'en acquérir une connais- 
sance suffisante. À la fois prêtre, militaire et géomètre, l'agrimensor, 
. Chargé d'une mission par le sénat ou par le peuple, consultait des es- 
pèces de rituels où tout était prévu, décrit, réglé d'avance. Îl commen- 
çait, comme l'augure, par réconnaître exactement les quatre points 
cardinaux de quelque territoire devenu domaine public par suite 
d'une de ces guerres d'extermination alors si fréquentes en Italie, et 
dans lesquelles les Romains montrèrent une supériorité qu'on ne peut 
leur contester, mais aussi une rigueur impitoyable que nous ne devons 
point leur envier. Puis, ayant tracé un immense quadrilatère dont les 
côtés devaient être parfaitement orientés, l'ingénieur tirait par le milieu 
de ce carré, du sud au nord, une ligne droite appelée cardo maximus 
à cause de sa direction vers le pôle (cardo mundi), et coupée à angle droit 
par une autre ligne allant de l'est à l'ouest (decamanus maximus). En- 
suite, il marquait par une borne (terminus medius) le point d'inter- 
section de ces deux lignes principales, à côté desquelles il traçait, dans 
la direction du sud au nord (limites transversi) et de l'est à l’ouest 
(limites prorsi), deux systèmes de parallèles qui, en se croisant, for- 
maient ainsi, dans l'aire du grand quadrilatère, un nombre plus ou 
moins considérable de carrés. Îl:assistait aux sacrifices, il réglait les 
solennités religieuses qui toujours eurent lieu pendant que ces carrés ou 
lots (ager limitatus) étaient tirés au sort êt distribués aux colons ou aux 
vétérans auxquels la République faisait une concession de terrain; 
enfin, il déterminait l'étendue des champs cultivés ou incultes qui, se 
trouvant en dehors du grand quadrilaîère assigné aux colons, restaient 
domaine de l'État (ager arcifinius? ager publicus, subsecivus; loca relicta 
extra clusa). L'agrimensor ne perdit rien de son autorité lorsque, plus 
tard, Rome entreprit la grande tâche d'étendre son empire dans l'oc- 
cident de l'Europe, sur des nations où l'esprit humain s'était à peine 
tlcvé au-dessus de la faiblesse de sa première enfance. Présidant à la 
fondation des colonies de la Gaule et de l'Espagne, ces ingénieurs, à 
la suite des armées victorkeuses, continuèrent, au delà des Alpes et des 
Pyrénées, les mêmes opérations traditionnelles, moitié géodésiques 
moitié religieuses, opérations toujours fort compliquées, souvent bi- 
zarres , quelquefois absurdes, mais consacrées. Leur influence dura 
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même plus longtemps que celle du sénat. Fatiguée par les discordes 
civiles, Rome avait vu succéder à son inquiète liberté le pouvoir plus 
régulier des empereurs; et ceux-ci mettaient plus de confiance dans la 
forte organisation, l'esprit militaire et le dévouement des légions que 
dans les vieilles doctrines des aruspices étrusques !. Alors les ingénieurs, 
n'étant plus augures, devinrent des jurisconsultes savants et habiles, 
adaptant les coutumes surannées du Latium républicain à l'esprit de 
Rome monarchique et aux vues des maîtres de l'empire. Puissamment 
protégés par ceux-ci, formant un corps de fonctionnaires nombreux 
et considéré, ils ouvrirent des écoles régulières, ils eurent un code 
spécial, de volumineuses Pandectes d'une autorité reconnue, et Théo- 
dose le jeune leur accorda le titre et le rang de spectabiles. Enfin, lors- 
qu'une nouvelle religion éclaira l'Occident, lorsque les anciennes divi- 
nités, après avoir présidé aux victoires des Roinains, n'étaient plus 
que les témoins impuissants de leurs défaites, les travaux de ces 
mêmes ingénieurs se ressentirent sans doute de la décadence générale. 
Mais ils suppléèrent au défaut des idées ct du savoir par un idiome 
particulier, par des formules dont l'obscurité demeurait impénétrable 
au vulgaire, par des signes de convention dont les nombreuses variétés 
exigeaient une longue étude. .Dégénérée, mais toujours mystérieuse, 
leur science, ou plutôt leur pratique, survécut aux révolutions qui tour- 
mentèrent l'Italie après la chute de l'empire, et l’on peut en suivre les 
traces fort avant dans le moyen âge. 

Ce fut alors, vers le vi° siècle de notre ère, que quelques abrevia- 
teurs, vivant, selon toute apparence, à Rome ou dans les environs, 
puisant dans un grand nombre d'ouvrages géodésiques de toutes 
les époques, assemblèrent sans discernement les fragments com- 
posant le recueil dont les trois savants que nous avons nommés 
plus haut ont entrepris de donner une édition nouvelle. Le premier 
volume de cette édition, le seul qui ait paru jusqu'à présent, ne ren- 
ferme que le texte latin revu par M. Lachmann; on n'y trouve ni pro- 


_« Limitum prima origo, sicut Varro descripsit, a disciplina Etrusca ; quod aru- 
« spices orbem terrarum in duas partes diviserunt. Dextram appellaverunt quæ sep- 
«tentrioni subjaceret, sinistram quæ ad meridianum terræ esset...,. Ab hoc 
« fundamento majores nostri in agrorum mensura videntur constituisse rationem. » 
Frontn, De lunitibus, p. 27 de l'éd. de M. Lachmann. Le langage d'Hygin, De limi- 
tibas constitaendis, p. 166, est encore plus expressif : « Inter omnes mensurarum 
«ritus eminenlissima tradilur limitum constitulio : est enim illi origo cœlestis et 
« perpetua continuatio..... unde primum hæc ratio mensuræ constituta ab Etrus- 


« COrUM aruépicum disciplina. » 
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 légomènes ni commentaire. On voit sculement, par une énumération 
succincte des manuscrits dont s’est servi le nouvel éditeur (p. vij), 
qu'il a mis une patienee et un zèle infatigables à faire des recherches 
dans toutes les grandes bibliothèques, à s'entourer de tous les secours 
. que pouvait fournir la science, enfin à collationner luimême, ou à 
faire collationner les manuscrits, dont quelques-uns, exécutés en lettres 
onciales, remontent à un temps peu éloigné de celui où vécurent les 
anciens abréviateurs. C'est à l'aide de ces matériaux, employés avec une 
critique ferme et judicieuse, que M. Lachmann est parvenu à faire 
disparaître, presque à chaque page, un grand nombre de leçons fau- 
tives qui déparaient les éditions précédentes. Nous ne discuterons. ici 
aucune de ces heureuses corrections. La plupart sont d'une justesse 
évidente; il y en a d’autres ‘dont on pourra mieux juger quand on aura 
sous les yeux le commentaire, qui, sans doute, paraîtra bientôt; car le 
succès qu'obtiendra ce premier volume nous garantit la publication 
très-prochaine de ceux qui vont suivre. En attendant, les citations que 
nous serons dans le cas de faire suffiront pour montrer cambien le 
texte a gagné par la nouvelle révision, combien de passages jadis pres- 
que inintelligibles. sont devenus aujourd'hui clairs et fort aisés à com- 
prendre. Nous nous bornerons donc, au lieu d'entrer dans des discus- 
sions purement grammaticales, à indiquer très-brièvement les divers 
auteurs dont les écrits, rendus par M. Lachmann à leur correction 
primitive, ont été rangés par lui d'après un système plus rationnel que 
celui qu'avaient adopté les anciens éditeurs. 

D'abord, à la tête du recueil (p. 1-58), on trouve trois nel 
assez étendus, attribués à Julius Frontinus, qui véeut sous les règnes 
de Domitien, de Nerva et de Trajan. C'est l'écrivain fort connu auquel 
on doit l'ouvrage, souvent publié, Sur les stratagèmes, et un autre 
Sur les aqueducs de Rome, dont 'M. Rondelet a donné une édition et 
une traduction estimées !, Les trois fragments qui doivent nous occuper 
ici cantiennent une foule de notions du plus grand intérêt, et, dans la 
nouvelle édition, ils portent les titres : De agrorum qualitate, De lnu- 
tibus, De controversüs agrorum. C'est la partie la plus claire, la moins 
maliraitée par les copistes, et, sous le rapport de la latinité, la mieux 
- écrite du recueil. A la fois géomètre, jurisconsulte et homme d'État, 
l'auteur, éclairé par l'étude, la réflexion et l'expérience, paraît connaître 
l'Afrique septentrionale , la Lusitanie et l'Espagne, aussi bien que l'Italie. 
Dans celle-ci, dit-il, on ne soufre que trop de l'abondance des eaux 


* Paris, 1820, in-4°, avec un atlas ia-fol. 
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pluviales, tandis qu'en Afrique le cultivateur cherche souvent à les 
retenir sur ses champs au préjudice du voisin, et empêche leur écou- 
lement en établissant des barrages; ce qui devient une source féconde 


de plaintes et de contestations !. À ces observations des faits et à des 


préceptes administratifs sont mêlées beaucoup de règles plus abstraites 
et de pure théorie; aussi les écrits de Frontin semblent:ils avoir con- 
servé pendant longtemps une importance pratique : un ingénieur, 
nommé ÂAggenus Urbicus, qu'on suppose avoir vécu au rv° siècle de 
notre ère, commenta les deux traités : De agroram qualtate et De limi- 
tibas; et ce commentaire, qui existe encore, a été placé par M. Lach- 
mann au bas des pages contenant le texte de Frontin. L'éditeur y a 
joint (p. 5g-go) un ouvrage original de ce même Aggenus, qui porte 
aussi le titre, De controversiüs agrorum, mais qui trahit, par la pénurie 
des idées comme par l'incorrection du style, la décadence du siècle de 
Théodose. 

Le fragment qui suit (p. 91-108) nous reporte au règne glorieux 
de Trajan. Intitulé, Expositio et ratio omnium formarum, et rangé 
jadis parmi les œuvres de Frontin, le nouvel éditeur l'attribue à 
Balbus, ingénieur militaire, qui interrompit la composition de 
ce même traité géodésique, pour accompagner l'empereur victo- 
rieux dans ses campagnes mémorables et peu connues? contre les 


1 « Diverse in Africa ex eadem re tractatur. Quum sit enim regio aridissima, 
enibil magis in querela habent quam si quis inhibuerit aquam pluviam in suum 
«influere : nam et aggeres faciunt, et excipiunt et continent eam, ut ibi potius 
«consumatur quam eflluat (p. 36).» La phrase ir querela habent rappelle les vers 
de Plaute, Menechm. IV, 11, 19 : « Mens est in querelis : Juris ub1 dicitur dies, 
«simul Patronis dicitur;» et le passage de Cicéron Pro Sextio, 30, $ 64: 
« His de tot tantisque injuriis in socios... consulum querela esse debuit.r — 
* Sur les deux guerres de Trajan contre Décébale, roi des Daces, et sur les vic- 
toires des armées romaines, qui paraissent avoir pénétré jusqu'en Moldavie, nous 
n'avons d'autres renseignements que ceux que l'on peut tirer dés abrégés informes 
de Dion Cassius et de quelques passages isolés de Pline le jeune, d'Eutrope, d'Am- 


mien Marcellin et de Procope. Les savants travaux de Mannert (Res Trajani impe- 


ratoris ad Danubium gestæ, Norimberg., 1793), d'Engel (De expeditionibas Trujani 
ad Dannbiam, Vindobonæ, 1794), et de M. Franke (Zur Geschichte Trajans und sei- 
ner Zeitgenossen , Güstrow, 1837) n'ont + remplir entièrement cette lacune; et, 
malgré les efforts de Fabretli et de Barto 

colone Trajane, où les événements variés de la même guerre sont représentés, mul- 
tiplient le champ des conjectures, sans donner une direction certaine à nos idées. 
Cependant Trajan lui-même avait écrit l'histoire de ses guerres contre Décébale ; 
et une page de ces Mémoires, dont Priscien cile une phrase ( Aactores grammat. lat. 
p. 682 de l'éd. de Putschius), si cette page nous était parvenue, eût servi bien plus 
efficacement que la fameuse colonne je désir des contemporains qui voulaient éterni- 


i, les milliers de figures sculptées sur la 
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Daces'. Il ÿfutemployéà tracer des campsretranchés et à jeter des ponts’; 
circonstances que, dans l'introduction de son ouvrage, il rappelle à un 
protecteur ami des lettres, nommé Celsus, qui pourrait bien être Lucius 
Publilius, ou Publicius, Celsus, consul pour la deuxième fois l'an 113 
de notre ère. Nous savons que ce sénateur, dont Sparticn * nous fait con- 
naître la fin tragique, jouit de la faveur et de la confiance de Trajan. 

On ignore l'époque où vécut Hygin, dont les trois traités De limitibus, 
De conditionibus agroram, De generibus controversiarum (p. 108-134), 
ont été joints par M. Lachmann à celui de Balbus; on sait seulement 
que cet Hygin, très-versé dans l'ancienne jurisprudence romaine, est 
un autre que le savant grammairien du même nom, affranchi d'Auguste 
et garde de Îa bibliothèque Palatine. Dans le fragment qui suit et qui 
porte aussi le titre De conditionibus agrorum (p. 134-165 }, on est sur- 
pris de la patriotique inhumanité avec laquelle l'auteur, Siculus Flac- 
cus, maintient les vieilles distinctions entre les priviléges étendus des 
colonies, les droits non contestés des municipes et l'asservissement 
complet des préfectures 6. Ce fait seul, à défaut d'autres raisons, suf- 


ser ces glorieux souvenirs. Rien, ce nous semble, ne démontre mieux l'impuissance 
des monuments seuls pour conserver la mémoire des grandes aclions d'un peuple, 
el ne contribue plus à relever l'utilité de l'écriture ct surtout celle de l'imprimerie. 
—" « Intervenit clara sacratissimi imperatoris nostri expeditio, quæ me ab ipsa scri- 
« bendi festinatione seduceret: nam dus armorum magis exerceor cura, totum hoc 
« negotium velut oblitus intermiseram, nec quicquain aliud quam belli gloriam cogita- 
« bam. »(P.92.)—*« Namquod ad synopsim pontium attinet, fluminum latitudines di- 
« cere,etiam si hostis infestare voluisset, ex proxima ripa poteramus. » Ibid. Les rivières 
sur lesquelles Balbus fut chargé de faire des ponts sont probablement le Marosch ( Ma- 
risus), la Temes { Tibiscus?) et le Syl (Rhabon?) ; peut-être aussi aida-t-il l'architecte 
Apollodore à construire, sur le Danube, le fameux pont de Trajan dont les restes 
existenl encore près de Tchernetz. Dion Cassius (LX VI, x111), nous en a laissé unc des- 
cription pompeuse mais qui, malheureusement, nc s'accorde ni avecla représentation 
de ce même pont sur la colonne Trajane (Bartoli, Col. Tr., planche 74), ni avec Îles 
observations faites sur les lieux par le comte de Marsigli, Danubius Pannonico-Mysicus, 
t. IT, p. 25-34. Cet ingénieur Et dans une lettre adressée à Montfaucon (Giornale 
de’ letterati d'Italia, t. XXIX, p. 116): L’opera è di gran lunga inferiore all altissima 
fama che ne ha il mondo : perciocche ella è una delle più mezzane cose faite da essi (par 
les Romains). — * « Palma Terracinæ, Celsus Bajis, Nigrinus Faventiæ...… occisi 
«sunt.» Vita Hadriani, c. 7. —* Écrnoe dé xai roù Zooalou, rod re IIéA pou xai Toù 
Kékoou elxbvas- oÜre mou abloës rüv 4\ ww mpoerlunoev. Dion Cassius, LXVIIT, xvr. 
—" C'est le seul traité du recueil qui, depuis l'an 1674, soit devenu l'objet d'un 
travail spécial. Il a été reproduit par J.-C. Schwarz, Cobourg, 1711,in-4°,avecdes notes. 
—* « Ergo hæc vocabula non sine causa acciderunt. Quidam enim populi pertina- 
«citer nt Romanos bella gesserunt : quidam experti virtutem eorum servave- 
«runt pacem : quidam, cognits fide et justitia eorum, se eis addixerunt et frequenter 
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fivait pour prouver que Siculus Flaccus écrivit avant le commencement 
du n° siècle de notre ère; car on sait qu'alors les droits de citoyen 
romain iurcnt accordés à tous les hommes libres de l'empire par Cara- 
calla, déterminé à cette mesure décisive ou par un sentiment de géné- 
reuse philanthropie, ou, ce qui est beaucoup plus probable, par des 
motifs politiques et par le penchant naturel qu'ont les princes despotes 
à abolir les prérogatives qui peuvent les gèner et à rabaiïsser tous leurs 
sujets au niveau commun d'une dépendance absolue !. 

De nombreux renseignements sur les colonies de l'Italie, de l'Espa- 
gne et de l'Afrique se trouvent dans un second traité d'Hygin De limiti- 
bus constituendis (p. 166-208), qui, dans la nouvelle édition, fait suite 
à celui de Siculus Flaceus. Nous ne signalcrons qu'un seul de ces détails. 
Il concerne la ville d'Admedera, aujourd'hui Haïdra, dont les arcs de 
triomphe, les mausolées, les temples, plus ou moins dégradés par le 
temps et par les Arabes, ont été décrits récemment par un observateur 
exact et habile ?. Dans cette colonie, fondée plus tard que beaucoup 
d'autres, et située sur un des affluents du Bagradas ou Medjerdah, les 
deux grandes lignes dont nous avons parlé plus haut, le decumanus 
maximas et le cardo maxunus, se croisaient au milieu même de la ville, 
et, se prolongeant au loin par les quatre portes comme dans un camp 
romain , devenaient des routes droites et larges qui coupaient le terrain 
concédé. C'est, ajoute Hygin, la meilleure disposition que l'on puisse 
adopter pour ce genre d'établissement. Placée au centre, la colonie 
nouvelle se trouve partout à une égale distance des champs qu'il s’agit 
de cultiver; et, dans l'intérieur de son enceinte, la place publique, par 
sa position au milieu de la ville, offre un accès non moins facile à tous 


“adversus hostes eorum arma tulerunt. Leges itaque pro suo quisque merito acce- 
«perunt. Neque enim erat justum his qui toties admisso perjurio rupere pacem ac 
« bellum intulere Romanis, idem præstari quod fidelibus populis.» P. 135. — 

! On peut expliquer diversement les motifs qui déterminèrent Caracalla à publier 
son édit; toutefois ce ne fut que depuis le règne de ce prince que devinrent exac- 
tement vrais les beaux vers adressés par Rutilius Numatianus à la ville de Rome 
(Itiner., 1, 63-66). Ils forment un singulier contraste avec les sentiments de Sicn- 
lus Flaccus : | | | | 


« Fecisti patriam diversis gentibus unam : 
« Profuit injustis, € dominante, capi. 

« Dumque offers victis proprii consortia juris, 
« Urbem fecisti quod prius Orbis erat. » 


? Voyez la lettre de M. Pellissier, consul de F rance à Délgime: dans la Renue 
archéologique, v° année, I" partie, p. 390. 
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les habitants ?. Nous ne doutons point que nos ingénieurs, plus habiles 
que ceux des Romains, n'aient suivi le même système en tracant le 
plan des villages naissants de la province de Constantine sur les limites 
de laquelle se trouvait Admedera ; toutefois, il sera intéressant un jour 
de comparer la manière dont, à deux mille ans de distance , deux na- 
tions européennes, belliqueuses et favorisées par la victoire, affermis- 
saient leur domination dans les contrées demi-sauvages de l'Afrique, 
en y portant les bienfaits d'une civilisation plus avancée. 

Des extraits en partie anonymes ont été réunis par M. Lachmann en 
deux séries intitulées Liber coloniaram I (p. 209-251) et Liber colo. 
niarum ÎT (p. 252-262). On n'y voit mentionné aucun établissement 
romain situé au nord de l'Étrurie, tandis que les détails topographiques 
y abondent relativement à l'ancienne division des terres de l'Italie 
moyenne et méridionale; circonstance qui vient à l'appui de l'hypothèse 
d'après laquelle les compilateurs auxquels nous devons cette partie du 
recueil auraient vécu au vir siècle de notre ère. En eflet, s'ils forme- 
rent leur collection à cette époque, on comprend facilement pourquoi 
ils omirent, comme inutile et inapplicable, tout ce qui, dans les ou- 
vrages géodssiques qu'ils abrégeaient, concernait l'Italie supérieure, où 
la violence de la féodalité lombarde avait fait disparaître jusqu'aux 
moindres traces de la législation romaine, tandis que la Sicile, la Ca- 
labre, le bassin du Tibre, restant soumis à la domination ou à l'in- 
fluence byzantine, conservèrent davantage les traditions ancicnnes, 
protégées par les constitutions que Justinien avait données aux provinces 
de son empire. 

Les bornes que nous devons mettre à cette analyse nous permettent 
à peine d'indiquer les fragments qui suivent : ce sont un recueil de lois 
anciennes (Mamilia, Roscia, Peducea, Alliena, Fabia); des extraits du 
code Théodosien et de divers jurisconsultes, relatifs aux contestations 
qui peuvent naître de l'incertitude des limites (p. 263-284); cinq frag- 
ments, Fluminis varato, Limitis repositio, Varationis repositio, Lapides, 
Podismus (p. 285-301), attribués à un auteur nommé dans les manus- 
crits Marcus Junius Nipsus; enfin, des extraits des livres de Dolabella 
(p. 302-304), où, presque à la même page, on rencontre des souve- 
nirs de la vieille superstition romaine Du de par l'opinion et les 


« | « Quibusdem coloniis postea conslituls, sicut in Africa Admederæ, decimanus 
*maximus et cardo a civilate oriuntur, et per quattuor portas in morem castrorum 
eut viæ amplissimæ limitibus diriguntur. Hæc est constituendorum limitumratio 
« pulcherrima. Nam colonia omnes quattuor perticæ regiones continet, et est colen- 
« tibus vicina undique :incolis quoque iter ad forum ex omni parte æquale. » P. 160. 
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habitudes de onze siècles! et des preuves du triomphe d'une religion 
plus éclairée, à moins que les passages attestant que l'auteur professait 
le christianisme? ne soient l'œuvre d'un interpolateur. Le volume se 
termine par une multitude de fragments (p. 305-370) tirés des ou- 
vrages de Latinus, Gaïus, Vitalis, Faustus, Valérius, Innocentius, Mys- 
rontius, Mago, Vegoia, Isidore de Séville. C'est la partie la moins in- 
telligible de la collection, parce que plusieurs des écrivains que nous 
venons de nommer, dépourvus de jugement et de savoir, montrent un 
attachement minutieux aux mots, aux formules, aux distinctions ver- 
bales; is s'appliquent surtout à faire connaître les marques multipliées 
et singulières (litteræ finales) que, selon eux, portaient les bornes ser- 
vant à séparer les champs (casæ). C'est probablement aussi à cause de 
l'obscurité de ces termes que les mêmes fragments, avec une série de 
définitions et de démonstrations extraites d'Euclide, de Boëce et d’au- 
tres géomètres (p. 371-416), sont la partie du recueil où les copistes 
ont accumulé le plus de fautes. Le but que M. Lachmann s'est proposé, 
et qu'il a atteint, semble avoir été de reproduire le texte tel qu'il se 
trouve dans les plus anciens manuscrits. D'après ce principe, il a laissé 
subsister dans les fragments dont il s’agit l'orthographe, évidemment 
vicieuse, suivie par les abréviateurs du vi‘ siècle, et nous n'osons le 
blâmer de cette scrupuleuse exactitude. L'œil du lecteur peut être cho- 
qué de voir l'adjectif euthygrammus (etdéypaupos) écrit tantôt eotigram- 
mus (p. 411,1. 20), tantôt ethigrammos (p. 413,1. 10); mais la lati- 
nité des textes où se trouvent ces termes est tellement mauvaise, que, 
comme dans les chartes qui datent de la même époque, au lieu de 
changer des mots isolés, il était préférable de représenter l'ensembl 
dans sa barbarie primitive. | 
Dans la plupart des manuscrits, surtout dans les plus anciens, le 
texte des auteurs dont se compose la collection est accompagné d'un 
grand nombre de figures, de dessins, de plans, de cartes topographiques. 
Échantillons curieux et uniques dans leur genre de la manière dont les 
ingénieurs romains représentaient la configuration et le relief du ter- 
rain, ces dessins ne sont pas la partie la moins remarquable du recueil. 
Dans l'édition de M. Lachmann on en compte plus de 350, reproduits 


* « Omnis possessio quare Silvanum colit? Quia primus in terram pi io fina- 
. «lem posuit. Nam omnis possessio tres Silvanos habet : unus dicitur domesticus, 
« possessioni consecratus; alter dicitur agrestis, pastoribus consecralus ; tertius dici- 
«tur orientalis, cui est in confinio lucus positus.» P. 302. — * « Quia acquisierant 
sterras nomini Romano, secundum aruspicium signum fecerurit in ædes (sic) 
« deorum suorum. » P. 304. | 
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par M. Rudorff sur trente-neuf planches lithographiées et sur une échelle 
un peu petite, mais, autant que nous pouvons en juger, avec une grande 
exactitude. Sans doute, il ne faut point oublier que ces figures sont 
tirées de manuscrits datant d'une époque où les arts graphiques étaient 
tombés en pleine décadence. Toutefois, en supposant ces mêmes plans 
représentés par des dessinateurs plus habiles, ils n'en forment pas 
moins un singulier contraste avec les travaux analogues exécutés de nos 
jours, où la toposraphie est arrivée à un grand degré de perfection 
sous les rapports théorique et pratique. À la vérité, les plaines sont 
ligurées dans ces dessins en projection orthogonale. Mais les moindres 
courants d'eau y ont une largeur démesurée; les arbres isolés, les bois, 
les ponts, les temples, les villes, sont dessinés en élévation, ces der- 
nières à peu près comme sur la Table théodosienne; et, comme sur 
nos cartes du: xvr ct du xvn° siècle, les rochers et les montagnes y 
sont figurés en demni-perspective. Quant aux pentes plus faibles et aux 
légères ondulations du sol, il paraît que sur les plans on n'en tenait au. 
cun compte. En cflet, on ne voit guère comment les topographes ro. 
mains auraient pu les y indiquer; car ils semblent avoir ignoré ou du 
moins n'avoir jamais employé dans leurs projections le système: actuel 
des courbes de niveau, d'après lequel on exprime les inclinaisons du 
terrain, vues verticalement, à l'aide de hachures d'autant plus fortes ou 
par des teintes d'autant plus intenses, que les pentes qu ‘elles sont des- 
tinées à représenter sont plus rapides. 

Nous venons de faire connaître la disposition et le contenu de l'édi- 
tion due aux soins de M. Lachmann. Cet illustre et savant critique est 
parvenu à rétablir des textes jadis fort altérés, et à former un corps mieux 
ordonné d'un amas incohérent d'extraits, de fragments, d'abrégés d'ou- 
vrages aujourd hui perdus. Dans le volume ou les volumes qui suivront, 
et qui doivent contenir le commentaire, les nouveaux éditeurs 
aborderont sans doute plusieurs questions intéressantes et épincuses 
que personne mieux qu'eux nest en état de résoudre. Sans pré- 
tendre. iei vouloir modifier ua plan probablement déjà arrêté, nous 
pensons qu'ils rendraient un grand service à la science cn s'attachant 
plus particulièrement à fixer nos incertitudes 4 l'égard de plusieurs 
auteurs cités dans le recueil. Les hypothèses les plus opposées ont 
été mises en avant, relativement à l'épaque où quelques-uns de ces 
écrivains ont vécu: 11 y en x même dont les noms semblent altcrés. 
Nous pourrions aussi signaler à l'attention des éditeurs un certain 
nombre de localités indiquées ou décrites dans ces divers fragments, 
et dont la position n'a jamais été déterminée avec exactitude. Sans 
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doute, sur plusieurs de ces questions qui intéressent ou la topographie 
de l'Ttalie ancienne ou l'histoire littéraire, nous manquons de renseigne- 
ments positifs, et il n'est peut-être pas au pouvair de l'érudition mo- 
derne d'y suppléer entièrement. Mais, pour d’autres, il semble qu'on 
peut arriver à de très-fortes probabilités, si les nouveaux éditeurs, en 
passant au creuset de la critique les diverses conjectures de leurs -de- 
vanciers, veulent appuycr celles qui leur paraîtront les plus admissibles 
par de nouveaux arguments. Le savoir et la sagacité dont ils ont déjà 
donné des preuves leur feront sans doute découvrir des faits que les 
anciens commentateurs ont ignorés, ainsi que les erreurs qu'ils ont 
commises. 

Une autre question intéressante, mais peut-être insoluble, serait celle 
de déterminer les procédés mécaniques employés par les ingénieurs 
romains, et les instruments dont ils se servaient. L'instrument dont la 
profession clle-même avait pris le nom de disciplina gromatica, et que 
beaucoup d'antiquaires ont cru avoir été une simple perche ou verge, la 
groma, avait-l quelque analogie avec les diflérentes espèces de niveaux 
en usage aujourd'hui? Cette groma est-elle toujours le synonyme de 
ferramentum!? Enfin, comme dans le langage ieclinique employé par 
ces écrivains on trouve une multitude d’autres termes dont jusqu'à 
présent personne n'a pu donner la valeur précise, comme il ÿ en a 
même quelques-uns qui semblent avoir reçu une interprétation con- 
traire au véritable sens, ne serait-il pas à désirer que l'importante 
publication dont nous rendons compte, fût terminée par un glossaire con- 
tenant l'explication des mots qui, encore aujourd'hui, offrent de l'am- 
biguïté?. On pourrait prendre pour base de ce glossaire l’ndex in rei 
agrariæ scriptores qui, dans l'édition de van Goes, précède l'index géo- 
graphique (partie n°, p. 361-328); on y joindrait les Glossæ agrimen- 
soriæ de Rigault, reproduites par lc même éditeur (partie 1°, p. 289- 
412). Mais, dans l'état actuel de la science, ces travaux antérieurs ont 
besoin d'être modifiés sur quelques points, ct surtout d'être complétés. 


* Et-ce au ferramentam lui-même que se rapportent les détails donnés par Fron- 
in,p. 32, 18? « Ferramento primo uti, et omnia momenta perpenso dirigere, 
«oculo ex omnibus corniculis extensa ponderibus et inter se comparata fila seu 
« nerviasila perspicere donec proxhnam, consumpto alterius visu, solam initueatur. » 
Ce passage, comme plusieurs autres que nous avons cités, n'offrait aucun sens 
dans l'édition de van Goes, où on lisait, p. 218 : « Ferramento primo mutato, 
«omnia indomita perpenso dirigere, et cujus ex omnibus corniculis expensa pon- 
« deribüs, et inter sé comparata fila seu nervia ita perspicere, donec proxima, con: 
«sumpto alterius (en marge, van Goes propose de lire ulterins) visu, sola metiatur. » 
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S'ils le sont par la sagacité, les connaissances variées et par la coura- 
seuse patience de MM. Blume, Lachmann et Rudorff, la lexicographie 
latine leur devra la définition précise d'une foule de mots qui, nous le 
répétons, ont été, jusqu'à présent, ou traduits d'une manière fort vague 
ou mal compris par les antiquaires et les philologues les plus habiles. 
Nous ne citerons pour exemple que le verbe cultellare..Les ingénieurs 
romains avaient reconnu comme une source d'erreurs l'habitude des 
personnes peu expérimentées de mesurer les lignes dans le sens même 
de leurs pentes, et de ne point les réduire ensuite à l'horizon. Ils re- 
commandent donc de projeter toutes les surfaces sur un plan horizon- 
tal par des perpendiculaires à ce plan. C'est cette opération qu'ils ap- 
pellent cultellare ad perpendiculum ou simplement caltellare', et qu'ils re- 
gardent avec raison comme absolument nécessaire pour parvenir, dans 
un levé topographique, à raccorder tous Îes détails entre eux et à les 
enchässer dans le canevas général (dum mensureæ lateribus inservimus)?. On 
voit, par conséquent, que, dans leurs plans, comme dans nos cartes et 
plans modernes, un pays plat et une contrée montagneuse occupaient 
autant de place l'un que l’autre, bien que cette dernière, à cause des 
plis et des mouvements du terrain, contienne en réalité un plus grand 
nombre de toises carrées. Si nous ne nous trompons, le terme de cul- 
tellation, opposé à la méthode de développement, est encore aujourd'hui 
employé dans le langage des ingénieurs; ce qui n'empêche pas que nos 
lexicographes les plus distingués, entraînés sans doute parl'imposante au- 
torité de Saumaise* et de du Cange!, n'expliquerit le verbe caltellare par 
«niveler un champ, c’est-à-dire le rendre uni et horizontal, en retran- 
«chant avec le soc de la charrue les élévations qu'il présente 5. » Si tel 
était le véritable sens du mot, le sol généralement accidenté de l'Italie 


‘« Afficta anle linea ad capitulum perticæ æqualiter ad perpendiculum cul- 
«tellare debemus.» Frontin, p. 33, 1. 22. « Cultellandi ratio quæ sit sæpe quæ- 


# ritur, etc.» Le même, p. 26, 1. 11. — * Le même, p. 27,1. 2. — * Plinian« 
erercitationes, p. 485, col. a, G; 486, col. 1, C; col. 2, F:; p. 576. col. 2, C, de 
J'éd. d'Utrecht, 1689, in-fol. — * « Cultellare agrum..... est agrum eminentio- 


«rem ad planiticm redigere, et quasi cultello decidere tumores. » Du Cange 
Glossar. mediæ et inf. latinitatis, t. 1[, p. 693 de l'éd. de Paris, 1842, in4°. 
— * « Cultello est agri inæqualitatem , funiculo ad perpendiculum extento, eminen- 
«tora vomere resecando, ad planitiem redigcre. Cultri enim nomine intelligitur 
« vomer, qui rectus {erram in arandu secat ac scindit. » Forcellini, Totius latinitatis 
lexicon, t. [*, p. 634 de la 3° éd., réimprimée à Schneeberg, 1831, in-fol. Ceute 
interprétation de Forcellini a passé dans d'autres dictionnaires, même dans les 


meilleurs ; cependant van Goes, partie Il, p. 378 de son édition, avait déjà entrevu 
le véritable sens du mot. 
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moyenne et méridionale devait rendre une pareille opération souvent 
difficile et’ quelquefois impraticable. 

Nous n'osons multiplier ces discussions lexicologiques, car l'analyse 
que nous venons de donner d'un in-8° peu épais dépasse déjà les 
limites que nous aurions voulu nous imposer. Mais il est des ouvrages 
qu'on ne doit pas juger par le volume. Nous désirons que MM. Blume, 
Lachmann et Rudorff terminent bientôt leur travail, qu'ils soient se- 
condés dans leur entreprise et qu’ils y trouvent des encouragements et 
des dédommagements mérités. Au surplus, le talent avec lequel l'un 
d'eux a rétabli un texte altéré et difficile leur attirera, à cet égard, 
beaucoup de sollicitations aussi pressantes et plus décisives que les 
nôtres. Exécutée et terminée par des hommes haut placés dans la 
science, leur édition sera appréciée par tous ceux qui désirent puiser 
dans des sources authentiques des notions exactes et nouvelles sur les 
institutions religieuses, politiques et agricoles du plus grand peuple de 
l'antiquité; elle remplira un vide dont les amateurs de la littérature 
latine se sont plaints depuis longtemps, et elle scra toujours comptte 
parmi les ouvrages qui intéressent, parce qu'ils instruisent. 


HASE. 


1. Descrizione dell antico T'usculo, dell’ architetto Cav. EL. Canina, 
Roma, 1841, inf. 

2. L'Antica citta di Veu descritta ed illustrata con i monument dal 
Cav. L. Canina, Roma, 1847, m-R. 

3. L'Antica Etruria maritima compresa nella dizione pontificia, descritta 
ed illustrata con i monumenti dal Cav. L. Canina, t. [*, compre- 
nant les Falisques, les Véiens etles Cærites, Roma, 1846, in-f. 
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C'est, conime on le sait, des tombeaux de l'antique Étrurie, fouilles 
de nos jours avec tant de succès, que sont sorties tant de révélations 
inattendues sur le système de la vie publique et privée de ces peuples. 
qui ont suppléé à la perte de leur littérature depuis longtemps anéan- 


© Voyez, pour le cinquième article, le cahier de janvier, p. 48. 
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tie, ou restce pour nous inintelligible, dans le peu de tetes gravés sur 
pierre qui s'en sont conservés. Les tombeaux de Véies nous ont procuré 
le inème avantage pour cette ville étrusque, l'une des plus importantes 
de la confédération étrnsque, et celle qui, par son voisinage de Rome, 
comme par l'extension de sa puissance à l'époque de la naissance de 
Roue, avait dû exercer le plus d'influence sur les premitres habitudes 
de la société romaine. Ainsi, nous savons que l'institution des Saliens 
appartint d'abord aux Vciens!; les courses de chars, qui furent dès le 
principe un des principaux exercices de la jeunesse romaine, étaient 
aussi un emprunt fait à la civilisation étrusque de Vées?; et c'est à 
Vêies que Rome demanda d'abord les artistes dont elle avait besoin 
pour l'ornement de ses temples. Rien n'est plus célèbre dans l'histoire 
de l'art des Romains, que le quadrige de terre cuite, destiné à couronner 
le fronton du temple de Jupiter Capitolin, et commandé à des artistes de 
Vétes par Tarquin le Superbe’. Un seul traït de ce genre suffit pour 
montrer à quel point la plastique, cultivée chez tous les peuples étrus- 
ques, florissait surtout à Véies, dans le siècle des T'arquins, originaires 
eux-mêmes d'une autre ville étrusque; et, à l'appui de cette notion, 
vient se joindre un fait que M. Canina, à l'exemple de la plupart des 
antiquaires de nos jours, a cru pouvoir rapporter aux Véiens; c'est celui 
de la statue entcrre cuite du Jupiter Capitolin, commandée par Tarquin 
l'Ancien à un amiste véien. A la vérité, ce trait curieux de l'histoire de 
l'art ne se trouve rapporté que dans un texte de Pline, si maltruté par 
les copistes *, que la lecon vulgaire a pu passer pour presque centière- 
ment hypothétique, en ce qui concerne le nom de l'artiste, Turianus, 
et sa ville natale, Fregellæ ou Fregenæ. Ce qui résulte en effet de la lec- 
ture des manuscrits de Pline, c'est que le nom de Tarianus, restitué par 
la critique, n'y trouve aucun appui, et qu'il ny a pas plus dc raison 
pour la lecon a Fregellis, ou a Fregents ; en sorte que la mention d'un 
Turianus, de Fregellæ, ou Fregenæ, qui a figuré jusqu'ici dans l'histoire 

de l'art étrusque, et qui a été admise par tous les antiquaires, tels que 


 Serv.adVirg. Æn.VIIT, 285.—*Festus, r. Ratumena porta, p.136,cd.Lindemanu ; 
Plutarch. in Publicol. $ 13.—*Plutarch.in Public. $ 13.—“Plin. XXXV, 19,49: Præ- 
« terea hanc artem{plasticen) ltaliæ et maxime Etruriæ : Turianumque a Fregellis 
* accitum, cui locaret Tarquinius Priscus efligiem Jovis in Capitolio dicandaimm. » 
Deux des meilleurs manuscrits portent : Etruria alvulgamulis accitum, cui, ct : 
Etruriu tuulgamulis accitum ; d'où Hardouin avait jugé qu'il n'y avail rien de bon à 
ürer. M. Silig avait proposé de lire : et maxime Etruriæ: et Volsinus accitum, cui, etc., 
Catalog. vet. art if ic. Appendix, p. 485; mais il a renoncé à cette conjecture, pour 
appuyer la restitution fondée sur la leçon du ms. de Bamberg : et Vulcanium Veis 


accttum, cui, Phin. XXXV, 157, t V, p. 431. 
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Micali!, K. Ott. Müller?, Millingenÿ, feu Abeken‘, ct, en dernier lieu, 
par M. Caninaÿ, ne répose en effet sur aucune base tant soit peu solide. 
La vérité sur ce point vient enfin de luire, d’après l'excellent manuscrit 
de Bamberg, qui a rectifié tant de fausses leçons des six derniers livres 
de Pline; le passage en question s’y lit de manière à donner, presque 
sans le changement d'une seule lettre, le nom de Vulcanius, de Vétes, 
comme celui de l'artiste appelé à Rome par Tarquin, pour exécuter en 
terre cuite la statue du Japiter Capitolin ; et, grâce à cette heureuse leçon, 
le vrai nom de l'artiste, auteur de ce grand ouvrage, se trouve rétabli 
avec toute certitude dans l'histoire de l’art, cn même temps que le droit 
de Véies à l'excrcice florissant de toute une branche de l'art qui remplit 
Rome de simulacres de style étrusque, signa Tascanica, est mis désor- 
mais à l'abri de toute contestation. 

M. Canina ayant fait usage de ces notions pour montrer la supério- 
rité de la civilisation des Véiens, à l'époque de la naissance de Rome, 
il n'était pas inutile de les rectifier, comme je viens d'essayer de le 
faire, sur le point le plus important, et, ce point établi, il devient plus 
intéressant d'examiner en quoi les monuments acquis maintenant à Ja 
science, par les découvertes opérées dans la nécropole de Véies, ont pu 
ajouter à nos connaissances sur les arts de ce peuple et sur le caractère 
qui les distingua. 

Les tombeaux de Vées, fouillés dans le cours des dernières années, 
sont de diverses sortes, à raison sans doute, des différentes classes de 
personnes auxquelles ils appartenaient, et en ne tenant compte que de 
ceux de l'antiquité étrusque, les seuls qui offrent de l'intérêt pour la 
science. Ceux de ces tombeaux qui existent en plus grand nombre dans 
la partie orientale de la ville, s'y présentent sous la forme de petites 


* Micali, Storia dei ant. popoli ital., c. xxv,t. 11, p. 233, 33), 2° ed. Milan. 
—" K. Ott. Müller, die Etrusker, 1v, 3, 2, t. Il, p. 247, 17), où l'auteur 
reste indécis entre Fregellæ, ville des Volsques, et Fregenæ, ville des Véiens. 
— * Classic. Journ. 1831, p. 54. M. Millingen s'est prononcé ici pour Fre- 
genæ, ville étrusque, au lieu de Fregellæ, ville volsque.—" Abeken, Mittelitalien , 
p. 302,4); cf. p. 37, 6), admet aussi la leçon Fregenæ, de préférence à celle de 
Fregellæ. — * L'antica cittü di Ve, etc., p. 22. L'objection de l'auteur contre l'at- 
tribution faite à une ville des Volsques d'un statuaire en terre cuite, objection fondée 
sur ce que l'habileté des Volsques en fait de plustique ne nous est pas connue, avait été 
réfutée d'avance par K. Ott. Müller, en rappelant les bas-reliefs de terre cuite, pro- 
venant de Velletri, ville des Volsques. —* Voici la leçon du ms. de Bamberg, apud 
Sig. Plio. XXXV, 157, t. V, p. 431 : Et maxime Etruriæ Vulcaniveis accitum, 
d'après laquelle M. Jahn a proposé de lire : Et Valcanium Veisaccitam, Kunstblatt, 
1832, n° 49, p. 196, et 1833, n° 51, p. 202. 
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cellules quadrilatères taillées dans le roc, avec des niches pratiquées, 
à diverses hauteurs, dans les parois. Ces tombeaux, qui paraissent avoir 
servi pour des familles de condition médiocre, offrent le plan des tom- 
beaux romains connus vulgairement sous le nom de colombaires, et ils 
en ont probablement fourni le modèle, qui appartient ainsi, comme 
tant d'autres traits de la civilisation romaine, à l'antiquité étrusque. Ils 
remplissaient la face extérieure du rocher, le long des côtés de la voie 
antique, comme on sait que c'était aussi l'usage chez la plupart des 
peuples de l'Asie Mineure, et ils se rattachent dinsi à une origine asia- 
tique. | 

Une autre classe de tombeaux, qui paraît avoir été encore plus en 
usage chez les anciens Véiens, consistait en une ou plusieurs chambres 
sepulcrales, taïllées dans le roc, au-dessous du sol, et enfouies de ma- 
nière à ne se réveler à l'œil par aucun signe extérieur. Les plus simples 
de ces tombeaux, ceux de l'espèce la plus commune, ont la forme d'une 
caisse, propre à renfermer un corps, sans accès pratiqué pour y des- 
cendre. Les plus considérables offrent un sarcophage, placé au centre 
d'une chambre et taillé dans le mème roc, avec un escalier taillé aussi 
dans le tuf, puis rempli de terre; ce qui devait rendre tout à fait impé- 
nétrable le tombeau, dont [a porte se trouvait hermétiquement fermée 
au moÿen d'une grosse pierre. Les tombeaux, sous les deux formes qui 
viennent d'être indiquées, et qui sont représentés dans deux des planches 
du livre de M. Canina, xxvi et xxvir, existaient surtout cn très-grand 
nombre dans la partie septentrionale de la ville, généralement à trés-peu 
de profondeur dans le sol, et il en a été découvert plus d'un millier dans 
les fouilles dirigées par M. Canina lui-même. On y a trouvé beaucoup de 
vases d'argile noire, de diverses formes et de plusieurs grandeurs, ornés 
de figures d'animaux symboliques, d'un style particulier, exécutés par 
un procédé parcillement nouveau, au trait cten creux, à l'aide d'un 
instrument aigu. Nous reviendrons sur cette classe de vases sortis de la 
nécropole de Véies, quand nous aurons achevé la description des tom- 
beaux qui les ont fournis. Aucun de ces tombeaux fouillés dans le nord 
de la ville n'a, d’ailleurs, offert, dans sa décoration intérieure, rien de 
remarquable, sous le rapport de la sculpture ni de l'architecture. 

C'est dans la région orientale de la ville que des tombeaux, d'une 
ordonnance un peu plus riche, appartenant sans doute à la classe la plus 
aisée de la population étrusque de Véies, ont été découverts. Ces tom- 


‘ Alb, Éenoir, Mémoires sépulcraux de l'Étrarie moyenne, dans les Annul. dell 
Instit. archeol., t. IV, p. 278. | 
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beaux étaient taillés dans le roc qui faisait face à l'enceinte, de ce côte 
de la ville. Mais aucun d'eux n'approche de l'importance de celui qui a 
été découvert dans une fouille, entreprise en 1843 par M. le chevalier 
Campaua , et qui, par la grandeur de ses dispositions intérieures, comme 
par la richesse de son mobilier funéraire , trouvé intact, peut être mis 
au rang des plus belles conquêtes faites de notre temps sur le domaine 
de l'antiquité étrusque. Je pus recueillir moi-même, de la bouche de 
M. Campana, l'année qui suivit cette importante découverte, toutes les 
circonstances qui s'y rattachent, et jouir sur place de la vue des curieux 
objets qui la rendent à jamais mémorable, et que l'auteur se proposait 
de faire connaître lui-même au monde savant. Ce projet n'ayant pas 
jusqu'ici reçu son exécution, et le tombeau véien de M. Campana étant 
resté inédit, on doit savoir beaucoup de gré à M. Canina d'en avoir 
publié les principaux détails, dans plusieurs des planches de son ou- 
vrage, XXVIII, XXIX, xxx, xxx et xxxir. Ces planches, et les explications 
qui s'y rapportent, forment la partie la plus neuve et la plus intéres- 
sante de cet ouvrage, et elles méritent, conséquemment, que nous 
nous attachions à en rendre un compte détaillé. Malheureusement, les 
éclaircissements donnés par M. Canina sur les nombreux objets qui 
composaient la décoration de ce tombeau, sont loin d'offrir toute l'abon- 
dance et toute la précision qu'ils comportaient, sans doute parce que le 
savant architecte a voulu réserver à M. Campana, l'auteur de la décou- 
verte et le propriétaire du tombeau, le mérite de donner le premier 
toutes les explications qu'on peut attendre de lui. Je ne pourrai donc 
pas satisfaire aussi complétement que je le voudrais la curiosité de nos 
lecteurs, sur ce tombeau de Véies, digne, sous plusieurs rapports, d'être 
mis sur la même ligne que le célèbre tombeau de Cære ! ; mais je dirai 
ici, pour acquitter d'abord la dette de la reconnaissance du monde sa- 
vant envers M. Campana, que, par une détermination jusqu'ici encore 
sans exemple, qui honore son. goût autant que son caractère, le géné- 
reux auteur de cette découverte a voulu que le tombeau restât absolu- 
ment dans le même état où il l'avait trouvé, avec tous les objets qu'ä 
contenait, laissés à la même place, en même temps qu'au moyen d’une 
porte solide dont il le faisait munir, et par la présence d’un gardien 
quil y préposait, il le mettait à l'abri de toute dégradation et de toute 
atteinte. L’antiquaire que l'amour de 1a science attire sur l'emplace- 
ment de Véies peut donc aujourd'hui entrer dans ce tombeau, qu'il 


* C'est celui qui a été décrit et publié par M. Canina, dans son livre intitulé : 
Descrizione di Cere antica {Roma , 1838, fol.), p. 50, sgg., tav. m1, 1v, v, et dont il 
a été rendu compte dans ce journal, juin 1843, p. 344-360. 
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trouve garni des mêmes objets qu'y déposa la piété des anciens âges, 
sauf ceux de matière fragile et de petit volume qui pouvaient en être 
distraits, et se croire, presque sans aucun effort de savoir et d'imagi- 
nation, transporté au milieu des éléments d'une civilisation depuis tant 
de siècles anéantie. Qu'on songe, sans sortir du domaine de l'antiquité 
étrusque, à tant de tombeaux que la cupidité et la barbarie se sont 
efforcés à l'envi de dépouiller et de dégrader, presque sans aucun profit 
pour la science, et, qu'on apprécie, seulement sous ce rapport, le ser- 
vice rendu par M. Campana, au moyen de la conservation de cet unique 
tombeau de Véies. | 

Ce tombeau est entièrement taillé dans le roc, à une assez grande 
profondeur au-dessous du sol. Il était précédé d'un vestibule à ciel ou- 
vert, lequel avait eu sa façade sur la voie antique; mais cette façade 
s'est trouvée absolument détruite. Le vestibule était percé, à droite et à 
gauche, de portes donnant accès à deux pièces de forme quadrilatère, sur 
l'un des côtés desquelles était pratiquée une banquette, destinée à recevoir 
des objets à l'usage des morts. Mais la spoliation de ces deux chambres 
du vestibule avait été exécutée d’une manière si complète, sans doute 
dans l'antiquité même, qu’on n'y recueillitabsolument rien. L'entrée du 
tombeau était pratiquée dans la paroi de rocher qui forme le fond de 
ce vestibule, sous la forme d'une ouverture, plus ctroite au sommet 
qu'à la base, et terminée en une courbe irrégulière, ou cintre surbaissé. 
De chaque côté de cette porte, étaient placés deux livns assis et opposés 
l'un à l'autre, exécutés dans la même matière, tuf ou nenfro, que le 
tombeau, et d’un style qui semble accuser un modèle asiatique. On sait, 
d'ailleurs , que des figures de lions, placées de même à l'entrée ou en 
acrotères sur des tombeaux étrusques de Valci, de Tarquinies, et d'autres 
villes étrusques, avaient déjà fourni un exemple analogue; et, si j'in- 
siste sur cette particularité, qui n'est pas nouvelle, c'est parce que M. Ca- 
nina a relevé l'absence de toute espèce de sculptures, tant en pierres 
quen marbre, dans les tombeaux de Véies, comme une circonstance 
dont il cherchait à rendre compte. Il avait oublié ces deux figures de 
lions, sculptées de ronde bosse , et les débris de deux autres lions, pro- 
venant sans doute de la façade et trouvés parmi des débris, qui sont 
bien certainement de la sculpture en pierre, propre à nous faire appré- 
cier le style de l'art exercé par les anciens Véiens, lequel style tenait 


* Entre autres exemples de lions, placés de la même maniére à l'entrée des tom- 
beaux étrusques, nous citerons ceux de la Cucumella, de Vulci, publiés dans Îles 
Monum. dell Instit. archeol., t. 1, tav. xzr, n° 12. 
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beaucoup, à en juger d'après la forme de ces lions, des traditions d'un 
art asiatique. 

Le plan du tombeau, considéré dans son ensemble, offre une dis- 
position pyramidale qui semble tenir aussi aux idées de la civilisation 
orientale. L'hypogée, précédé, comme nous l'avons vu, d'un vestibule 
formant avant-corps, qui rappelle à la fois les pylônes égyptiens et le 
portique antérieur des temples phéniciens, cet hypogée, disons-nous, 
se compose de deux pièces, l'une et l'autre de forme quadrilatère, pla- 
cées en retraite, la seconde plus étroite que la première, de manière 
à réaliser cette disposition pyramidale en plan dont nous avons parlé. 
Sur les deux parois latérales de la grande chambre est pratiquée une 
espèce d'estrade ou de banquette, détachée du roc de trois côtés, et 
destinée, en forme de lit funèbre, à recevoir des corps. La seconde 
pièce, ou la chamle du fond, est garnie, sur trois de ses côtés, d’une 
banquette basse et Continue, sur laquelle étaient placées des urnes sé- 
pulcrales, avec divers objets à l'usage des morts. Le toit de cette 
chambre est horizontal, avec des plates-bandes qui s'en détachent en 
saillie, en forme de poutres, de manière à imiter un plafond en bois, 
au contraire du toit de la grande chambre, qui décrit une espèce de 
courbe, de manière à offrir l'aspect d'une voûte extrêmement sur- 
bajssée, Toute cette architecture est tailléc dans le roc, à l'exception 
de la paroi antérieure de la grande chambre, celle où la porte d’en- 
trée est pratiquée, qui est soutenue à l'intérieur par un mur en cons- 
truction. Ce mur est, sans contredit, ce qu'il y a de plus remarquable 
dans toute l'antiquité étrusque de Vées, et je ne crains pas de dire que 
M. Canina n'en a pas apprécié toute l'importance. H est construit dans 
le système cyclopéen le plus caractérisé, celui-là même qu'on peut 
croire le plus ancien, en blocs de formes polygones irrégulières, de di- 
mensions très-inégales, avec de petites pierres pour remplir les inters- 
tices des grandes, bien qu'ajustées avec toute la précision que comporte 
cette méthode de bâtir. Voilà donc un mur bien proprement, bien in- 
dubitablement cyclopéen, dans un tombeau entièrement taillé dans le 
tuf, sans qu'on puisse expliquer ici cette particularité par la doctrine 
de notre auteur, qui consiste à rendre compte de cette construction 
par la nature des pierres que fournissait la localité; car il est bien évi- 
dent que le tuf assez tendre, dans lequel cette tombe est creusée, se 
prêtait aisément à une coupe de pierres de formes quadrilatères, et 
qu'ainsi les auteurs de ce mur ont pratiqué à dessein la construction 
cyclopéenne, en employant des blocs de formes polygones irrésulières. 
M. Canina semble avoir si bien compris l'énorme objection qu'un pareil 
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nul, à une pareille place, formait contre sa doctrine, qu'il n'a fait, sur 
cette construction cyclopéenne, aucune observation, qu'il n'en a pas 
même prononce le nom; ce qui, de la part d'un si savant et si ha- 
bile architecte, est certainement très-significatif. [ n'a signalé, dans le 
mur qui nous occupe, unique exemple de construction cyclopéenne 
dans tout ce qui reste de murs de Véies, il n'a, dis-je, signalé qu'une 
particularité très-curicuse en effet, et dont il n'a pas encore, à notre 
avis, suffisamment apprécié l'extrême importance et surtout la haute 
antiquité. Cette particularité consiste en ce que les pierres qui forment 
le haut de la porte sont disposées de manière à ce que l'une d'elles, 
placée au centre, y remplisse l'office de voussotr ou de claveau. Il y a 
donc là l’'ébauche grossière d'une voûte cintrée, le premier essai peut-être 
qui existe au monde de ce système de voûte, dont l'introduction dans 
les constructions romaines date des temps d'Ancugfartius et de Tar- 
quin l'Ancien, à la Prison mamertine et à la Cloaca maxima de Rome, 
mais dont il est sensible que l'application, sous cette forme déjà si 
perfectionnée, dut être précédée d'une longue suitè de tâtonnements 
et d'essais. Quoi qu'il en soit à cet égard, cette porte cintrée en archi- 
tecture cycloptenne du tombeau de Véies est, dans l'état actuel de la 
science, le plus ancien exemple qui se soit conservé sur la terre d'une 
voûte à claveaux sous la forme la plus grossière; et je ne fais aucune 
difliculté de regarder ce précieux morceau d'architecture primitive 
comme antérieur à la fondation de Rome, et comme produit à l'époque 
florissante de la civilisation étrusque de Véies. 

Cette opinion n'est pas celle de M. Canina, qui croit pouvoir placer 
l'exécution de ce tombeau entre le vi° et le rv° siècle avant notre ère ; 
mais je dois dire que les motifs allégués par notre auteur ne sauraient 
obtenir mon assentiment. De la présence d’un casque de bronze placé 
sur la tête d'un des squelettes déposés dans la tombe , M. Canina conclut 
que le guerrier, enseveli dans cette tombe, trouva la mort dans les 
guerres qui eurent lieu entre Véites et Rome : comme si ces guerres 
eussent été les seules où un guerrier véien eût pu périr sur un champ 
de bataille ! comme si Véies, avant d'avoir à lutter contre Rome, n'avait 
pas eu à défendre son indépendance ou à étendre sa puissance contre 
d'autres ennemis ! Ce premier argument n’a donc pas beaucoup de 
valeur. La seconde raison employée par M. Canina ne me semble pas 
mieux fondée. En observant que l'introduction de la voûte à claveaux 
date du vi° siècle avant notre ère, à Rome, il infère de là que notre tom- 
beau de Véies, qui offre la tendance prononcée à ce système de voûte, 
ne saurait remonter plus haut que ce vi' siècle. Mais, comme il a dû 
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s'écouler plusieurs générations, peut-être même plusieurs siècles, entre 
Fébauche d'un système de voùtes comme nous le montre le tombeau 
de Véies, et le perfectionnement de ce système, tel qu'il nous apparait 
dans la Cloaca maxima de Rome, il est évident que le raisonnement de 
M. Canina pèche par sa base, et que c'est le contraire de cette induction 
qu'il faut admettre pour l'époque du monument en question, dont l’an- 
tiquité remonte bien certainement, à s'en tenir uniquement aux données 
architectoniques, au delà du vr siècle avant notre ère. Telle est aussi, 
sur ce point, l'opinion de M. Campana! ; et je la crois fermement desti- 
née à prévaloir dans la science. 

Je continue de rendre compte de la disposition g générale de ce tom- 
beau de Véies, avant de parler des objets qui y furent trouvés, et qui 
y ont été laissés, à leur place antique. La grande chambre offrait, de 
chaque côté, une estrade détachée du roc, de trois côtés, ainsi que nous 
l'avons dit plus haut, et faconnée en forme de lit funèbre, au moyen 
d'une espèce d'oreiller en pierre qui s'étendait dans toute la largeur de 
cette estrade; sur ce lit, était étendu un squelette, la tète placée sur 
l'oreiller, et ayant près de lui, sur unc de ces estrades, un meuble d'ar- 
gile noire servant aux fumigations, sur la seconde, un vase, de la même 
terre noire, de la forme de préféricule, et un candélabre de bronze. Un 
des deux squelettes était revêtu de son armure de bronze?, et il avait sur 
_sa tête le casque dont il a été parlé plus haut. Sur le sol de la chambre, 
au voisinage des deux estrades, étaient placés debout des vases d'argile 
noire, de formes diverses d'hydrie et d'amphore et de différentes gran- 
deurs, remplies de cendres ; d'où résultait la preuve que les deux modes 
d'inhumation avaient été pratiqués dans cette sépulture, et que l'un et 
l'autre appartenaient à la même antiquité étrusque. Les deux parois la- 
térales et le plafond de la chambre n'ollraient aucune décoration, aucune 
espèce d'ornement, soit peint, soit sculpté ; mais la paroi du fond avait 
été entièrement peinte, dans un goût de composition, de dessin et de 


‘ Micali n'avait pas cru pouvoir déterminer l'âge de ce tombeau, qu ‘il n'osait 
croire antérieur à la fondation de Rome, Aonum. ined. a illustraz., etc., p. 395. 
Mais la crainte qu'il éprouvait, et qu il exprimait naïvement en cet énidreit mème 
de son livre, de tomber dans ce qu'il appelle les visione antiromulee, ne l'empêchait 
pas de reconnaître et de direque les peintures de ce tombeau étaient les plus anciennes 
qui existent de main étrusque : en quoi il avait parfaitement saison. Or, si les pein- 
tures sont de cette haute antiquité, il est de toute nécessité que le tombeau qui les 
renferme remonte bien au dela du 1v° siècle de Rome.—* Il ne restait plus sur le 
squelette que des débris de la cutrasse ; les cnémides et les autres pièces de l'armure 
avaient été entièrement consumées par l'oxydation, Micali, HMonum. a illustraz., etc. 


p. 368, a). . 
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couleur qui constitue une apparition tout à fait nouvelle dans l'archéo- 
logie étrusque, ct un fait extrêmement important par son analogie avec 
l'archéologie asiatique. 

Cette décoration peinte, qui mérite d'être décrite avec le plus grand 
detail, et qui se voit très-exactement représentée dans une des plan- 
ches du livre de M. Canina, pl. xxxr, se compose de deux parties dis- 
tnctes : l'encadrement de la porte, et la face de la paroi attenante. 
Les couleurs qui y sont employées, certainement d'après un principe 
symbolique, qui tenait à des habitudes hicratiques, sont le bleu clair, 
qui forme le fond et qni se retrouve dans quelques détails, le rouge 
foncé et le jaune. L'encadrement de la porte est formé d'une large 
bande rouge et de trois bandes étroites, l'une Jaune, la seconde rouge 
et la troisième bleu clair. En dehors de cet encadrement rectiligne 
sont distribuees, des deux côtés de la porte et sur le linteau, des ran- 
gées de zigzags!, alternativement peints en bleu clair, rouge foncé et 
Jaune, lesquels zigzags offrent une forme plus allongée sur le linteau, 
où ils sont surmontés, dans la partie courbe du plafond, d'une seconde 
rangée des mêmes zigzags, peints alternativement des trois mêmes 
couleurs, et diminuant graduellement de hauteur, du centre à l’extré- 
mité, suivant la projection de la courbe. Toutc cette décoration est 
purement et essenticilement asiatique. L'ornement en zigzag qui en 
forme l'élément principal, et sur lequel j'ai eu récemment l'occasion 
d'appeler l'attention du monde savant?, est un objet qui figurait dans 
la décoration du pavé en mosaïque du temple de la Vénus de Paphos, 
en Chypre, qui se retrouve parmi les ornements de la porte du trésor 
d'Atrée, à Mycènes", qui se rencontre aussi sur des vascs phéniciens de 
Mycènes et de Théra*, le même objet enfin qui, reproduit très-fréquem- 
ment sur des cylindres babyloniens et sur les sculptures du monument 
de Ninwe‘, ne peut pas être méconnu, à tous ces titres, comme appar- 
tenant originairement à l'archéologie assyrienne, d'où il aurait passé, 
à la suite de l'émigration tyrrhénicnne, sur les monuments primitifs de 
l'Étrurie, lesquels nous en avaient déjà offert un exemple sur des vases 
d'argile trouvés dans un tombeau de Cære7. En observant le même 


* Cet ornement en z1gzag est souvent répèlé sur les vases noirs de Vées, témoin 
ceux que publient M. Ganina, pl. xxx1v, fig. 6, et Micali, Monum. ined. a illustraz., 
etc., tav. xxvui, n. 6, 7. — * Mémoire sur l'Hercule assyrien et phénicien, [” part., 
$5,p.79-82,pl. 1x, n°1, 14,1, 1b,2, Bb; cf. p. 402. — * Münter, der Tempel 
der Himmlisch. Gôttin zu Paphos, p. 34. — *S. W. Gell, Argohs, pl. vu. —* Mé- 
moire sur l'Hercule assyrien, etc., p. 78-80. — Monument de Ninive, pl. 47, 64, 
68, 93, etc. — * Mémoire sur l'Hercule assyrien, etc., p. 4o2. 
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ornement dans les peintures de notre tombeau de Véies, où il affecte, 
par la couleur dont il est rempli, la forme d'une pyramide, alternative. 
ment bleue, rouge et jaune, nous en acquérons une nouvelle application, 
qui devient une nouvelle preuve de ces antiques rapports de l'Étrurie 
avec l'Asie, qui se découvrent de jour en jour plus frappants et plus 
nombreux dans les monuments de l'archéologie comparée des deux ré- 
gions, et qui constituent, sans nul doute, un des faits les plus impor- 
tants et les plus neufs de la science actuelle. 


La décoration peinte de la paroi du fond, de chaque côté de la porte, 


ne porte pas une empreinte moins sensible de tette influence asiatique, 
si, curieuse à constater dans les œuvres de la civilisation étrusque 
pranitive; elle est distribuée en deux compartiments encadrés par des 
lignes de couleur jaune et rouge, et peints à fond bleu. Ces deux com- 
partiments sont remplis de figures d'hommes et d'animaux entremélés 
d'ornements, dont l'intention est encore une énigme, mais dont la forme 
et le dessin accusent manifestement les modèles d'un art asiatique. 
L'élément principal de la composition de ces ornements est la fleur de 
Lotus, rendue d'une manière capricieuse qui doit tenir à un système 
hiératique ; mais cet objet ne s en reconnaît pas moins avec toute cer- 
titude, d'après sa ressemblance avec la flear de lotus qui décore un vase 
peint trouvé dans un tombeau de Vétes et publié par Micali!; et, ce 
point établi, la présence du lotus, dans ces peintures de notre tombeau 
de Véies, devient une nouvelle preuve de ces antiques rapports archéo- 
logiques de l'Étrurie primitive avec l'Asie, puisqu'on sait que le lotus 
est un des éléments de l'archéologie asiatique ?, déjà reconnu aussi sur 
plusieurs des objets qui composaient le mobilier funéraire du grand 
tombeau funéraire de Cære?. | 
Mais c'est surtout la représentation des hommes et des animaux qui 
entrent dans la composition des deux compartiments peints de chaque 
côté de la porte#, qui mérite au plus haut degré l'attention de nos lec- 
teurs, à la fois par le sujet et par le style. Dans le premier tableau, à 
droite de l'entrée, se voit un cheval de haute taille et de forme allon- 
gée, portant un jeune homme, qu'à sa petite stature on pourrait prendre 
pour un enfant, s’il n'était plus probable que ce mode de représentation 


! Monum. ined. a illustraz., etc., tav. xur, p. 244. —" Voy. les exemples que j'en 
ai cités dans ma Dissertation sur un vase peint inédit, de fabrique corinthienne, p. 11- 
13.— * Grifi, Monum. di Cere anlica, tav. 1, 111, vi, 2, 5,7, tav. x, 1. — 
* Trois de‘ces tableaux avaient été déjà publiés, mais réduits au simple trait et sans 
couleurs, par feu Micali, Monum. ined. a illustrag., etc., tav. LVnI, 1, 2,3, p. 392- 
395. | | | | 


2! 


162 JOURNAL DES SAVANTS. 


. tenait aux principes d'un art conventionnel , où l'homme, mis en rapport 
avec des êtres surnaturels, se montrait sous des proportions moindres 
que les leurs. Cet homme est nu, il porte un casque sur la tête, ce qui in- 
dique bien que ce ne peut être un enfant, et il tient de la main gauche 
un instrument qui paraît être un fouet. À côté du cheval, marche un 
homme à longue chevelure, qui le conduit par la bride, et devant l'a- 
nimal marche aussi un autre homme qui est vêtu d’une courte draperie 
attachée autour des hanches, et qui porte de la main gauche l'espèce 
de double marteau ou de bipenne, connu comme le symbole du Charon 
étrusque |. Au-dessous dü cheval, est un chien qui semble aboyer en re- 
levant la tête, et, sur la croupe de l'animal, est un quadrupède qui pa- 
raît être un chat domestique. Notre auteur s'est contenté de décrire très- 
brièvement cette représentation si curieuse , sans en indiquer le sujet; 
et feu Micali, qui en avait publié un simple trait, accompagné de quel- 
ques observations générales ?, s’est renfermé dans la même réserve. Nous 
croyons cependant qu'il n'était pas difficile de rendre compte d'une scène 
telle que celle-là, qui se rencontre, avec des variantes peu importantes, 
sur tant d'autres monuments funèbres de l'antiquité étrusque. Nous y 
voyons * sans hésiter le départ pour l'autre vie, qui est toujours représenté 
sur ces monuments par un homme à cheval, quelquefois précédé de 
Charon armé de son redoutable instrument. La présence des animaux 
domestiques, le chien et le chat, qui accompagnent leur maître à sa 
dernière demeure, n'a rien qui ne s'accorde aisément avec cette idée, 
rien non plus qui ne soit facile à justifier par les monuments; et un 
pareil sujet était sans doute celui qui convenait le mieux à la décoration 
d'un tombeau. | | | 

Le tableau qui sert de pendant à celui-là, de l'autre côté de la porte, 
dans le compartiment supérieur de la peinture, représente aussi un 
homme sar un cheval : c'est évidemment une répétition variée de la même 
idée, rendue encore plus sensible par l'ornement symbolique, qui sert 
d'accessoire sur le fond de cette peinture, et qui consiste en une fleur de 
lotas, symbole d'immortalité. La panthère, animal asiatique, qui accom- 


1 Micali, Jtalia, etc., tav. xzvit, cf. ibid., tav. xXvI, 1, 2, XXVII, XVII. Inghirami. 
Monam. etr., ser. I, tav. 7, et ser. VI, tav. 1, 2. Voy. les monuments que j'ai cités, 
Orestéide, p. 181, 1); ajout. Annal. dell Instit. archeol., t. VI, p. 275, 3); Monan., 
t. I, tav. 14: et consult. surtout la dissertation de M. Ambrosch, de Charonte etrusco 
(Vratislaviæ, 1837, 4°), p. 6, 43), 44), 45), tab. r, 1.—" Monum. ined. a illustraz., 
etc., tav. Lvitt, 1, 2, 3, p. 391, sgg. — * C'est aussi de celte manière que le savant 
abbé Cavedoni a expliqué cette peinture, dans le Compte rendu qu'il a donné du 
livre de Micali; voyez ses Osservaz. critiche sopr. i monument. ant. ined. di Micali 
(Continnaz. delle Memor. di moral. e di letteratara, 1. XVII, Modena, 1844, 8). p. 37. 
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pagne l'homme à cheval, peut faire allusion aux mystères bachiques, dans 
lesquels le défunt était sans doute initié; en sorte que tout s'explique 
sans peine dans un même ordre d'idées, conformément à tout ce que 
nous connaissons, par une foule de monuments étrusques, des opinions 
religieuses de ce peuple. 

Les deux compartiments inférieurs de la peinture, de chaque côté 
de la porte, ne renferment que des figures d'animaux. Dans celui de 
droite, se présente d'abord un sphinx femelle, ailé, d'une forme extraor- 
dinaire par la hauteur excessive des jambes sur lesquelles il est monté ; 
puis un tigre ou une panthère assise sur ses pattes de derrière, et tenant 
ses deux pattes de devant dressées sur la croupe du sphinx, et, en troi- 
sième lieu, un faon de biche en attitude de marche; ce sont là trois ani- 
maux symboliques, connus par le rôle important qu'ils remplissent dans 
l'archéologie orientale, comme expressions de la lutte des deux princi- 
pes, ce dogme fondamental des religions asiatiques. Dans le comparti- 
ment de gauche, figurent un lon et deux quadrupèdes d'un caractère 
indécis, mais de cette forme allongée qui est propre aux représentations 
de la nature animale produites par un art asiatique; et, sur le fond, 
est reproduit le même ornement symbolique composé de la fleur de lo- 
tas : en sorte que tous les éléments de ces deux représentations pa- 
raissent bien empruntés aux traditions de l'archéologie orientale. 

Quant à l'exécution de ces peintures, sous le double rapport du des- 
sin et de la couleur, elle est aussi remarquable que le sujet, en tant 
qu'elle appartient à une école primitive, où l'œil le plus prévenu ne 
saurait découvrir le moindre indice d'influence d'un art grec, où tout 
annonce, par conséquent, un art national, un art proprement étrusque, 
formé, suivant toute apparence, d'après les principes d'un goût asiatique. 
Les formes du corps y sont généralement rendues de ce style sec, dur, et 
fortement accusé dans la musculature, qui est particulier aux plus anciens 
ouvrages de l'art étrusque, mais que nous savons maintenant aussi, 
par les sculptures de Nine, avoir été propre à l'école assyrienne. Les 
animaux se distinguent généralement par leur. forme allongée, qui est 
aussi un caractère propre à la race asiatique de ces animaux; en sorte 
que tout s'accorde pour nous reporter toujours à des modèles asia- 
tiques. Mais c'est surtout le coloriage qui, par la manière bizarre ct 
fantastique dont il est exécuté, accuse le plus sensiblement un système 
pratiqué en Étrurie, qui dut avoir aussi, comme tout le reste, un prin- 
cipe puisé dans les traditions d'un goût oriental. Les couleurs y sont 
appliquées suivant une méthode absolument conventionnelle, qui: pa- 
raît teni d'un pur caprice, mais qui ayait sans doute une raison syni- 
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bolique. Ainsi, pour n’en citer qu'un exemple, Îe corps d'un des che 
vaux est colorié en rouge, dans sa partie antérieure, avec la téte bleue et 
la crinière jaune, en bleu et en jaune, dans sa partie postérieure, avec la 
queue jaune, et chacune des quatre jambes d'une couleur différente, 
rouge, jaune et bleue. Les autres animaux sont coloriés aussi bizarre- 
ment, suivant le même système; les hommes seuls sont pemts en rouge, 
comme on sait que c'est l'usage, pour les figures du sexe masculin, dans 
les peintures égyptiennes. Ce mode de coloriage, si manifestement con- 
traire à la réalité, fut bien certainement propre à l'art étrusque, puis- 
qu'on le retrouve sur quelques-uns de ses plus anciens monuments!, 
aussi bien que dans des peintures de tombeaux de Tarquinies et de Clu- 
siam, d'un âge comparativement bien plus récent. Mais, tout en admet- 
tant cette pratique comme un trait caractéristique du goût national de 
l'antique Etrurie, il est bien probable qu'elle dérivé de traditions de 
l'art asiatique, où nous savons que l'emploi de couleurs émaillées, dis- 
tribuées suivant un système hiératique, formait un des principaux élé- 
ments de l'archéologie assyrienne. 

J'ai achevé de faire connaître ce que la grande chambre offrait de 
remarquable; il ne me reste plus qu'à dire quelques mots de la chambre 
du fond, où règne sur trois côtés une banquette basse, continue, taillée 
dans le tuf. Cette pièce ne présente, ni sur ses murs, ni sur ses pla- 
fonds, aucune décoration, soit peinte, soit sculptée, si ce n’est que, sur 
la paroi du fond , est exécuté un ornement qui offre beaucoup d'analo- 
gie avec la rosace, élément principal d'archéologie asiatique?, et qui 
peut bien avoir aussi été puisé à cette source; cet ornement, que 
M. Campana prend pour une couronne, est reproduit trois fois dans 
deux rangées superposées, et 11 est exécuté en une espèce de mosaique 
peinte, en petits cubes de couleurs noire, bleue, rouge, jaune et grise ; 
sorte de travail qui n'est pas moins curieux en soi et moins rare entre 
tous les monuments étrusques connus jusqu'ici, que l’objet même qu'il 
représente. 


 Monum. inedit. a illastraz., etc., tav. 1v, à, À, B, G; v, 1, 2. — * Voy. 
à ce sujet mon Mémoire sur un vase peint inédit, de fabrique corinthienne, p. 9-10. 
— * L'idée de couronne ne peut convenir à cet objet, puisqu'il est plein. On 
ne peut penser non plus à des boucliers, à cause de la petite dimension de ces disques, 
qui n'ont que 15 pouces de diamètre. On a proposé d'y voir des patères ; supposition 
qui ne peut s'accorder avec la peinture en mosaïque. L'idée d'une rosace, qui se pré- 
sente le plus naturellement, est aussi celle qui rend le mieux compte de la forme 
de l'objet en question, en même temps que l'origine asiatique de là rosuce et son 
importance archéologique deviennent une nouvelle preuve à l'appui des rapports 
que nous avons signalés. La même rosace se retrouve sur les grands vasrs de Véies, 
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Sur chacune des trois banquettes, était placé un sarcophage en tuf, 


ou nenfro, d'une forme simple, avec un couvercle arrondi, orné, vers 


le milieu d'une tête d'homme sculptée de ronde bosse. Je regrette que 
notre auteur n'ait rien dit du caractère de cette sculpture, qui, bien 
qu'exécutée sans doute avec la négligence que comporte ce genre de 
travail subalterne, doit offrir pourtant quelques indices d’un art plus 
ou moins primitif!. Entre les sarcophages, étaient rangés des vases d’ar- 
gile noire, de formes et de grandeurs différentes, destinés à recevoir 
les oblatrons usitées dans le culte des morts; et, dans le milieu de la 
chambre, était placé un bassin, porté sur trois pieds et muni de deux 
anneaux, servant aux fumigations. D | 

Telle est la description de ce tombeau, monument si remarquable. 
et encore unique dans son genre, de l'archéologie de Véies. Quant à son 
époque, qu'il serait si important de pouvoir déterminer d'une manière 
tant soit peu certaine, c'est une question sur laquelle nous avons déjà 
vu que les antiquaires ne sont pas encore fixés. M. Canina ne croit pas 
qu'il remonte au delà de l'époque des guerres entre Véies et Rome, 
c'est-à dire de la période qui s'étend du vi‘ au rv° siècle avant notre ère. 
C’est à peu près à la même détermination que s'était arrêté feu Micali?, 
bien qu'il eût été frappé du caractère profondément archaïque et ori- 
ginal des peintures de ce tombeau, et qu'il en eût reconnu aussi la 
physionomie orientale. Or j'avoue que, par ces deux motifs, à l'appui 
desquels je puis faire valoir l'essai de voûte cintrée en architecture cy- 
clopéenne, et l'absence de tout indice d’un art grec, deux circonstances 
qui nous reportent nécessairement plus haut que la fondation de Rome, 
je serais disposé à placer ce monument d'antiquité étrusque dans les 
siècles de la prospérité de Véies, qui précédèrent immédiatement la 
naissance de Rome. En tout cas, personne ne contestera qu'il ne doive 
appartenir à un temps où l'archéologie étrusque conservait encore son 


de fabrique phénicienne, ainsi qu'on peut s'en assurer d'après le dessin d'un de ces 
vases, publié par M. Canina, pl. xxxiv, fig. 7; en sorte que nous ne pensons pas 
qu'il puisse subsister le moindre doute sur l'explication que nous proposons.—" Cette 
téte étant imberbe, feu Micali inférait de là que le monument devait être postérieur 
au v° siècle de Rome, Monum. inedit, a illustraz., etc., p. 414. Mais il oubliait le prin- 
cipe qu'il avait posé lui-même, ibid., p. 151, pour ces sortes de téles, tenant lieu de 
portraits, sur les anciennes urnes de Clusium et d'autres villes étrusques, Lav. xxvt, 
2, xxx1t, D, lesquelles tétes sont toujours imberbes. — * Monum. ined. a illustraz., 
etc., p. 374-350. M. Cavedoni se contente de dire que ces peintures sont vraisem- 
blablement antérieures à l'an de Rome 358: ce qui tendrait à les reporter vers 
l'extrême limite de l'existence de Véies : en quoi je ne saurais être de l'avis du sa- 
vant critique. | 
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caractère primitif et national, dérivé de l'Asie et tout à fait exempt de 
l'influence grecque, introduite en Étrurie à la suite de l'émigration du 
Corinthien Démarate; ce qui en fait, à tous égards, un des monuments 
les plus précieux de la haute antiquité étrusque. 

On n'aurait pas encore une idée complète de l'importance de ce 
tombeau, si je ne disais, en finissant, quelques mots des objets du mo. 
bilier funéraire qui le garnissaient !, et, en particulier, des vases, dont 
les principaux sont représentés -dans une des planches du livre de 
M. Canina, tav. xxx1v. Ces vases forment la partie la plus considérable 
et certainement aussi la plus curieuse de l'archéologie véienne, la seule 
qui puisse, avec les peintures de notre tombeau, nous aider à appré- 
cier le caractère des arts du dessin pratiqués chez ce peuple. Ceux de 
ces vases qui se trouvent dans Îles tombeaux de la plus ancienne épo- 
que, dans les hypogées à lits funèbres, où ils étaient placés sur la ban- 
quette ou sur le sol du sépulcre, offrent généralement des formes et 
un mode de fabrique qui tiennent de la manière étrusque la plus ar- 
chaïque, en même temps qu'ils accusent limitation d'un goût asiatique. 
Ce qui distingue ces vases, en fait d'exécution, c’est que les figures 
d'animaux symboliques, qui en forment la décoration, y sont la plu- 
part du temps tracées à la pointe, dans l'argile encore molle du vase, 
au lieu d'êtres produites en relief à l'aide du moulage, ou bien que 
les mêmes figures y sont modelées de très-bas relief, à l'ébauchoir, 
pareillement sur la terre molle : deux procédés qui paraissent avoir été 
propres aux Véiens, et par lesquels les vases d'argile noire fabriqués 
chez ce peuple diffèrent de ceux des autres villes du voisinage, telles 
que Geære, Vulci et Tarquinies. La distinction importante que je vicns 
d'établir, et qui avait déjà été indiquée par Micali?, n'a pas été relevée 
par M. Canina, qui était pourtant, plus que personne, à même d'en faire 
l'observation, d'après la grande quantité de ces vases qui sont tom- 
bés entre ses mains, et dont les principaux, publiés par l'antiquaire 
romain Sec. Campanari *, ornent aujourd'hui le musée royal de Turin. 


! Ces objets consistaient en quelques miroirs de bronze, avec quelques statueites 
de terre cuite et quelques figurines d'animaux en ambre. On conçoit que de pareils 
objets, faciles à calever, n'aient pas été laissés dans le tombeau où ils avaient été 
trouvés. Du reste, ils portaient tous l'empreinte de la haute antiquité, sans rien 

ui indiquât une influence grecque ; et c'est une considération qui vient encore à 
l'appui de notre opinion sur l'âge de ce monument. — * Monum. ined. a illustraz., 
etc., tav. xxvit, p. 160. — * Descrizione dei vas rinvenuti nell' antico Veu, Roma, 
1839, im-4°. Une courte ae fi de ce petit ouvrage a été donnée par feu Abeken, 
dans le Bulletin. di corrispond. archeolog. Gennaro, 1840, p. 12-16. 
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Mais elle résulte pour moi de l'examen que j'ai été dans le cas de faire 
de beaucoup de ces vases, répandus dans tout le commerce de Rome, 
et dont quelques-uns se trouvent en ma possession, en sorte que le 
procédé d'exécution consistant en dessins de figures au trait, tracées 
à la pointe, procédé particulier aux Véiens, ne puisse être pour moi 
sujet à la moindre contestation. 

Une autre notion, qui ne me paraît pas moins solidement établie, 
et qui se fonde aussi sur la connaissance personnelle que j'ai pu acqué- 
rir d'un grand nombre de ces vases, outre eeux qu'avait publiés, après 
M. Campanari, feu Micali!, et le choix qu'en a donné M. Canina, dans 
deux des planches xxxiv et xxxv de son ouvrage, c'est que les formes 
et les dessins des figures qui avaient servi pour l'exécution de ces monu- 
ments de l'archéologie étrusque primitive avaient été fournis originai- 
rement par un art asiatique. Dans le nombre de ces formes, se distingue 
en premier lieu celle qui consiste en une coupe, portée sur quatre sup- 
ports à jour, quelquefois soutenue au centre par un corps conique com- 
posé de petits cylindres parallèles, couchés l'un sur l'autre et disposes 
en retraite. Ces sortes de vases, qui se rencontrent aussi dans les tom- 
beaux de Gære et de Chiusi, ont probablement servi pour les fumiga- 
tions qui se faisaient dans les sépultures, à l'aide de matières odorantes*, 
et, alors même qu'ils ne remplissaient pas cet office, ils en offraient 
l'image , ils en simulaient l'effet, suivant tout un système de conven- 
tion, dont les nombreux objets, déposés dans les tombeaux antiques, 
nous offrent d'irrécusables preuves, et que j'ai fait connaitre en détail 
dans un travail particulier *. Ce que ces vases offrent de plus curieux 
en eux-mêmes, c'est, outre le corps conique, qui sert de soutien à la 
coupe, et qui rappelle manifestement le type de la pyra, dont j'ai mon- 
tré. aussi l’origine asiatique et l'institution funéraire*, c'est, ai-je dit, 
l'espèce de supports adaptés à la même coupe, au nombre de quatre, 
lesquels consistent en une plaque mince, portant extérieurement une 
figure de génie funèbre, estampée de bas-relief, Ces génies représentent 
des femmes, tantôt vètues d’un vêtement serré, tantôt terminées eu 
forme de gaîne, pourvues de deux grandes ailes qui tombent jusqu'à 
terre, le plus souvent, avec les mains croisées sur la poitrine. Cette dernière 


‘ Monum. ined. a illustruz., etc., tav. xxvit, p. 159-164. — * L'idée de Micali, 
e ces sortes de vases s employaient à recevoir quelque matière aride, telle que la 
fhrine blanche usitée dans les sacrifices funèbres, Monum. ined. a illustraz., elc.,p. 160, 
cette idée, bien qu'elle soit justifiée par des témoignages classiques, ne me paraît 
pas aussi robable — * Trois Mémoires sur les antiquités chrétiennes, p.35 et suiv. 
— * Mémoire sur l'Hercule assyrien, etc., Appendice B, p. 390 et suiv. 
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circonstance tend à rapprocher ces figures de celles de Phtah-Socari!, 
.si communes dans l'archéologie égyptienne; mais les autres détails, et 
particulièrement la forme des ailes, se rapportent plutôt aux modèles 
de l'archéologie asiatique, dont les figures en question offrent décidément 
l'empreinte; et c'est là, certainement, une des révélations les plus neuves 
et les plus curieuses qui soient sorties, par toute cette classe de vases, 
des sépultures étrusques de Véies. Les figures de génies funèbres alternent 
ordinairement avec deux autres supports, pareïillement estampés et 
couverts, pour tout ornement, de certains signes où hiéroglyphes, qui 
paraissent symboliques, et qui doivent tenir à un système d'ornementa- 
tion sacrée, dont nous ne devons pas désespérer de trouver quelque 
jour lc type sur des monuments d'un art asiatique. | 
J'ai dit que les figures, tractes à la pointe, qui formaient l'orne- 
ment habituel des vases d'argile noire, de la plus ancienne fabrique de 
Véies, étaient celles d'animaux symboliques, tels que sphinx, griffons, 
lions, tigres, panthères, cerfs, dont l'image, en rapport avec les doctrines 
orientales des bons et des mauvais génies, ou du bon et du mauvais prin- 
cipe, devient ainsi une preuve nouvelle, reconnue et admise par Mi- 


cali?, de l'influence asiatique qui s'exerça.sur la civilisation primitive 


de l'Étrurie. Une particularité qui n'a été relevée par personne jusqu'ici, 
à ma connaissance, et que je n'avais encore remarquée sur aucun mo- 
nument de l'art étrusque, c'est que les animaux symboliques dont il 
s’agit sont le plus souvent représentés, sur les vases noirs de Véies, 
dans l'acte même de la destruction qui convient à leur nature malfai- 
sante,.et non pas dans une attitude paisible, et comme dans une 
marche solennelle #, ainsi qu'ils apparaissent sur d'autres vases de Véies 
et de diverses villes étrusques, vases de la fabrique reconnue pour phé- 
nicienne, un desquels , de la forme d'amphore et d'une grandeur extraor- 
dinaire, est dessiné sur la planche xxxv, fig. 7, du livre de M. Caninat. 
Ainsi l'on voit, sur un de ces vases, un animal du genre de la panthère, 
qui tient dans sa gueule la tête d’un autre quadrupède *; sur un second 
vase 6, le quadrupède dévoré a les pattes engagées dans la gueule de l'ani- 
mal féroce ; et, le plus souvent, c'est de cette manière, avec la tête ou les 


! C'est l'idée de Micali, Monum. ined. a illustraz., etc., p. 159. — * Monam. ined. 
a illastraz., elc., tav. xxvi1, p. 157. —* Cette procession d'animaux, qui a quelque 
chose d'hiératique, rappelle l'expression d'Hésiode : Ayéha our dé Àsôvrær, 
Scat. Herc., v. 168, qui peut fort bien avoir été suggérée à l'auteur de la descrip- 
tion du boaclier d’Hercule par des vases du genre de ceux qui nous occupent. — 
*Voy. aussi Campanari, Descriz. dei vasi rinvenuti, etc., tav. 11.—* Jbidem, av. xxvu, 


4-5. —"* Ibid. , n. 6. 
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extrémités d'un animal de nature douce qui pendent en dehors de la 
gueule de l'animal du caractère opposé, qu'est représentée cette lutte des 
deux principes, dogme fondamental des religions asiatiques. Or on sait 
quecette lutte avait trouvé sa plus haute et sa plus solennelle expression 
dans le groupe symbolique du lon déchirant un cerf ou un taureau, qui, 
des monuments de l'antiquité asiatique, où le type en avait été certaine- 
ment créé, avait passé de si bonne heure sur ceux de l'antiquité 
grecque et étrusque !. C’est donc une variante de la même idée qui se 
trouve représentée sur ces vases noirs de Véies, au moyen du groupe 
d'un animal qui en dévore un autre; et, ce qui ne me paraît pas moins 
digne d'attention que cette image même, rendue avec toute la sauvage 
énergie d'un art primitif, c'est que la figure de l’homme y est assez sou- 


vent substituée à celle de l'animal innocent, particularité dont je ne 


connais aucun autre exemple. Or it semble bien que les motifs de 
ces sortes de représentations symboliques n'aient pu être puisés que 
dans l'archéologie asiatique, où elles avaient un sens propre et un 
modèle bien antérieur aux œuvres de l'art étrusque. Nous savons, en 
effet, par le témoignage d'un auteur ancien qui avait vu les monuments 
de Babylone encore dans leur splendeur, par le témoignage de Ctésias?, 
que les murs extérieurs d'une des acropoles, ou résidences royales de 
cette ancienne capitale de l'empire d'Assyrie, étaient ornés d'un grand 
nombre de fiqures d'animaux imités, au naturel, tant sous le rapport 
de la forme que sous celui de la couleur, sans doute au moyen de l'é- 
mail; et, comme les idées de combats et de chasses se trouvent jointes 
à la présence des animaux, dans l'extrait de la relation de Ctésias que 
nous devons à Diodore, rien n'empêche que nous ne voyions, dans 
ces conceptions d'un art asiatique, portées d'abord en Lydie par des 
rois assyriens, et venues à la connaissance des Étrusques par l'émigra- 
tion tyrrhénienne, Îles modèles de tant de figures d'animaux symbo- 
liques qui nous apparaissent, avec un caractère si décidément asiatique, 
sur les vases noirs de Véies et des plus anciennes villes étrusques. C'est 
donc là un des points les plus curieux de l'archéologie comparée qui 
aient pu être constatés par les découvertes opérées dans les tombeaux 
de Véies; et c'est aussi l'un de ceux qui recommandent au plus haut 
degré à l'attention de nos lecteurs l'ouvrage de M. Canina sur l'antique 


* Voyez, sur l'invention de ce. groupe symbolique et sur les monuments de 
l'art grec et étrusque qui s'y rapportent, mon Mémoire sur l'Hercule assyrien, 
p. 112, 1). — * Ctes. apud Diodor. Sic. II, vit : Évoay à y vois velyeor Küa 
warrodarà PiAoréyvos vois Te xpœuaot xal Tois Täy TÜruy dromipipast xareo- 
REvaTUÉVE. 
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Véies, dont nous avons tâché de leur faire apprécier le mérite et l'im- 
portance !. 


RAOUL-ROCHETTE. 


CE ex arn RR 95 Eee cernes 


T£op. Gui. Jo. Jurnsozz, Commentarit in historiam gentis Samari- 
lanæ, Lugduni Batavorum, 1846 ,in-4°. Chronicon Samaritanum 
arabice conscriptum, cui titulus est Liber Josuæ, ed. Tu. G. J. 
Jurnseozz, Lugduni Batavorum, 1848, in-4°. 


DEUXIÈME ARTICLE. 


æ 


M. Juynboll, à qui la littérature orientale est redevable de travaux 

intéressants, de genres variés, s'est occupé d'une manière spéciale de 
ce qui concerne l'histoire et la littérature du peuple hébreu. En 1824 
il publia un mémoire d'une grande étendue sur les causes qui prolon- 
gèrent l'existence du royaume de Juda au delà de celle du royaume 
d'Israël. Quatre ans après, il donna une savante dissertation sur le pro- 
phète Amos. Enfin, dans les années 1846 et 1848, il mit au jour deux 
ouvrages considérables sur les Samaritains. Le premier contient tout 
ce que l'on. peut savoir sur l'histoire de ce peuple. Le second, dont j'ai 
déjà parlé, offre, avec le texte arabe de la chronique intitulée Livre de 
Josué, une introduction et un commentaire pleins d'érudition. M. Juyn- 


* Ce n'est que depuis la publication de mon précédent article, et pendant l'im- | 


pression de celui-ci, que j'ai eu connaissance du livre récemment publié de 
M. Dennis, The Cüties and cemeteries of Etruria, London, 1848, 2 vol. in-8°, où se 
trouve une description détaillée de Véies, de ses restes et de ses tombeaux, t. I, 
ch. 1, p. 1-61. L'auteur, qui s'appuie le plus souvent sur le résultat de ses propres 
recherches, et qui a visité à plusieurs reprises le site de Véies, n'a fait aucun usage 
du livre de M. Canina, qu'il ne semble pas connaître. En ce qui concerne la topo- 
graphie, ses observations s'accordent presque toujours avec celles de son compa- 
triole, S. W. Gell. Quant aux monuments, il n ajoute à ceux qui étaient connus 


rien qui mérite d'être relevé où qui tende à modifier les opinions exprimées dans 


nos deux arlicles. La seule chose que je doive signaler, et que je remarque avec 

plaisir, c'est l'impression de la haute antiquité que produisit sur l'esprit de 

M. Dennis la vue du tombeau Campana et l'examen de ses peintures. Il n'hésite 

point à déclarer, p. 54-55, que cette tombe est incontestablement la plus ancienne 

tombe peinte qui ait été trouvée en ce pays, ou même qui puisse être vue en Europe. 

ne opinion revient à celle que je m'étais formée moi-même du monument dont 
s agit. 





MARS 1849. | 171 


boll, dans sa préface, nous indique à quelle occasion fut composé le 
premier de ces deux livres. Lorsque, dans le cours de l'année 1840, il 
fut appelé de Franequer à Groningue pour occuper la chaire de litté- 
rature orientale, il inaugura son enseignement par un discours Jatin 
sur la nation des Samaritains (De gente Samaritana). H avait choisi ce 
sujet parce que, dans ce moment, il était en mesure de publier le Livre 
de Josué. Comme les bornes dans lesquelles doit se renfermer un dis- 
cours académique ne lui avaient permis que d'effleurer quantité de 
points intéressants, il résolut de joindre à cet opuscule une annotation 
étendue, dans laquelle ces faits seraient expliqués et développés avec 
des détails suffisants. Mais des circonstances imprévues ne permirent 
de mettre sous les yeux du public instruit ni le discours, ni le com- 
mentaire qui devait l'accompagner. L'auteur, en revoyant son travail, 
s'aperçut que la matière était trop abondante pour être circonscrite 
dans les bornes d'une note; que, d'un autre côté, ces détails nombreux 
ne pourraient pas sans inconvénient prendre place dans l'édition du 
Livre de Josué. T1 résolut donc de consigner dans un ouvrage particulier 
tous les renseignements qu'on peut recueillir sur l'histoire des Sama- 
ritains. L'auteur entre à dessein dans ces détails, afin de faire voir qu'il 
n'a pas cru devoir tout à fait changer son plan primitif, mais qu'il a, 
en général, laissé subsister la première rédaction, en se contentant d'y 
ajouter et d'y intercaler les nombreux faits que de nouvelles recherches 
lui avaient fait recueillir. 

Dans une introduction très-développée, M. Juynboll passe d'abord 
en revue et caractérise les travaux des savants qui, avant lui, s'étaient 
appliqués à traiter le même sujet. Il indique les recherches de Cella- 
rius, de Hottinger, Reland, Ed. Bernard, Huntington, Basnage. Ce 
dernier et Cellarius sont appréciés peut-être avec un peu de sévérité. 
Le dernier érudit qui ait écrit sur cette matière est M. Hengstenberg. 
dont l'ouvrage mérite beaucoup d'estime, mais dont les assertions ont 
été plus d'une fois combattues par M. Juynboil. 

Ce savant soutient, et je crois avec toute raison, que ce qui concerne 
l'histoire de ce peuple ne mérite pas d'être regardé comme indifférent, 
et doit intéresser les amateurs de la critique historique. Après des ré- 
flexions sur l’état des deux royaumes de Juda et d'Israël, et sur celui où 
se trouvait la religion parmi ces deux divisions du peuple hébreu, il 
arrive à ce qui concerne les Samaritains. Après avoir exposé les différents 
noms par lesquels ce peuple a été désigné ou s'est désigné lui-même, il 
aborde une question importante, celle de l'origine des Samaritains. 

M. Hengstenberg, dans le morceau remarquable qu’il a consacré 
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aux Samaritains!, a soutenu que ce peuple était composé, en totalité, 
de colons étrangers, que les rois d'Assyrie avaient fait transporter dans 
la Palestine. M. Juynboll, sans nier le fait de cet établissement, qui est 
d'une vérité évidente, assure, toutefois, que ces colons formaient seule- 
ment une part de la population de la Palestine, et que le gros des habi- 
tants se composait d'Israélites qui étaient restés dans le pays, après les 
invasions successives des conquérants assyriens. Et j'avoue que cette opi- 
nion me paraît fort probable. M. Juynboll examine avec un grand soin 
la question qui concerne les différents exils subis par les habitants du 
royaume d'Israël. Il passe en revue les conquêtes opérées successivement 
dans ce pays par les rois d’Assyrie. Il rappelle que, d'après l'auteur du 
I" livre des Paralipomènes?, et celui du IF livre des Rois’, sous le règne 
de Menahem, Phoul, roi d'Assyrie, fit une incursion dans le royaume 
d'Israël. Mais, à mon avis, il ne paraît pas que cette invasion ait entraîné 
la déportation d'aucune partie des habitants de ce royaume. Car l'auteur 
du livre des Rois atteste expressément que Menahem s'engagea à payer 
un tribut au roi d'Assyrie, à se reconnaître son vassal; et que Phoul, 
après cet engagement, reprit le chemin de ses Etats. Les détails relatifs 
à l'exil d'une partie des tribus de Ruben, de Gad, de Manassé, se rap- 
portent uniquement, je crois, à l'expédition de Tiglat-Phileser. M. Juyn- 
boll cite un passage du prophète Isaïie, dans lequel on lit*: « Comme Dieu 
«a maudit jadisla terre de Zabulon et de Nephtali, il en relèvera la gloire. 
«Le peuple qui marchait dans les ténèbres apercevra la lumière; ceux 
«qui habitaient dans une terre vouée à l'ombre de la mort verront la 
«lumière luire sur eux.» Ce passage, si je ne me trompe, ne fait au- 
cune allusion à l'expédition de Phoul, ni même à celle de Tiglath-Phi- 
leser, puisque, dans cette dernière, ce furent, exclusivement, les tri- 
bus établies au delà du Jourdain, et non pas celles de Zabulon et de 


Nephtali, placées sur la rive opposée du fleuve, qui reçurent un coup : 


terrible de l'attaque des Assyriens. Mais le prophète, je crois, a indiqué 
la ruine du royaume d'Israël, qui succomba sous les armes de Salmana- 
sar. Du reste, si je ne.me trompe, le premier verset du 1x° chapitre 
d'Isaie ne fait pas allusion à la manière dont les exilés avaient été mal- 
traités par leurs maîtres : mais il se rapporte à l'état de misère où se 
trouvait le royaume d'Israël, à la suite d'une invasion désastreuse. 
Dans l'expédition de Tiglath-Phileser, ce prince s'empara de plu- 
sieurs villes fortes, soumit la contrée de Galaad, la Galilée, toute la 
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terre de Nephtali, et en emmena les habitants captifs en Assyrie. 
M. Juynboll discute avec sagacité ce qui concerne Ja situation des villes 
occupées, à cette époque,. par le monarque assyrien. Seulement, j'ose 
croire, malgré son assertion, que la ville appelée Janoha, nr, est iden- 
tique avec celle qui est indiquée dans le livre de Josué. Je pense, égale- 
ment, que, dans le verset 23 du vin chapitre d'Isaïe, la Galilée des nations 
on 72 est distinguée de la terre de Zabulon. Et que ces mots : 311 
On vba pan ay on, désignent « La partie du royaume d'Israël qui se 
« dirigeait vers la mer Méditerranée, la partie septentrionale située en 
«deçà du Jourdain, et la Galilée des nations, qui composait la partie 
«nord-ouest de ce royaume.» Du reste, je suis bien porté à croire, 
avec M. Juynboll, que, dans cette expédition, les Assyriens n’emme- 
nèrent pas en captivité la totalité des habitants des provinces où leurs 
armes avaient porté le ravage; qu'ils se contentèrentd'enleverles hommes 
élevés en dignité, les artisans, et ceux qui pouvaient leur être de quelque 
utilité. D'un autre côté, si l'auteur du livre des Paralipomènes! ne 
fait mention que d'un chef de la tribu de Ruben emmené en exil par 
Tiglath-Phileser, cette expression indique seulement que cet homme 
tenait, dans sa tribu, le rang le plus éminent : mais rien ne porte à 
croire que bien d'autres n'aient pas partagé le même sort. Au surplus, 
cette conquête ne dut point s'effectuer sans une longue résistance. Car 
nous apprenons du livre des Paralipomènes que la tribu de Ruben, 

celle de Gad et la demi-tribu de Manassé pouvaient mettre sur pied 
plus de quarante-quatre mille hommes parfaitement équipés. M. J uyn- 
boll conjecture que, dans l'expédition de Tiglath-Phileser, une partie de 
la population des tribus établies au delà du Jourdain fut emmenée en 
captivité par les Assyriens; mais que le pays ne fut pas, à beaucoup 
près, complétement dépeuplé. Il fait voir, seulement, par un passage 
d'Isaie et par un de Jérémie, que les Moabites et les Ammonites s'étaient 
emparés de plusieurs des villes qui avaient formé le territoire des en- 
fants de Ruben et des enfants de Gad. 

Quant au passage du prophète Ézéchiel ?, que M. Juynboll cite, d'a- 
près M. Bertheau, et où il est fait mention des Danites, qui venaient 
commercer dans les marchés de Tyr, ce passage ne s'applique pas, je 
crois, à l'époque où écrivait ce prophète, mais au temps de la splen- 
deur du royaume d'Israël. 

Osée, roi d'Israël, s'était d’abord reconnu vassal de Salmanasar, 
monarque d'Assyrie, et s'était engagé à lui payer un tribut. Depuis, 
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Osée, ayant tenté de secouer le joug, Salmanasar entra dans le royaume 
d'Israël, s'empara de Samarie, la capitale, après un siége de trois ans, 
et emmena en captivité la population d'Israël. M. Juynboll, citant le 
chapitre qui contient le récit de cet événement, suppose, d'après M. de 
Wette, que ce morceau a été écrit postérieurement à la ruine du 
royaume de Juda. Mais le passage indiqué ne confirme pas, ce me 
semble, cette hypothèse. Les mots 129 nn bag pa nu 89 doivent, 
je crois, se traduire interrogativement, et se rendre de cette manière : 
« Nonne tribus Judæ solummodo remänsit? » | 

M. Juynboll suppose que la déportation des fsraélites fut loin d'être 
complète ; qu'elle se borna aux hommes marquants par leur naissance, 
leurs richesses, aux artisans, à tous ceux, enfin, dont la présence dans 
les contrées soumises au vainqueur pouvait offrir à celui-ci des avan- 
tages réels; mais que la masse du peuple, qu'il aurait fallu traîner en 
captivité, eût été, pourles Assyriens, plutôt un embarras qu'une utilité 
réelle. D'ailleurs, une partie de la population, en restant dans son pays, 


devait entretenir la culture des terres, sans pouvoir présenter aux vain- 


queurs un sujet d'ombrage. D'un autre côté, bien des Israélites avaient 
‘ sans doute, durant une guerre de trois années, tombé sous le fer de 
l'ennemi, ou avaient péri par la famine, les maladies et les autres 
fléaux qui accompagnent un long siège. D'autre part, tous ceux des 
Israélites que la crainte du vainqueur avait fait fuir dans les contrées 
voisines revinrent, sans doute, sur les ruines de leurs habitations, dès 
que l'armée des Assyriens eut abandonné la contrée qu'elle venait de 
soumettre. On peut donc croire, avec M. Juynboll, qu'à la suite de 
l'invasion assyrienne il resta, dans l'ancien royaume d'Israël , une po- 
pulation formée de ceux des habitants qu'avaient épargnés les ravages 
de la guerre et les malheurs de l'exil; mais que, le nombre de ces ha- 
bitants ne se trouvant pas en proportion avec l'étendue de la contrée, 
les monarques assyriens se virent dans la nécessité d'appeler des colons 
choisis parmi les peuples soumis à leur domination. Peut-être la pro- 
vince qui avait Samarie pour capitale ayant été plus exposée que les 
autres au fléau de la guerre, et se trouvant, d'une manière spéciale, 
couverte de ruines, ce fut là que la dépopulation se fit le plus sentir, 
et qu'il fallut, de préférence, établir les colons étrangers. 

M. Juynboll, pour faire entendre qu'il ne faut pas prendre dans un sens 
rigoureux ce que l'Écritureracontedela déportation des Israélites parle roi 
d'Assyrie, en rapproche les faits qui concernent l'invasion de la Judée par 
Nabuchodonosor, et l'exil des juifs à Babylone. Il pense que l’on se trom- 
perait si l'on prenait tout à fait à la lettre les expressions des écrivains 
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sacrés. Ainsi l'auteur du deuxième livre des Rois! atteste que Nabucho- 
donosor, dans la huitième année de son règne, ayant entrepris une ex- 
pédition en Judée, et fait prisonnier le roi Joachin, emmena à Bab;- 
lone les habitants de Jérusalem, tous les grands, tous les guerriers, au 
nombre de dix mille hommes, et les artisans de tout genre, ne laissant 
dans le pays que la masse de la population. Or, quelques années après, 
lorsque le même monarque vint porter de nouveau ses armes dans le 
royaume de Juda, saccagea la ville de Jérusalem, et emmena en capti- 
- vité une bonne partie de la population, il se trouvait à Jérusalem et 
dans tout le pays un nombre considérable d'hommes distingués par 
leur rang, leur courage, leur habileté dans les diverses professions. 
Mais on peut croire que, dans la première expédition, Nabuchodono- 
sor, embarrassé du nombre des captifs qu'il traînait à sa suite, avait 
consenti, soit à prix d'argent, soit pour d’autres motifs, à relâcher sur 
sa route une partie des prisonnicrs, qui avaient pu regagner leur pays. 
D'autres, que la crainte des Chaldéens avait contraints de fuir dans les 
régions voisines, étaient rentrés à Jérusalem aussitôt que le péril avait 
cessé. Au moment de la captivité de Sédécias, Nabuzardan, général des 
Chaldéens, emmena en exil ceux des Juifs qui avaient échappé aux 
fléaux de cette invasion cruelle. Or, suivant l'assertion formelle de Jé- 
rémie, le nombre de ces captifs s'élevait seulement à sept cent qua- 
rante-cinq. Les hommes pauvres et robustes, qui pouvaient être em- 
ployés utilement à la culture des terres, demeurèrent dans la Pales- 
tine. Quant à la différence qui se trouve dans le récit de l'auteur du 
livre des Rois, et celui du prophète Jérémie, relativement au nombre 
des Juifs que Nabuchodonosor emmena captifs au moment de sa pre- 
mière expédition, la contradiction n'est, je crois, qu'apparente. Les 
dix mille hommes indiqués par l'auteur du livre des Rois avaient 
sans doute été choisis parmi tous les habitants du royaume de Juda, 
tandis que les trois mille vingt-trois désignés par Jérémie appartenaient, 
exclusivement, à la population de Jérusalem. 

Dans une noteimportante, quiaccompagne cette partie de ladiscussion, 
M. Juynboll examine un passage intéressant de la prophétie d'Abdias. Cet 
écrivain sacré, décrivant, en termes pompeux, l'âge d'or, qui devait un 
jour se réaliser pour les Juifs, s'exprime en ces termes ? : nn n2n 
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M. Juynboll, à l'exemple de M. Ewald, veut lire 5h au lieu de bn, 
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et traduit : «cette côte maritime.» Ïl conclut de cette interprétation 
que, lors de la destruction du royaume d'Israël, une partie des habi- 
tants de cette contrée avait été emmenée captive dans la Phénicie. Aux 
mots DV3ÿ25 UN, il substitue 0‘3y32 ya nn, et il traduit : « Israëlitici 
«hujus oræ captivi terram (bæreditabunt) Cananitarum s. Phœnicum, 

«ad urbem Sareptam usque, » mais ces corrections, et les conséquences 
qu'en tire le savant auteur, ne me paraissent pas devoir être admises, 
et je ne crois pas qu'il faille faire au texte le moindre changement, 

si ce n'est peut-être l'addition d'un ? devant 032. D'abord, le mot 
0h ou Din n'a jamais, dans la Bible, le sens de « côte maritime, » partout 
il signifie « le sable. » Je crois qu'il faut traduire : « L'exil de cette 
«armée des enfants d'Israël (c'est-à-dire une armée composée des exilés 
«des enfants d'Israël) occupera la contrée qui appartient aux Chana- 
«néens, jusqu'à la ville de Sarepta.» On conçoit que les Israélites, 
revenus de leur exil en Assyrie, pouvaient être tentés de conquérir la 
contrée qui se trouvait dans leur voisinage immédiat, je veux dire celle 
qu occupaient les Chananéens ou Phéniciens. Quant à la dernière partie 
de la phrase, elle signifie littéralement «les exilés de Jérusalem, qui se 
«trouvent à Sefarad, se mettront en possession des villes du midi.» 
Comme le mot 1190 ne se rencontre que dans ce seul passage, sa signifi- 
cation est assez équivoque. Plusieurs écrivains juifs, à l'exemple du para- 
phraste chaldéen, ont traduit ce mot par « l'Espagne, » d’autres traduc- 
teurs l'ont rendu par « le Bosphore, » mais aucune de ces explications n'est 
de nature à satisfaire un critique judicieux. Les habitants de Jérusalem 
et de la Judée n'avaient, à cette époque, été transportés, ni aux limites 
occidentales du monde connu, ni vers le Bosphore, mais ils avaient été 
conduits par les Chaldéens dans la Babylonie. M. Lassen ! a supposé 
que le mot 1780 désignait «la ville de Sardes, capitale de la Lydie,» 
mais je ne saurais souscrire à cette conjecture. Les Juifs de Jérusalem 
n'avaient pas dû être conduits à l'occident de l'Asie Mincure, M. Juyn- 
boll, qui a bien senti cette difficulté, propose de lire, au lieu de 7223, 

np nt03, c'est-à-dire « À l'extrémité de l'Euphrate. » I suppose qu ‘il faut 
entendre par là les exilés qui, comme Ézéchiel, avaient été transportés 
sur les bords du fleuve Khabor, un des affluents de l'Euphrate; mais je ne 
puis partager cette opinion. Le mot nv, en hébreu, ne saurait s'appli- 
quer à un fleuve et désigner « la partie la plus reculée de son cours; » 
d'ailleurs les Juifs emmenés de Jérusalem n'avaient pas été conduits 
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par le vainqueur vers la source de l'Euphrate; ils avaient êté établis 
dans les villes et les campagnes de la Babylonie. Pour moi, en changeant 
légèrement une lettre, je lis 11803, « à Sepharav,» et je reconnais ici la 
ville de Sippara, qui était, en effet, comprise dans les limites de la con- 
trée dont Babylone était la capitale. Je sais que, dans plusieurs passages 
de la Bible où cette ville se trouve désignée, on lit constamment 
oo, mais celte légère différence ne saurait empêcher, je crois, d'ad- 
mettre cette conjecture. En effet, nous savons, par de nombreux exem- 
ples, que souvent on désignait une ville par le nom qui exprimait ses 
babitants. Ainsi, pour me borner à un seul fait, la ville de Sidon, qui, 
dans les écrits hébreux porte toujours sa dénomination primitive jry, 
est, sur les médailles de cette métropole de la Phénicie, désignée par le 
mot ov317%. C'est ainsi que, sur les monnaies de l’île d'Ivissa, la légende 
phénicienne doit être lue, je crois, own (les habitants d'Ibischa). 

M. Juynboll, voulant prouver que les Israélites, en nombre assez 
considérable, étaient restés dans leur pays, postérieurement à l'inva- 
sion des Assyriens, cite, et, je crois, avec raison, comme un argument 
bien fort, le passsage du livre des Paralipomènes ! où on lit que le roi 

zéchias, devant célébrer la fête de Pâques avec une solennité extraor- 
dinaire, adressa des lettres de convocation aux tribus d'Éphraïm et de 
Manassé et aux autres qui avaient composé le royaume d'Israël, pour 
inviter les restes de ces tribus à se rendre à Jérusalem, afin de prendre 
part aux cérémonies du culte divin. Quelques-uns des habitants qui ap- 
partenaient aux tribus d'Aser, de Manassé, de Zabulon, répondirent seuls 
à cet appel et se rendirent à Jérusalem. Il invoque également le passage 
du même livre qui porte ? que le roi Josias fit recueillir par les lévites 
une somme d'argent considérable, pour l'entretien du temple de Jéru- 
salem, parmi les tribus d'Épbraim, de Manassé, et les restes d'Israël. 

Quant au passage de Jérémie , où il est fait mention de quatre-vingts 
habitants de Sichem, de Silo et de Samarie, qui se rendirent à Maspha, 
pour prendre part aux cérémonies du culte de Dieu, et qui, à l'excep- 
tion de dix, furent égorgés par ordre d'Ismaël, fils de Nataniah, ce 
passage n'est peut-être pas aussi concluant que Île suppose M. Juynboll. 
Car, sans même recourir à l'hypothèse de M. Hengstenberg, d'après la- 
quelle ces hommes étaient des Juifs qui, par suite de la crainte inspirée 
par l'invasion des Chaldcens, s'étaient réfugiés dans ce qui avait com- 
posé l'ancien royaume d'Israël, il ne serait point étonnant que, dans 
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une faible population, il se füt trouvé quarante adorateurs du vrai 
Dieu. Quant au nom de Samarie, qui se trouve dans ce passage, il n'in- 
dique pas d'une manière évidente que la ville eût été alors relevée de 
ses ruines (ce qui, pourtant, n’a rien d'impossible et semble même assez 
probable), car ces hommes pouvaient venir du territoire dont cette ville 
avait été Ja métropole. Mais, dans le passage du prophète Michée !, je 
crois qu'il n'est pas fait allusion au rétablissement de cette capitale du 
royaume d'Israël, et que les reproches et les menaces contenus dans ce 
passage sont antérieurs à la ruine de cette ville. 

Quant au prêtre? qui faisait partie des captifs emmenés de Samarie, 
et qui vint s'établir à Béthel pour enseigner aux habitants le culte du 
vrai Dieu, on peut croire qu'il avait choisi pour le lieu de sa résidence 
la ville de Béthel, parce que cette ville renfermait un plus grand 
nombre des anciens habitants que le territoire de Samarie. Du reste, 
s'il fallut envoyer d’Assyrieun prêtre pour rétablir le culte de Dieu parmi 
les habitans de l’ancien royaume d'Israël, ce fait n'indique pas qu'une 
partie de la population ne fût pas restée dans le pays. Iltémoignerait seu- 
lement que cette partie du peuple était la plus pauvre, la moins éclairée. 
En outre, il est probable que les prêtres avaient été emmenés en cap- 
tivité avec tous les hommes distingués par leur rang, leurs richesses; 
et que, s’il en était resté parmi les anciens habitants, ce n'étaient pas 
des prêtres du vrai Dieu, mais des prêtres qui avaient coopéré au culte 
des veaux d’or ou à celui de Baal. 

M. Juynboll examine ensuite la position des pays dans lesquels les 
Israélites exilés furent établis par ordre de Salmanasar. Si l'on en croit le 
savant auteur, le fleuve Khabor de Gozan, ne saurait être confondu avec 
la rivière de Khabor, sur les bords de laquelle habitaient ces exilés juifs, 
dont Ézéchiel faisait partie. « La rivière de Khabor, dont il est question ici, 
«va, dit-il, se jeter dans le Tigre; et la province de Gozan, na, est iden- 
«tique avec celle que Ptolémée a désignée sous le nom de Gauzanilis 
« Daugaviris. » La seconde partie de cette assertion me paraît indubitable. 
Mais je ne saurais admettre la première. Je crois fermement que le 
fleuve Khabor indiqué ici ne diffère pas de celui dont parle Ézéchiel. 
En effet, la province que Ptolémée désigne par le nom de Gauzanitis 
n'était pas, suivant ce géographe, située à l'orient du Tigre, mais dans 
Ja Mésopotamie. Ptolémée, décrivant cette dernière contrée, nomme 
d'abord la province d'Anthemusia, puis celle qu'il appelle Chalcitis, 
Xaxxiris, puis celle de Gauzanitis, et celle d'Akabène, située près du 
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Tigre. Si je ne me trompe, la province de Chalcitis, dont le nom pa- 
raît ici avec un peu d'altération, est celle qui avait pour capitale la 
ville de Charres. Au lieu d'Acabene, je lis Akrabene, et j'y reconnais le 
canton dont la ville principale était Akraba, désignée plus bas par Pto- 
lémée. Quant à la province de Gauzanitis, elle se trouvait placée non 


loin du territoire dont Charres était la métropole, et, par conséquent, sur. 


les bords du fleuve Kbabor. Cette assertion se trouve, d’ailleurs, confir- 
mée par les expressions du livre des Rois et du prophète Isaïe, où nous 
lisons que les rois d'Assyrie avaient conquis les provinces de Gozan, de 
Haran, etc., et d'autres pays situés ou sur les bords de l'Eupbrate, ou 
en deçà de ce fleuve. Or la position assignée à la province de Gozan, 
non loin de Haran (Charres), s'accorde parfaitement avec l'assertion de 
Ptolémée. Par conséquent, on peut, si je ne me trompe, admettre que 
les exilés du royaume d'Israël furent placés par Salmanasar près de la 
source de la rivière de Khabor; et que, plus tard, ce fut sur les bords 
de la même rivière, non loin de son embouchure dans l'Euphrate, que 
Nabuchodonosor établit les captifs du royaume de Juda. Si l'on en croit 
M. Juynboll, la ville nommée Halah, nn, est la même que celle qui, 
dans la Genèse, est désignée par la dénomination de Kélah, n?2. Mais 
j'oserais ne pas admettre cette conjecture. Dans mon premier mémoire 
sur la Babylonie!, je crois avoir prouvé que ces deux villes n'ont rien 
de commun; que la première répond à celle de Holwan; que la ville 
appelée Kelah par Moïse était la capitale de la province ommée Cha- 
lacène. 

Dans le livre de Paraliponiènes 3, on dit pra 923 Non tan; le mot 
hara, K°n, qui ne se trouve pas ailleurs, a causé, parmi les interprètes 
et les commentateurs, un assez grand embarras. M. Juynboll suppose 
que c'est une glose qui, de la marge , s'est glissée dans le texte. J'avais 
d'abord supposé que le - devait être changé en 1, et qu'il fallait lire 
rt na min 19n, « Khabor, qui est le même que la rivière de Gozan.» 
Mais je renonce à cette hypothèse. Je crois qu'il faut lire jan, et tra- 
duire « Le Khabor, Haran, et le fleuve de Gozan. » Cette leçon s'accorde 
parfaitement avec le récit du livre des Rois et d'Isaïe. Et, dans ce cas, 
le fleuve de Gozan désignerait, je crois, la petite rivière qui baigne 
Kafar-toutha, et va se décharger dans le Khabor. 

M. Juynboll rapporte à l'exil des dix tribus le récit de Joseph rela- 
tivement à Jzatès, roi de l'Adiabène, et à sa mère Hélène, qui, tous 
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deux, avaient embrassé Ja religion juive. Il suppose que cette province 
était habitée par une nombreuse population de Juifs. Je ne nie pas la 
possibilité du fait. Mais il ne résulte pas évidemment du récit de l'his- 
torien hébreu. Nous voyons qu'Izatès et sa mère avaient été initiés par 
des marchands juifs aux dogmes de la religion de Moïse. Or ces mar- 
_chands ne semblent pas avoir fait partie de la nation du royaume de 
l'Adiabène. D'un autre côté, si la proposition faite au roi, et acceptée 
par lui, de se soumettre à la circoncision, devait rencontrer, parmi ses 
sujets, une si forte répulsion, il faut en conclure que ce peuple, en 
général, ne professait pas une religion dont cette pratique était un 
signe caractéristique. | | | 

Quant à l'opinion de M. Grant, à laquelle souscrit complétement 
M. Juynboll, et d'après laquelle les Nestoriens établis dans les contrées 
de lAssyrie, au midi du lac de Van, sont les descendants des dix tribus 
d'Israël, j'avoue que je ne puis consentir à l'admettre, et que les argu- 
ments employés pour démontrer cette hypothèse ne m'ont pas paru de 
nature à opérer chez moi une conviction entière. Les raisons tirées des 
traits du visage, de l'organisation sociale, des pratiques religieuses, ne 
sont pas à mes yeux des preuves d'une origine juive. Quant à la langue 
que parlent ces Nestoriens, elle n'a que peu de ressemblance avec la 
langue hébraïque ; elle porte le.nom de kaldani (chaldéenne), elle offre 
en effet de grands rapports avec le chaldéen de la Bible et des Targums, 
dont elle forme un dialecte fort altéré. On pourrait croire qu'elle nous 
représente cette langue araméenne dont il est fait mention dans le 
IF livre des Rois, et qui, probablement, était parlée parmi les Assyriens 
de Ninive. . 

D'ailleurs, si l'on admet les idées de M. Juynboll, si l'on suppose, 
avec lui, qu'une partie seulement de la population du royaume d'Israël 
fut enlevée par les monarques assyriens; si l'on se rappelle que ces cap- 
tifs furent dispersés dans des pays fort éloignés les uns des autres, à 
l'extrémité de la Babylonie, dans les villes de la Médie, dans la province 
de Gozan et ailleurs; si l'on réfléchit, en outre, que, dans le moment 
où l'édit de Cyrus permit aux Juifs de retourner dans la Palestine, beau- 
coup d'Israëélites purent être tentés de mettre à profit cette autorisation, 


pour aller finir leurs jours dans les lieux qu'avaient habités leurs an- 


cêtres; que d'autres, à cette occasion, purent se répandre dans la haute 
Asie, et s'établir partout où leur commerce, leur industrie, leur offraient 
des chances de succès et de fortune; on se convaincra que les extlés 
d'fsraël ne durent pas rester, en trop grand nombre, agglomérés sur 
un même point; et l'on sera moins surpris de ne pas rencontrer, dans 
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une seule province de l'ancien royaume d'Assyrie, une population con 
sidérable, que l'on puisse , avec raison, regarder comme issue des cap- 
tifs déportés par ordre de Tiglat-Phileser et de Salmanasar. 

M. Juynboll traite ensuite des colonies envoyées par les rois d'Assy- 
rie dans le royaume d'Israël, pour combler le vide qu'avaient laissé dans 
la population de ce pays les fleaux de la guerre et l'exil d'une partie des 
habitants. D'après le témoignage formel de l'auteur du IF livre des Rois 
et du livre d'Esdras, deux colonisations successives eurent lieu, l’une 
par les ordres de Salmanasar, et l'autre par les ordres d'Asar-Addon. 
Non-seulement les différences des dates, des époques, et les noms des 
monarques assyriens ne permettent pas de confondre ces deux événe- 
ments, mais la désignation des divers peuples qui composèrent ces deux 
émigrations indique suffisamment l'époque de chacune et l'esprit qui 
présida à la formation de cette recrue ajoutée à la population du pays 
d'Israël. En outre, nous savons, par le témoignage de l'historien Joseph 
et par celui des Samaritains eux-mêmes, que la ville de Sichem était 
peuplée par une colonie venue de Siden. M. Juynboll suppose que ces 
Sidoniens faisaient partie des habitants transplantés par les ordres de 
Salmanasar; mais j'oserais ne pas partager cette opinion. En effet, les 
Sidoniens ne sont pas nommés dans la liste des colons envoyés par le 
monarque assyrien. Et il est bien plus probable que, peu de temps après 
la ruine du royaume d'Israël, des habitants de Sidon, trop resserrés 
dans l'enceinte de leur ville, et trouvant à quelque distance de leurs 
frontières un pays riche, fertile, et momentanément dévasté par les ra- 
vages de la guerre, se seront empressés d'aller former un établissement 
dans une des principales villes qui avaient composé ce royaume, et qui 
en outre, par sa situation, pouvait offrir à leur commerce un entrepôt 
favorable. J. Dav. Michaëlis ! a supposé que le nom de on, Cuthéens, 
par lequel les Juifs ont désigné les Samaritains, dérivait de Sidon, ou 
d'un peuple voisin de cette métropole. Mais cette opinion ne saurait 
être admise, et M. Juynboll la rejette avec toute raison. Suivant l'au- 
teur du IF livre des Rois?, la colonie envoyée dans le royaume d'Israël 
par Salmanasar se composait d'habitants des villes de Babylone, 723, 
de Kouthah, non, de Avwa, N3Y, de Hamath et de Sfarvaim, DD. 
Nous ignorons complétement quelle était cette ville appelée Awa, x, 
dont il est ici question. Peut-être, en admettant que le 1 a été substitué 
par les copistes à un 3, serait-on autorisé à reconnaître ici la ville 
d'Anah, située sur le bord de l'Euphrate, et qui, dans l'Histoire d’Am- 


! Spicilegium geographiæ exteræ, p. 104 et suiv. —* Lib. II, chap. xvur, v. 4. 
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mien Marcellin, est désignée par le nom d'Anaiha. Je ne parlerai point 
ici de la ville appelée Sefarvaim, attendu que j'ai traité amplement ce 
qui la concerne dans mes mémoires encore inédits sur la Babylonie 
ancienne et moderne. Je m'arrêterai seulement à ce qui touche la ville 
de Kouthah, attendu que cette place paraît avoir fourni la plus grande 
partie des colons qui furent transplantés par Salmanasar dans le royaume 
d'Israël. Quoique l'histoire ne s'explique pas sur ce fait d'une manière 
expresse, il est suffisamment indiqué par cette circonstance que la tota- 
lité des colons de Samarie a été désignée, ainsi que je l'ai dit, par la 
dénomination de Cuthéens. | 

Abou'lféda, après avoir parlé du Nahr-almelik (fleuve royal), conti- 
nue en ces termes! : « Au-dessous de ce canal, il sort de l'Euphrate un 
«autre bras appelé Nahar-Kouthé, äs% ,45, qui, après avoir arrosé une 
« partie de la Babylonie, se décharge dans le Tigre. À six parasanges au- 
«dessous de l'ouverture de ce canal, l'Euphrate se divise en deux bran- 
«ches, dont l'une, après avoir baigné Koufah , se jette dans les marais; 
« l'autre, la plus considérable, passe vis-à-vis de Kasr-Ebn-Hobairah, et 
« porte le nom de Nahar-Soura, \,yw +85 (rivière de Soura), ou Nahar- 
«Sourai.» Gomme la carte de d'Anville, pour tout ce qui concerne 
cette partie de la Babylonie, présente, si je ne me trompe, des fautes 
assez graves, je crois devoir discuter avec quelque soin ce point de 
géographie. Le Nahar-Kouth4 ou rivière de Kouth4, qui manque tout 
à fait sur la carte du célèbre géographe, devait, je pense, se détacher 
de l’Eupbrate vers l'endroit où est située la ville de Masaïb ou Mosaiab, 
et tombait dans le Tigre un peu au-dessous de Séleucie. C'était sur ses 
bords qu'était située une ville appelée Kouthâ, 4%, qui existait proba- 
blement dès les temps les plus anciens, car on peut croire avec toute 
vraisemblance que c'est la même ville nommée, comme je l'ai dit, Kouthah, 
nn32, d'où Asar-Addon, roi d'Assyrie, avait tiré une partie des colons 
qu'il envoya pour repeupler le royaume d'Israël ?, ce qui a donné nais- 
sance au nom de Cuthéens, on, que les Juifs ônt adopté pour désigner 
les Samaritains. I] paraît que deux villes, presque contiguës l'une à 
l'autre, portaient conjointement le nom de Kouthé, 4%; on les dis- 
tinguait par leurs surnoms. L'une des deux était appelée Kouthä-Ria 
b &,S, ou, comme je crois qu'il faut lire, Kouthé-Rabba, bo, ä s, « Kouthà 
la Grande » etl’autre, Kouthä-altarik, 52 7a)\ BE ,« Kouthà du chemin. » 
Masoudi, parlant de Nemrod, dit que ce prince fit creuser les canaux de 


1 De mon Sander, fol. 21 v. Büsching, Magazin., t. IV, p. 166. — * Lib. 
Reg., IT, cap. xvir, v. 24, 30. —* Moroud), t. I, fol. 96 v. : 
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l'Irak, qui dérivent de l'Euphrate, et, entre autres, celui de Kouthä-alta- 
rik, qui se trouve sur le chemin de Kouthä, entre Kasr-Ebn-Hobaïrah et 
Bagdad. Si l'on en croit le même historien !, « Abraham sortit d'un bourg 
«appelé Ourkend, XuS5s, situé dans le canton de Kouthä, 1439 5%, qui 
« faisait partie de la province de Khaïbouth, «sais, c'est-à-dire la pro- 
«vince de Babel. » Au rapport de l’auteur du Mesälek-alabsar *, Kouth, 
äS, était le chef-lieu d'un canton de l'Irak. Ebn-Haukal, parlant dé 
cette ville, s'exprime en ces termes © : « Kouthä-Rabba, b, &S, était 
«une ville plus grande que Babylone. Si l'on en croit la tradition, ce 
«fut 1à qu'Abraham fut jeté dans les flammes. Kouthà forme deux villes . 
« et deux cantons : l'une se nomme Kouthé-altarik, 532) BS , et l'autre 
« Kouthä-Rabba, L, LS. On y voit de grands monceaux de cendres qui 
«sont, à ce qu'on assure, les restes du feu dans lequel Nemrod fit pre- 
«cipiter Abrahar. » 

_ Jakouti, dans le Moschtarik *, s'exprime ainsi : « Kouthà de Babylone, 
« Job as. , est située dans la province de l'Irak, et se nomme Kouthé- 
« altarik, G>ylal 4. Kouthä-Rabba, &, as , est également placée dans 
«l'Irak, dans le canton de Babylone, c'est là qu'Abrabam fut jeté dans 
«les flammes.» L'auteur du dictionnaire géographique ‘ fait mention 
des deux bourgs, auxquels il donne les mêmes noms et les mêmes 
surnoms. Îl ajoute que, dans celui de Kguthâ-Rabba, se trouve le monu- 
ment, Xg&e, d'Abraham. Il dit également que, dans l'intervalle qui sé- 
pare. ces deux bourgs, sont d'immenses collines de cendres auxquelles 
il donne la même origine que leur attribuent les autres écrivains. Si 
l'on en croit un cosmographe anonyme‘, « Le premier édifice construit 
«sur la tcrre après le déluge fut la forteresse, > »aJ\, appelée Madjdal 
«(la tour), qui fut élevée par Nemrod le Grand, fils de Kousch. Son 
«emplacement est à Kouth4-Rabba, L, 425, de la province de Babel. On 
«en voit encore aujourd'hui des traces consistant en des buttes de terre 
«semblables à des montagnes. » Birouni ? nous assure que l'hérésiarque 
Manès, äle, avait pris naissance dans un bourg de la province de Baby- 
lone appelé Mardinou, sù5>+, situé sur le fleuve supérieur de Kouthä, 
deYl 4»S >p. Nous lisons dans l'ouvrage intitulé Akhbar-aldji-lad ?, 
et dans la Géographie d’Abou'lféda °, que Kouthä était à deux para- 
sanges du Nahar-almelik, à six de Kasr-Ebn-Hobaïrah, et que l'on y 
voyait une mosquée djami et un marché. Le premier de ees écrivains 


* Tenbih. Man. de S. Germ. n. 327, fol 51 r. — * Man. ar. n° 583, fol. 92 v. 
— ? Man. de Leyde, p. 84. — * Mao. p. 194. — * Mardsid alütila, man. p. 568. 
— * Man. ar. n° 581, fol. 13 r. — ” Aluthôr, man. ar. de l'Arsenal, fol. 79 v. — 
* Man. ar. n° 638, fol. 79 v. — * De mon manuscrit, fol. 70. | 
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rapporte !, d'après Tabari ?, que les Arabes, dans leur expédition de Perse, 
ayant traversé l'Euphrate, arrivèrent à Kouthâ et à Nähar-almelik. II 
raconte * que Roustem, général des Perses, étant parti de Kouthà, 
s'avança au delà de l'Euphrate. Koathä-Rabba se trouve nommée dans 
la géographie du shérif Édrisi, mais sans aucun détailt, On lit, dans la 
chronique d'Ebn-Djouzi, qu'un général nommé Abou'lseraïa, étant 
parti de Koufah, vint camper à Kasr-Ebn-Hobairah, et que ses coureurs 
s'avancèrent jusqu'à Kouthàä et Nahar-almelik®. C'est la ville de Koathé, 
qui, dans la traduction latine de la géographie d'Abou'lféda, est nom- 
mée par erreur Kawa ou Goif. 

D'après les indications que je viens de donner, on peut, si je ne me 
trompe, placer la ville de Kouthä au lieu nommé aujourd'hui Iskende- 
rieh, où les voyageurs ont rencontré de nombreuses ruines qui attestent 
que, dans cet endroit, existait jadis une ville importante. 

La seconde colonie, envoyée dans l'ancien royaume d'Israël, par 
ordre d’Asar-Addon, et qui, comme nous Papprenons du livre d'Esdras, 
avait eu pour commandant un satrape, nommé Osnappar, se composait 
d'individus choisis parmi un assez grand nombre de peuples orientaux. 
On peut, en général, reconnaître assez facilement les noms de ces 
peuples. Il en est pourtant quelques-uns sur le nom desquels les cri- 
tiques n'ont pu rien offrir de satisfaisant. La chose , à vrai dire, n'aurait 
rien de bien étonnant; car la géographie de la haute Asie, à cette 
époque reculée, ne nous est connue que d'une manière très-imparfaite. 
On peut cependant soupçonner que plusieurs des dénominations in- 
 diquées dans le livre d'Esdras ont été un peu altérées par la négligence 
des copistes. Ainsi, au mot, N°311,0n pourrait substituer N‘3", « Les ha. 
«bitants de Ninive,» au mot n°2, celui de x‘2b°x, « Les habitants 
« d’Arbèle.» Au reste, on doit peu s'étonner de voir figurer, dans cette 
liste, des nations qui, probablement, n'avaient point jadis fait partie de 
l'empire des Assyriens. D'après le récit d'Alexandre Polyhistor, cité par 
Eusèbe”?, Sennacherib, roi d'Assyrie, ayant vaincu Elibus, roi de Baby- 
lone, avait soumis l'empire dont cette ville était la capitale, et lui avait 
donné pour souverain son fils Asardonius (Asar-Addon), qui, après la 
mort de son père, réunit sous sa domination les deux royaumes. Or, 
comme l'empire de Babylone s'étendait vers l'Orient, jusqu'auprès de 
la ville de Holwan, et comprenait aussi une partie de la Susiane, il pa- 
raît peu surprenant qu'Asar-Addon eût à sa solde des individus apparte- 


! Man. 638, loc. laud. — Annales, t. IT, p. 294, 296.—*Fol. 72 v.—* Climat JT: 
vi‘ partie. — * Man. ar. n° 640, fol. 27 v. — * Ap. Büsching. loc. laud. p. 261. 
— * Chronicon Armeniacum,t. 1, p. 43. 
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nant à cette dernière province, à l'Élymaïde, à la Perse, et à d'autres con- 
trées voisines. On trouve même, dans la liste donnée par Esdras, des 
Dahes, qui, comme on sait, habitaient au sud-est de la mer Caspienne. 
On s'étonnera peut-être que tant de peuples aïent fourni leur contin- 
gent pour repeupler un pays d'une aussi faible étendue que l'ancien 
territoire des enfants d'Israël ; surtout, quand on se représente qu'une 
partie des habitants primitifs occupait encore le pays de ses pères; que 
les peuples limitrophes, Syriens et Phéniciens, avaient dû profiter de la 
circonstance pour envahir les cantons qui se trouvaient à leur conve- 
nance; qu'une colonie de Sidoniens occupait Sichem; et qu'enfin 
une portion notable de la contrée était occupée par les fils ou les pe- 
tits-fils des premiers colons, envoyés par Salmanasar. Mais on peut, 
probablement, supposer que les colons transportés en Palestine par 
Asar-Addon étaient, en général, des soldats auxiliaires, qui, après avoir 
servi avec courage dans l'armée assyrienne, avaient dû, comme récom- 
pense et comme retraite, recevoir des terres situées sur le territoire 
d'une nation conquise. Ïl est donc vraisemblable que la masse 
d'hommes appartenant à chaque peuple se bornait à un petit nombre 
d'individus. Peut-être les rois d'Assyrie avaient-ils eu pour but, en 
réunissant ainsi des hommes d'origines différentes, de maintenir entre 
eux une rivalité toujours subsistante, et de prévenir les inconvénients 
qu'aurait pu produire une agglomération, sur un même point, d'indi- 
vidus nés du même sang, qui auraient pu s'entendre trop bien les uns 
avec les autres, et méditer des projets d'indépendance. C'est peut-être 
ce mélange de peuples étrangers qui a introduit, dans le dialecte des 
Samaritains, un certain nombre de mots dont l’origine est tout à fait 
inconnue, et qui n'appartiennent point aux langues sémitiques. 

M. Juynboll indique, avec beaucoup de soin, les divers établisse- 
ments qu'ont formés, à différentes époques, les Samaritains, dans la Pa- 
lestine, la Syrie, l'Égypte. Ces détails sont curieux, et méritent d'être 
lus. Dans une note, en langage samaritain, publiée par feu M. Silvestre 
de Sacy, il est fait mention d'un lieu nommé Mounas. M. Juynboll! sup- 
pose que ce lieu était situé en Égypte. Mais il me semble que le texte 
ne dit rien de précis à cet égard. 
= M. Juynboll discute ensuite quel fut l'état des Samaritains, sous la 
domination des empereurs romains, des souverains musulmans. Pour 
cette partie de son travail, ainsi qu'il a soin d'en faire la remarque, il a 
mis à contribution les travaux de ses devanciers, et, en particulier, une 


° P. 45. 
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dissertation de M. Levyssohn, De Judæorum sub Cæsaribus conditione et 
de legibus eos spectantibus. Lugd. Batav., 1828. Il y a joint le résultat de 
ses propres recherches. Enfin, il donne de nombreux détails sur les 
travaux littéraires auxquels se sont livrés, à diverses époques, les Sama- 


ritains. L'étendue de cet article ne me permet pas de consigner ici des : 


observations sur les différents objets dont s'est occupé le savant 
auteur. | 

Dans un prochain cahier, je continuerai d'examiner le récit qu'il 
fait de l'histoire des Samaritains. En outre, je poursuivrai la tâche que 
je me suis imposée, en rédigeant mon premier article, et qui a pour 
objet de corriger, par conjecture, un grand nombre de passages du 
texte arabe du livre de Josué. 


QUATREMÈRE.. : 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Cours d'études historiques, par P. C. F. Daunou. Didot, 1849, XX* vol. in-8’; 
prix 8 francs. — M. Letronne avait entrepris une série d'articles sur ce grand ou- 
vrage; mais la mort est venue le surprendre lorsqu'il eut terminé le second. (Voy. 
le Journal des Savants, octobre et décembre 1848.) En attendant que l'un des autres 
collaborateurs de ce journal puisse continuer la tâche que M. Letronne s'était im- 
posée, nous croyons devoir mettre sous les yeux de nos lecteurs une lettre que cet 
illustre savant avait adressée à M. Taillandier, principal éditeur du Cours d'études 


historiques, parce qu'elle complète, jusqu'à un certain point, le jugement qu'il avait 


commencé de porter sur ce livre. «2 novembre 1848. — Monsieur, je suis 


charmé que mon premier article sur Daunou ait mérité le suffrage d’un ami si 
éclairé et si zélé pour sa mémoire; j'ai saisi avec plaisir cette occasion de remettre 
en lumière le mérite éclatant de oet excellent homme. J'espère que, dans les articles 
suivants, ce mérite ressortira avec plus d'éclat encore, parce que je m'arrèêterai 
principalement sur les parties les plus saillantes des sept premiers volumes et sur 
ce dernier (Art d'écrire l'hüstoire), qui me parait un des plus remarquabes de tous. 
Veuillez, Monsieur, agréer, etc., LETRONNE. » | 
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Le XX° et dernier volume, que nous annonçons aujourd'hui, se ES des Re- 
cherches sur les systèmes de philosophie applicables à l'hustoire et une Table alphabe- 
tique et analytique des matières, rédigée avec un très-grand soin par M. Gorré, em- 
plogé aux Archives nationales. 

evue archéologique, ou recueil de documents et de mémoires relatifs à l'étude des 
monuments, à la numismalique et à la philologie de l'antiquité et du moyen âge, 
publiés par les principaux archéologues français et étrangers, et accompagnés de 
planches gravées d'après les monuments originaux. Cinquième année, Paris, im- 
primerie de Crapelet, librairie de Leleux, 1848-1849, in-8°. — Nous avons fait 
connaître avec quelque détail, dans notre cahier de novembre dernier (p. 706), le 
but, leplan etquelques-uns des principauxarticles de ce recueil, dont M. Letronne était 
un des collaborateurs les plus éminents et les plus zélés. La dixième livraison de la 
cinquième année, qui a paru tout récemment, se recommande particulièrement à 
l'intérêt de nos lecteurs, parce qu'elle contient, outre le discours prononcé aux fu- 
nérailles de M. Letronne, par M. Quicherat, au nom de l’École des chartes, une 
notice sur ce sayant illustre, par M. Natalis de Wailly. L'auteur de ce travail inté- 
ressant s'est proposé principalement de signaler les services rendus par M. Letronne 
comme garde général des Archives nationales. Après un parallèle judicieux entre 
cet homme éminent et M. Daunou, son vénérable prédécesseur, M. de Wailly donne, 
sur l'administration de M. Letronne, des détails que nous croyons devoir reproduire 
en partie. RE actif et entreprenant de M. Letronne, dit-il, rencontra plus 
d'une occasion de s'exercer dans l'administration ordinairement si paisible des Ar- 
chives nationales. Le calme des dernières années de M. Daunou avait été pénible. 
ment troublé par les grands travaux de constructions qui furent entrepris malgré 
lui et contrairement aux por qu il avait indiqués. Cetle mesure l'avait trop péni- 
blement froissé pour qu'il songeât an seul instant, pendant le cours des travaux, 
à intervenir dans les détails d’une affaire où, dès l'origine, son autorité avait été 
méconnue. Le grand âge de M. Daunou s'opposait, d’ailleurs, à ce qu'il püt exercer, 
à cet égard, une surveillance efficace. M. Letronne, qui n'avait pas les mêmes raisons 
de s'abstenir, mit autant d'activité que de persévérance à faire écouter ses avis dans 
tout ce qui n'était pas définitivement accompli. I a contribué ainsi à faire modifier 
quelques constructions encore inachevées, et surtout à faire adopter le plan le plus 
convenable pour la disposition intérieure du dépôt. Ceux qui s'intéressent aux Ar- 
chives nationales se féliciteront toujours que le garde général et l'architecte aient pu 
discuter leurs plans respectifs et se mettre d'accord avant d'en venir à l'exécution. 
Ï1 est résulté de ce concert des améliorations considérables, dont l'utilité ne cessera 
de se faire sentir, et qui sufliraient seules potr rappeler dela manière la plus avan- 
tageuse l'administration de M. Letronne. Pour bien apprécier toute l'importance 
des résullats obtenus par celte surveillance intelligente, il faut savoir qu'il n’a pas 
cessé de l'exercer pendant les huit années qu'a duré sa direction. Le jour même où 


. l'atteignit cette maladie qui devait être mortelle, on l'avait vu se rendre dans une 


salle destinée à l'exposition des empreintes de sceaux que l'on recueille aux Ar- 
chives depuis plusieurs années. Il attachait une grande importance à la création de 
ce musée sigillographique; il espérait y réunir pour les savants et les artistes une 
riche collection de monuments où l'on pourrait étudier mille détails de mœurs, 
d'habillements et d'architecture, observer les phases diverses de l'art au moyen âge, 
et communiquer aux appréciations délicates du goût l'exactitude de la science, en 
les appliquant à des types dont la date et l'origine sont déterminées d'une manière 
authentique. C'est dans la même salle que M. Letronne avait fait disposer en corps 


24. 
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de bibliothèque quelques-unes des plus riches boiseries que renfermät l'hôtel Sou- 
bise. 11 voulait y placer la double collection des ordonnances et des anciens comptes 
des rois de France. Il avait trouvé ces registres, ou plutôt ces cahiers, dans un état 
de délabrement qui en compromettait la conservation. Les dépenses de la reliure 
devaient être considérables, et le budget des Archives n'y pouvant suffire, M. Le- 
tronne sollicita et obtint les fonds nécessaires pour sauver à jamais ces documents 
précieux. Il ne mit pas moins de zèle à enrichir la bibliothèque des Archives, qui, 
depuis sa création , était demeurée dans un état presque stationnaire. Elle s'est ac- 
crue sous son administration d'un nombre considérable d'excellents ouvrages, et, si 
le budget des Archives conserve la modeste allocation qu'on avait accordée à ses 
pressantes inslances, on continuera à ressentir, sur ce point, l heureuse influence de 
son administration éclairée. .... Je ne veux pas oublier de dire qu'il a préservé 
de la destruction et fait restaurer plusieurs peintures remarquables exécutées au 
commencement du siècle dernier pour l'ornement de l'hôtel Soubise. Au milieu de 
tous ces détails, il a dû pourvoir à la translation ct à l'énumération de plusieurs 
corps d'archives, notamment de la section judiciaire, qui comprenait plus de 
soixante mille cartons, registres ou liasses. Cette opération difficile avait été hâtée, 
prévue et combinée par lui. Mais, à la suite de la révolution de février, de nombreux 
documents durent êire dirigés presque à l'improviste sur les Archives nationales. 
Rien n'était préparé pour les recevoir; M. Letronne sut tout disposer avec autant 
de présence d'esprit que d’habileté..… . C'est à l'improviste aussi qu'il a dû pourvoir 
à l'établissement de l'École des chartes. Il semblait né pour résoudre les difficultés 
subites : toutes les dispositions furent prises, et si bien concertées, qu'on ne voit pas 
en quoi une plus longue réflexion aurait pu les améliorer. L'ancienne porte de 
l'hôtel Clisson, longtemps masquée par une maçonnerie qui n'en laissait pas soup- 
çonner l'existence, fut destinée par lui à servir d'entrée aux jeunes élèves qui suivent 
cet enseignement... Avant d'accorder si généreusement l'École des chartes un 
local approprié aux développements qu'elle venait de prendre, M. Letronne ne s'é. 
tait pas montré moins libéral envers le public studieux qui fréquente les Archives. 
Les lecteurs, jusqu'alors dispersés et mal installés dans les bureaux, furent réunis 
dans une salle vaste et bien éclairée, où ils se livrent commodément à leurs re- 
cherches. La création de cette salle de travail eut le double avantage de rendre les 
Archives plus accessibles et d'assurer la surveillance en la simplifeut. C'est ainsi 
que, tout en recueillant le fruit des excellentes traditions établies par son prédéces- 
seur, il n’a cessé de porter son activité sur d'autres parties du service qu'il a orga- 
nisées ou notamment améliorées. Quand on songe à la courle durée de son admi- 
nistration, qui semblait devoir se prolonger encore pendant bien des années, il est 
impossible de ne pas reconnaître que M. Letronne a bien mérité des Archives natio- 
nales.» — L'étendue de cet extrait ne nous laisse que l'espace nécessaire pour in- 
diquer rapidement les divers mémoires que renferme la nouvelle livraison de a 
Revue archéologique. C'est d'abord la suite d’un travail de M. Douet d'Arcgq sur les 
devis et marchés passés par la ville de Paris pour l'entrée solennelle de Charles IX 
en 1571; viennent ensuite des observations de M. Maury sur la divinité égyptienne 
que les Grecs avaient assimilée à leur Pan, et une dissertation de M. Langlois sur 
une monnaie inédite attribuée à l'usurpateur Vitalien. — Le dernier mémoire, dû 
à M. de Saulcy, est consacré à la description d'une ancienne chapelle de Templiers 
enclavée aujourd'hui dans l'enceinte de la citadelle de Metz, et près de quete est 
une salle où l'on remarque de curieuses peintures à fresque, paraissant remonter 
au x11° Ou au x111° siècle. 











MARS 1849. 159 


Origine et progrès de l'art; études et recherches, par P. À. Jeanron, directeur 
des musées nationaux. Paris, imprimerie de Vinchon, librairie de Techener, 1840, 
in-8° de 126 pages. — Une pensée domine principalement ces études et paraît en 
avoir inspiré tout le premier chapitre, c'est que l'art n'a pas péri complétement au 
milieu des ruines de l'empire romain, ei a toujours été aclif et vivant, qu’au 
lieu de s'étendre il s'est seulement transformé comme la civilisation elle-même. Le 
palais de Dioclétien à Spalatro, la basilique de Sainte-Agnès, bâtie hors des murs 
de Rome par Constantin, l'église de Sainte-Sophie à Constantinople, ouvrage du 
temps de Justinien, prouvent que l'architecture a été savante et digne pendant tout 
le Bas-Empire. L'anathème des Pères de l'Église contre les monuments du paga- 
nisme ne frappait que l'application profane des arts. L'Eglise a fait servir la es 
ture et la peinture à la clonéeation des mystères de la religion. Quant aux exécu- 
tions des iconoclastes, elles sont loin d'avoir eu ce caractère de généralité qu'on leur 
a prêté; d'ailleurs elles ont ouvert aux arts des voies nouvelles. La peinture et la 
sculpture, forcées de se restreindre dans leurs proportions pour échapper à leurs 
persécuteurs, s'adonnèrent à de petits ouvrages figurés et ornés avec soin. « L'art 
des miniaturistes, des nielleurs sur or et sur argent, des orfévres, des ciseleurs et 
des émailleurs, s unit à celui des peintres et des sculpteurs pour envelopper dans 
des diptyques et des triptyques toutes ces images odieuses à Constantinople et si 
chères aux chrétiens réfugiés en italie. Reste l'invasion des barbares, dont les ré- 
sultats, selon M. Jeanron, n'ont jamais été bien compris. « Il n'est pas plus démon- 
tré, dit-il, que cette invasion ait été une calamité pour les arts et le goût que pour 
le bonheur des peuples. » Les barbares ont moins détruit qu'appliqué à leur usage 
tout le matériel de l'art rassemblé par les Romains. On a eu tort de rendre leur 
époque responsable du travail destructeur des siècles qui lent suivie jusqu'aux 
nôtres. « Ce ne sont pas seulement les Barberins qui ont fait ce que les barbares 
n'avaient pas fait, ce sont tous les papes ensemble. » Grégoire le Grand a été plus 
impitoyable aux monuments de la Rome antique, qu'Alaric et Totila. Jules II abat- 
tit plus d’édifices et effaça plus de peintures dans la Rome moderne que les bandes 

ilardes du connétable de Bourbon. Les barbares respectèrent les monuments de 
l'Italie, et encouragèrent les artistes. Attila se fit peindre, dans un palais de Milan, 
assis sur un trône et recevant les tributs des empereurs romains prosternés à ses 
pieds. Ricimer, à Rome, fit décorer de mosaïques l'église de Sainte-Agathe. Théo- 
doric tint surtout les arts en honneur, comme l'atteste Cassiodore. Son exemple 
fut suivi par Athalaric, par la reine Amalasonthe et tous les rois goths en Italie 
On peut dire encore qu'après l'exterminalion des Goths, les autres peuples bar- 
bares suivirent les mêmes errements, quoiqu à un degré inférieur. Les cinq siècles 
qui s'écoulèrent de Constantin à Charlemagne présentent, pour l'honneur de Fl'es- 
prit humain, de grands et dignes efforts, des gloires méritées. L'époque de Charle- 
magne A ras un retour sensible vers les choses du goût et de l'esprit. Dans la 
baute Italie se formèrent des écoles florissantes; les maîtres architectes et sculp- 
teurs de Côme devinrent surtout célèbres. Les relations de Venise naissante avec 
les Grecs, les Sarrasins et les peuples du nord, impriment à ses premiers essais dans 
les arts une physionomie moitié orientale, moitié allemande. Amalfi et Gaëte, 
arrêtés plus tard dans leur essor, grandissaient sous des principes pareils. Rome 
reconquérait sa haute position. Depuis Léon III, qui sacra Charlemagne empereur 
d'Occident, jusqu'a Urbain IV, sous lequel naquit Cimabué, inventeur prétendu 
de l'art, l'art ne cessa pas un au de recevoir les sacrifices et les hommages de 
l'Italie entière. Tel est le résumé du premier chapitre de ce livre. Nous nous y 
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sommes arrêtés, afin d'appeler l'examen des juges compélents sur les théories qui 
s'y trouvent exposées, et auxquelles le talent de l'auteur et la posilion qu'il occupe 
aujourd hui donnent une importance incontestable. Le chapitre second contient 
des considérations générales sur l'arehitecture des peuples de 1 Asie, des Égyptiens, 
des Grecs et des Romains, puis une appréciation du style byzantin et du style go- 
thique. L'auteur ne croit pas que la religion chrétienne ait imprimé à l’architec- 
ture un symbolisme unitaire, une forme immuable, une expression consacrée, un 
caractère traditionnel. Il remarque, avec beaucoup de justice à notre avis, que le 
christianisme n'a adopié exclusivement aucune forme de l'art, et s'est toujours 
approprié les matériaux et les principes artistiques du passé. L'art gothique, qui a 
semé dans nos villes ses merveilles, est sorti sans contredit d’une rapide inspira- 
tion, mais ce nest pas à dire que sa forme lui ait été miraculeusement révélée, ni 
qu'il doive rester enveloppé dans les plus inviolables symboles. Le sacerdoce chré- 
tien n'a pas continué, en fait d'art, l'immobilité des sacerdoces antiques. L'Eglise 
catholique, dit-il en terminant, a toujours béni les travaux consciencieux et libres 
de ses enfants; c'est sous l'architrave de la basilique païenne que le pape et les 
conciles ont appris à Constantin et au monde que Dieu était présent partout; c'est 
de son portique que fut repoussé, par un de ses saints évêques, l'empereur Théo- 
dose; c est sous de plein cintre roman qu'elle conquit par le baptême son fils ainé 
Clovis, et qu'elle sacra Charlemagne empereur d'Occident ; c'est sous les voûtes 
aiguës des cathédrales gothiques qu'elle consola les peuples du mauvais succès des 
croisades ; c'est enfin sous un temple de la renaissance qu'elle anathématisa Luther, » 
On trouve moins d'appréciations générales, mais beaucoup de détails instructifs et 
d'ingénieuses observations dans les trois chapitres qu sont consacrés à l'his- 
toire de la mosaique, de la peinture sur verre et de la mimiature appliquée aux 
manuscrils. | 

Antiquités celtiques et antédiluviennes. Mémoire sur l'industrie primitive et les arts 
à leur origine, par M. Boucher de Perthes , avec 80 planches représentant 1600 fi- 
gures. Abbeville, imprimerie de Paillard, Paris, librairies de Treuttel et Wurtz et de 
Dumoulin, 1849, in-8° de x11-628 pages. — Des instruments et des signes très- 
anciens, découverts de 1837 à 1846, dans des sépultures et dans des terrains que 
M. Boucher de Perthes regarde comme diluviens, ont fait l'objet de plusieurs mé- 
moires de cet archéologue, qui ont été lus par l'auteur à la Société d'émulation 
d'Abbeville, dont il est président. Dans un précédent ouvrage, publié il y a quel- 
ques années, M. Boucher de Perthes posait en principe que tôt ou tard on décou- 
vrirait des traces de fossiles humains. Il appuyait cette opinion sur la tradition 
d'une race d'hommes détruite par le déluge, sur les preuves géologiques de ce dé- 
luge, sur l'existence, à celte époque, des maramifères ies plus voisins de l'homme, 
sur la certitude ainsi acquise que la terre était habitable pour l'homme, sur ce que 
les débris humains avaient pu échapper aux recherches des géolagues et des natu- 
ralistes. Dans celte conviction, M. Boucher de Perthes a fait exécuter un es 
nombre de fouilles. S'il n'a pu constater encore, dans les gisements qu'il a analysés, 
la présence de fossiles humains, il croit en avoir découvert l'équivalent. Il 
annonce qu'au milieu de débris d'animaux fossiles, éléphants, mastodontes, etc. , 
dont on peut voir au muséum d'histoire naturelle des échantillons envoyés par lui, 
il a trouvé des armes, des ustensiles, des figures, des symboles, Îe lout en pierre; 
et il prend sur lui d'affirmer que, dans tous les terrains où il existe des fossiles de 
grands mammifères, on rencontrera, si on les étudie avec persévérance, de ces 
mêmes ébauches de J'industrie humaine. Ainsi, selon l'auteur, non-seulement des 
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traces d'une race d'hommes antédiuviens ont été retrouvées, mais ces traces 
prouvent que ces hommesavaient leurs arts, leur religion , leurs signes symboliques, 
leur langue hiéroglyphique. Parmi ces signes, M. Boucher de Perthes a cru recon- 
naître les types primitifs des dolmen et des pierres posées, dites pierres druidiques. 
La description de ces objets, celle des fouilles, des recherches, des sondages font 
la matière des divers chapitres du livre que nous annonçons; les planches nom- 
hreuses qui accompagnent le texte offrent les dessins des objets trouvés et la coupe 
des terrains qui ont été explorés. Malgré les lumières dont M. Boucher de Perthes 
fait preuve dans cet ouvrage consciencieux, nous croyons qu'il aura beaucoup de 
eine à se mettre d'accord avec les savants sur l'époque à laquelle il faut rapporter 
es objets d'antiquité qu'il décrit, sur le véritable caractère de ces débris, et sur la 
date de formation des terrains dans lesquels ils ont été trouvés. Il annonce, au sur- 
plus, que, sur sa demande, l'Académie des sciences vient de nommer une com- 
mission chargée de constater les faits et d'examinerles questions traitées dans celivre. 
Recueil d'actes des xri° et xrrr° siècles en langue romane wallonne du nord de la 
France, publié, avec une introduction et des notes, par M. Tailliar, conseiller à la 
cour d'appel de Douai. Douai, imprimerie d'Adam d'Aubers; Paris, librairie de 
Dumoulin, 1849, in-8°. — Par des instructions adressées, en 1840, aux sociétés 
savantes ainsi qu'aux membres et aux correspondants du comité historique, M. Vil- 
lemain, alors ministre de l'instruction publique, avait invité les personnes qui 
s'occupent de notre histoire et des origines de notre littérature à recueillir les do. 
cuments les plus anciens en langue romane. C'est pour répondre à ce vœu que 
M. Tailliar s est occupé de former le Recueil qu'il vient de publier. Les documents 
qu'il contient, très-importants déjà sous le rapport du langage et de la forme 
rase ont paru à l'éditeur devoir être envisagés surtout au point de vue 
es institutions et des coutumes dont ils constatent l'existence, et du droit public 
et privé dont ils sont l'expression. Tel est l'objet de l'introduction qu'il a placée en 
têle du volume sous le litre de : Essai sur le droit public et privé dans le nord de la 
France au xr1r siècle, d'après les actes contenus ce Recueil. Dans ce travail 
étendu, qui traite successivement des institutions religieuses, féodales et commu- 
nales, M. Tailliar fait ressortir avec soin l'intérêt et l'importance des textes qu'il a 
rassemblés. Viennent ensuite les documents eux-mêmes, au nombre de 268. Trois 
de ces actes seulement appartiennent, ou paraissent appartenir, au x1r° siècle. Le 
plus ancien, dont l'authenticité a été souvent contestée, est le testament conjonctif 
de Renaud, seigneur de Haucourt, et de Eve del Eries, sa femme, ss par L. 
Carpentier, dans les preuves de son histoire de Cambrai, sous la date, fort suspecte, 
de 1133. Un autre acte, de 1198, emprunté aussi à L. Carpentier, n'offre guère 
plus de garantie; mais nous n'en dirons pas autant d'une charte de 1197, tirée des 
archives communales de Tournai et déjà imprimée dans une notice de M. Dumor- 
tier. C'est de Tournai, en effet, que proviennent les plus anciens actes français 
connus jusqu'ici. Ïl s'en trouvait üseurs du xn° siècle, d'une date bien antérieure 
à celui-ci dune la collection Joursanvault, et M. Taiïlliar n'en aurait pas fait usage 
sans quelque fruit s’il les eût connus et s'il eût pu les avoir à sa disposition. Cent 
dix-neuf autres chartes, de 1200 à 1250, méritent encore d'être étudiées, au point 
de vue philologique, parce qu'à cette époque, les actes publiées dans le Recueil 
de M. Tallliar, en langue romane, étaient encore assez rares ; ceux qui suivent, sur- 
tout à partir de 1267, n'ont été choisis par l'éditeur qu'à cause de l'intérêt qu'ils 
présentent pour l'étude de l'histoire ou du droit. Une table chronologique des do- 
cuments termine le volume. — 
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Essai sur l'histoire des Arabes avant l'islamisme, pendant l'époque de Mahomet et 
jusqu'à la réduction de toutes les tribus sous la loi musulmane, par À. P. Caussin 
de Perceval, professeur d'arabe au collége de France et à l'école spéciale des langues 
orientales vivantes. Tome troisième. Paris, imprimerie et librairie de Firmin Didot 
frères, 1848, in-8° de 603 pages. — Ce volume complète un ouvrage important au- 

el M. Caussin de Perceval a consacré de longs travaux et dont il sera rendu un 
compte détaillé dans ce journal. Il renferme leslivres huitième, neuvième et dixième, 
qui traitent de Mahomet, d'Abou-Bekr et d'Omar, et conduit le récit jusqu'a 
l'année 640 de notre ère, époque de la réunion de toutes les tribus arabes en un 
seul corps de nation et sous le gouvernement d’un seul chef. Ce tomo III et dernier 
est terminé par une table détaillée des matières contenues dans les trois volumes. 
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Letters of William III and Louis XIV, and of their Ministers; extracted from the 
archives of France and England and from family papers; edited by P. Grimblot. 
London, 1848, 2 vol. in-8°. Cette publication comprend la correspondance des gou- 
vernements de France et d'Angleterre pendant les négociations relatives aux affaires 
d'Espagne de 1698 à 1713. C'est un recueil d'une assez grande valeur historique, 
qui a surtout A ayantage de rendre accessibles au plus grand nombre de lecteurs 
des pièces oficielles de nature à faire comprendre toute l'importance des intérêts 
engagés dans ceite grande question de la guerre de succession d'Espagne. Les do- 
cuments publiés par M. Grimblot ont été puisés à différentes sources. On y trouve 
d'abord la correspondance entre Louis XIV et le maréchal de Boufflers avant la paix 
de Ryswick. La famille Bentinck a mis à la disposition de l'éditeur les lettres échan- 
gées entre son aïeul le comte de Portland et le roi Guillaume III, lettres qui 
jettent un jour nouveau sur le rôle que joua le gouvernement anglais dans ces né- 
gociations. La deruière partie du livre contient la correspondance de Guillaume Ii] 
avec Heinsius, pensionnaire de Hollande. Une savante préface de l'éditeur est con- 
sacrée à l'analyse de ces documents et à l'appréciation générale des événements his- 
toriques qu ils servent à éclaircir. 

Conchologia iconica, or figures and descriptions of the shells of molluscous ani- 
mails, with critical remarks on their synonymes “aflinities, and circumstances of 
habitation, by Lovell Reeve, F. L. S.; 1llustrated chiefly from the Cumingian col- 
lection. London, Reeye, Benham and Reeve, 1849, in-4°. — Cet ouvrage impor- 
tant est accompagné de planches coloriées d’une très-belle exécution. I paraît par 
livraisons du prix de 10 shel. chacune ; la dernière publiée est la 71°. 

Codex diplomaticus ævi saxonici, opera Johannis M. Kemble. London, 1839- 
1848, 5 vol. in-8°. 
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NOUVELLES RECHERCHES touchant l'histoire de la découverte 
de la circulation da Sang. 


PREMIER ARTICLE, 


Je crois devoir rappeler, d'abord, la phrase du Commentaire de Ramaz- 
zini qui m'a porté à ces nouvelles recherches. 

« Læs anciens, dit Ramazzini, ont absolument ignoré la circulation 
«du sang, et nous avons l'obligation à Harvey, le Déinocrite anglais, de 
«J'avoir publiée le premier, après qu'il l'eut puisée dans ces deux ex- 
«cellentes sources, Fabrice d'Acquapendente et Paul Sarpi, tous deux 
«professeurs à Padoue, qui en avaient fait tant d'expériences sur toutes 
«sortes d'animaux !. » | 

La découverte de la circulation du sang n'appartient pas, et ne pou- 
vait guère appartenir, en effet, à un seul homme, ni même à une seule 
époque. Il a fallu détruire plusieurs erreurs ; à chacune de ces erreurs 
il a fallu substituer une vérité. Or tout cela s’est fait successivement, 
lentement , peu à peu. Galien combattait déjà Érasistrate ; il ouvrait la 
route qui, suivie depuis par Vésale, par Servet, par Colombo, par 
Césalpin, par Fabrice d'Acquapendente, nous a conduits à Harvey. 

Trois erreurs principales masquaient, si je puis ainsi dire, le grand 
fait de la circulation du sang : la première, que les artères ne conte- 
naient que de l'air; la seconde, que la cloison qui sépare les deux ven- 
tricules était percée ; la troisième, que les veines portaient le sang aux 
parties, au lieu de l'en ramener. 


* Voyez le cahier précédent, p. 135. 
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Voyons quels sont les hommes qui avaient posé ces erreurs, et quels 
sont ceux qui les ont détruites. 


D'Érasistrate. Érasistrate eroyait que les artères ne contenaient point 
de sang, qu'elles ne contenaient que de l'air. 


Selon Érasistrate, l'air, attiré par les poumons, y pénétrait par la 
trachée-artère ; de la trachée-artère, il passait dans l'artère veineuse (ce que 
nous appelons aujourd'hui la veine pulmonaire }; de l'artère veineuse, il 
passait dans le ventricule gauche; et du ventricule gauche il passait dans 
les artères, qui le portaient aux parties !. | 

Ce que nous appelons aujourd hraï le système sanguin, le système circu- 
latoire, se partageait donc en deux systèmes : le système artériel ou aé- 
rien, et le système veineux ou sanguin. 


Les artères étaient les canaux de l'air: et de là même leur nom d'er- 
tères; et de là leur communauté de nom ave la trachée-artère, qui est, 
en effet, le grand canal de l'air. 


De Galien. Dès qu'on ouvre une artère, dit Galien, le sang en sort: 
donc de deux choses l’une, ou il y était contenu, ou il y est venu d'ail- 
leurs; mais, s'il y vient d'ailleurs, si l'artère ne contient que de l'air, 
l'air devrait donc en sortir avant le sang; et c’est ce qui n'est pas ; il 
en sort du sang et point d'air : donc les artères ne contiennent que du 
SANG De SR de De 


Galien faisait une autre expérience. 


Il interceptait une portion d'artère entre deux Higatures; puis il ou- 
vrait l'entre-deux , et n'y trouvait que du sang : donc, encore une fois, 
les artères contiennent du sang, et ne contiennent que du sang ?. 


‘ Selon Érasistrale, nous ne respirons que pour remplir d'air les artères : 
« Quænam est ulilitas respirationis? » dit Galien e .....Num animæ ipsius gene- 
«ratio est?... Ân innati caloris ventilatio ac refrigeratio ?... Aut horum quidem 
« nihil est, verum arteriarum Rae grelia respiramus, velut Erasistratus putat? » 
(De utilitate respirationis, p. 223. Galeni opera, édition des Junte, Venise, 1597.)— 
*« Quoniam arleria quacunque vulnerata sanguiñem egredi videmus, duorum 
«alterum sit oportet, vel'in arteriis sanguinem contineri, vel aliunde ipsum in eas 
«conflucre. Quod, si aliunde sanguis in eas confluit, manifestum est unicuique, 
« quum se naturaliter artéris habebant, spiritum ipsas solummodo continuisse. Quod, 
« si hoc verum esset, oportebat in valneratis, priusquam sangais eprederelur, spiritum 
«exire conspiceremus; quum autem hoc fieri non videamus, nec antea solum spi- 
eritum in arteriis contentum fuisse colfigemus. . . » (An sanguis in arteriis natura con- 
tineatur, p. 60.)— * « Ubi funiculo dissectam arteriam utrinque ligavimus, et quod 
«in medio ae RE fuerat incidimus, sanguine plenam ipsam esse monstra- 


<vimus...» (Ibid. p. 61.) 
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Mais, s'écriaient les sectateurs d'Érasistrate, si les artères contiennent 
du sang, comment l'air, attiré par les poumons, peut-il passer dans tout 
le corps ? H ny passe pas, répondait Galien; l'air attiré est rejeté; il 
sert à la respiration par sa température, et non par sa substance ; il ra- 
fraîchit le sang, et c'est là tout l'usage de la respiration !. 


Assurément , ceci est bien loin de ce que nous savons aujourd'hui 
sur la respiration. C'est même tout le contraire de ce qui est. Au lieu 
de rafraîchir le sang, la respiration l'échauffe ; la respiration est la source 
de la chaleur animale: mais enfin, relativement à Érasistrate, qui pré- 
tendait que l'air passait dans les artères en totalité, en masse, en subs- 
tance, comme il passe dans la trachée-artère, dans les bronches, que 
c'était l'air qui gonflait les artères, l'air qui les distendait ?, l'air qui les 
faisait battre , l'air qui était la cause du pouls”, l'idée de Galien était un 
progrès, et tellement un progrès, que, sur ce point, la physiologie tout 
entière n'a pu en faire un autre que par le secours de la nouvelle chimie : 
Haller croyait encore que la respiration rafraïchissait le sang. 


Ainsi donc les artères ne contiennent point d'air ; les artères ne 
contiennent que du sang, comme les veines; toute une moitié du sys- 
tème sanguin, détachée de ce système par une hypothèse, lui est ren- 
due; et, comme la circulation n’est que le mouvement qui porte sans 
cesse le sang du cœur dans les artères, des artères dans les veines, et 
qui par les veines le ramène sans cesse au cœur, tant que les artères 
auraient été supposées ne contenir que de l'air, la découverte de la 
circulation eût été impossible : sans le pas qu'a fait Galien, on n'en au- 
rait pu faire aucun autre. oi 

Des trois erreurs principales que j'indiquais tout à l'heure, en 
voilà donc une de moins, une de détruite. Galien ne fut pas aussi heu- 
reux relativement aux deux autres. Il crut que la cloison qui sépare 
les deux ventricules était percée, et que les veines portaient le sang aux 


«himus, si sanguinem arteriæ contineant ? Quibus res endum est, quæ necessitas 
«hoc eos fateri cogat, quum possit totus, qui respirando admissus est aer, foras esse 


+ 25. 
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parties; deux erreurs qui devaient passer de lui aux modernes, et dont 
la dernière était l'opposé même de toute idée de circulation. 

Des premiers anatomistes modernes. La cloison qui sépare les deux ven- 
tricules n’est point percée. Comment donc se fait-il que Galien la crût, 
la vit percée ? C'est qu'il avait imaginé qu'il fallait qu'elle le fût. 

Selon Galien, les veines portaient le sang aux parties comme les ar-- 
tères ; mais il y avait deux sangs : le sang spiritueux, le sang des artères 
ct du ventricule gauche , et le sang veineux, le sang proprement dit, le 
sang des veines et du cœur droit!. Et ceci encore était un progrès. 
C'était la première indication des deux sangs, aujourd'hui si bien dis- 
tingués , le sang rouge et le sang noir , le sang artériel et le sang vei- 
neux, le sang qui a respiré et le sang qui n'a pas respiré. 

Il y a donc, selon Galien, deux sangs; et chacun de ces deux sangs 
a une destination qui lui est propre : le sang spiritueux nourrit les organes 
Jégers et délicats, tels que le poumon; le sang veineux nourrit les organes 
épais et grossiers, tels que le foie?. L'esprit, cette partie la plus pure du 
sang, ne se forme que dans le ventricule gauche; et cependant, comme 
il faut, mème au sang veineux, pour qu'il puisse servir à la nutrition, 
une certaine proportion d'esprit? , il faut donc aussi que les deux ventri- 
cules, le ventricule de l'esprit et celui du sang, communiquent en- 
semble, et c'est ce quia lieu par les prétendus trous de la cloison qui 
les sépare ©. 

Pour Galien, la cloison était donc percée, parce qu'il avait imaginé 
un système qui voulait qu'elle le füt. Pour les premiers anatomistes mo- 
dernes, la cloison fut percée, parce que Galien l'avait dit. 

Mondini dit que la cloison est percée”; Vasseus ou Le Vasseur, sur 


ht Sinistro ventriculo, quem medici spirituosam appellare consueverunt 


« ... altero ventriculo, quem sanguineum appelant. » { De Usu partiam, lib. VI, p. 150.) 
—*«.... Quid potest dici obtusius, atque absurdius, quam at similem , ad sui nutri- 
« tionem, postulent sanguinem, verbi gratia hepar viscerum omnium gravissimum 
«ac densissimum, et pulmo levissimus ac rarissimus?.... Quo factum est ut hepar 
« quidem a venis fere solis,... pulmo vero abarteriis nutriretur. . . » {Ibid., p. 155.) 
— *«Spirilus exhalatio quædam est sanguinis benigni....» (Ibid., p. 155.) — 
«°.... Spiritus receptaculum, sinister ventriculus.. . . . » (De anat. administ. lib VII, 
P- 95. — « Demonstratum nobis alio loco est, omnia esse in omnibus....; atque 
“arleriæ quidem tenuem ac purum et vaporosum participant sanguinem, venæ autem 
«“ paucum, eumdeinque caliginosum aerem. . .. » (De Üsu partium, lib. VI, p. 154.) 
—" « Que igitur in corde apparent foramina, ad ipsius potissimum medium septum, 
« prædictæ communitatis gralia, exstiterunt. » (/bid., p. 155.) —’ La cloison est ce qu'il 
appelle le ventricale moyen : « Nam iste ventriculus non est una concavitas, sed plures 
«concavitates parvæ,.... ul sanguis qui vadit ad ventriculum sinistrum, a dextro. 
« quum debeat fieri spiritus, continuo subtilletur...» ( Anatomia Mundini, p. 38. 
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lequel je reviendrai plus loin, dit comme Mondini}; vingt autres disent 
comme ces deux-là. Bérenger, de Carpi, le premicr, avoue que les trous 
re sont pas bien visibles?; et Vésale, le grand Vésale, le père de l'anatomie 
moderne, Vésale seul ose dire qu'ils n'existent pas. Encore n'en vient-il 
pas là tout de suite. Il commence par répéter, avec tous les autres, que 
le sang passe d'un ventricule dans l’autre par les trous de la cloison; mais 
bientôt, emporté par la force du fait qu'il voit, qu'il touche, il déclare 
qu'il n'a parlé de la sorte que pour s'accommoder aux dogmes de Galien * ; 
car, au fond , le tissu de la cloison n'est ni moins épais, ni moins com- 
pacte que le reste du cœur; et, à travers ce tissu épais, il ne saurait 
passer une seule goutte de sang. | 

Galien avait montré que les artères contiennent du sang comme les 
veines, et c'était un premier pas; il avait indiqué la distinction des deux 
sangs, l'artériel et le veineux, et c'était l'indication d'un second pas; 
Vésale venait de montrer que la cloison des deux ventricules n'était pas 
percée, c'était le troisième pas; un pas de plus, et la circulation pul- 
monaire était trouvée. Ce nouveau pas fut dû à Servet. 

De Servet et de la circulation pulmonaire. Je me garde bien de faire 
aucune allusion aux ouvrages théologiques de Servet, que je n'ai pas 
lus. Peut-être, dans ses querelles avec Calvin, se trompait-il tout autant 
que lui; mais, du moins, ne fit-il pas brûler Calvin. 

Je m'en tiens au passage suivant sur Îa circulation pulmonaire; et je 
dis que ce passage admirable suffit seul pour assurer à Servet une place 
‘illustre dans la science. 


édition de Dryander, 1540.) — ‘ « Dedans le cœur, il y a seulement deux sinus ou 
« ventricules, séparés par un entre-deux dict en latin dite par les pertuis duquel 
«enire-deux le sang et l'esprit sontcommuniqués. » (Traduction française par Canappe, 
p. 46.) —* «.... In homine cum maxima difficultate videntur. » (Commentariu super 
Anatomiam Mundini, p. cccxLt, édition de 1 521.) Jacques Sylvius, ou Dubois, semble 
aussi ne pas admettre les trous de la cloison; du moins n'en parle-t-il pas; il se 
borne à dire : « Sunt cordi ventres duo, carnis ipsius poiene media ceu diaphrag- 
«mate quodam secreti.» (In Hippocratis et Galeni physiologiæ partem anatomicam 
Isagoge, p. 54, édition de 1555.) — *«.... Maxima portione per ventriculorum 
«cordis septi poros in sinistrum ventriculum desudare sinit.....» ( Andreæ Vesali 
Opera omnia anatomica, etc., tome I, p. 517, édition d'Albinus, 1925.) — * «In 
« cordis construclionis ratione, ipsiusque partium usu recensendis, magna ex parle 
«Galeni dogmatibns sermonem accommodavi...» (Ibid., p. 519.) — * « Haud 
« leviter studiosis expendendum est ventriculorum cordis interstilium , aut septum, 
a ss sinistri ventriculi dextrum latus, quod æque crassum, compactumque ac 
« densum est, atque reliqua cordis pars sinistrum ventriculum complectens, adeo ut 
«ignorem..... qui per septi illius substantiam ex dextro ventriculo in sinistrum 
«vel minimum quid sanguinis assumi possit... » ({bid., p. 519.) 
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La communication, dit Servet (c'est-à-dire le passage du sang du 
ventricule droit dans le ventricule gauche), ne se fait pas à travers 
la cloison mitoyenne des ventricules, comme on se l'imagine commu- 
nément; mais, par un long et merveilleux détour, le sang est conduit 
à travers le poumon, où il est agité, préparé, où il devient jaune, et 
passe de la veine artérieuse dans l'artère veineuse : et a vena arteriosa 
in arteriam venosam transfunditur. 

Je m'arrête un moment sur ces mots, et a vena arteriosa in arteriam 
venosam transfunditur; car c'est là l'idée nouvelle, l’idée complète. 

Tout en supposant la cloison des ventricules percée, Galien savait 
très-bien que le sang du ventricule droit passait, du moins en partie, 
par l'artère pulmonaire, dans le poumon !. Vésale le savait aussi?. Mais 
ce n'était là que la moitié de l'idée, la moitié du fait. 

L'idée complète, l'idèe entière qui nous a donné la circulation pul- 
monaire, a été de comprendre que le sang passe de l'artère pulmonaire 
dans la veine pulmonaire; que le sang, sorti du cœur droit par l'artère 
pulmonaire, revient au cœur gauche par la veine palmonaire; que le sang 
sorti du cœur revient au cœur ; qu'il ya, par conséquent, circulation, 
circuit; et cette idée, cette grande idée, cette idée si neuve de circula- 
tion , de circuit, Servet est le premier qui l'ait eue. | 

Et que la communication se fasse ainsi par les poumons, ajoute 
Servet, c'est ce que nous apprend la connexion, l'union multiple de la 
veine artérieuse avec l'artère veineuse dans cet organe. C'est ce que con- 


* Selon Galien, le poumon se nourrissait de deux sangs : d'abord et principale- 
lement du sang léger, spiritueux, subtil, qui lui venait par la veine pulmonaire, 
et, ensuite, du sang plus épais, plus lourd, qui lui venait par l'artère pulmonaire. 
Et c'est pourquoi l'artère pulmonaire (la prétendue veine artériense) avait une tu- 
nique dense, afin de ne laisser échapper que la partie la plus subtile de son sang 
épais; et la veine pulmonaire (la prétendue artère veineuse), au contraire, uue lu- 
nique mince, afin de fournir abondamment et facilement son sang léger : « In vena 
« pulmonis tunica crassa et densa exstitit, nihil nisi tenuissimum sanguinis sinens 
«elabi..... Hoc arteria compensat, tenuem, sincerum, ac vaporosum sanguinem 
« abunde ipsi dispergens. » (De Usu partium, lib. VE, p. 151.) — * « Dexter ventri- 
«culus.... a cava vena, quoties cor dilatatur ac distenditur, magnam sanguinis 
«vim attrahit, quem adjuvantibus forte ad hoc ventriculi foveis, excoquit : ac suo 
« calore attenuans, levioremque, et qui aptius impetu postmodum per arterias ferri 
« possit, reddens, maxima portione per ventriculorum cordis septi poros in sinistrum 
« ventriculum desudare sinit» (on a vu, page 197, qu'il n'admet ces trous de la 
cloison que par complaisance pour Galien), « reliquam autem ejus sanguinis par- 
«tem, dum cor contrahitur arctaturque, per venam arterialem in pulmonem de- 
. «legat. » (Andreæ Vesalii Opera omnia anatomica, etc., édition d'Albinus, 1725, t. I, 


p. 517.) 
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firme le calibre de la veine artérieuse, qui ne serait ni si grande, ni ne 
porterait un tel volume de sang au poumon, s'il ne s'agissait que de 
le nourrir, d'autant (et ceci est une remarque très-fine) que, dans 
l'embryon, le poumon se nourrit bien d'ailleurs, puisque ce sang ne 
lui arrive pas. C'est donc pour un autre usage qu'au moment de la 
naissance le sang passe, avec tant d'abondance, du cœur dans le pou- 
mon. C’est pour s’y mêler à l'air; car ce n’est pas seulement l'air, c'est 
l'air mêlé au sang qui passe dans Fartère veineuse. La couleur jaune 
est donnée au sang par le poumon et non par le cœur!..... 

Tout cela est plein de sagacité, de finesse, de pénétration. La con- 
nexion, l'union de l'artère pulmonaire et de la veine pulmonaire dans le 
poumon par leurs rameaux infinis; le calibre de l'artère pulmonaire, qui 
serait beaucoup trop grand, si l'artère ne devait servir qu’à la nutrition 
du poumon ; la nutrition de cet organe qui, dans l'embryon, se fait 
sans le sang de l'artère pulmonaire, laquelle, en effet, ne reçoit point 
alors de sang; tout cela forme un ensemble de raisons décisives, excel- 
lentes, qui sont les raisons mêmes que nous donnons aujourd'hui, qui 
sont les vraies. 

Remarquons encore le changement de couleur du sang, qui s'opère, 
non dans le cœur, mais dans le poumon, et qui est dû à l’action de l'air. 
Nous savons aujourd'hui que ce n'est pas tout l'air, que c’est l'oxygène 
seul de l'air qui produit ce changement. Mais, à cela près, à l'analyse 
de l'air près, que Servet ne pouvait devancer, et qui a été la merveille 
de la chimie nouvelle, combien l'idée est juste ! Servet a non-seule- 
ment découvert la véritable marche du sang d'un cœur à l'autre par 
le poumon; il a découvert le véritable lieu de la sanguification, de la 
transformation du sang, du changement du sang noir en sang rouge. Ga- 
lien plaçait le siége de la sanguification dans le foie; Servet, le premier, 
l'a placé dans le poumon ; vérité qui ne fut pas alors remarquée, qui 
n'a été comprise que beaucoup plus tard, et qui même n'a reçu tout 
son développement que des expériences des physiologistes les plus ré- 
cents, que des expériences de Goodwyn et de Bichat2. 


* « Fit aulem communicatio hæc non per parietem cordis medium, ut vulgo cre- 
«ditur, sed magno arlificio a dextro cordis ventriculo, longo per pulmones ductu agi- 
«tatur sanguis subtilis; a pulmonibus præparatur; flavus efficitur , eta vena arteriosa 
«in arteriam venosam transfunditur. » ({ Historta Michaelis Serveli, etc., auctore Henrico 
Allwoerden, p. 207, édit. 1727.) — * « Quod ta per pulmones fiat communicalio 
«et præparatio docet conjunctio varia et communicatio venx arteriosæ cum arleria 
«venosa in pulmonibus. Confirmat hoc magnitudo insignis venæ arteriosæ, quæ nec 
«talis, nec tanta facta esset, nec tantam a corde ipso vim purissimi sanguinis in pul- 
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La cloison mitoyenne des deux ventricules, continue Servet, ne se 
prête point à la communication du sang d'un ventricule dans l'autre... 
De la même manière que se fait, dans le foie, le passage du sang dela 
reine porte dans la veine cave, de la même manière se fait, dans le. 
poumon, le passage du sang de la veine artérieuse dans artère vei- 
neuse !. On ne pouvait faire un rapprochement qui füt plus exact. 
Enfin, dit Servet en terminant, et certes il a bien raison de le dire : 
si quelqu'un compare ces choses avec ce qu'a écrit Galien dans ses 
livres 6 et 7 de l'Usage des parties, il comprendra pleinement la vérité, 
que Galien n'a pas aperçue ?. 

De Colombo. Six ans après Servet, Realdo Colombo, l'un des meil- 
leurs anatomistes qu'ait eus Padoue (Padoue qui en a eu tant : Vésale, 
Colombo, Fallope, Fabrice d'Acquapendente), Realdo Colombo dé- 
couvrait aussi de son côté, et de lui seul, car il le dit, et le grand 
mérite doit toujours être cru, la circulation pulmonaire. 

Entre les deux ventricules, dit-il, est la cloison par laquelle on 
pense que le sang du ventricule droit passe dans le gauche....; mais 
on se trompe beaucoup, car le sang est porté par la veine artérieuse 
dans le poumon. ..., d'où il passe, avec l'air, par l'artère veineuse dans 
le ventricule gauche du cœur ; ce que personne encore n'a vu : quod 
nemo hactenus aut animadvertit, aut scriptum reliquit, licet maxime sit 
ab omnibus animadvertendamÿ. 

De Césalpin. Enfin Césalpin décrit à son tour, et toujours sans citer 


« mones emitieret, ob solum eorum nulrimentum, nec cor pulmonibus hac ratione 
« serviret, quum præsertim antea in embryone solerent pulmoncsipsi aliunde nutriri. 
« Ergo ad alium usum effunditur sanguis a corde in pulmones hora ipsa nativitatis, 
« el tam copiosus. Jiem a puimonibus ad cor non simplex aer, sèd mixtus sanguine 
« mittilur per arteriam venosam. Ergo in pulmonibus fit mixtio. Flavus ille color a 
« pulmonibus datur sanguini spiriluoso, non a corde.» {Historia Michaelis Serveti, 
elc., p. 207.) — * « Demum paries ille medius, quum sit vasorum et facultatum 
“expers, non est aplus ad communicationem et elaborationem illam.... Eodem 
«arlificio, quo in hepate fit transfusio a vena porta ad venam cavam propter san- 
«guincm, fit etiam in pulmone transfusio a vena arteriosa od arteriam venosam 
« propter spiritum. » {Jbid., p. 208.) — * « Si quis hæc conferat cum iis, quæ scribit 
« Galenus, lib. VI et VIT De Üsu partium, verilatem penitus intelliget, ab ipso Ga- 
«leno non animadversam.» { [bid., p. 208.) — * «Inter hos ventriculos septum 
«adest, per quod fere omnes exislimant sanguini a dextro ventriculo ad sinistrum 
«aditum paleleri;..... sed longa errant via: nam sanguis per arteriosam venam 
«ad pulmonem fertur, ibique attenuatur; deinde cum aere una per arleriam ve- 
« nalem ad sinistrum cordis ventriculum defertur : quod nemo hactenus aut ani- 
s madvertit, aut scriptum reliquit, licet maxime sit ab omnibus animadvertendum. » 
(Realdi Columbi, De re anatomica, p. 325, édition de 1572.) 
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personne, ni Colombo, ni Servet, la circulation pulmonatre; et, cette 
fois-ci, ce n'est pas seulement la chose qui paraît, c'est le mot. Césalpin 
appelle formellement le passage du sang d'un cœur à l’autre par le pour- 
mon, circulation. 

À cette circulation, dit-il, qui, du ventricule droit du cœur, porte le 
sang, par le poumon, dans le ventricule gauche, répond parfaitement 
la disposition des parties. En effet, chaque ventricule a deux vaisseaux, 
l'un par lequel le sang arrive , et l'autre par lequel il sort; le vaisseau 
par lequel le sang arrive dans le ventricule droit est la veine cave, le 
vaisseau par lequel il sort est l'artère pulmonaire; le vaisseau par lequel 
le sang arrive dans le ventricule gauche est la wine pulmonaire, le vais- 
seau par lequel il sort est l'aorte! ... | 

La circulation pulmonaire était donc trouvée. 

De Césalpin et de la circulation générale. La circulation pulmonaire était 
trouvée; mais, jusqu'ici, jusqu’à Césalpin, de la circulation générale, de 
la circulation du corps, de la circulation qu'on appelle grande par rapport 
à la pulmonaire qu'on appelle petite, de la circalation générale, pas un 
mot. 

Galien s'était fait une physiologie très-symétrique. R y avait quatre 
tempéraments, le sanguin, le pitwteux, le bilieux et Yatrabilaire; et 
quatre humeurs, le sang, la pitaite, la bile et l'atrabile. 1 y avait trois 
esprits, le naturel, le vital et l'animal; et trois sources de ces esprits, le 
fote, le cœur et le cerveau. 

De plus, le cerveau était l'origine de tous les nerfs; le cœur, l'origine 
de toutes les artères : le foie, l'origine de toutes les veines. 

Les veines, nées du foie, portaient le sang aux parties : erreur étrange, 
et que la plus simple expérience, je dis plus, que la plus simple attention à 
une expérience qui se faisait tous les jours, aurait pu détruire. Car, en 
effet, on pratiquait tous les jours la saignée; et tous les jours on voyait 
la veine se gonfler au-dessous et non au-dessus de la ligature; le sang allait 
donc, dans-les veines, des parties au cœur et non du cœur aux parties. 

Jl y a dans Vésale un chapitre excellent touchant l'utilité des expé- 


‘ « Huic sanguinis circulationi ex dextro cordis ventriculo per pulmones in 
ssinistrum ejusdem ventriculum optime respondent ea quæ ex disseclione ap- 
«parent. Nam duo sunt vasa in dextrum ventriculum desinentia, duo etiam in 
«sinistrum. Duorum autem unum intromittit tantum, alterum educit, membranis 
« eo ingenio constilutis. Vas igitur intromittens vena est magna quidem in dextro, 
«quæ cava appellatur; parva autem in sinistro ex pulmone introducens., ... Vas 
«autem educens arteria est magna quidem in sinistro, quæ aorta appellatur, parva 
«autem in dextro, ad pulmones derivans...... » (Andreæ Ceæsalpini, Quæstionum 
peripateticarum, lib. V, p. 125, édition des Junte, Venise, 1993.) . 


26 


202 " JOURNAL DES SAVANTS. 


riences sur les animaux vivants!, Vésale dit très-bien que la plus simple 
expérience sur un animal vivant nous en apprend souvent beaucoup 
plus, sur bien des choses, que l'étude la plus longue. sur l'animal mort. 
Par exemple, veut-on savoir si les artères contiennent du sang ou de 
l'air, il n'y a quà ouvrir une artère sur un animal vivant, et l'on voit 
qu'elle contient du sang”. Malheureusement, Vésale s'arrête aux artères; 
il ne passe pas aux veines; il croit que, par rapport aux veines, la simple 
inspection de l'animal mort suffit « pour montrer qu'elles portent le sang 
«aux parties : Cæterum im venarum usu inquirendo, vix quoque vivoram 
« sectione opus est ; quum in mortais affatim discamus , eas sanguinem per ani- 
«versa corpus deferres. » ; | | 

Césalpin est le premier, le seul avant Harvey, qui ait fait attention à 
ce gonflement des veines qui, commeje viens de le dire, a toujours lieu 
au-dessous et jamais au-dessus de la ligature. « C'est une chose fort cu- 
«rieuse, dit-il, que les veines s'enflent au-dessous de la ligature, et pas 
« aa-dessas. Ceux qui saignent les malades , ajoute-t-il, font familièrement 
«cette expérience; ils font toujours la ligature au-dessus de l'endroit qu'on 
« doit saigner, et non au-dessous : quia tament venæ ultra vinculum non 
«citra;...... ce qui devrait être tout contraire, si le mouvement du 
«sang était des viscères aux partiest...,..» MAR: 

Il dit ailleurs : « Le sang, conduit au cœur par les veines, y reçoit sa 
« dernière perfeetion-et,-eette-perfection acquise, il est porté par 
« les artères dans tout le corps$.» On ne pouvait mieux concevoir la 
circulation générale, nila mieux définir dans une phrase aussi courte. 

Césalpin avait un esprit d'un‘ordre supérieur. H est le premier, entre 
les modernes, qui ait vu la méthode, c'est-à-dire la classification fondée 
sur l'organisation. Avant lui, on distribuait les plantes d’après des carac- 
ières extérieurs, d'après leurs noms, leurs prétendues vertus médicales, 
etc. Dans la Classification des plantes dè Césalpin, tous les caractères sont 


! Andreæ Vesalü Op. anat., etc., t. 1, p. 567. — * « Atque ita levi negotio obser- 
« vatur in arteriis sanguinem natura contineri, si quando arteriam in vivis aperi- 
«œmus. »(Jbid., p. 568.) —* Ibid., p. 568.—*« Sed illud speculatione dignumvidetur, 
« propter quid ex vinculo intumescunt-venæ ultra locum apprehensum, non citra : 
«quod experimento sciunt qui venam secant; vinculum enim adhibent citra locum 
«sectionis, non ultra; quia tument ventæ ultra vinculum non citra. Debuisset autem 
«opposito modo contingere, si motus sanguinis et spiritus a visceribus fit in totum 
«corpus...» (Quaæstonum medicarum lib. {L, édition citée, p. 234.)—" «In anima- 
« libus videmus alimentim per venas duci ad cor tanquamn ad officinam caloris insiti, 
set adepta inibi ultima perfectione per arterias in universum corpus disirbui agente 
«spiritu, qui ex eodem alimento in corde gignitur. » {De plantis, lib. 1, cap. 11, p. 5. 
—Florence, 1783) 
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tirés des plantes mêmes; et, guidé par un tact heureux, il rencontre 
d'abord les organes les plus importants, ceux qui fournissent les meil- 
leurs caractères, les organes de la fructification, les fleurs, les fruits, 
les graines. Césalpin a la double gloire d’avoir été le premier qui nous 
ait donné une méthode, et le premier qui nous ait donné l'idée des deux 
circulations, ; | 

De Fabrice d'Acquapendente. Fabrice d'Acquapendente a eu aussi deux 
gloires : il a découvert les valvules des veines, et il a été le maître d'Har- 
vey. 

Fabrice découvrit les valvules des veines en 1574. Il vit très-bien 
qu’elles sont tournées vers le cœur. Elles s'opposent donc à ce que le 
sang aille du cœur aux parties dans les veines; il y va donc des parties 
au cœur, à l'inverse de ce qui a lieu dans les artères, qui n'ont pas de 
valvules. 

Les valvales des veines sont la preuve anatomique la plus claire de 1: 
circulation du sang; mais Fabrice ne vit pas cette preuve; il vit le fait, 
et n'en tira pas la conséquence importante qu'Harvey seul en a su 
tire. | 

De Sarpi. Ce serait ici le lieu de parler de Sarpi. On lui attribue, tout 
à la fois, la découverte de la circulation du sang et la découverte des 
valvules des veines. | | 

Pour Ja circulation, on se fonde sur une page trouvée, après sa mort, 
dans ses manuscrits par le père Fulgence. Dans cette page, Sarpi dé- 
crivait la circulation. Je n'ai pas vu cette page, et je n'ai rien à en dire. 

Quant aux valvules, c'est Gassendi qui raconte, dans sa Vie de Peiresc, 
que Peiresce lui a dit que la découverte des valvules était due à Sarpi, 
qui l'avait confiée à Fabrice!. Mais Fabrice nous dit positivement que 
c'est lui-même, Fabrice, qui a découvert les valvules. « Elles étaient, dit- 
«il, inconnues avant l'année 1574, où je les ai, pour la première fois, 
« apérçues avec une grande joie, summa cum lætitia?...,. | 

Fabrice était un homme d'un savoir immense en anatomie, et aussi 
respectable comme homme que comme savant. Îl se plaît à citer ailleurs 


* « De quibus {valvulis) ipsealiquidinaudieratab Acquapendente, etquaruminven- 
«torem primum Sarpium Servitam meminerat. » (Vita Peyreschii, lib. IV, p. 222.)— 
* « De his itaque in præsentia locuturis, subit primum mirari, quo modo ostiola Læc, 
«ad hanc usque ætatem tam priscos. quam recentiores analamicos adeo latuemnt; 
sut non solum nulla prorsus mentio de ipsis facta sit, sed neque aliquis prius bæc 
«viderit quam anno 1574, quo a me summa cum lætitia inter dissecandum pbser- 
« vata fuere. …. » (De venaram osliolis Hieronymi Fabrici ab Acquapendente Operu 
omnia anatomica, édition d'Albinus, 1737, p.150.) | 
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Sarpi pour quelques observations de celui-ci touchant l'action de ia lu- 
mière sur la pupille : Quod arcanum observatum est, et mihi significatum 
a rev. patre Magistro Paulo Veneto, ordinis ut appellant a ds theo- 
logo, philosophoque insigni, sed mathematicarum disciplinaram, præcipueque 
optices maxime studioso, quem hoc loco honoris gratia nominv!. 

Concluons, avec Tiraboschi, que Sarpi peut bien avoir eu quelque 
part à la découverte de la circulation du sang, mais qu'il serait à dé. 
sirer qu'on en fournit d'autres preuves ?. 

De Vasseus ou Le Vasseur et d'une citation de M. Portal. Le Vasseur 
était disciple de ce Jacques Sylvius, ou Dubois, qui fut d'abord le maïtre 
et le très-digne maître de Vésale, et qui fut ensuite le plus fougueux de 
ses adversaires. 

Le Vasseur a écrit, en latin, an petit livre qui n’est guère qu'un abrégé 
de l'anatomie et de la physiologie de Galien. Ce petit livre eut plusieurs 
éditions; et, dès la première, il fut traduit en français par maitre Jean 
Canappe, docteur en médecine. 

M. Portal, dans son Histoire de l'anatomie, dit que Le Vu « en 
«savait presque autant que nous» sur la circulation du sang. « De 
« peur, ajoute-t-il, qu'on ne m'accuse d'avoir tronqué le texte, je rap- 
«porte les propres paroles de l’auteur : Dextram ventriculum, qu san- 
« guineas appellatur, vena cava ingreditur, et vena arteriosa egreditur quæ in 
«pulmonem dispergitar;-sanguinem-eluboratam conferens. . . . . Sinistro ven- 
«triculo cordis qui caloris nativi fons est, et spiriteosus appellatur, arteria 
«venosa quæ ex pulmone....» M. Portal s'arrête 1à, à ces mots : quæ er 
palmone, et le lecteur, suivant l'impulsion qui lui a été donnée, achève la 
phrase : qui du poumon rapporte le sang au cœur; et, par conséquent, Le Vas- 
seur en savait autant que nous sur la circulation. Mais point du tout, 
Le Vasseur ne parle pas du sang, il parle de l'air. 

Voici sa phrase "Ones que je cite dans le vieux fr que de 
Canappe. 

« La veine cave entre dans le dextre ventricule, lequel est appelé 
«sanguin, et d'icelui sort la veine artérieuse, laquelle est dispersée et 
«distribuée au poumon, et apporte le sang élabouré.... Au senestre 
«ventricule, lequel est la fontaine de la chaleur naturelle, et est appelé 
«spiritueux, est insérée l'artère veineuse, laquelle apporte du poumon 

«(e est à ce mot que s'était arrêté M. Portal), laquelle apporte du pou- 


! De oculo, visus organo, édition citée, p. 229. — * s lo dunque non negherd 
“al Sarpi l'onor di questa scoperta, ma brameré solamente che se ne possan pro- 
« durre piu certe et piè autentiche PEAU , (Bone della letteratura Haliana, t. VIS, 


p. 597.) 
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« mon l'air au cœur, et evacue les excréments fuligineux d’icelui!....,,» 

D'Harvey. Lorsque Harvey parut, tout, relativement à la circulation, 
avait été indiqué ou soupçonné; rien n'était établi. Rien n'était établi, et 
cela est si vrai, que Fabrice d'Acquapendente, qui vient après Césalpin, 
et qui découvre les valvules des veines, ne connaît pas la circulation ?. 
Césalpin lui-même, qui voit si bien les deux circulations, mêle, à l'idée 
de la circulation pulmonaire, l'erreur de la cloison percée des ventri- 
cules : Sanguis partim per medium septum , partim per medios pulmones. ...., 
ex dextro in sinistrum ventriculum cordis transmittitur. Servet ne dit rien 
de la circulation générale. Colombo répète avec Galien que les veines 
naissent du foie, «et qu’elles portent le sang aux parties 5. » 

Je conviens avec Sprengel que rien n'explique mieux Harvey que 
son éducation à Padoue. Sans. doute ce fut une bonne fortune pour 
Harvey, que son éducation de Padoue ; mais ce fut aussi, si je puis ainsi 
dire, une bonne fortune pour la circulation que de passer dans les 
mains d'Harvey, l'homme le plus capable de l’étudier, de l'approfondir, 
de la comprendre tout entière, de la mettre dans tout son jour. 

On reproche beaucoup à Harvey de n'avoir pas cité ses prédéces- 
seurs ; mais il cite Fabrice, qui a découvert les valvules, sans en dé- 
couvrir l'usage ?; il cite Colombo, celui qui a le mieux combattu l'erreur 
de la cloison percée des ventricules®; enfin il venait de Padoue, où 

‘ L'anatomie du corps humain, premièrement composée en latin par maistre Loys 
Vassée, et depais traduite par maistre Jean Canappe, édition de 1554, p. 47. — 
* 11 croit que-les valvules se bornent à empêcher la trop grande accumulation du 
sang dans les parties inférieures, accumulation qui aurait le double inconvénient 
de faire que les parties inférieures recevraient trop de sang et que les supérieures 
en manqueraient. « Ea ratione, uti opinor, à natura genitæ, ul sanguinem qua- 
« damtenus remorentur, ne confertim ac fluminis instar, aut ad pedes, aul in manus 
«et digitos universus influat, colligaturque; duoque incommoda eveniant, tum ut 
«superiores artuum partes alimenli penuria laborent, tum vero manus et pedes tu- 
«more perpeluo premantur.» (Loc. cit. p,150.)—"Quæst. peripatet., lib. V, p. 126. 
— * «Est igilur jecur ommium venarum caput, fons, origo et radix. » (P. 300.) — 
* « Venæ nihil aliud sunt quam vasa concava....ut sanguinem ad singula membra 
« deferant fabrefacta. » (P. 305.) — ‘ Sprengel, Histoire de la médecine, traduction 
française par Jourdan, tome’ IV. — *«Clarissimus Hieronymus Fabricius ab 
« Acquapendente, peritissimus analomicus et venerabilis senex,.... primus in 
«venis membraneas valvulas delineavit figura sigmoides, vel semilunares portiun- 
«culas tunicæ interioris venarum eminentes tenuissimas, ... Harum valvularum 
«usum rectum inventor non est assecutus, nec alii addidérunt:; non est enim ne 
«pondere deorsum sanguis in inferiora totus ruat : sunt namque in jugularibus 
« deorsum spectantes, et sanguinem sursum prohibentes fieri, et non ubique sursum 
«spectantes, sed semper versus radices venarum et ubique versus cordis locum....» 
{Gulielmi Harvei Opera, édition d'Albinus, 1737, p. 76.) — * « Cur non iisdem 
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l'état de la question était connu de chacun, où tout ce qui avait été dit 
sur la circulation était su de tous. | | 

Le livre d'Harvey est un chef-d'œuvre. Ce petit livre de cent pages 
est le plus beau livre de la physiologie. Harvey commence par les mou- 
vements du cœur; et, d'abord, il remarque que l'oreïllette et le ven- 
tricule de chaque cœur se contractent successivement. Quand l'oreil- 
lette droite se contracte , le sang passe dans le ventricule droit; quand 
le ventricule droit se contracte, le sang passe dans l'artère pulmonaire; 
de l'artère pulmonaire, il passe dans la veine pulmonaire ; de la veine 
pulmonaire dans l'oreillette gauche, qui se contracte et le pousse dans 
le ventricule gauche, qui se contracte et le pousse dans l'aorte, d’où il 
passe dans toutes les artères, desquelles il revient aux veines et des 
veines au cœur, à l'oreillettedroite, d'où il était parti. Et, à chaque pas- 
sage d'une cavité dans l'autre, il y a des valvules, des membranes, de 
petites portes (ostiola, comme les appelle Fabrice), qui s'ouvrent pour le 
laisser passer dans un sens, et qui se ferment pour l'empêcher de passerdans 
le sens opposé. Les valvules de l'oreillette droite laissent passer le sang 
dans le ventricule droit, et l'empêchent de revenir dans l’oreïlette; les 
valvules du ventricule droit le laissent passer dans l'artère pulmonaire, 
et l'empêchent de revenir dans le ventricule ; les valvules de l'oreillette 
gauche le laissent passer dans le ventricule gauche et l'empêchent de 
revenir dans l'oreñllette;-tes-vatrules-du ventricule gauche le laissent 
passer dans l'aorte et l'empêchent de revenir dans le ventricule; les val- 


vules des veines le laissent passer dans les veines et l'empêchent de re- 


venir dans les artères. 

Après le cœur, viennent les artères. Galien avait dit que les artères 
doivent leur battement à une vertu pulsifique, qu'elles tirent du cœur 
par leurs tuniques. Il avait même fait une expérience pour le prouver, 
mais il l'avait mal faite. Il ouvrait une artère, il introduisait un tuyau 
de plume par cette ouverture; il liait l'artère par-dessus le tuyau; et, 
comme il serrait trop fort, le sang he coulait plus, ou ne coulait plus 
que d'un jet faible ; l'artère cessait de battre au-dessous de la ligature; 
et Galien concluait que le battement des artères tient donc à la vertu 


 «argumentis de transitu sanguinis in adultis his, per pulmones fidem similem 


«habent, et cum Columbo peritissimo doctissimoque anatomico idem assererent, 


“et crederent ex amplitudine, et fabrica vasorum pulmonum, et eo quod arteria 
«venosa, et similiter ventriculus, repleti sint semper sanguine, quem e venis huc 
« venisse necesse est, et nulla alias quam per pulmones semita, ut et ille, et nos ex 
sante dictis, et autopsia, aliisque argumentis palam esse existimemus. » ((rulelmi 
Harvei, etc., p. 50.) | | 
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pulsifique qu'elles tirent du cœur, puisqu'une simple ligature suffit pour 
empêcher de battre toute la portion d'artère qui se trouve séparée du 
cœur par la ligature !. | 
Harvey n'a pas répété l'expérience de Galien. Ii la croit à peine pos- 
sible?. Elle est trop compliquée. I s’en tient à une expérience plus 
simple. Quand on ouvre une artère, le sang en sort par jets inégaux, 
alternativement plus faibles et plus forts; et toujours les plus forts ré- 
pondent non à la systole, maïs à la diastole de l'artère. C'est donc par 
l'impulsion, par le choc du sang, que l'artère est distendue, que l'artère 
bat. Si l'artère se dilatait d'elle-même, ce n'est pas au moment où elle 
se dilate qu'elle pousserait le sang avec plus de force. 
À défaut, d'ailleurs, de l'expérience de Galien, Harvey profite d'un 
cas d'ossification de l'artère crurale, qu'il a occasion d'observer. L'artère 
bat au-dessous de l’ossification ; l'ossification n'interrompt donc pas l'effet 
de la prétendue vertu pulsifique, ou plutôt, cette prétenduc vertu pulst- 
fiqu n'existe pas : le battement des artères n'est dù qu'au seul mouve- 
ment du sang, qu'au seul effort du sang contre les parois de l'artère‘. 


* «Arteriam unam e magnis et conspicuis quampiam, si voles, nudabis; pri- 
«moque pelle remola ipsam ab adjacenti suppositoque corpore tamdiu separare non 
«graveris quoad filum circum immittere less inde secundum longitudinem 
“arteriam incide, calamumque et concavum et pervium in foramen intrude, vel 
«æneam aliquam fstulam, quo et vulnus obluretur, ct sangris exsilire non possit. 
« Quoadusque sic se arteriam habere conspicies, ipsam lotam pulsare videbis : quum 
«primum vero obductum filum in laqueum contrahens, arteriæ tunicas calamo 
sobstrinxeris, non amplius arteriam ultra laqueum pulsare videbis, eliamsi spiritus 
«et sanguis ad arteriam, quæ est ultra filum, sicuti prius facicbat, per concavitatem 
a calami feratur » (c'est ici qu'est l'erreur de fait; voyez plus bas, note 4); « quod si 
« propterea pulsabant arteriæ, pulsarent nunc partes quæ sunt ultra laqueum; sed 
«non pulsant : igitur perspicuum est, quum moveri posse desinunt, non propter 
«spiritum in concavitatibus discurrentem, sed ob virtutem in tunicas transmissam, 
«arterias a corde moveri.» { An sanguis in arleriis natura contineatur, p. 62.) — 
* « Nec ego feci experimentum Galeni, nec recte posse fieri vivo corpore ob impe- 
«tuosi sanguinis ex arteriis eruptionem puto.....n(P. 13.) —‘a.... Sedetin 
«arteriotomia et vulneribus contrarium manifeslum est. Sangunis enim saliendo ab 
sarteriis profunditur cum impetu, modo longius, modo propius vicissim. prosi- . 
«liendo, et saltus semper est in arteriæ diastole et non systole. Quo clare apparet, 
«impulsu sanouinis arteriam distendi. Ipsa enim dum distenditur, non potest san- 
«guinem tanta vi projicere. . ... »(P. 14.) — * « Sed quo clarius, quod in dubio est 
“appargat, pulsificam vim non per arteriarum tunicas a corde manare, habeo, e 
«nobilissimi viri cadavere, arteriæ descendentis portionem, cum duobus cruralibus 
«“ramis, spithamæ longitudine, exemptam, in os fistulosum conversam; per cujus 
ecayvum, dum vivebat nobilissimus vir, descendens arteriosus sanguis in pedes, 
«subditas arterias suo impulsu agitabat : in quo tamen casu arteria idem passa, 
«tanquam si super canaliculum fistulosum coristricta et ligata foret (secundum Ga- 
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Des artères, Harvey passe aux veines; et c'est là qu'il tire de leurs 
valvules tout le parti que j'ai déjà dit, savoir, que les valvules ne per- 
mettent au sang qu'un seul mouvement, le mouvement qui est dans le 
sens des valvules, le mouvement qui le porte des parties au cœur. 

Enfin, Harvey vient à ses expériences. Il en a fait peu, mais elles 
sont décisives. C'est là le génie. | 

Quand on lie légèrement un membre, le sang ne s'arrête que danses 
veines, parce que les veines seules sont superficielles. Quand on le lie 
plus fortement, le sang s'arrête aussi dans les artères, qui sont profondes. 

Quand on lie une veine, le gonflement se fait au-dessous de la liga- 
ture; quand on lie une artère, il se fait au-dessus ; le sang marche donc 
en sens inverse dans les veines et dans les artères : il va des parties au 
cœur dans les veines, il va du cœur aux parties dans les artères. 

Quand on ouvre une artère quelconque, et qu'on laisse couler le 
sang, tout le sang sort par cette ouverture; donc toutes les parties de 
l'appareil circulatoire communiquent entre elles : le cœur, les artères, 
les veines. | 

Et, si l'on songe, en effet, à la prodigieuse rapidité de la marche du 
sang, on verra bien vite qu'il faut nécessairement qu'il en soit ainsi; 
car, à peine le sang entre-t-il dans le cœur qu'il en sort pour passer 
aux artères; à peine est-il dans les artères qu'il en sort pour passer aux 
veines; à peine est-il dans les veines qu'il passe au cœur; il passe 


«leni experimentum) ut neque dilatari, eo loci, neque arctari. .... neque vim pulsifi- 
«cam a corde, inferioribus et subditis arteriis derivare, aut per soliditatem ossis 
« diducere facultatem, quam non susceperat, potuerit Nihilominus inferioris arte- 
ariæ pulsum agitari in cruribus et pedibus optime memini, dum vivebat, me sæpis- 
« sime observasse. : .. Quare in illo nobilissimo viro, necesse inferiores arterias ab 
«impulsu sanguinis ut utres dilatatas fuisse, non ut folles » (allusion aux expressions 
mêmes de Galien, qui disait que les artères ne se dilatert pas parce qu'elles s'em- 
plissent comme des outres, mais qu'elles s'emplssent p rce qu'elles se dilatent 
comme des soufflets)« ab expansione tunicarum..... » (P. 131.) Mais ce n'est pas 
tout. J'ai répété l'expérience de Galien. Loin d'être à peine possible, comme le 
croyait Harvey, elle n'est pas même très-difficile. J'ai ouvert l'aorte sur un mouton; 
- j'ai introduit un tuyau de plume par cette ouverture; j'ai lié l'artère par-dessus le 
. tuyau; je me suis bien assuré que le sang continuait à couler par le tuyau (ce qui, 
certainement, n'avait pas lieu dans l'expérience de Galien, soit qu'il eût trop serré, 
soit que le tuyau se fût bouché, ou n'avait plus lieu que d'une manière très-impar- 
faite); et, le sang continuant à couler, l'artère a continué à battre au-dessous comme 
au-dessus de la ligature. La prétendue /acalté palsifique de Galien n'est donc qu'un 
vain mot. C'est le sang qui disténd l'artère, et c'est parce que l'artère est distendue 
qu'ellebat. (Voyez mes expériences sur le battement ou mouvement des arières, dans 
mes Recherches expérimentales sur les propriétés et les fonctions du système nerveux, 
etc., chap. xxrr, p. 368, seconde édition, 1842.) | 
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donc continuellement du cœur aux artères, des artères aux veines, des 
. veines au cœur : ce mouvement, ce passage, ce retour continuel est la 
circulation. | 

De la découverte de la circulation du sang date la physiologie 
moderne. Cette découverte marque l'avénement des modernes dans la 
science. Jusqu'alors ils avaient suivi les anciens. Ils osèrent marcher 
d'eux-mêmes. Harvey venait de découvrir le plus beau phénomène de 
l'économie animale. L'antiquité n'avait pu s'élever jusque-là. Que deve- 
nait donc la parole du maître? L'autorité se déplaçait. Il ne fallait plus 
jurer par Galien et par Aristote; il fallait jurer par Harvey. 

J'ai raconté ailleurs, et, sans aller bien loin, dans ce Journal même, 
dans mes articles sur Gui Patin!, le ridicule entêtement que la Faculté 
mit à repousser la circulation, les mauvais raisonnements de Riolan, 
les plaisanteries inopportunes de Gui Patin. Ce tort ne fut que le tort 
de la Faculté; il ne fut pas celui de la nation. Molière se moquait de 
Gui Patin?; Boileau se moquait de la Faculté?. Avant Molière et Boileau, 
le plus grand des grands modernes, Descartes, avait proclamé la cir- 
culation : « Mais si on demande comment le sang des veines ne s'épuise 
«point, en coulant ainsi continuellement dans le cœur, et comment les 
«artères n’en sont point trop remplies, puisque tout celui qui passe par 
«le cœur va s'y rendre, je n'ai pas besoin de répondre autre chose que 
«ce qui a déjà été écrit par un médecin. d'Angleterre, auquel il faut 
« donner la louange d'avoir rompu la glace en cet endroit, et d’être le 
« premier qui a enseigné qu'il y a plusieurs petits passages aux extrémi- 
utés des artères, par où le sang qu'elles recoivent du cœur entre dans 
«les petites branches des veines, d'où 1l va se rendre de rechef vers le 
«cœur; en sorte que son cours n'est autre chose qu'une circulation per- 
« pétuelle à. » | 

Après Descartes, il faut citer Dionis. 

Tandis que la Faculté repoussait la circulation, Dionis l'enseignait 
au Jardin du Roi : «Je fus choisi pour démontrer, dit Dionis, dans son 
« Épitre dédicatoire à Louis XIV, À votre Jardin royal, la circulation du 
_«sang et les nouvelles découvertes, et je macquittai de cet emploi avec 
a toute l'ardeur et toute l'exactitude qui sont dûs aux ordres de Votre 
« Majesté. ..... » Ces paroles honorent la mémoire de Louis XIV. 

Ainsi, d'une part, la France consacrait une chaire à l'enseignement 


* Voyez le cahier de novembre 1847, p. 646, et le cahier de décembre de la 
même année, p. 721. — * Voyez mes articles sur Gui Patin (cahier de novembre 
1847, p. 646). — * Voyez l'Arrét burlesque. — * Discours de la méthode, p. 179 
(édition de M. Cousin). — * L’analomie de l'homme suivañt la circulation du sang, ete, 
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de la circulation; et, de l'autre, comme nous le verrons plus tard, un 
Français, Jean Pecquet, complétait cette grande découverte par la dé- 
couverte du réservoir du chyle. 

Je viens d'exposer ce qui appartient à Harvey dans la découverte de 
la circulation du sang; mais je n'ai parlé que de la ctrcalation de l'adalte ; 
il reste à voir ce qui lui appartient dans la découverte de la cércalation da 
ætus. Ge sera l'objet d'un second article. 


FLOURENS. 


ÉTUDES SUR LE THÉÂTRE LA TIN, par Maurice Meyer, docteur 
és lettres, professeur suppléant de poésie latine au Collége de France. 
Paris, 1847, in-8° de 348 pages. 


DEUXIÈME ARTICLE?. 


J'ai déjà dit ce que contient la partie de ce livre dont il me reste 
à rendre compte. L'auteur y passe de la comédie primitive des Romains 
à leur comédie classique, à celle qu'ils imitèrent, sous diverses formes, 
de plus en plus nationales, de la comédie moyenne et surtout de la 
comédie nouvelle des Grecs : il y recherche ce que furent, chez Plaute 
et Térence particulièrement, trois sortes de personnages, à chacun 
desquels il accorde «un chapitre spécial : les parasites, les femmes, les 
esclaves; quel fut le rapport de ces personnages fictifs avec ce qui leur 
correspondait dans la société réelle. De Jà des considérations à la fois 
littéraires et historiques, où il fait preuve d'érudition, de sagacité, 
dont quelques-unes peuvent paraître hasardées et subtiles, mais qui, 
toutes, alors même qu'elles éveillent le doute, qu'elles provoquent la 
contradiction, touchent utilement, agréablement, à des questions cu- 
rieuses de goût et de morale, éclairent d'un demi-jour piquant les 
images tracées par les comiques Jatfns de la société romaine et cette 
société elle-même. 

C'était une’ heureuse idée, en parlant d'ouvrages qu'une certaine 
uniformité de conduite, jointe à J'absence de caractères dominants, rend 
assez peu distincts, dont il ne reste guère, à ceux qu'ils ont le plus char- 


* Dans un autre article, <— * Voyez le cahrer de septembre 1848, p. 555. 
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més, qu'une impression générale, et le sentiment du génie particulier 
de deux poëtes d'élite; c'était, dis-je, dans un pareil sujet, une heureuse 
idée que de substituer à ce que présentent les analyses ordinaires, je 
veux dire à l'exposition de l'intrigue, l'étude des mœurs mises en relief 
par cette intrigue. Mais je pense que M. Meyer, au lieu de suivre, dans 
l'ordre de ses observations, celui des pièces de Plaute et de Térence, 
qui les lui avaient suggérées, eût bien fait de les ordonner, plus libre- 
ment, d'après la nature même des idées, d'en composer, avec plus 
d'ensemble, de suite, une sorte d'histoire, au théâtre et dans le monde, 
de ces personnages antiques dont il voulait démêler et faire connaître 
l'esprit général et les traits divers. 

Telle est celle qu'a donnée, en 1795, le savant et ingénieux Boet- 
tiger}, du Militaire fanfaron, Miles gloriosus, le cherchant d'abord dans 
l'histoire des Grecs; puis, avec les divers caractères qu'il a revêtus dans 
leur nouvelle comédie, chez Philémon, chez Ménandre; le retrouvant 
diversement reproduit chez Plaute, chez Térence; suivant enfin sa 
destinée, comme. s’il s'agissait d'un personnage réel, qui aurait vécu 
des siècles, dans les littératures modernes. Ce morceau est joint, comme 
échantillon d'excursus, au spécimen d'une nouvelle édition de Térence 
qui ua point paru, que je sache, ce qu'on doit bien regretter; car, 
outre-l'excellent texte, le commentaire érudit, instructif, spirituel, que 
promettaient plusieurs scènes de l'Eunuque, données avec des notes 
dans le spécimen, on y eût trouvé, quelques mots de l’auteur? autori- 
sent à le penser, d'autres excursus, de même nature, sur tout le per- 
sonnel de la comédie nouvelle, sur ces divers représentants des mœurs 
de la société antique, tant romaine que grecque, qu'Apulée énumère 
ainsi : 

Ibi est Leno perjurus, et amator fervidus, et servulus callidus, et amica illu- 
dens, e uxor inhibens, et mater indulgens , et patruus objurgator, et sodalis opitu- 


lator, et miles prælïator : sed et parasiti edaces, et parentes tenaces, et meretrices 
procaces ?. 


Je reviens à ceux de ces personnages dont a traité M. Meyer. Gomme 
ils n'ont eu une existence à part ni dans les combinaisons dramatiques 
ni dans les relations sociales, mais qu'ils s'ysont toujours trouvés mêlés 
à d’autres dont on.ne peut les séparer, l'histoire dont je parle eût gagné 
en clarté, en justesse, en intérêt, à n'être point isolée. du tableau com- 
plet de ce que les grands comiques latins ont emprunté au modèle de 


* Opascula, Dresde, 1837, p. 266, sqq. — * Ibid, p. 249. — * Florid., lib. III. 
27. 
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la vie, telle que la leur montraient et les images de la scène grecque et 
le spectacle de la société romaine. 

Ce cadre, dans lequel je voudrais que M. Meyer eût enfermé ses 
intéressants chapitres, on me permettra de le donner à l'examen que 
j'en dois faire. Îl me fournira Îe moyen de reproduire, sans trop de 
servilité, et, en même temps, comme je me suis permis de le tenter 
dans un précédent article, de continuer, de compléter son œuvre. 

Rappelons d'abord sommairement les divers âges de la comédie 
grecque, afin de marquer, comme M. Meyer l'a fait çà et là, incidem- 


ment, ce que la comédie latine a dû y laisser et ce qu'il lui a été donné 


d'y prendre. 

Lorsque la comédie, apportée de Mégare par Susarion, d'abord dans 
les bourps de l'Attique, ensuite dans Athènes même, eut été constituée 
à la fois-par la liberté démocratique, par ke génie poétique d’une ville 
des plus heureusement nées pour les arts, enfin, peut-être, ce qui est 
resté douteux, par les exemples des poëtes siciliens Épicharne et 
Phormis, elle offrit, dans ses premières productions, des caractères qui 
ne permettent de la confondre avec aucun des genres comiques que l'on 
a vus depuis. Le principal, c'est qu'à l'exemple de la comédie mèga- 
rienne, espèce de bouffonnerie insolente à l'égard des grands, elle eut 
pour objet la satire de la vie publique, satire personnelle dans ses at- 
taques, qui n'épargnait aucun vice, aucun ridicule, quelquefois aucune 
vertu, à laquelle n'imposait aucune supériorité sociale, qui était vérita- 
tablement le ministre des justices et souvent des vengeances de la démo- 
cratie. Dans ces personnalités n'étaient pas oubliés les poëêtes, surtout 
les poëtes tragiques. Venue après la tragédie, Ia comédie affecta d'en 
parodier les formes générales et les scènes les plus célèbres, à divers 
titres, par leur beauté, par leur ridicule. C'est 1à le second des caractères 
qui la distinguent. Un troisième, c’est le mélange de tous les tons, de- 
puis le plus grossier jusqu'au plus sublime, l'exagération, la charge, le 
grotesque, le fantastique. Cela était nécessaire pour captiver un publie 
si mêlé, réuni dans le même théâtre par la communauté du même 
plaisir; pour faire accepter, au moyen de la gaieté, de la folie, sorte de 
passe-port, des censures qui s'adressaient à ce qu'il y avait de plus grand 
dans le peuple et au peuple lui-même, jusqu'à ses dieux, forcés d'en- 
tendre la plaisanterie comme les simples mortels; enfin, pour corriger 
la tristesse de la comédie politique, exposée, si elle est sérieuse, à égaler 
la gravité de ses modèles en demeurant inférieure à leurs ridicules, qui 
a besoin, pour rester comédie, d'admettre l'expression chargée de cette 
autre comédie qui se trace avec le crayon. 
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Telle fut l’ancienne comédie, comédie attachée à la fortune de la dé- 
mocratie, qui devait se modifier, passer avec elle. Chaque réforme s0- 
ciale, en effet, dans un sens aristocratique, oligarchique, lui enleva 
quelque chose, le droit de nommer ceux qu'elle attaquait, le droit 
de les faire connaître par le masque, le droit de parler au peuple dans 
cette harangue du chœur qu'on nommait la parabase et qui faisait du 
poëte un orateur. De ces diverses restrictions, tantôt retirées, tantôt 
imposées de nouveau, selon les changements de la constitution, résulta, 
après une comédie de transition, difficile à définir, que les grammai- 
riens ont nommée la comédie moyenne, une, de forme plus distincte, la 
comédie nouvelle. C'était une imitation de la vie privée, n'offrant plus, 
sous des personnages fictifs, que des peintures abstraites, et se rappro- 
chant, en toutes choses, mœurs, incidents, langage, versification même, 
de la réalité. 

Telle est, en abrégé, l'histoire de la comédie athénienne, cultivée 
pendant plusieurs siècles, par une multitude de poëtes, dans une mul- 
titude d'ouvrages. M. Meinecke’, dans l'inventaire qu'il a fait de ce qui 
en reste en œuvres et en souvenirs, ne COMpIE pas moins de 152 noms 
de poëtes, de 1449 titres de pièces; et il ne s'occupe ni de la comédie 
sicilienne, ni de la comédie italique, celle de la Fu EP: qui 
auraient encore grossi ces chiffres. 

Cette immense littérature comique, représentée surtout, pour la co- 
médie ancienne, par Eupolis, Cratinus, Aristophane; pour la comédie 
moyenne, par Antiphane et Alexis; pour la comédie nouvelle, par Philémon, 
Ménandre et Diphile, s'offrait tout entière à limitation des fondateurs 
du théâtre classique de Rome, Livi scriptoris ab ævo, comme dit Ho- 
race. Mais il y en avait une partie, et une partie bien importante, celle 
du premier âge, qui ne pouvait être transportée sur la scène romaine. 

Des pièces d’un intérêt tout local, pleines de personnalités, d'allu- 
sions politiques et littéraires à des hommes, à des ouvrages d'une autre 
société, d’une autre littérature, n'eussent point été comprises : et si, 
sous la même forme, on eût traité des sujets romains, la satire de 
la vie publique n'eût pas été soufferte par une aristocratie toute-puis- 
sante et de la part de gens aussi peu considérables que l’étaient alors les 
poëtes appelés dédaigneusement scribæ, soumis à la juridiction arbi- 
traire et brutale de magistrats de police, des triumvirs. 

En témoignage de cette impossibilité de renouveler à Rome le genre 


LF ragmenta comicorum græcorem, Berlin, 1839 — 1841. Voyez, sur cet ouvrage, 
le Journal des Savants, cahier d'octobre, 1839, p. 592. 
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d'Aristophane ou quelque chose d'approchant, on a souvent cité, et 
M. Meyer cite lui-même quelque part, si je ne me trompe, la tentative 
du successeur de Livius Andronicus, du prédécesseur d'Ennius, de Né- 
vius, tentative hardie, mais qui tourna mal pour l'imprudent adversaire 
de l'aristocratie romaine, menacé du bâton par les Métellus, 


Dabunt Metelli malum Neævio poetæ, 


jeté en prison par les Scipion, et, une fois élargi par le crédit des ma- 
gistrats populaires , des tribuns, réduit à aller mourir hors de Rome, en 
Afrique !. | 
Un tel exemple était décourageant : la comédie fit ce qu'avait fait au- 
trefois, par crainte de la pénalité des douze tables, la poésie fescennine, 


Vertere modum formidine fustis 
Ad bene dicendum delectandum que redacti *. 


Elle se restreignit, et l’on ne peut pas beaucoup la plaindre d'une ré- 
serve dont elle s'est si bien trouvée pour sa sécurité et-pour sa gloire, à 
limitation de la comédie moyenne et surtout-de la comédie nouvelle, c'est- 
à-dire à la censure générale des mœurs. 

M. Meyer reproche à Plaute d'avoir fait, peu généreusement, de la 
mésayenture de Névius un sujet de plaisanterie, dans cette tirade où est 
si vivement décrite la pantomime d'un maître fourbe, méditant-un 


plan de campagne. 


« Voyez un peu, je vous prie, quelle ture! comme il assemble ses pensées 
d'un front soucieux | Le voilà qui fra ù bout de ses doigts sa poitrine; il veut, 
je crois, évoquer au dehors sa sagesse. Mais il se retourne, en se penchant à gauche: sa. 
main, de ce côté, est appuyée sur sa hanche, et, de la droite, il compte sur ses doigts ; 
il se frappe la cuisse ERA avec violence. Les idées ne lui viennent donc pas à son 

> D fait claquer ses doigts; son cerveau trayaille ; il change de moment en mo- 
ment d'attitude. Oh! oh! il hoche la tête, ce qu'il a trouvé ne le satisfait pas. Quel- 
que idée qui sorte de 1à, elle sera bien müre et non prématurée. Eh mais, ik bâtit: 
le voilà qui étaje son menton d'un arc-boutant. Fil jen aime pas celte manière de 
bâür; car il y a, m'a-t-on dit, un poële laün qui ale col arc-bouté, tandis que deux 
gardiens se tiennent en sentinelle couchés incessamment auprés de lui. .... » 
Ecce autem ædificat; columnam mento sublulsit suo. 
Apage, non placet profecto mi illa ingdificatio. 
Nam os columinatum poetæ esse inaudivi barbaro, 
-Quoi bini custodes semper totis horis adcubant °! 


M. Naudet , dont je reproduis et continuerai de reproduire, sil ÿ a 


! A. Gell. Noct. att., IL, 3; Euseb. Chron., etc. —* Horat. Epist., LI, 1, 150 seqq. 
—* Mi. Glor., Il, 1, 55 seqq. | | | 
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lieu, dans d’autres citations, la traduction si habile et si élégante, avait, 
avant M. Meyer, blâmé ces vers, d'assez mauvais goût, qui feraient peu 
. d'honneur, en effet, au caractère de Plaute si, péut-être, au lien d’une 
plaisanterie contre un confrère opprimé, il n'était permis d'y voir une 
réclamation discrète en sa faveur. Quoi qu'il en soit de ces interpréta- 
tions, ils nous transportent vivement à l'époque où la disgrâce de Né- 
vius devait fournir aux poëtes, ses contemporains, le sujet d'assez 
tristes réflexions sur les franchises plus restreintes à Rome qu'à Athènes 
de l'art comique. 

Quelque chose cependant de la liberté, non pas politique, mais 
littéraire de l'ancienne comédie, anima les pièces de Plante. La situation 
du poëte comique n'était pas, chez les anciens, la même que chez nous. 
Il n'y avait pas alors des théâtres spéciaux pour chaque classe de spec- 
tateurs, mais bien un seul et même théâtre pour toutes. Il fallait que 
le poëte comique fit à toutes à la fois leur part, à peu près, comme 
quand notre Molière, malgré les réclamations de Boileau, alliait à Té- 
rence Tabarin. De là le ton si mêlé des pièces d'Aristophane; de là 
aussi le mélange qu'offrent les pièces de Plaute. À qui s'adresse ce der- 
nier ? aux sénateurs de l'orchestre, aux chevaliers des quatorze premiers 
gradins, à la foule confuse, remuante, grossière, de l'ultima cavea, dont 
on peut pienoe une idée dans les réclamations si concordantes de 
Térence ! et d'Horace ? contre sa constante brutalité, Comment contenir 
ce paradis du théâtre antique, le forcer à l'attention, au silence, lui 
faire prendre en patience le sérieux, le noble, le délicat? Par de la 
gaieté, et une gaieté à la portée du grand nombre, qui provoque à tout 
prix, quoi qu'en puissent penser les gens d’un goût difficile, souriant, 
aux belles places, d'assez mauvaise grâce, les francs éclats du rire. Cela 
produit, chez Plaute, ce qui n'est pas sans rapport avec ce qui se voit 
chez Âristophane, l'intervention perpétuelle du poëte dans son œuvre, 
non-seulement par ses prologues, ses épilogues, ses cantica, espèces de 
parabases latines, mais par mille traits de dialogue où il parle por son 
propre compte; ses infractions volontaires et perpétuelles aux lois de 
la vraisemblance dramatique; ce masque qu'il lève à tout instant pour 
montrer son visage; les quolibets, les lazzis, que lui passait encore 
très-volontiers Cicéron, trouvant, après tout, en lui, le modèle de la 
bonne plaisanterie, jocandi genus.. elegans, urbanurn, i ingeniosam, facetum!, 
mais pour lesquels Horace, dans une société que des habitudes de 
cour rendaient nécessäirement plus délicate, était loin d'avoir la même 


| Hecyr., Pro. à, i3.— Epist., U, 1,102, sqq.—? De off. I, 29. 
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indulgence !. Toute cette partie des œuvres de Plaute, depuis ce temps 
très-maltraitée par la critique, était, dans l'origine, comme la rançon, 
fort bien accueillie, de choses plus graves, plus élevées, plus fines, 
adressées à cette partie sérieuse et distinguée du public, que plus tard 
charma Térence, mais qu'il charma seule. | 


Térence, en eflet, étranger à ces concessions, dont sans doute n'eût 
pu s’accommoder son génie plus réservé, plus discret, fut exclusive- 
ment le poëte de la bonne compagnie; il passa même, et ne s’en dé- 
fendit guère ?, pour être aidé par elle. Jamais il n'eut le tort, que 
d'autres lui eussent pardonné , de blesser, en quoi que ce fùt, le goût 
ni la raison; mais il lui arriva de manquer le succès, et quelques-uns de 
ses chefsd'œuvre, malgré ce souffle de la faveur patricienne qui leur 
arrivait des premiers rangs, allèrent misérablement échouer, dans les 
hauteurs du théâtre, contre ce grossier public, à qui ses pièces, d'un 
artifice si fin, d’une expression si pure, ne disaient rien, qui quelquefois 
ne les laissait point achever, demandant, à grands cris, les danseurs de 
corde, les boxeurs, les bêtes féroces 5. 


Montaigne, si épris de Térence, comme tant d'autres beaux et 


4 Ad Pison., 270.—* Terent. Heautont., Prol. 22-26; Adelph., Prol. 15-21. Cf. 
Suet. Vit. Terent.: Cic. ad. Att., VII, 3; Quintilian. Inst. orat., X, à, etc. L'idée de 
cette illustre collaboration-« été quelquefois admise, sans aucun doute, par Îles 
modernes; Moniaigne, particulièrement, dit, à ce sujet, dans ses Essais, div. Ï, 
chap. 39 : « Si la perfection du bien parler pouvoit apporter quelque gloire sortable 
à un grand personnage, cerlainement Scipion et Lælius n’eussent pas résigné l'hon- 
neur de leurs comédies et toutes les mignardises et délices du langage latin à un 
serf africain; car, que cet ouvrage soit leur, sa beauté et son excellence le maintient 
assez, et Térence l'advoue lui-même; et me ferait-on déplaisir de me desloger de 
cette créance. .... » Boïleau n'est pas moins explicite lorsqu'il écrit à Molière : 


Celui qui sut vaincre Numance, : 

Qui mit Carthage sous sa loi, 

Jadis sous le nom de Térence, u — 

Sut-il raieux badiner que toi? È 


D'autre part, Diderot, dans un excellent morceau sur Térence, inséré t. Il, p. 391 
(éd. de 1804) des Variétés littéraires, publiées par Suard et Arnauld, réduit à peu de 
chose la part des illustres amis du poëte dans ses compositions : « Nous ne savons 
as ce qu'il dut à Ménandre; mais, si nous nous imaginons qu'il dut à Lélius et à 
Scipion quelque chose de plus que ces conseils qu'un auteur peut recevoir d'un 
Done de monde sur un tour de phrase inélégant, une expression peu noble, un 
vers peu nombreux, une scène trop longue, c'est l'effet de cette pauvreté basse et 
jalouse, qui cherche à se dérober à elle-même sa petitesse et son indigence, en 
distribuant à plusieurs la tichesse d'un seul, »— * Hecyr., Prol. 1-11. | 
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grands esprits modernes}, a écrit dans les Essais ? : « ... J'estime que 
«les anciens avoient encores plus à se plaindre de ceux qui apparioient 
« Plaute à Térence : Cettuy-cy sent bien mieux son gentilhomme. .. » 
Ainsi, sans doute, pensaient à Rome ces critiques de haut lieu dont 
Térence flattait la délicatesse raffinée; un Cicéron, qui le célébrait en 
ces termes : 


«Toi aussi, Térence, qui seul par la pureté de ton style, as su rendre, expri- 
mér Ménändre, le produire devant le peuple romain, poëte dont tous les vers sont 
pleins d'agrément et de douceur. » 


Tu quoque, qui solus lecto sermone, Terenti, 
Conversum expressumque latina voce Menandrum 
In medio populi sedatis vocibus effers; 

Quiquid come loquens ac omnia dulcia dicens’. 


un César, qui, répliquant, on peut le croire, aux vers de Cicéron, ne 
retirait de ces mérites que ce qu'on a appelé d'après lui du nom de 
vis comica* : | 


« Toi aussi, tu obtiendras une place pr les grands poëtes, à demi-Ménandre, 
et à juste titre, ami, comme tu l'es, du pur langage. Et plût aux dieux qu'à tes 
écrits si doux ne manquât point la force comique, que par à ils se soutinssent 
mieux auprès des Grecs, que, dans cette partie de l'art, tu méritasses plus d'estime. - 
C'est la seule chose qui te manque, 6 Térence, el je m'en afllige. » 


Tu quoque, tu in summis, o dimidiate Menander, 
Poneris, et merito, puri sermonis amator. 

Lenibus atque utinam scriptis adjuncta foret vis 
Comica et æquato virtus polleret honore 

Cum Græcis, neque in hac despectus parte jaceres! 
Unum hoc maceror et doleo tibi deesse, Terenti°. 


d'une autre part, le mot de Montaigne : «Cettuy-cy sent bien mieulx 
«son gentilhomme, » peut se prêter à exprimer l'opinion bien différente 


! Voyez, entre autres, Lemaître de Sacy, préface d'une traduction publiée en 1646 
de quelques comédies de Térence; Nicole, Education du prince, Il° partie, $ 39, 
. 63,64; Bossuet, De l'instruction de monseigneur le Dauphin, fils de Louis XIV, 
feutre écrite en 1679 au pe Innocent XI, et publiée en 1700 par l'abbé Bossuet, 
en latin et en français, à la tête de la Politique tirée de l'Ecriture sainte; Fénelon, 
Lettre à l’Académie française ; Labruyère, Caractères, chap. 1; Boileau , Art poétique, 
liv. II, etc. — * Liv. II, chap. 10. — * Cic. in Limone, apud Suet., Vit. Terent. 
— "Selon Meinecke, De Menandri et Philemonis vita et scripts, et plusieurs critiques 
dont il s'appuie, entre autres Bentley et F. À. Wolf, cette expression consacrée ré- 
sulte d'une manière fautive de ponctuer les vers de César. H veut que l'on place une 
virgule après vis, et que l'on fasse rapporter comica non pas à ce mot, mais à virtus 
du vers suivant, — ° duet. Vu. Terent. 
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de cette foule dont le goût plébéien repoussait, comme trop aristocra- 
tique pour elle, la comédie de Térence. 

Ces différences de génie, de goût, d'art, de succès entre deux grands 
poëtes ont été indiquées bien des fois par M. Meyer, dans les paral- 
lèles nombreux où il les a rapprochés, au sujet de personnages, de 
situations, qui se trouvent également chez l’un et chez l’autre, mais 
fort diversement présentés. Malheureusement sa très-juste admiration 
pour Plaute l'a plus d'une fois rendu injuste à l'égard de Térence. De- 
puis les attaques dont Térence s'est plaint, avec tant d'émotion, dans 
ses prologues, jamais peut-être il n'avait été plus sévèrement, plus ri- 
goureusement traité, et cela d'après des raisons qui ont bien, j'en con- 
viens, quelque chose de fondé, mais que l'on risque fort de fausser pour 
peu qu'on les force. J'en appelle à M. Meyer lui-même 4H sammum jus 
samma injuria n'est-il pas applicable aux passages que je vais trans- 
crire : | | | 
« Térence eut à Rome la vie la plus douce et la plus fortunée.... Ce rôle de com- 
mensal des grands me semble avoir dû laisser peu de place à la vérité et à l'ob- 
servation. On voit mieux d'en bas que d'en haut; et, dans la vie aristocratique, il y 
a, avec les éblouissements qu'elle devait causer à l'affranchi Térence, une élégance 
menteuse dont ses œuvres se sont fardées aux dépens du vrai. L’excès du bonheur 
a gâté ce talent un peu triste, qui avait déjà tant de dispositions à oublier le natu- 
rel..…. Il faut lui savoir gré d'un peu de vraisemblance à défaut de vérité"... Ses 
épouses sont exactement aussi douces que ses jèunes fils sont des modèles de pureté. 
On se croirait en plein règne d'Evandre et de Numa Pompilius, mais de Numa 
arrangé par M. de Florian. C'est l'Arcadie tragsportée dans l'Atrium; c'est l’his- 
toire de la bourgeoisie romaine mise en idylles”, » 

Aïlleurs le spirituel, mais bien dur critique reproche à Térence des 
caractères insignifiants, des rôles sans relief, des figures ternes, à peine 
éclairées d'un demi-jour, des teintes uniformes, un art qui ne cherche pas 
la variété. 

Est-ce bien là Térence? non pas pour moi du moins. Je suis d'abord 
tenté de contester cet excès de prospérité qu'on dit avoir exercé une 
si fâcheuse influence sur son génie comique. M. Meyer se ‘souvient 
ailleurs, d'après Suétone et Donat, des vers, où un vieux poëte, Por- 
* cius Licinius a peint Térence réduit, malgré la faveur des grands, à 
une extrême pauvreté, sans que ni Scipion, ni Lélius, ni Furius, lui 
fussent d'aucun secours, et que par eux il eût même une maison de 
louage, où un pauvre esclave pût au moins apporter la nouvelle que 
son maître, forcé de fuir les regards, de s'exiler de Rome, d'aller mou- 
rir dans un coin retiré de la Grèce, n'était plus. 


IP. 123,124. — * P. 189. — °P. 331, 332, 327, etc. — ‘ P. 348. 
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Te Ipsus sublatis rebus ad summam 

Inopiam redactus est. ... 

Îtaque e conspectu omnium abiit in Græciam, in terram ultimam. 
Mortuus est in Stymphalo, Arcadiæ oppido : nihil Publius 

Scipiè profuit, nihil ei Lælies, nihil Furius, 

Tres per idem tempus qui agitabant nobiles facillime. 

Eorum ille opera ne domum quidem habuit conductitiam, 
Saltem ut esset, quo referret obitum domini servulus. 


En supposant que Térence, qui maria sa fille à un chevalier romain, et 
lui laissa pour héritage une terre de vingt arpents, près de la voie Ap- 
pienne!, ne soit jamais tombé aussi bas que l'a dit Porcius Licinius, la for- 
tune ne l'a pas non plus porté assez haut pour que la pénétration et la jus- 
tesse d'un esprit si agréablement raisonnable en aient pu être altérées.Et 
pourquoi, en s’approchant de ces rangs élevés, où, dans tous les temps, 
chez les anciens, chez les modernes, les peintres excellents de la nature 
humaine et de la société n'ont pas plus manqué qu'ailleurs, eût-il été 
exposé à perdre le talent de l'observation? Est-il bien sûr qu'on voie 
mieux d'en bas que d'en haut? Ne serait-il pas plus juste de prétendre 
qu'on voit autre chose? La vérité, j'entends la vérité des peintures et 
non celle des préceptes, la vérité, pour le moraliste et le poëête, n’est 
pas une; elle a ses tons, ses degrés, ses points de vue divers : il y a la 
vérité des mœurs, c'est, avec quelque exagération, celle de Plaute; il 
y a la vérité des sentiments, c'est, dans une mesure parfaite, celle de 
Térence. Les affections qui procèdent du sexe, de l’âge, de la condi- 
tion, des rapports de famille, les mouvements par lesquels se produit 
la passion, les idées que donne l'expérience des choses de la vie, voilà 
ce que Térence a rendu avec une vérité exquise, un naturel incompa- 
rable, dans des ouvrages dont on ne peut trop admirer la conduite 
vraisemblable et intéressante, l'artifice simple et délicat, l'expression 
d’une élégance naïve, d'une grâce ingénue. Ses peintures sont honnêtes, 
elles ne sont point fades; l'éclat en est doux, sans avoir rien de terne; 
des nuances fines les sauvent de la monotonie. Peut-être la perspec- 
tive de la scène et d'une scène comme la scène antique, voulait-elle 
plus de relief, de mouvement, un comique plus franc et plus énergi- 
que. Mais, à un autre point de vue, celui des spectateurs d'élite qui 
regardaient de plus près, celui des lecteurs qui assistent au drame par 
la pensée, quoi de plus humainement vrai, de plus ingénieusement 
attachant, quel art plus simple et plus raffiné! Il ne faut pas, comme 
on l’a fait si souvent, abuser de ces mérites de Térence contre Plaute; 


1 Suet., Vit. Terent. 
28. 
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mais il faut se garder aussi de trouver dans Plaute la condamnation de 
Térence.Remarquons seulement qu'ils ne se ressemblentguère, et même 


sachons leur en gré. 
Ils expriment cependant l'un et l'autre, comme tous les auteurs de la 


fabala palliata, le même original, la comédie grecque. On peut se de- 


mander si ces pièces imitées du grec, qui n'avaient presque rien que de 
grec, sauf la langue, étaient de nature à plaire au public romain. D'a- 
bord, c'est un fait qu'elles lui plaisaient beaucoup, et d'autant plus, 
chose étrange, qu'elles étaient plus grecques. Major e longinquo reveren- 
tia est aussi un principe littéraire. Il faut souvent du lointain aux 
fictions même de la comédie. Que de fois nos poëtes comiques ont, par 
ce motif, transporté la scène de leur drame en Espagne, en Angle- 
terre! À Rome, la même raison qui faisait rechercher de préférence 
à la tragédie, bien loin de l’histoire qui s'offrait à elle, la fable mytho- 
logique , portait la comédie à se dépayser par des titres, des sujets, un 
costume étrangers. Plaute disait : 

« Les auteurs de comédie supposent toujours que l'action se passe dans la ville 
d'Athènes : c’est pour que leur ouvrage vous paraisse plus sentir son grec. » 


Atque hoc poetæ faciunt in comœdiis : 
Omneis res ae esse Athenis autumant, 
Quo illud vobis græcum videatur magis . 


Ensuite la condition de la vie domestique et civile ne différait pas 
tellement à Athènes et à Rome, que les Romains ne pussent trouver 
leur portrait assez ressemblant dans use reproduction de la comédie 
grecque. : | 

Enfin, dans ces comédies, grecques par le fond, latines quant à la 
langue, bien des détails étaient romains. Si, quelques années seulement 
après Térence, un satirique, que son titre de chevalier protége contre 
les rigueurs de la loi et la vengeance des grands, répand le sel à pleines 
mains sur la ville entière, met la main sur les personnes, même les plus 
hautes, arrache les masques les plus respectés, s'attaque au peuple lui 
même en masse ?; si, dans un temps où le pouvoir qui a pacifié l'élo- 
quence a dû désarmer la satire, Horace, cependant, réclame pour elle 
quelque chose des libertés prises par Lucilius; si Perse, sous Néron, 
ne peut se taire sur les ridicules, les vices contemporains, sil creuse 
au besoin la terre et fait dire aux roseaux : 


Midas, le roi Midas a des oreilles d'âne ‘; 


t Menechm., Prol. 7. — * Horat., Sat, I, x, 3: Il, 1, 64, 69.—* Boileau, Sat. IX. 
cf. Pers., Sat. I, 121. | | 
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s'il en coûte tant à Juvénal, sujet de Domitien, de garder le silence, 
provoqué par tant de sottises, 


Semper ego auditor tantum, nunquam ne reponam ? 


pense-t-on que les prédécesseurs de ces satiriques, que les comiques, aient 
eu plus de patience, qu'ils aient pu passer à côté du vice, du ridicule, 
sansles voir, sans en faire leur profit? Non, sans doute : aussi, dans cette 
fabula palliata, que d'infidélités au costume, infidélités volontaires, qui 
transportent le spectateur à Rome lorsqu'il se croyait à Athènes; qui, 
sous le pallium, vêtement officiel de la comédie, lui découvrent, par 
instants, la toge livrée elle-même à la risée. 

Une bonne portion du commentaire dont M. Naudet a accompagné 
son excellente traduction de Plaute, sous forme de préfaces , de notes, la 
plupart fort piquantes, consiste précisément dans le relevé de ce que le 
poète, librement, hardiment traducteur, a mêlé de romain à son œuvre 
grecque. Le livre de M. Meyer offre aussi quelques remarques de ce genre 
qu'on aimera à y recueillir. Du reste, il n'échappait pas, il ne pouvait 
pas échapper aux Romains eux-mêmes, que c'était d'eux qu'il s'agis- 
sait dans leur comédie, toute grecque qu'elle se disait. Plaute avait de 
bonne heure pris soin de les en avertir. H leur avait dit, au sujet de ses 
plus scandaleux personnages : 


«... n'y a là rien d'extraordinaire ni d'étrange : il a fait comme les autres. » 
Neque novum, neque mirum fecit, nec secus quam alii solent *. 


« Si ces deux vieillards n'avaient été des vauriens dans leur jeunesse, ils ne 
souilloraient pas aujourd'hui d'un pareil opprobre leur cheveux blancs; et nous ne 
vous donnerions pas non plus ce spectacle, si nous n'avions vu des exemples de 
pères qui se trouvaient, dans des maisons de débauche, rivaux de leurs fils... » 


Neque adeo hoc faceremus, ni antehac vidissemus fieri, 
Ut apud lenones rivaleis filiis fierent patres ”. 


Voici, d'ailleurs, sur cette portée satirique de la comédie latine, une 
phrase très-caractéristique de Cicéron , à laquelle je ne crois pas que les 
critiques aient encore donné toute l'attention quelle mérite. Alléguant, 
à l'occasion d'un de ses premiers clients, Roscius d'Amérie, un person- 
nage de comédie, de comédie à personnages grecs, il continuait ainsi. 
Je me sers d'une excellente traduction encore, celle de M. Gueroult : 


« Certes il est indifférent qe je cite le jeune homme de Cécilius, ou quelque 
habitant de la campagne de Véies. Les poëtes n'ont créé ces fictions que pour 


À Sat. 1, 1. — * Asinar., V, 111, 2. — ° Bacch., V, ur, 1 qq. 
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nous présenter, dans des personnages étrangers, la peinture de nos mœurs, et 
l'image de la vie ordinaire. » 


Et certe ad rem nibil intersit, utrum hunc ego comicum adolescentem, an ali- 
quem ex agro Veiente nominem. Etenim bæc conficta arbitror a poetis esse, ut effic- 
tos nostros mores in alienis personis expressamque imaginem nostræ vitæ quoti- 
dianæ videremus ‘. 


J'arrive à cet inventaire général des traits de mœurs exprimés par la 
comédie latine dans lequel j'ai annoncé que j'encadrerais l'analyse des 
trois chapitres de M. Meyer, sur les parasites, les femmes, les esclaves. 
Mais je ne pourrais ici que le commencer; j'aime mieux le réserver tout 
entier pour un troisième et dernier article. 


 PATIN. 





LETTRES, INSTRUCTIONS et MÉMOIRES de Marie Stuart, reine d'Ecosse, 
pabliés sur les originaux et les manuscrits du State Paper Office de 
Londres et des principales archives et bibliothèques de l'Europe, 
par le prince Alexandre Labanoff, 


SEPTIÈME ARTICLE 2. 


Élisabeth, après avoir comprimé le soulèvement catholique du nord 
de son royaume, déconcerté la conspiration du duc de Norfolk et de 
Marie Stuart avec Philippe I et avec le pape, avait mis tous ses soins 
à prévenir les dangers qu'elle pouvait redouter encore. Sa politique 
prévoyante et industrieuse était parvenue à séparer les deux grandes 
cours catholiques du continent et à se faire une alliée de l'une contre 
l'autre. Profitant de la troisième paix religieuse conclue en France dans 
l'année 1570, elle avait négocié tout à la fois un ‘projet de mariage avec 
le duc d'Anjou et un traité d'alliance défensive avec Charles IX. Le 
projet de mariage n'avait rien de sérieux; c'était un des moyens dont 
son adresse et sa vanité se servaient le plus volontiers pour faire désirer 
son amitié et rechercher sa personne, en offrant le partage d'une cou- 


ronne qu'elle était décidée à porter toute seule jusqu'au bout. Mais le 


! Pro S. Rosc. Amer., < xvi. — ? Voir les cahiers de juillet ,' d'octobre et de no- 
vembre 1847, de mai et de novembre 1848 et de janvier 1849. 
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traité d'alliance qui assurait à l'Angleterre les secours de la France en 
cas d'une invasion catholique et qui semblait devoir préserver la France 
d'une nouvelle guerre civile, en privant désormais les huguenots de 
l'appui de l'Angleterre, était fondé sur des motifs d'utilité réciproque !. 
Aussi fut-il signé à Blois, le 29 avril 1572, entre sir Thomas Smith et 
Walsingham, plénipotentiaires d'Élisabeth, et le maréchal de Montmo- 
rency, le garde des sceaux Birague, l'évêque de Limoges, Sébastien de 
l'Aubespine et Paul de Foix, plénipotentiaires de Charles IX. 

Rassurée de ce côté, la reine d'Angleterre n'avait été ni moins habile 
ni moins heureuse du côté de l'Écosse. Le parti de Marie Stuart y était 
resté très-puissant. Îl avait à sa tête le plus adroïit politique et le plus 
valeureux capitaine du royaume, Lethington et Kirkaldy de Grange. 
S'il avait perdu Dumbarton, il possédait encore la forteresse d'Édim- 
bourg et demeurait maître de la ville. Il occupait les châteaux de 
Niddry, de Livingston et de Blackness. Adam Gordon l'avait rendu vic- 
torieux au nord, Farnyhirst au midi; il avait battu lord Semple à 
l'ouest, et il disposait des forces de la puissante famille des Hamilton?. 
H était dans cette redoutable situation , lorsque Élisabeth, qui avait déjà 
vu succomber, par deux meurtres, les régents Murray et Lennox, attachés 
à ses intérêts, entreprit de le désarmer. D'accord avec 1a France depuis 
le traité de Blois, elle négocia une trève entre les deux partis. Son 
envoyé, sir William Drury, et l'ambassadeur du Croc firent signer cette 
trève le 30 juillet 1572°, avec la stipulation expresse que la noblesse 
et les États du royaume s’assembleraient dans ie plus bref délai pour 
convenir d'une paix générale. 

Au moment même où Élisabeth se croyait en pleine sécurité, arriva 
la terrible nouvelle du massacre de la Saint-Barthélemy. Un cri d'épou- 
vante et de colère s'éleva dans tout son royaume, et, remplie de dé- 
fiance aussi bien que d'indignation, elle assembla son conseil pour 
délibérer sur ce qu'elle avait à faire’, Elle laissa plusieurs jours à 
Oxford, sans lui donner audience, l'ambassadeur de France la Mothe 
Fénelon, qui y était venu pour justifier ce massacre en l'attribuant à la 
découverte d'une conspiration des protestants. Lorsqu'elle l'admit enfin 
en sa présence, elle était accompagnée des seigneurs de son conseil 


? Voir, pour le projet de mariage comme pour la négociation de l'alliance, les t. Il, 
III, IV et VII de la Correspondance diplomatique de Bertrand de Salignac de la Mothe 
Fénelon, ambassadeur de France en Angleterre, de 1568 à 1515, publite pour la pre- 
mière fois sar les manuscrits conservés aux Archives du royanme, Paris, in-8°, 1840. 
—* Tytler, t. VII, p. 372.— *Jbid., p. 373. —* Correspondance de la Mothe Fénelon , 
t. IV, p. 116,121. — * Jhid., p. 122. | 
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et des principales dames de sa cour, tous vêtus de deuil et gardant un 
morne silence dans sa chambre privée, qui avait l'aspect lugubre d'un 
tombeau !. La Mothe Fénelon traversa cette foule muette dont les re- 
gards fixés en terre se détournèrent de lui, et il s'avança vers la reine, 
qui le reçut avec un visage triste et sévère ?. Elle ne dissimula à l’am- 
bassadeur de Charles IX ni son horreur de cet événement, ni son 
incrédulité au sujet des explications qu'il lui en donna, ni ses craintes 
sur les suites qu'elle en prévoyait. Elle montra à la Mothe Fénelon une 
douloureuse surprise et une réprobation défiante de la conduite du roi 
son maitre, et, sur les assurances d'amitié qu'il lui renouvela de la part 
de Charles IX, elle lui répondit «qu'elle craignait bien que ceux qui 
«avaient fait abandonner à ce prince ses sujets naturels, ne lui fissent 
«abandonner une reine étrangère comme elle. » 

Elle se crut en effet trahie par la cour de France, et le protestan- 
tisme lui parut menacé dans le monde entier par une vaste conspira- 
tion, dont le massacre de Paris, qu'elle supposa prémédité, était le si- 
gnalt. Elle se mit dès lors en mesure de se défendre. Elle resserra ses 
alliances en Allemagne, où elle envoya préparer des levées *, elle for- 
tifia Portsmouth, Douvres et l'ile de Wightf, elle arma dix gros 
navires pour parcourir la Manche et garder les côtes d'Angleterre ?, elle 
favorisa la résistance de la Rochelle restée le dernier boulevard du 
protestantisme en France 5, elle redoubla de surveillance et de rigueur 
envers les catholiques de son royaume *, et s'arrêta aux plus sinistres 
desseins 1° à l'égard de la prisonnière redoutée qui était l'espérance de 
cc parti en Angleterre comme en Écosse. Elle avait refusé de livrer 
Marie Stuart à l'animosité meurtrière de son parlement après la cons- 
piration du duc de Norfolk, elle songea à se défaire mystérieusement 
de cette infortunée princesse après le massacre de la Saint-Barthé- 
lemy. 

Dans les premiers jours de septembre 1572, sir Henry Killegrew !!, 
beau-frère de Burghley, partit pour l'Écosse avec deux missions, l'une pu- 
blique, l'autre secrète!?. Par la première il était chargé d'achever, dans l'in- 
térêt du protestantisme en péril, la réconciliation entre Lethington, Kir- 
kaldy de Grange, et les comtes de Mar et de Morton, et, par la se- 


! Correspondance de la Mothe Fénelon, Carte, t. III, p.522 ; Lingard, t. VIT, chap. ur. 
— * Correspondance de la Mothe Fénelon, ibid., p. 122.— * Ibid., p. 126. —" Ibid., 
p. 192, 207. — ‘ Jbid., p. 132, 136. 148, 175, 198, 210.— ° Ibid., p. 153, 198. 
—” Ibid, p. 136, 148, 175, 176, 223. —" Ibid., p. 155, 156, 162, 175, 198, 202, 

210,223. —"° Jbid., p. 153,154, 224. —"Ibid., p.176.—" Ibid., p. 121. — "Voir, 
pour cette double négociation, Tytler, t. VIT, p. 377 à 399. 
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conde, de concerter avec les comtes de Mar et de Morton la mort de 
Marie Stuart. Cette dernière mission lui fut donnée par Élisabeth elle- 
même en présence de Leicester et de Burghley, qui en furent les seuls 
coñfidents. D'après les instructions écrites de la main rmême de Burgh- 
ley et déposées au State Paper Office, il dut faire comprendre aux 
deux alliés d'Élisabeth que la vie de Marie Stuart ne pouvait plus être 
conservée pour leur sûreté commune, et qu'il convenait non de pro- 
céder contre elle en Angleterre, mais de s'en débarrasser en Ecosse, 
où elle serait livrée à ses ennemis. Killegrew eut ordre d'employer 
toute son adresse à obtenir du régent et de Morton qu'ils récla- 
massent{ la prisonnière, sans paraitre y avoir été provoqués par Éli- 
sabeth, qui voulait recueillir le profit de cette sanguinaire transaction 
et ne pas enencourir la haine et la honte. | | 
Killegrew trouva l'Écosse aussi émue de la Saint-Barthélemy ! que 
l'avait été l'Angleterre. Le vieux Knox, réfugié à Saint-André depuis 
l'occupation d'Édimbourg par le parti de la reine, était revenu à Édim- 
bourg après la trève du mois de juillet. Quoique à moitié paralysé par 
une attaque d'apoplexie, et n'ayant pas longtemps à vivre, il se faisait 
monter en chaire, où, accablé de douleur et transporté d'indignation, 
il retrouvait toute la force de ses accents pour tonner contre les meur- 
triers de ses frères les protestants de France et les livrer à l'exécration 
publique ?. Il contribua puissamment avee les ministres ses disciples 
à rendre de plus en plus impopulaire l’ancienne alliance française. 
L'adroit Killegrew en profita, soit pour sa mission secrète, soit pour sa 
mission publique. I} n'eut pas de peine à décider l’audacieux et impla- 
cable Morton à faire périr Marie Stuart. Le régent Mar reçut plus froi- 
. dement ses ouvertures à ce sujet. Comme la conclusion n'était pas 
aussi prompte qu'on le désirait en Angleterre, Burghley et Leicester 
écrivaient, le 29 septembre, en termes couverts, à Killegrew pour le 
stimuler : « Employez toute peine à mettre sérieusement et rapidement 
«en œuvre le moyen que vous avez en main, et avec tout le secret que 
«le cas exige. En nous occupant de l'affaire, ainsi que nous avons raison 
«de le faire tous les jours et même à chaque heure, nous voyons que 
«ce sont toujours les mêmes motifs qui nous font désirer qu’elle ait son 
«effet, et nous font penser aussi qu'euxy doivent trouver un intérêt plus 
«grand encore quand ils considèrent leur sûreté particulière, l’état de 
«deur pays et l'affermissement de la religion, choses qui sont plus en 


! Tytler, t. VIT, p. 380. Correspondance de la Mothe Fénelon, t. IV, p. 183. — 
* Tytler, t. VII, p. 4. NON oo UT 
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« péril pour eux que pour nous... Amplifiez-leur tous ces dangers, s'ils 
«ne les prévoient pas suffisamment... Vous ne sauriez rendre un plus 
u grand service qu'en usant de célérité !. » 

Killegrew s'entendit avec Knox pour exciter le peuple contre les ca- 
tholiques et contre la France*. En même temps il eut plusieurs confé- 
rences avec Mar et Morton sur ce quil appelait la grande affaire. 
Ceux-ci finirent par consentir à remettre des otages comme garantie 
de leur résolution à expédier, ce fut leur expression, Marie Stuart, 
quatre heures après qu'elle leur aurait été livréet, el à débarrasser ainsi 
Élisabeth de sa rivale, à condition : que la reine d'Angleterre prendrait 
leur jeune roi sous sa protection; que les droits de celui-ci ne seraient 
point infirmés par une sentence prononcée contre sa mère, et qu'ils 
seraient maintenus par une déclaration du parlement anglais; qu'une 
alliance défensive serait établie entre les deux royaumes ; que les 
comtes de Huntingdon, de Bedford ou d'Essex, assisteraient à l'exécu- 
tion de Marie avec deux ou trois mille hommes, et joindraient ensuite 
leurs forges à celles du jeune roi pour réduire la forteresse d'Édimbourg; 
enfin que cette forteresse serait remise au régent, et que l'Angleterre 
payerait tous les arrérages dus aux troupes écossaises®. 

Ges conditions parurent exorbitantes à Killegrew, inacceptables à 


Burgbley, trop coûteuses et trop compromettantes pour l'étroite par- 


cimonie et l'hypocrite cruauté d'Élisabeth 5, Elle voulait bien faire ôter 
la vie à Marie Stuart, mais sans mettre les meurtriers à sa solde et 
sans se montrer leur instigatrice ou leur complice. Le haut prix que les 


deux comtes .éeossais demandaient pour verser le sang de leur ancienne 


souveraine, et la mort soudaine du régent Mar, qui expira le 2 1 octobre, 


à Stirling, non sans qu'on le crût empoisonné, rompirent dans le mo-. 


ment cette odieuse négociation 7. En la voyant échouer, le vieux pro- 
testant Burghley, qui était rempli d'alarmes et dépourvu de scrupules, 
écrivit à Leicester, en termes couverts mais significatifs, pour insinuer à 
la reine, auprès de laquelle se trouvait Leicester, de se débarrasser en 
Angleterre de Marie Stuart puisqu'elle ne pouvait l'envoyer mourir en 
Ecosse. « Si Sa Majesté, lui ditl, continue ses ajournements, si elle ne 


:! Ms. letter, Brit. mus. Caligula, C. iür, £, 394 : Tytler, t. VII, p. 382, 383. — 
\bid., p. 384,386.—° Thegreat matter." I am also told, that the hostages have 
« been talked of, and tbat they shall be delivered to our men upon the fields, and 
«the matter distpached within four hours, so as they shall not need to tarry long 
«in our hands.» Ms. letter, Brit. mus. Caligula, C. üï. fol. 375, Killegrew to Burgh- 
ley and Leicester, octaber g 1572; D au t. VII, p. 388, 389. — * Tytler. 
t. VII, p. 392. — ‘ Jbid., p. 393. — * bid., p. 393, 3y4. r 
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«pourvoit pas à sa propre sûreté en se servant des moyens que Dieu lui 
« a départis, elle ainsi que nous tous, nous prierons en vain Dieu , lorsque 
u la calamité tombera sur nous. Que Dieu envoie à Sa Majesté la force 
«d'esprit pour conserver la cause de Dieu, sa propre vie, et celle de 
« millions de bons sujets qui tous se trouvent dans un danger manifeste, 
«et cela uniquement par ses délais, de manièré qu'elle sera la cause de 
«la ruine d'un noble royaume ! !» | 
lisabeth n'osa pas suivre ce conseil. Elle ne fit pas périr Marie 
Stuart, mais elle lui enleva le parti qui lui restait encore en Écosse, 
soit en le gagnant, soit en l'écrasant, Morton succéda à Mar, le 24 no- 
vembre, dans le titre et l'autorité de régent. Il était.encore plus dévoué 
qué son prédécesseur au maintien du protestantisme et à la poli- 
tique de l'Angleterre. Il mit au service de cette double cause, dont les 
intérêts se confondaient, une rare habileté, le plus énergique caractère, 


le pouvoir que lui conférait la régence et toute la force dont il disposait 


comme chef de la grande famille des Douglas. Secondé par l'adroit et 
actif Killegrew , qui lui fit accorder des subsides et promettre des troupes 
par Élisabeth ?, il traita avec les plus puissants de ses adversaires, qu'il 
réduisit à l'obéissancé du jeune roi. Le duc de Châtellerault au nom 
des Hamilton, le comte de Huntly au nom des Gordon, le comte d'Ar- 
gyle, avec l'un des clans les plus belliqueux du nord, abandonnèrent 
le parti de la reine prisonnière, en signant à Perth, le 23 février 1573, 
une paix qui les rétablit dans leurs biens et dans leurs honneurs °. NN 
fut secrètement convenu entre eux et Morton qu'on ne poursuivrait 
point le châtiment des meurtres de Darnley et de son père le régent 
Lennox*, dans lesquels ils avaient trempé ou les uns ou les autres. Les 
lords Grey, Olipbant, le sheriff d'Ayr, les lairds de Buccleugh et de Johns- 
ton, se soumirent aussi °. Les seuls qui repoussèrent toutes les offres 
de réconciliation furent Kirkaldy de Grange et Lethington, restés mai- 
tres de la forte citadelle d'Édimbourg et du château de Blackness. 

Le régent d'Écosse les fit déclarer coupables de trahison par le par- 
lement assemblé , et, d'accord avec la reine d'Angleterre, qui lui envoya 
de Berwick un petit corps d'armée sous les ordres de sir William Drury et 
jui expédia par mer de l'artillerie de siége à Édimbourg, il résolut d'a- 
battre ces derniers défenseurs de Marie Stuart ©. Lethington et Kirkaldy 
de Grange se lissèrent assiéger dans la forteresse où ils espéraient pou- 
voir se maintenir jusqu'à ce qu'ils fussent secourus. Malheureusement 


* Ms. letter, Brit. mus. Caligula, C. ïi, fol. 386, Burghley to Leicester, 8 novem- 
ber 1972; Tytier, t. VIT, p. 394. — * Tytler, & VIT, 398. == * Jbid., p. 408, 409, 
h10,413. —" Ibid. p. 408, 4o6.— * Ibid., p. 410. =—" Ibid., p. 41, 413. 
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pour eux la cour de France, sur l'assistance de laquelle ils comptaient, 
avait alors toutes ses forces occupées devant la Rochelle. Aussi fu- 
rent-ils investis, approchés, foudroyés par leurs ennemis, sans qu'aucune 
diversion leur vint en aide!. Après avoir vu les bastions de la place 
enlevés, ses tours abattues, les soldats de la garnison décidés à ne pas 
attendre un assaut, ils furent contraints, le 29 mai, de se rendre à dis- 
crétion. La froide politique d'Élisabeth livra les principaux prisonniers 
à la vengeance calculée de Morton. Celui-ci, voulant intimider qui- 
conque serait tenté de résister à son pouvoir, ne se laissa fléchir par 
aucune supplication, gagner par aucune offre. Son ancien associé Lething- 
ton aurait expié sur l'échafaud sa tardive fidélité pour Marie Stuart, s’il 
n'était pas mort en prison, et le noble laird de Grange fut ignominieu- 
sement pendu sur la place publique de la Croix, à Édimbourg, avec 
son frère sir William Kirkaldy, dont la femme avait cependant livré le 
château de Blackness. Cent gentilshommes de ses parents et de ses amis 
tentèrent en vain l'avarice et l'ambition du régent, en lui proposant. 
pour racheter la vie du valeureux et magnanime laird, de payer une 
rente annuelle de trois mille marcs et de devenir les serviteurs per- 
pétuels de la maison d'Angus et de Morton. Le régent fut inexorable ?. 
Après cette sévère exécution personne ne remua plus, et la crainte re- 
tint tout le monde dans l'obéissance. Avec Lethington et Kirkaldy de 
Grange, semblèrent avoir succombé le parti et s'être évanouiesles der- 
nières espérances de Marie Stuart en Écosse. 

Cette princesse ne s'était pas doutéc du danger qu'elle avait couru par 
la mystérieuse négociation de Killegrew,que M. Tytler a récemment ré- 
vélée dans tous ses détails, après enavoir découvert la trame au State Pa per 
Office etau Musée britannique. Mais la mort de l'infortuné duc de Nor- 
folk, les aveux que la terreur avait arrachés à l'évêque de Ross, les dé- 
libérations et les instances du parlement d'Angleterre, qui ne tendaient 
à rien moins qu'à lui ôter la vie, la soumission ou la défaite de ses 
amis en Écosse, et la domination fortement assise de son adversaire 
Morton, l'avaient plongée dans l'afliction et l'abattement. Après la con- 
juration dont Ridolfi s'était fait l'instrument, elle avait été surveillée 
plus que jamais au château de Sheffield. On l'avait confinée dans deux 
chambres où quelques-unes de ses femmes pouvaient seules l'approcher 
pour la servir ?, La plupart des lettres qu’elle écrivit alors par des vaies 
secrètes à la Mothe Fénelon, ambassadeur à Londres, tombèrent entre 


! Verac, qui en essaya une, fut jeté par les vents sur la côte d'Angleterre et pris. 
— * Tytler, t. VII, p. 414 à 423. — * Labanoff, t. IV, p. 1. 
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les mains du gouverneur anglais, ainsi que l'a signalé le prince Labanoff!, 
en les tirant du State Paper Office pour les insérer dans son recueil. 
Gardée comme la prisonnière la plus dangereuse, elle fut interrogée 
comme une criminelle par lord Delawarre, sir Ralph Sadier, Thomas 
Bromley, commissaires d'Élisabeth, qui lui présentèrent un mémoire 
contenant treize articles d'accusation contre elle?. Mais elle se défendit 
admirablement ; après avoir protesté qu'étant reine d'Écosse, princesse 
indépendante et souveraine, elle ne voulait ni n'entendait subir aucune 
juridiction de la reine d'Angleterre *, elle répondit à toutes les imputa- 
tions dont elle était l'objet avec beaucoup de dignité et d'adresse. Les 
craintes que l'attentat de la Saint-Barthélemy fit éprouver à Élisabeth 
redoublèrent ses sévérités envers Marie Stuart, qui resta plus de cinq 
mois sans pouvoir correspondre au dehors, et qui n'obtint des adou- 
cissements à sa captivité qu'après la prise de la forteresse d'Édimbourg 
et la ruine complète de son parti. 


La triste prisonnière se découragea dans ce moment. Les catholiques 
anglais qui avaient entrepris de la délivrer, en 1569 et 1570, étaient 
fugitifs ou intimidés ; les Écossais qui fui étaient demeurés fidèles pen- 
dant plus de quatre années ‘étaient désarmés ou proscrits; le roi d'Es- 
pagne promettait toujours et n'agissait jamais, cherchant moins à la secou- 
rir efficacement-elle-même qu'à inquiéter Élisabeth par des complots et 
des troubles; le roi de France, en lutte avec les protestants et en défiance 
des catholiques de son royaume, l'abandonnaït par ménagement pour 
sa redoutable et triomphante rivale. Dans cette situation, n'ayant plus 
d'appui au dedans, n'espérant plus d'assistance du dehors, elle changea 
de conduite et de langage. Elle essaya d'adoucir Élisabeth par ses sou- 
missions; la liberté qu'elle n'avait pas pu se procurer de vive force, 
elle travailla à l’obtenir de bon gré. Sa fierté s'était d'abord offensée du 
silence que gardait envers elle la reine Élisabeth à qui elle écrivait sou- 
vent et qui ne lui répondait pas$. Elle contint alors les mouvements de 


* Labanoff, t. IV, p. 1.—"* Jbid., p. 46.—" Ibid., p. 55. —* Dans le recueil du 
prince de Labanoff, Ÿ n'y a aucune Lure des mois de septembre, d'octobre, de no- 
vembre 1572. Il y en a deux seulement du 1° décembre au cardinal de Lorraine, et 
du 24 à Leicester et à Burghley. On n'en trouve que quatre dans les huit premiers 
mois de 1573, une du 2 avril à la Mothe Fénelon, une du 31 juillet au duc de 
Nevers, une du 3 août à la Mothe Fénelon, une du 17 août à Burghley. —* « Voyant 
«le peu de compte que de tout ce temps passé vous avez faict de moy, de mes lettres, 
« ministres, remonstrances et humbles requestes, jusques à desdaygner de m'en 
« fayre response de vous mesmes ou par les vostres, en me traistant de pis en pis, 
«j'avoy conclu de ne vous plus ennuier ny me rompre la teste en vain, resolue souf- 


LS 


230 JOURNAL DES SAVANTS. 


son iritation et de son orgueil. Elle prit une résignation patiente, et la 
reine altière dans ses sentiments, éloquente dans ses plaintes, agitée et 
hardie dans ses projets, devint une prisonnière douce, calme, et presque 
humble, Elle évita tout ce qui pouvait donner de l'ombrage à Élisabeth; 
elle restreignit ses correspondances, qui, durant plusieurs années, furent 
* surtout relatives aux affaires et aux revenus de son douaire en France. 
Elle obtint en retour de pouvoir se promener dans les jardins et le parc de 
Sheflield. Les murs humides de ses prisons lui avaient donné un rhuma- 
tisme aux bras?, qui l'empêéchait quelquefois d'écrire et qui ajoutait ses 
gènes douloureuses à la maladie de foie dont elle souffrait depuis long- 
temps et que ses infortunes avaient beaucoup empirée. Aussi demanda- 
t-elle et lui fut-il accordé d'aller de temps en temps prendre les bains 
de Buxton * placés dans le voisinage de Sheffield. 

Pour diminuer les ennuis de son oïsive captivité, qui n'était plus 
occupée à ourdir des trames en Angleterre, en Écosse et sur le continent, 
à construire et à renouveler les chiffres nécessaires à ses correspondances 
secrètes, à dicter des lettres à son secrétaire écossais Curle et à son 
secrétaire français Raullet, à se procurer des agents adroits et fidèles, 
elle élevait des oiseaux, s'entourait de chiens de diverses espèces, et 
faisait des ouvrages à l'aiguille. « Monsieur de Glasco, écrivait-elle à son 
«ambassadeur en France, je vous prie me fayre recouvrer des tourterelles 
«et de ces poulles de Barbarie, pour voir si je pourray les faire eslever 
«en ce pays...., je prendrois plésir de les nourrir en casge, comme je 
«fays de tous les petits oiseaux que je puis trouver. Ge sont des passe- 
«temps de prisonnière #.» Une autre fois elle lui demandait de petits 
chiens. « Si M. le cardinal de Guyse, mon oncle, lui disait-elle, est allé 
«à Lyon, je m'assure qu'il m'enverra une couple de beaux petits chiens, 
«et vous m'en ascheterez autant; car hors delire et de besoigner, je n'ay 
« plésir qu'à toutes les petites bestes que je puis avoir; il me les faul- 
«droit envoyer en des paniers, bien chaudement ©. » | 

Elle commandait aussi qu'on lui achetât de la soie, du satin, des rubans, 
pour préparer de ses mains de petits ouvrages qu'elle offrait ensuite à 

lisabeth, par l'entremise de l'ambassadeur la Mothe Fénelon. Ayant ap- 
pris que cette reine les avait bien reçus, elle lui écrivit: «Madame ma 
« bonne sœur, puisqu'il vous a pleu faire si bonne démonstration à mon- 


“frir ce qu'il plairoit à Dieu m'er par vos mains.» Lettre de Marie Stuart à 
Élisabeth, du 25 décembre 1571. Labanoff, t. IV, p. 10. — * Jbid., p. 112. 
— * Elle Ames un catarrhe. Lettre du 30 avril 1572. Labanoff, t. IV, p. 44. — 
* Le prince Labanoff mentionne tous ses déplacements dans son recueil. -— * Eaba- 
noff, t. IV, p. 183. —* Jbid., p. 223-229. | | 
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« sieur de la Mothe.... d'avoir eu agréable la hardiesse que j'ay prise 
«de vous présenter par lui ce petit essay de mon ouvrage, je ne me suis 
« peu tenir de vous tesmoigner par ce mot combien je m'estimeray heu- 
« reuse quand il vous plaira trouver hon que je me mette en debvoir par 
« tous moyens de retrouver quelque part en votre bonne grâce, à quoy 
« j'eusse bien desiré qu'il vous eust pleu m'ayder par quelque significa- 
«tion de ce que vous trouverés en quoi je vous puisse complaire et 
«obeir !.» Tout occupée de ce soin, de. reg à l'archevêque de 
Glasgow de lui adresser, de France, des objets de goût dont elle pût 
faire présent à Élisabeth, 

« Si mon oncle, monsieur le cardinal, lui écrivait-elle, me voulloit 
«envoyer quelque chose de joly oubien des brasselets, ou un miroyr, je 
«le donnerois à la royne, .. Si vous trouvez quelque chose de nouveau, 
« faite le moy achepter. ... et si mon. oncle devisoit quelque devise à 
« propos entre elle et moy, ces petites folies-là la fairoïent plustost couller 
«le temps avec moy que nulle autre chose 2. » 

Comme ses présents étaient bien reçus, elle s'en réjouissait et en 
proposait d'autres. « J'ai grandissime satisfaction, » écrivait-elle à la Mothe 
Fénelon, « de ce que me mandés qu'il a pleu à la royne , madame ma 
« bonne sœur, avoir mes tablettes pour agréables; car je ne desire rien 
«tant que pouvoir, ès plus importantes et aux moindres choses, toujours 
« luy complaire,et ce en espoir de recouvrer sa bonne grace en premjer 


«lieu, et puis je ne ferois doute de sa favorable bonté en tout le reste... 


« Je suis empressée à luy faire une coiffure avec la suite, mais j'ay si peu 
«d'ouvrières à m'ayder en ouvrages délicats, que je ne la puis avoir en- 
«cores preste.... Si quelques ouvrages de reseul lui plaisoient plus 
« qu'aultres, j'en travaillerois. Cependant je vous prie me recouvrer de la 
« bisètte d'or garnie de papillotes d'argent, la plus belle et délicatte que 
«pourrés, et m'en envoyer six aulnes et vingt aulnes de bisette double, 
u ou aultrement passement estrait à jour tout or °. » 

Voilà où en était réduite la pauvre Marie Stuart. Cette princesse si fière, 
et naguère encore si remuante, travaillait dans sa prison à préparer des 
ajustements pour celle qui l'y tenait renfermée au mépris du droit des 
gens et‘de la dignité des couronnes. Elle cherchait aussi à se rendre 
favorables les principaux conseillers d'Élisabeth. Elle chargeait les 
princes de sa famille d'envoyer des présents et des paroles de recon- 
naissance à Leicester, qui prétendait être dens ses intérêts‘. Elle écrivait 


* Labanof, + IV, p. 471-1724 Abd. à ÎV, p 213-214 Lolire du 34 sep- 
tembre 1574. Labenoff, t. IV, p. a22, Voir aussi la lettre du 13 déoambre au même, 
Ibid., P. 240. — Labanof, t IV, P- 77 190: 205. ni : ce à 
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avec amitié à Burgbley! qui l'avait rencontrée aux eaux de Buxton, et 
dont la vieille fidélité n’était pas à l'abri des défiances d'Élisabeth. Elle 
flattait même l'inquiet Walsingham, devenu secrétaire d'État depuis 
que Burghley avait été investi de la charge de grand trésorier. Elle 
redoutait, pour employer son langage expressif, les tarbulentes imagina- 
tions de ce ministre, qui, chargé maintenant de la police des partis, 
veillait à la sûreté d'Élisabeth. Aussi écrivait-elle à l'ambassadeur de 
France : « Vous lui promegggés de ma part que de ma vie je ne feray 
«chose contre la royne, sa maîtresse, et qu'en cette condition, s'il me 
« veut estre amy, j'en feray estat,tout au contraire de ce que j'ay tous- 
« jours crainct de luy jusqu'à présent’. » 

L'avénement de Henri NI au trône, après la mort de Charles IX, ra- 
nima un peu les espérances de Marie Stuart et renouvela ses dangers. 
Comme duc d'Anjou, Henri IT avait été le’ chef du parti catholique 
en France, et il avait acquis une réputation d'habileté et de fermeté 
qu'il ne conserva pas longtemps comme roi. De ses trois beaux- 
frères, c'était celui sur les sentiments duquel Marie Stuart comptait le 
plus. Au moment même où il arrivait de Pologne, elle écrivait à l'ar- 
chevêque de Glasgow : « Îls sont bien surpris de la venue du roy, et 
«creignent la guerre : toutes fois, ils se font fort d’estre recerchés dudit 
«sieur mon bon frère. Hs m'ont en plus grande jalousie que jamais pour 
«Ie soubcon que vous sçavez qu'il y a longtemps qu'ils prindrent que 
a j'avoys faict transport de mon droict au roy d'à présent, et aussy ils 
« disent que j'aime trop ceux de Guise, et ils savent bien que de tous 
«mes beaux-frères j'ay tousjours aultant espéré de celluy-cy que d'autres, 
«etpourn'en mentir poinct, il est vray, pour la bonne vollonté qu'il m'a 
«tousjours porté d'enfance, j'espère qu'il ne l'aura point changée, je ne 
«le mériteray point aussi*.» 

Elle manda, vers le même temps, au cardinal de Lorraine que ses 
dangers recommençaient : « Mon bon oncle, si vous sçaviez les afflic- 
«tions, alarmes et peurs que j'ay tous lés jours, vous auriez pitié de moy, 
« quoique je ne serois vostre pauvre fille et niepce*. » Elle craignait qu'on 
ne l'enlevâêt à la garde du comte de Sbrewsbury, pour la placer entre 
les mains du comte de Huttington, son compétiteur à la couronne d'Angle- 
terre, qui cherchait sa mort, disait-elle, par tous moyensS. Elle le suppliait 
donc de ménager un accord entre le prince son fils et elle, en ajoutant : 
« Au reste, mon bon oncle, que vous fassiez entreprise pour moy ou non, 

h 


! Labanoff, t. IV, p. 78-104. « Burleigh écrit fort honnestement de moy... Bur- 
«leigh même est en discrédit.» Jbid., p. 199-201. — * Jbid., p. 223. — * Ibid., 
p.igt, 192. —" Jbid., p. 232. —" Ibid., p.232, 233. : 
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« si faut-il que vous assembliez de l'argent; car la cousine (Élisabeth) s'ex- 
«“ténue fort, et si vous pouviez faire quelque bonne somme mise en- 
« semble, en cas de soudaineté, pour m'en povoir servir promptement 
« je penseroy avoir moyen de m'ayder pour le premier commencement !. » 
Elle demandait avec instance qu'Henri III ne reconnût point son fils 


pour roi et ne lui en donnät pas le titre; qu'il fit une ligue secrète avec 


elle. Elle l’assurait de tous ses amis d'Écosse qui étaient déjà en branske; 
et, pour gage de sa fidélité, s'il lui promettoit de l'ayder à recouvrer son droict, 
elle proposoit de mettre son fils entre ses mains, jusqu'à la mort de la reine 
d'Angleterre’. Eu parlant d'Élisabeth et des membres de son conseil, 
elle poursuivait en ces termes : « Si le roy est brave, ils le craindront; 
«s'il est doux, ils le braveront, etm'en croyez®. » Elle aurait voulu qu'ilne 
renouvelât point le traité d'alliance conclu en avril 1572 entre Charles 1X 
et Élisabeth, ce qui la conduisait à dire : « Si le roy me laisse et fait 
«alliance avec elle, il mettra ma vie à l'enquent et fortifiera ses ennemis 
«et les miensi.» | 

Son penchant était, à cette époque, de s'unir avec la France à condition 
d'en être secourue. Tandis qu'elle cherchait 4 renouer les fils des vicilles 
entreprises de ce côté par l'archevêque de Glasgow et le cardinal de Lor- 
raine, elle était poussée de nouveau vers les Espagnols par l'évêque de 
Ross, dont la mission °, comme la captivité, avait cessé en Angleterre, 
et quelle avait accrédité auprès de la cour de Rome ©. Elle se plaignait 
presque des dispositions trop précipitées de ce dernier pour la cour de 
Madrid. « Qui croiroit M.de Ross, disait-elle, avec ceulx de son humeur, 
«nous quicterions tout le monde pour estre Espaignolz et n'aurions pas 
« patience d’actendre l'yssue des troubles de France’. » Ces troubles, sus- 
cités par le duc d'Alençon, chef des mécontents, et par le roi de Na- 
varre, chef des huguenots, avaient recommencé. Avant de prendre un 
parti entre Philippe II et Henri III, elle désirait voir ce qu'Henri IN se 
déciderait à faire pour elle, lorsqu'il aurait pacifié son royaume et 
serait libre d'agir. Elle était parfaitement résolue de s'entendre avec 
celui des deux rois qui protégerait hardiment sa cause. « Ni l'ung ni 
«l'autre (n'aura mon fils), disait-elle, si je ne suis seure la première. 
«J'aymé mieux que tous deux prenions le hasard, que de baïller mon 
« filz à qui ne m'en sçauroit gré , ne n'auroit soing de la mère, et qui aura 
«ligue avec moy, aura mon filzf. » 


*Labanoff, t.IV,p.233.—* Tbid., p.244,245.—"* Ibid., p.245.—" Lettre du 9 jan- 
vier 1575 de Marie Stuart à l'archevêque de Glasgow et au cardinal de Lorraine. — 
Lab. IV, p.252. —° Au mois de décembre 1573. — * Labanoff, t. IV, p. 278 et 
sqq. —” Jbid.,t. IV, p. 304. —* Ibid., p. 246: | L 
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Ce fut alors qu'elle perdit son principal appui à la cour de France, 
le cardinal de Lorraine, celui de tous ses parents à qui elle était plus 
tendrement attachée, et en qui elle se confiait le plus. Elle en ressentit 
une vive douleur, qu'elle exprima à l'archevêque de Glasgow, et par 
de touchantes paroles : « Dieu soit loué qu'il ne m'envoie afliction qu'il 
«ne m ail jJusques icy donné la grâce de supporter. Bien que je ne puisse, 
«au premier moment, commander ni empêcher ces yeux de plorer, si 
«es-se que la Jongueur de mes adversités m'a appris d'espérer consola- 
« tion de tous maulx en une meilleure vie. Eh bien, je suis prisonnière, 
«et Dieu prend l'une des créatures que j'aimoys le mieux. Que diray-je 
«plus? il m'a osté d'un coup mon père et mon oncle. Je le suivray }, 
“quand il Jui playra, avesques moins de regrets. » | 

En même temps que l'appui du cardinal de Lorraine lui manqua à 
Ja cour de France, elle vit se dissiper les espérances qu'elle avait fon: 
dées sur Henri INT. Ce prince de beaucoup d'esprit, mais de peu de con- 
duite, plein de courage et dépourvu de caractère, suivit, sous la direc- 
tion de sa mère, la politique indécise qui avait troublé et ensanglanté 
tout le règne de Charles IX. Cette politique de ménagement envers les 
partis, de duplicité envers les hommes, mêlée de négociations et de 
guerres, conduisant à des faiblesses dont il n’était possible de sortir que 
par des tromperies ou par des excès, ramenant tour à tour des con- 
cessions sans durée et des résistances sans fermeté, était malheureuse. 
ment conforme à la situation du royaume, à l'esprit du temps, ét au 
penchant de Catherine de Médicis. N'étant point parvenue, au moyen 
de l'autorité royale, à faire tolérer le protestantisme par les catholiques, 
et à ramener les protestants au catholicisme, l'adroite mais changeante 
Catherine mécontenta alternativement les deux partis. Elle rejeta à la 
fin le roi de Navarre et les protestants vers Élisabeth, les Guise et les 
catholiques vers Philippe Il. 

Fidèle à la politique de sa mère, Henri III envoya M. de la Châtre 
comme ambassadeur extraordinaire à Londres, pour y renouveler, 
au printemps de 1575, le traité d'alliance conclu en avril 1572. 
Lorsque Marie Stuart vit le nouveau roi suivre les traces de l'ancien et 
tomber entièremettt sous l'empire de la reine mère, dont elle n'était 
point aimée, elle n’attendit plus rien de lui et se tourna encore du 
côté de Philippe IT. Elle reprit ses négociations secrètes avec le parti 
catholique espagnol, auquel elle résolut de livrer son fils. Elle s'adressa 
au pape et au roi d'Espagne par l'entremise de l'évêque de Ross à Rome 


® Labanoff, t. IV, p. 267. 
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et de l'archevêque de Glasgow à Paris. Celui-ci se concerta étroitement 
avec les princes de la maison de Guise et l'ambassadeur Jean-Baptiste 
deTassis, à l'insu de la cour de France. « Ayez souvenance, » lui écrivait 
Marie Stuart le 20 janvier 1577, « de satisfaire à ce que je vous ay mandé 
«pour le transport de mon filz hors d'Escosse, et de m'advertir en dili- 
«gence de ce que vous en résouldrez avec messieurs mes parens, et 
« aurez, de leur advis, négotié avec l'ambassadeur d'Espagne, affin d'avoir 
«le consentement de son maistre, continuant tousjours la négotiation 
«envers le pape, tant par l'évesque de Nazarcth que par M' de Ross, 
«auquel j'ay expressément commandé de s'employer secrètement et 
« prudemment près de Sa Saincteté, en ce que mesdictz sieurs parenz 
«et vous lui ferez entendre en cest endroit pour mon service!. » 

Elle alla plus loin : les retours fréquents de ses maladies, les périls 
qui entouraient sa captivité, et les suites que pouvaient avoirses com- 
plots la décidèrent à faire son testament à cette époque. Cette pièce 
importante est publiée par le prince Labanoff, ainsi que la plupart des 
lettres dont j'ai cité des fragments. Marie Stuart n'y considéra que 
l'intérêt de la cause catholique et n'eut en vue que son triomphe. Dans 
cette pensée, elle déshérita son propre fils, s’il ne revenait point à la 
religion de ses ancêtres, et elle transporta son droit au puissant défen- 
seur de cette religion en Europe. Voici cette disposition fort catholique 
sans doute, mais très-peu maternelle et tout aussi peu monarchique, 
par laquelle une reine subordonnait, comme le fit plus tard la faction 
de la Ligue, la possession des couronnes à l'orthodoxie des croyances : 
« Pour ne contrevenir à la gloire, honneur et conservation de l'Église 
«catholique, apostolique et romaine, en laquelle je veulx vivre et mou- 
«rir, si le prince d'Escosse, mon filz, y peust estre reduict contre la 
« mauvaise nourriture qu'il a prise, à mon très-grand regret, en l'hérésie 
«de Calvin, entre mes rebelles, je le laisse seul et unique héritier de 
«mon royaume d'Escosse, du droict que je prétends justement en la 
«couronne d'Angleterre et pays qui en dépendent... ; sinon, est que mon 
« dit filz continue à vivre en ladite hérésie, je cedde et transporte et 
« fait don de tous mes droicts en Angleterre et ailleurs... au roy catho- 
«lique, ou aultres des siens qu'il luy plaira, avesque l’advis et consen- 
«tement de Sa Saincteté, tant pour le voyr aujourd'huy le seul seur ap- 
«pui de la religion catholique, que pour reconnoissance des gratuites 
« faveurs que moy etles miens, recommandez par moy, avons receu de 
«duy en ma plus grande nécessité, et eu égard aussi au droict que luy- 


* Labanoff, t. IV, p. 345. 
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«mesme peut prétendre auxdicts royaulmes et pays. Je le supplie qu'en 
«récompense 1l preigne alliance dela mayson de Lorraine, et, si il puent, 
«de cellè de Guyse, pour mémoyre de la race de laquelle je suis sortie 
«du côté de ma mère!.» | 

Bien que Philippe IT fût institué héritier éventuel de Marie Stuart 
par le testament du mois de févriér 1577, il ne vint point en aide à 
cette princesse. Ses troupes étaient alors toujours employées sur la côte 
d'Afrique ; dans la Méditerranée, et en Flandre, d'où elles ne pouvaient 
pas être détournées. Cependant il était vivement pressé par la cour de 
Rome, qui tint si longtemps soulevés les sauvages d'Irlande, comme on 
les appelait encore, de rétablir le catholicisme en Angleterre et en 
Ecosse. Le pape Grégoire XÏTIT avait demandé, dès le mois de jan- 
vier 1574, à Philippe IT, ainsi que le constatent des pièces inédites 
déposées au château de Simancas ?, que don Juan d'Autriche, son 
frère, épousât Marie Stuart et fût chargé d'une expédition contre 
l'Angleterre. Il ne doutait point que le vainqueur des Maures et des 
Turcs, que le héros de Lépante et de Tunis, «ne servit merveitleuse- 
«ment cette entreprise par sa valeur et par la félicité qu'il portait avec 
«ui 5.» Lorsque, plus tard, don Juan d'Autriche eut succédé dans le 
gouvernement des Pays-Bas au grand commandeur de Requesens, dont 
le système conciliant n'avait pas mieux réussi que le terrible système 
du duc d'Albe, il fut question de nouveau des deux projets de mariage 
et d'invasion. Don Juan, étroitement uni au duc de Guise, écrivit au 
roi son frère que la soumission des Pays-Bas ne pouvait s’acquérir qu'en 
Angleterret. Mais Philippe II resta froid pour cette entreprise, à la- 
quelle Marie Stuart faisait évidemment allusion en écrivant à l’arche- 
vêque de Glasgow : « Je les prie très-affectueusement » (les princes de la 
maison de Lorraine) « de poursuivre et donner ordre, en toute diligence, 
_ «l'exécution de leur desseing,. pour lequel je trouve les trois depesches 
«dont ils vous ont parlé fort à propos, et si je puis, je feray accompagner 
«celle d'Espagne par une aultre voye, affin d'en avoir une plus favo- 
«rable et prompte response. Dictes à M. de Guise qu’il peust librement 


* Labanoff, t. IV, p. 354, 355. — * Ces pièces manuscrites sont une lettre en 
italien du nonce du pape en Espagne, du 1 janvier 1574, et un avis du conseil 
d'État sur la proposition du nonce du 4 février de la même année, ayant pour titre : 
« Para consultar à V. M. sobre los negocios que el nuncio de Su Santidad le hablo 
«ultimamente, de lo que paresce al consejo. » — Simancas, Nego. de Est. Roma, 
leg. 924.—"* «... Servir bene a quella impresa per il valore et per la felicità che porta 
«sec0..:.... essendo egli desiderato da catholici Inglesi per loro re, mediante i 
«matrimonio con la regina di Scotia, come hora di queslo tratato la M" V" é pia- 
« namente informata. » —* Labanoff, t. V, p. 9. | tu 
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«user et employer dom Jean en cette occasion, où, comme il Juy a 
« escript, j'estime qu'il ne luy manquera point de ce qu'il y pourra, tant 
« à l'endroict du roy d'Espagne son frère que de soy-mesme!. » 

En même temps, l'infatigable évêque de Ross avait travaillé à former 
une coalition des princes catholiques du continent en faveur de sa royale 
maîtresse. Parti de Londres pour Rome, revenu de Rome à Paris, et se 
croyant assuré de l'Espagne, il s'était transporté à Munich, auprès du 
duc de Bavière, et à Vienne, auprès de l'Empereur. L'empereur Ro- 
dolphe lui avait promis de se joindre aux autres princes pour tirer 
Marie Stuart de sa captivité et assurer ses droits au trône d'Angleterre, 
tandis que le duc de Bavière s'était montré résolu à hasarder ses biens 
et sa vie pour restaurer la foi catholique ?. Toutes ces trames s'our- 
dissaient au moment où des divisions nouvelles éclatant en Écosse 
y relevaient le parti de la reine, et où Morton avait été contraint de 
renoncer à la régence par le concert de tous les mécontents que son 
pouvoir avait faits durant cinq années. Instruite de tout par des lettres 
interceptées de l'évêque de Ross, Élisabeth en conçut beaucoup d'in- 
quiétude et d'irritation; elle fit resserrer plus étroitement Marie Stuart, 
qui fut exposée à toutes les gènes de sa défiance et à tous les mauvais 
traitements de sa colère. 

Déjà Jérôme Gondi, étant venu de France pour recommander les 
intérêts de la captive à Élisabeth et obtenir l'autorisation de se rendre 
auprès d’elle, avait été fort mal reçu* de la reine d'Angleterre. Élisabeth 
ne lui donna audienge que dix jours après son arrivée; elle ne 1e traita 
point avec les cérémonies usitées envers les ambassadeurs, et, lorsqu'il 
fut en sa présence, elle lui dit d'une voix haute : «Je sais que vous venez 
«pour troubler mon royaume et prêter assistance à la plus mauvaise 
«femme du monde, qui mériterait qu'on lui eût coupé la tête depuis 
«plusieurs années #.» Gondi lui répondit que la reine d'Écosse était 
reine comme elle, qu'elle était sa parente, qu'elle était prisonnière, 
et qu'il n'y avait dès lors rien. de surprenant qu'on vint traiter de ses 
affaires. Élisabeth lui répliqua avec emportement que, «tant qu'elle 


? Labanoff, t. V, p. 36, 37. — “Tytler, t. VIII, p. 49. D'après les dépêches in- 
terceptées qui sont au Musée britannique. Caligula, c. v fol. 103, 104,105.—° Par 
Le de Simancas qui se trouvent aux Archives nationales de France. Negoc. de Est. 

rancia, série B., liasse 46, num. 218 et 119. Dépêches de Vargas au roi catho- 
lique des 12 avril et 14 mai 1598. — * «Que bien sabia que venia a inquietarle su 
«reyno y hacer oficios por la mas mala muger del mundo, y que merecia tener 
« cortada la cabeça muchos añüos hä.» Ms. Carta de don Bernardino de Mendoza, 5 
de mayo de 1578. Simancas, Nego. de Est. Inglaterra, leg. 832. 
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uvivrait, la reine d'Écosse ne se verrait pas libre, dût-elle y perdre 
«elle-même la vie et son royaume!. | 

Du reste, les projets un peu vagues de Marie trouvtrent alors des 
obstacles dans l'abandon farmel de Henri TI], qui déclara préférer J'ami- 
tié de la reine d'Angleterre à la liberté de la reine d'Écosse ?; dans l'inertie 
circonspecte de Philippe IF, qui se préparait à occuper militairement le 
Portugal, dont il allait recueillir l'héritage ; dans la mort de don Juan 
d'Autriche, survenue avant la soumission des Pays-Bas; dans l'impuis- 
sance du due de Guise, hors d'état de rien tenter sans l'assistance de la 
France ou de l'Espagne ; enfin, dans le rétablissement de l'autorité de 
Morton, non pas comme régent d'Écosse, mais comme chef du conseil 
de Jacques VI, déclaré depuis peu majeur et mis en possession de sa 
pleine souveraineté. | 

MIGNET._ 


(La suite au prochain cahier.) 


NOTE RELATIVE AUX INSTRUMENTS ET AUX PROCÉDÉS PRATIQUES 
DES GROMATICI VETERES. | 


Dans le savant article que M. Hase vient d'inséser au dernier cahier 
de notre journal, sur la condition des officiers publics appelés à Rome 
agrimensores, 1 a montré, avec une érudition pleine de justesse, com- 
bien les fragments qui nous restent de leurs écrits renferment de 
données curieuses pour l'histoire de l'administration romaine, en ce 
qui touche la possession territoriale, et pour la connaissance intime 
des lois, des usages, des préjugés , des superstitions, qui, pendant tant 


de siècles, ont servi à gouverner les maîtres du monde. Sans doute, 


d'après ce que nous savons d'ailleurs sur le peu de développement des 
sciences mathématiques chez les Romains, il ne doit y avoir qu'un mé- 
diocre profit à connaître en détail les procédés qu'ils employaient pour 
le mesurage légal des terres. Toutefois, l'intérêt que M. Hase avait su 


! « Respondié le con colera: que en toda su vida se veréa libre, aunque 4 ella le 
«costase la suya y la perdida de su reyno. » Simancas, Nego. de Est. Inglaterra, 
leg. 831. * Dépêche de A. Paulet à Élisabeth, du 19 février 1578. Ms. State Paper 
Office. on | | 
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répandre sur ce sujet m'a donné la curiosité de lés étudier, ce qui me 
semblait devoir être facile, ayant le téxte et les figures sous les yeux. 
Mais mon espérance 4 été bien trompéé. D'abord, comme M. Hase nous 
en avait avertis, on ést arrêté à chaque instant par le style mystérieu- 
sement énigmatique des opérateurs, qui semblent vouloir retrouver, 
dans l'obscurité de leurs paroles, l'importance jadis attachée à leurs 
rôles d’augures. Puis, cette obscurité a été encore épaissie par les co- 
pistes, qui devaient être peu scrupuleux de corrompre des textes, in- 
compréhensibles pour eux et pour la plupart des lecteurs, avant comme 
après. On pouvait espérer de sortir de peine à l'aide des figures. Car 
elles sont nombreuses; et, en géométrie, les figures partent aussi claire- 
ment qu'un texte, quand on a le sentiment des opérations qu'elles re- 
tracent. Mais ici, comme dans un grand nombre d'autres manuscrits 
scientifiques, les figures semblent la plapart faites sans l'intelligence du 
texte, surtout quand elles représentent des opérations géométriques, 
où leur fidélité était plus indispensable; et souvent elles n'y ont aucun 
rapport. Dans cette extrémité, il ne rèstait d'autre ressource que de 
choisir les problèmes dont l'énoncé était 1e moins obscur; de les ré- 
soudre par les procédés les plus vulgaires, les plus indispensables, les plus 
analogues aux indications du texte, et d'interpréter en quelqtie sorte ce- 
lui-ci à posteriori, d'après l'identité nécéssaire des résultats. J'ai pu ainsi, 
non sans quelque obstination, débrouiller de cette énigme ce qu'il en 
fallait pour apercevoir quelle était la manière générale d'opérer des 
ingénieurs du cadastre romain; comment ils s'y prenaient; ce qu'ils fai- 
saient et ce qu'ils paraissent n'avoir pas su faire; enfin, quelle devait être 
à peu PR 2 composition de cet instrument mystérieux et universel 
qu'ils ont désigné par le nom générique de ferramentum, sans l'avoir ja- 
mais décrit. Les éplucher de plus près serait, je crois, se proposer 
des difficultés futiles , difiiciles nagas. 

Pour mettre le lecteur dans cetté voie naturelle, je supposerai que 
l'on a sous les yeux les fragments dont M. Hase a rendu compte; et 
qu'aussi l'on connaît, d'après son article, non-seulement la profession, 


mais encore la condition sociale des personnages qui les ont écrits. Par 


une préoccupation de leur importance, facile à concevoir, ils y ont 
exposé principalement lés opérations qu'ils étaient chargés de faire, avec 
un caractère public. C'est donc à celles-1à qu'il fatt nous attacher pour 
découvrir les procédés que leur exécution exigeait. Or on a vu, dans 
l'article de M. Hase, qu'elles consistaient surtout à tracer les divisions 
des terres concédées par l'Etat aux colonies nouvelles à titre d'établisse- 
ment, ou aux vétérans à titre de récompense. Comme, sauf de rares 
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exceptions, cela se faisait en pays conquis, ou abandonné, on procé- 
dait toujours suivant un mode prescrit, uniforme, qui avait la régula- 
rité d'un rite. Dans la partie centrale du territoire concédé, on com- 
mençait par tracer deux droites horizontales, rectangulaires entre elles, 
qui devenaient les axes de deux grandes voies de communication. 
L'une, le decimanus maximus, allait de l'est à l'ouest; l’autre, le cardo 


maximus, allait du sud au nord. La première, suivant une ordonnance . 


d'Auguste, devait avoir 4o pieds de large, la seconde 20 pieds. Sur les 
côtés de ces voies, comme bases, on établissait deux systèmes de paral- 
lèles (limites) , séparées par des intervalles de 120 pieds? : cette unité de 
distance s'appelait actus linearins. Ces deux systèmes, en s'entre-croisant, 
formaient des carreaux, ayant chacun 12n pieds carrés de surface, ce 
que l'on appelait actus quadratus. Deux de ces carreaux composaient un 
Juger ou jugerum, déterminé par.ses dimensions linéaires comme l'était 
l'ancien journal de nos provinces gauloises, et ayant à peu près la 
mème surface, puisqu'il n'en différait que par la longueur absolue du 


pied local. Quatre carreaux réunis formaient donc encore un carré. 


contenant deux Jugera, que l'on nommait sors; et cent de ces sortes 
formaient un carré plus grand appelé centurie, centuria; parce que, 
dans les premiers temps des conquêtes romaines, cette étendue de 
terrain, comprenant un peu plus de, 5o hectares et demi (5o" -:)*, 
se partageait par le sort entre cent vétérans, à raison de deux Jugera par 
têtet. Plus tard, la centurie conserva son nom et sa contenance, comme 
unité de mesure agraire, indépendamment de son application collec- 
tive. Mais les parts des soldats s'agrandirent avec la fortune des géné- 
raux victorieux. Maintenant il reste à voir comment on réalisait prati- 
quement ces divers ordres de divisions orientées. Frontin, Hygin ct 
Nipsus nous le disent; ou du moins on peut le conclure de leurs écritsé. 
On commençait par déterminer la direction de la ligne méridienne, 
qui devait servir d'axe au cardo maximus. Elle se déduisait de l'égalité 
des ombres projetées par un gnomon vertical, sur le contour d'un 
cercle décrit horizontalement autour de son pied comme centre. Cette 
direction se relevait au moyen de l'instrument appelé ferrémentum, qui. 


* Hygin, p. 194, Ed” de Blum, Lachman ét Rudorff, Berlin, 1848. C'est celle 
dont M. Hase a rendu compte et à laquelle je renverrai toujours. — * Hygin, p. 192. 
— * Cette évaluation est faite en adoptant pour Îa longueur du pied romain J'éva- 
tuation donnée par MM. Wurm et Bôch, 131',15 du pied de Paris. — * Frontin, 
p. 30, et Siculus Flaccus, p. 153. — * Hygin, p. 199, cite un exemple de partage 
où les lots se seraient élevés jusqu'à : de centurie ou 66 actus et + par individu. 
— * Tout ce détail de l'opération se trouve dans Hygin, p. 182 et suiv. 
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d'après elle, indiquait la direction rectangulaire que l’on devait donner 
à l'axe du decimanus maximus. Ceci nous découvre déjà deux caractères 
de ce ferramentum. Puisqu'il donnait immédiatement la deuxième 
branche d'un angle droit horizontal, quand la première était tracée sur le 
terrain, il fallait qu’il eût un plan de vision, continu ou discontinu, carré 
ou circulaire, portant sur sa surface au moins deux droites, ou lignes 
de visée, tracées rectangulairement autour de son centre, comme dans 
les équerres, ou equarres de nos anciens arpenteurs. Comme elles encore, 
il fallait que sa surface püt être rendue horizontale, et tournée à volonté 
dans son propre plan, afin de pouvoir amener une des deux lignes de 
visée sur la direction de la branche de l'angle droit qui était connue. 
Ceci peut se concevoir effectué de deux manières. D'abord, en donnant 
à l'instrument un support central unique, perpendiculaire à son plan; 
support qui se fiche en terre, et que l'on rend vertical par le fil à plomb. 
Alors le plan de l'instrument fait corps avec cet axe, etsetourne avec lui, 
ous’adapte sur sa tête par un trou central. C'est la disposition ordinaire 
deséquerres d'arpenteur. Mais, en certains cas du moins, le support du fer- 
ramentam devait être plus complexe.Car, dans un passage de MarcusJunius 
Nipsus, que je citerai tout à l'heure, et dans un autre qui le suit immé- 
diatement, il est parlé d'opérations pour lesquelles le centre du ferra- 
mentum devait être fixé dans la verticale d'un repère, marqué sur la 
tête d'un piquet ou d'une borne limite; et cette coïncidence, suivant le 
même texte, devait être établie ou vérifiée par un fil à plomb, descen- 
dant du centre: de l'instrument sur le repère. Il paraît donc qu'en pa- 
reil cas le support ne devait pas être un axe rigide, planté droit sous 
le centre; mais qu'il devait être composé au moins de trois branches 
pouvant s'ouvrir et se ficher à terre en triangle, comme les pieds de 
nos graphomètres, de manière à obtenir de même l'horizontalité du 
limbe par leur écartement. Quant au moyen de constater cette hori- 
zontalité, il n’est pas expressément décrit. Mais on peut l'inférer avec une 
grande vraisemblance. En effet, ce mêmetexte de Marcus Junius Nipsus 
nous apprend que la direction des deux lignes de visée était marquée 
sur le contour de l'instrument par de petites dents, ou chevilles proémi- 
nentes, cornicula, peut-être percées de trous comme celles des règles 
parallactiques de Ptolémée. Car, après avoir supposé une de ces lignes 
dirigée sur une des parallèles (limites) du réseau orthogonal, l'auteur 
dit, page 288 : aliis corniculis tenebis alium limitem, «par les autres 
a chevilles vous saisirez l'autre limite orthogonale. » Au pied de ces dents, 
rien n’était plus simple que de marquer, sur le contour du limbe, des 
traits perpendiculaires à sa surface, et d'y suspendre des fils à plomb 
31 
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dont la coincidence avec eux aurait assuré l'horizontalité du limbe. C'est 
précisément le procédé indiqué par Vitruve pour rendre horizontales les 
règles employées aux nivellements. Voilà ce que me semblerait signifier 
un passage fort obscur de Frontin , dans lequel il expose la manière de 
procéder aux opérations pratiques. À la page 32, on lit : ferramento primo 
uli, et omnia momenta perpenso dirigere, oculo ex omnibas corniculis extensa 
ponderibus.... perspicere. Ce premier membre de phrase me semble- 
rait vouloir dire qu'il faut d'abord vérifier soigneusement la coïnci- 
dence des fils à plomb suspendus aux chevilles, avec les lignes de repère; 
car, en effet, la première condition à remplir est d'assurer l'horizontalité du 
plan de vision. Les détails qui précèdent conviennent à un instrument qui 
donne seulement des angles droits, définis, surson contour, pardesrepères 
fixes, comme l'équerre de nos arpenteurs. On ne trouve rien dans les 
textes qui puisse faire supposer l'adjonction d'alidades mobiles, embras- 
sant des angles variables, comme celles de nos graphomètres. Tout, au 
contraire, y montre l'angle droit comme l'unique élément des opérations. 
Par exemple, avec des alidades mobiles, on aurait pu très-aisément dé- 
terminer la direction méridienne du cardo maximus, en bissectant l'angle 
horizontal compris entre les amplitudes ortives et occases du soleil 
dans un même jour, ce qui eût été bien plus exact que l'emploi du gno- 
mon. Or justement, à la page 170, Hygin raconte que quelques opéra- 
teurs ont voulu employer cette méthode. Mais il ajoute qu'ils l'ont 
inexactement appliquée; parce que le lever et le coucher du soleil ne 
pouvaient pas être embrassés à la fois dans leur instrument: quod 
is (P) semel ferramento comprehendi non potest. Alors, dit-il, ils se sont ré- 
glés sur le seul lever temporaire, proximum ortum comprehenderunt; et, 
d'après cette donnée, ils ont établi des réseaux de divisions orthogonales 
(limites), dont l'axe nord et sud, le cardo, in horam sextam non conve- 
nerit, ne coïncidait pas avec la sixième heure temporaire, c’est-à-dire 
avec la direction du midi. Cette restriction du ferramentum à la mesure 
d’angles droits fixes se reconnaît, avec évidence, dans tout le détail des 
opérations décrites par les divers auteurs dont les textes sont ici ras- 
semblés. | | 

Voyons par exemple quelles étaient les règles du tracé orthogonal. 
Je les tire surtout du traité de Hygin, De limitibus constituendis. Les 
deux voies principales, le cardo maximus etle decimanus maximus, étant 
d'abord marquées sur le terrain, suivant les directions, et avec les 
largeurs prescrites, on mesurait sur leurs bords respectifs, à partir 
de l'angle de jonction (tetrans), une suite de distances horizontales, 
chacune de 120 pieds ou 1 actus linéaire; et l'on plaçait des piquets nu- 
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mérotés aux points où elles se terminaient. Puis on transportait le centre 
du feramentum en chacuri de ces points; et, tenant l'une des lignes de 
visée sur l'axe des piquets, on avait par l'autre une direction rectan- 
gulaire (limes .linearius), sur laquelle on établissait une autre file de 
piquets à des intervalles pareils. Le terrain se trouvait ainsi partagé en: 
carrés égaux, contenant chacun un actus superficiel (actus quadratus) 
dont quatre faisaient autant de sortes. Dix doubles intervalles latéraux 
ainsi espacés comprenaient donc, entre leurs hmites terminales, un carré 
plus grand, contenant cent sortes, ou une centurie, dont les quatre angles 
se marquaient par des bornes carrées en pierre (tetrantes), de forme et 
de dimensions spéciales. Dans l'intérieur de ce réseau, les lignes qui 
limitaient les jugera.ou les sortes servaient de sentiers communs aux 
propriétés contiguës, comme cela se pratique dans nos campagnes. Mais 
ces voies étroites, et de tolérance, n'auraient pas suffi pour de plus grands 
espaces. Une prescription très-judicieuse de la loi y avait pourvu. Puisque 
dix divisions latérales de sortes, prises sur le cardo et le decimanus, 
renfermaient un carré égal à une centurie, ces dix divisions répétées 
cinq fois, sur chacun des deux axes, marquaient le terme de la cinquième 
centurie latérale, et formaient la base ou la hauteur d’un grand carré 
comprenant vingt-cinq centuries, environ 1264 hectares. Alors, sur le 
contour de ce grand espace, le limes n’était plus simplement linéaire , linea- 
rius ; il devenait actuarius , dénomination dérivée peut-être d'agere, verbe 
indicatif du mouvement. On y ouvrait une voie de communication de 
12 pieds de large, s'étendant sur toute sa longueur, qui devait toujours 
rester libre pour les transports et les piétons. Le terrain se trouvait ainsi 
coupé par deux systèmes de voies secondaires rectangulaires entre elles, 
les unes parallèles au decimanus mazximas, et s'appelant decimani; les 
autres au cardo maximus, et s’appelant cardines. Au delà de l'espace réservé 
pour chacune, le tracé des divisions recommençait suivant les mêmes 
règles. Toutes ces opérations n'exigeaient donc pas autre chose qu'un 
instrument avec lequel on pût prendre des angles droits horizontaux, 
en partant d'un alignement donné, comme on le fait avec l’équerre de 
nos arpenteurs. Îl eût été moins commode et moins sûr, si ces angles, 
qui devaient être toujours les mêmes, n'y eussent pas été marqués-inva- 
riablement. | . | 
Quant aux mesures des intervalles de distance, ce que nous appe- 
lons le chaînage, il fallait qu'elles fussent prises horizontalement. L'ho- 
rizontalité se jugeait par des points de mire, observés sur le prolonge- 
ment des lignes de visée du ferramentam. Les auteurs le disent, mais 
ils ne disent pas comment la mesure horizontale s'effectuait. Ce pouvait 
31. 
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être à vue, au moyen d'un cordeau tendu entre les points marqués; ou 
mieux, avec la règle horizontale que Vitruve décrit. Toutefois, ils recom- 
mandent expressément la réduction des pentes à la direction horizon- 
tale, ce qu'ils appellent cultellare, littéralement couper par un plan pa- 
- rallèle à l'horizon, comme nous le disons encore aujourd'hui. Frontin, 
page 27, explique avec beaucoup de justesse la raison de cette pra- 
tique. Elle tient, comme il le remarque, à ce que, les végétaux croissant 
toujours suivant la verticale, un terrain en pente ne produit pas un 
plus grand nombre d'arbres, que ne ferait sa projection. 

J'ai beaucoup cherché si, dans les opérations générales ou particu- 
lières, on faisait usage des angles obliques. Je n’en ai trouvé aucun indice. 
Je n'ai trouvé non plus aucun emploi du tracé graphique, pour déter- 
miner des directions et des distances par les intersections de lignes vi- 
suelles, comme nous le faisons avec la planchette; ou en rapportant 
des côtés de triangles, sur un dessin tracé suivant une échelle connue de 
proportions, et fermant ces triangles par des droites dirigées suivant des 
inclinaisons observées. Toutes les déterminations m'ont paru se faire ex- 
clusivement sur le terrain même, par des mesures immédiates, ou tout 
au plus d'après des identités delongueurs qu'on y réalisait parle chaînage. 
J'en donnerai la preuve évidente en traduisant ici un passage de Marcus 
Junius Nipsus, où il explique la méthode qu'il convient d'employer pour 
évaluer géodésiquement la largeur d’une rivière. J'éclaircirai cet exposé 
en m'aidant d'une figure exacte, accompagnée de lettres convenablement 
placées, ce qui est d'autant plus nécessaire. que celle du texte est tout à 
fait inintelligible sous ces deux rapports. Mais auparavant je devrai don- 
ner l'explication de quelquestermestechniques etconventionnels, souvent 
fort bizarres, dontiesens ne sauraitse deviner, ou s'établir, avec certitude, 
qu'en le concluant de la nature des opérations auxquelles ils s’appliquent, 
et des résultats qu'ils doivent exprimer. Je ne veux pas d’ailleurs me 
parer ici d'une fausse érudition. Plusieurs de ces termes, les plus géné- 
raux, avaient été déjà interprétés. D’autres appartiennent au langage pra- 
tique, encore usuel de nos jours. Je mentionnerai uniquement ceux 
dont l'explication est indispensable pour l'intelligence du fragment que 
je vais transcrire; et, sans m'étendre inutilement sur les significations 
diverses qu'ils pouvaient d'ailleurs avoir, je m ‘attacherai surtout à spé- 
cifier le sens propre qu ils y ont ds 


Ager. Dans son sb à la Sie sida de nos textes, ce mot 
désigne la totalité du territoire assigné à une portion définie de 
population, composant une cité ou une colonie. 
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Agri quadratura. L'arpentage, et plus spécialement le partage de l'a- 
ger en parcelles, limitées par des divisions orientées et rectangu- 
laires. 


Rigor. La portion de droite comprise horizontalement entre deux 
signaux fixés sur le terrain ; ou encore, la direction rectiligne de 
la ligne visuelle sur laquelle on les fait ériger. 


Norma. Généralement règle; mais, par spécialité, la droite indéfinie 
= qui est le prolongement de la ligne de visée du ferramentum. 


Canna. Perche, ou jalon à pans rectangulaires, que l'on plante sur le 


terrain pour servir de signal, en le rendant vertical par le fil à 
.. plomb. 


Dictare. Ce verbe est pris dans le double sens de prescrire et de dic- 
ter. Il exprime ainsi très-bien l'action de l'arpenteur, lorsque, 
voulant fixer sur le terrain la direction d'une ligne visuelle, il 
transmet et dicte ses ordres, par gestes, à l'aide chargé de placer 
les signaux. De là, comme applications particulières, on dérive : 
dictare rigorem, dictare cannas, dictare quadraturam agri, etc. 


Perpendiculum : le fil à plomb. Aujourd'hui encore on l'appelle quel- 
quefois perpendicule, dans les opérations d'arpentage. 


_ Perpendere. Établir la verticalité d’une droite, ou l’horizontalité d'une 
surface, au moyen du fil à plomb. 


Umbilicus. Le trou circulaire, pratiqué autour dû centre du limbe 


du ferramentum, pour laisser passer le fil à plomb partant de ce 
centre. : | 


Groma. Ce mot me paraît désigner spécialement la croix rectangu- 
laire, formée par les deux lignes de visée du ferramentum. Il est 
souvent employé comme synonyme de cet instrument, dont cette 
croix formait en effet la pièce principale. L’assimilation pourrait 
avoir été très-intime. Car le manque dé descriptions précisesne nous 
permet pas d'affirmer que le ferramentum eûtun plan de vision plein 

et continu, comme nos instruments géodésiques actuels. Il serait 
possible qu'il se composât simplement d'un cadre carré en fer, dont 
les branches diagonales, ou les lignes médianes, portant à leurs 
extrémités des chevilles, ou pinnules proéminentes, auraient cons- 
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titué la groma, à peu près comme l'indique la figure ci-jointe. 
Toutes les opérations décrites 
dans les textes seraient égale- 
ment exécutables dans cette sup- 
position; et quelques mots du 
texte de Nipsus, que je vais ci- 
ter, sembleraient lui être plutôt 
favorables que contraires. Tou- 
tefois, rien jusqu'ici ne me pa- 
rait pouvoir absolument décider 
s'il faut la rejeter ou l'admettre. 
Même, pour les opérations les 
plus ordinaires, le pied de l'ins- 
trument, commeceluides équer- 
res d'arpenteur, aurait pu n'être 
qu'un simple bâton ferré, s'ajus- 
tant normalement par sa tête, 
dans le trou central du ferramen- 
tum, et pouvant être rendu vertical par le fil à plomb. Afors le 
cadre en fer aurait dû être fort réduit. 


Tetrans. Dans le sens général, c'est la quatrième partie d'un tout. 


Dans les opérations gromatiques, ce mot désigne le point d'inter- 
section de deux droites, tracées sur le terrain perpendiculaire- 
ment J'une à l'autre. Par extension, il désigne aussi les bornes car- 
rées que l'on plantait fréquemment en de pareils points, pour 
fixer leur position, et marquer les directions des droites rectan- 
gulaires qui en émanaient. Ces bornes portaient des numéros et 
des inscriptions, qui indiquaient leurs rangs, et leurs distances à 
partir du centre du réseau orthogonal. 


Exigere. Mesurer une distance sur le terrain par le chaînage. Exigere 


rigorem. — Exigere numeros. 


Varare. Faire passer une ligne visuelle au-dessus d'un espace auquel 


on ne peut pas appliquer le chainage. De 1à le substantif varatio, 


‘pour exprimer un pareil trajet eflectué ainsi virtuellement. Les 


temps du passif varari s'appliquent à l'espace qui doit être traversé. 
On trouve même le participe passif varatus employé dans le sens 
réciproque, pour désigner l'état de l'arpenteur qui se trouve contraint 
de faire une telle opération. Mais cette forme inverse est si étrange, 
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que je crois devoir rapporter ici en note le passage qui en établit 
l'emploi! ; plus probablement on devrait lire varaturus. 

Versura. De vertere, tourner, faire tourner. Ce mot exprime l'acte 
que fait l'arpenteur lorsqu'il s'écarte d'une droite tracée sur le ter- 
rain, pour se porter sur une autre qui lui est perpendiculaire. L’es- 
pace qu'il prend, qu'il emprunte auxiliairement à cette droite, pour 
s'en aider dans ses opérations, est également appelé versura, expres- 
sion qui a aussi le sens d’un emprunt d'argent, dans la langue latine. 
Cette assimilation, qui pourrait paraître si éloignée, est restée 
usuelle dans notre langage géodésique; et elle s'y est transmise 
sans interruption. Car je la trouve déjà mentionnée, et justifiée, 
dans un livre français du xvi° siècle, l’Arpenterie d'Élie Vinet, im- 
primé à Bordeaux en 1583. « Les arpenteurs, dit-il, empruntent 
« du voisin, pour plus aisément faire leur mesurage; mais, puis 
«après, ls mesurent à part ce qu'ils ont emprunté, et l'ôtent de 
«leur somme. » Livre nr, $ 7. 


J'arrive maintenant au texte de Nipsus. J'ai tâché de le suivre d'aussi 
près que cela m'a été possible. Mais je me suis trouvé une ou deux 
fois forcé de couper ses phrases, pour dégager les unes des autres les 
opérations de détail qu'il voulait décrire , de sorte qu'elles se trouvassent 
clairement présentées dans leur ordre naturel de succession. Je mets la 
traduction en regard du texte pour que l’on puisse aisément les com- 
parer. Je conserve la ponctuation telle qu'elle est donnée, quoique très- 


défectueuse. 


Trajet virtuel d'ane rivière. 


Si, lorsque vous faites le cadastre 
orthogonal, d'un territoire, il se ren- 
contre une rivière RR, qui doive être 
traversée par une de vos lignes de tracé 

: AB prolongée, vous opérerez de la ma- 
nière suivante. Vous vous écarterez de 
cette ligne par un emprunt. Du point B, 
où vous ferez l'écart, vous jetterez une 
ligne de mire perpendiculaire sur BA. 
Ensuite vous transporterez le ferramen- 
tum, de la station B, sur un autre point 
(quelconque) F de la perpendiculaire 





À H 
Fluminis varatio. qe vous aurez tracée. Puis, tenant une 


«Si, in agri quadratura tibi dictanti, 
«occurrerit flumen quod necesse sit va- 


es lignes de visée alignée sur cette 
perpendiculaire FB , vous ferez (avec 


* Et caltellabis usque ‘ad tetrantem, et a tetrante ad punctum lapidis ad qaem varalus 
venisti. M. J. Nipsus, himitis repositio, page 287. | 
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« rari, sic faciés. Rigor qui impegit in flu- 
« vio, exinde versuram facies. In quam 
« partem verteris, telrantem pones. De- 
«inde transferes ferramentum in eo ri- 
« gore quem dictaveris, ex eo rigore qui 
«in flumen impegerat. Deinde transferes 
« ferramentum, et comprehenso eo ri- 
« gore quem dictasii, versuram faciesin 
«partem dextram. Deinde exiges me- 


« dium illum rigorem a telrante ad te- 


« trantem, et divides illum in duas par- 
«tes, et signum pones perpensum. 
« Deinde figes ferramentum ad signum 
«quod dividet duas parles quas divi- 
usisti. Ex fixo ferramento, et perpenso 
« comprehenso rigore ad umbilicum soli 
« emissum perpendiculuni quum super 
“signum ceciderit, percuties cromam 
«( gromam) donec comprehendes si- 
«gnum quod posueras trans Îlumen. 
« Quum diligenter comprehenderis, tran- 
«sies ex alta parte ferramenti, et ma- 


« nenle croma (groma) dictabis rigorem. 


« Ubi se consecuerit norma tua, cum 
«eo rigore quem diclaveris, signum 
«“pones, et exiges numeros a signo ad 
« tetrantem.Sedquialineaquam secueras 
«media duo trigona ostendit sed quia 
«cathetus cathelo par est, erit et basis 
« basi par. Quaotus ergo numerus basis 
«junclus trigoni quem exegisli fuerit, 
«tantus rigor alterius trigoni cujus ri- 
« gorem factum in fluvium numerus. Et 
« de hac base quam exegisti tolles hunc 
«numerum quem a tetrante ad flumen 
«“exegisti. Reliquum quod super fuerit 
«erit latitudo fluminis. » | 


l'autre) un emprunt (a angle droit), 


sur votre droite, vers FH. Ensuite vous 


mesurerez, sur celte même perpendieu- 
laire, la distance FB, comprise entre les 
sommets des deux angles droits; et 
l'ayant divisée en deux parties égales, 
vous fixerez un signal vertical à son mi- 
licu M. Ensuite vous établirez le ferra- 
menlum au-dessus du piquet M, de ma- 
nière que son plan étant rendu hori- 
zontal, le perpendicule émis de son 
centre tombe sur ce point. Alors, vous 
étant placé à l'une des lignes de visée 
de votre instrument, vous frapperez la 
groma, à petits coups (pour la faire tour- 
ner sur son centre), jusqu'à ce que celte 
ligne pointe sur un signal E, que vous 
aurez placé au delà de la rivière (sur le 
prolongement de AB). Quand vous tien- 
drez ainsi ce signal exactement aligné, 
vous passerez du côté opposé du ferra- 
mentum ; et, la groma restant fixe, vous 
marquerez sur le terrain la direction 
(indéfinie) de votre alignement. Au 
point où cette direction coupera la 
direction de la droite FH, précé- 
demment établie, vous placerez un 
piquet K; et vous mesurerez la dis- 
tance de ce point K, au telrens F. 
Alors la droite BF, que vous avez bis- 
sectée en M, fournira, par ses deux moi- 
tiés, les cathètes de deux triangles rec- 
tangles MBE, MFK; el comme ces 
cathètes MB, MF sont égaux (par cons- 
truction }, les bases BE, FK seront 
égales. Ainsi la longueur FK étant me- 
surée, vous fera connaitre la longueur 
totale BE. De celle-ci, vous retran- 
cherez la distance BD, mesurée depuis 
le tetrans B, jusqu au point où votre 
ligne de tracé AB rencontre la rivière 
par son prolongement; et le reste sera 
la largeur de la rivière. 


Cette application est une des plus complexes, peut-être la plus com- 
plèxe de celles que les textes mentionnent. On voit que l'opération tri- 
gonométrique y est effectuée sans aucun calcul, par des identités maté- 
riclles réalisées sur le terrain même. C'est l'enfance de l'art. Dans un autre 


£ 
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problème exposé par Hygin à la page 193: l'identité est remplacée par 
la similitude, appliquée à des triangles purement rectangles, matérielle- 
ment effectués. Mais ce passage est si corrompu, et la figure qui l'ac- 
compagne est si défectueuse, que je n'ai pas le courage de le traduire. 
Je me borne à constater la nature de la solution. Je n'ai rien aperçu 
dans ces textes qui dépassât le degré de science que ces deux exemples 
nous montrent. | 

Au reste, les auteurs qui les ont écrits sembleraient avoir eu beau- 
coup moins pour but d'exposer les principes scientifiques de leur art, que 
de traiter les questions de droit rural qui s'y rapportaient. Celui 
d'entre eux qui donne le plus de détails sur les procédés, et qui paraît 
aussi avoir eu, un peu plus que les autres, le sentiment de la précision. 
est Marcus Junius Nipsus. D'après une induction critique, dont M. Hase 
a bien voulu me faire part, et que je rapporte ici en note!, cet écrivain 


' L'âge de cet écrivain étant entièrement inconnu, nous sommes réduits à des 
conjectures qu'on ne doit proposer qu'avec une extrême réserve. Sigonius, Panvini, 
Castalion, et après eux beaucoup d'autres, tels que Cannegieter dans un très-bon 
travail (De mutata romarorum nominum sub principibus ralione, Trajecti ad Rhenum 
1758, in-4° ), ont prouvé qu'à partir du siècle des Antonins, l'usage prévalut d'a- 
voir plusieurs prénoms et surnoms, au point que, dans les inscriptions qui datent 
du règne d'Héliogabale et de ses successeurs, le même personnage porte ordinai- 
rement quatre, cinq et même six noms accumulés. Dans Marcus Junius Nipsus, 
au contraire, nous trouvons le prænomen, le nomen et le cognomen réguliers, abso- 
lument comme dans les derniers temps de la république et sous les premiers Césars. 
Il est donc permis de supposer que Nipsus vécut au premier ou, tout au plus, au 
second siècle de notre ère. Ce nom { quelques-uns écrivent Nypsus, mais à tort, 
selon moi) est extrémement rare, et, autant que je me le rappelle en ce moment, 
ne figure point parmi les milliers de surnoms donnés par les inscriptions. I] n'y a 
qu'un grammairien grec nommé Théognoste qui, dans un ouvrage intitulé Canones 
{ p. 77, 2 ), cite le mot Néÿos sans autre explication; voyez la nouvelle édition du 
Thesaurus de Henri Estienne que je publie conjointement avec MM. Dindorf, vol. V, 
col. 1530, D, Peut-on conclure de là que Nipsus était grec de nation, affranchi ou 
client d'un Romain appartenant à la noble famille Junia? car on sait que les 
Grecs ayant pour patrons des Romains puissants prenaient le prénom et le nom de 
ceux-ci, en à joignant humblement le leur comme surnom. Les Marcus Junius Epa- 
phroditus, Caius Sempronius Eutychès, Tibérius Claudius Socratès, etc., etc., abon- 
dent sur les marbres; Hygin lui-même ( non pas celui des Scriptores gromatici ) 
s'appelait Caius Julius Hyginus. Si Nipsus était grec, cela expliquerait peut-être 
l'étrangeté de son style, qui, sans être aussi fleuri que celui de son compatriote Am:- 
mien Marcellin, n'en vaut guère mieux sous le rapport de la latinité. 

Voilà tout ce que je puis conjecturer au sujet de notre agrimensor. C'est bien peu, 
et M. Lachmann, dans son commentaire, donnera sans doute des explications plus 
complètes. | | 

( Note de M. Ilase. ) 
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ne pourrait pas avoir éte postérieur à Septime-Sévère ou à Caracalla, 
ce qui le placerait au plus tard dans le troisième siècle de notre ère. 
À la fin du fragment que nous avons de lui, un appendice mathéma- 
tique intitulé podismus m'a offert l'occasion d'une remarque fort inat- 
tendue. L'auteur s'y propose deux problèmes qui ont pour but de con- 
fectionner des triangles rectangles, dont les trois côtés soient exprimés 
par des nombres entiers, l'un des côtés latéraux étant assigné, et exprimé 
lui-même par un nombre entier, pair ou impair. Les règles qu'il donne 
pour y parvenir sont exactes et générales, comme on peut Île voir à la 
suite de cet article, dans une note où je les ai traduites en langage 
algébrique. Or ces questions sont du genre de celles que l'on trouve 
résolues dans l'arithmétique de Diophante, l'un des ouvrages les plus 
remarquables de l'antiquité, que nous ne possédons qu'incomplétement, 
et qui, d'après le témoignage d'Abulpharage, serait du temps de Julien, 
c'est-à-dire postérieur de plus d'un siècle à l'époque présumée de Nipsus. 
Les résultats si admirés de Diophante seraient-ils donc le résumé, ou l'ex- 
tension, de pratiques nuniériques déjà répandues avant lui? Dans tous 
les cas, il est bien surprenant de rencontrer des théorèmes si subtils, 
dans un simple traité d'arpentage ; et il ne l'est guère moins peut-être 
quon ne les y ait pas jusqu'ici remarqués. Malheureusement, on s’at- 
tache trop peu à chercher, dans les manuscrits, les traces des idées scien- 
tifiques. L'ouvrage de Diophante existait encore complet au v‘ siècle de 
notre ère, puisqu'il a été commenté à la fin du 1v° par Hypatia. La dé- 
couverte de ce commentaire serait presque aussi utile que celle du livre 
original. Les ouvrages d'Hipparque cxistaient aussi à la même époque, 
puisque Pappus les cite, et en mentionne des détails dans son commen- 
taire sur Ptolémée, qui est de ce temps. Peut-être trouverait-on ces tré- 
sors entiers, ou par fragments, dans les manuscrits, si l'on s'attachait à 
les y découvrir. Mais cette piste est hors des voies battues par les chas- 
seurs. En cela, comme en tant d'autres choses, on a bien souvent l'oc- 
casion d'appliquer cette fable si philosophique : Le coq et la perle. 


J.B. BIOT. 


Traduction algébrique de deux règles données par Nipsus. 


La question que Nipsus se propose revient à résoudre, en nombres entiers, | équa- 


tion suivante 
ay 1: 


dans laquelle z est un nombre entier donné. 
Il distingue deux cas, celui où z est pair, et celui où il est impair. 
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Premier cas. Soit z pair. ? 2 sera entier, ainsi que + z°. Faites alors 


æ=!i:+u cet = :21— 1; 


r et y seront les nombres demandés, comme on peut aisément le vérifier d'après ces 
expressions. 
Deuxième cas. Soit z impair, z° sera impair, et z° + 1 sera pair. Faites alors 


= (2 + 1}; Y=; Gr"); 


x et y seront les nombres demandés, comme on peut le vérifier encore. 

L'adresse de ces deux solutions consiste en ce que le carré de z° et celui de la 
constante 1 disparaissent, par destruction mutuelle, de la différence x'—}°, pour n'y 
laisser subsister que le terme moyen z°. C'est précisément le même artifice que Dio- 
phante emploie dans tous ses problèmes, et qui a été tant admiré avec juste raison. 
Mais Diophante montre le principe qui le guide, au lieu que Nipsus donne ses règles 
comme une recelte numérique, dont il ne dit pas Île secret. 


NOTE COMPLÉMENTAIRE du dernier article, relatif à l'expédition 
américaine dans les mers polaires, inséré au cahier de 
février. 


Dans le tableau que j'ai tracé de la marche des courants polaires 
à travers les grands bassins océaniques, on m'a fait remarquer l'omis- 
sion d'un détail que j'aurais dû signaler..En parlant du courant aus- 
tral, qui, à son entrée dans l'Atlantique, s'infléchit vers l'est, et va se 
porter sur la pointe méridionale du continent africain, j'avais dit, 
page 50 : « Là, il se partage. Une portion, continuant de marcher vers 
« l'est, tourne le cap de Bonne Espérance, et va se jeter dans la mer des 
« Indes. L'autre reste dans l'Atlantique et remonte au nord. » L'assertion 
est exacte : seulement, le partage n'a pas lieu au contact même de la 
terre d'Afrique, mais en avant, à quelque distance. Cet effet est pro- 
duit par l'opposition d’un autre courant, qui descend de l'océan Indien 
en longeant l'orient de l'Afrique. Arrivé à sa pointe australe, il conti- 


nue de serrer la côte, en marchant vers l'ouest; il la contourne avec 


une grande vitesse, puis entre dans l'Atlantique et remonte au nord, 
toujours longeant la terre. 1 entoure ainsi la pointe de l'Afrique d'une 
ceinture d'eau, en mouvement vers l'ouest, qui repousse et détourne 
au large la branche du courant austral arrivant de l'Atlantique, à cette 
latitude, avec un mouvement de transport dirigé vers l'est. Ges deux 
courants contigus, de sens contraires, l'un proche de terre, l'autre en 


dehors, sont bien connus des marias, qui profitent de l'un pour passer 
32. 
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de la mer des Indes dans l'Atlantique, de l'autre pour en revenir. Aussi 
les trouve-t-on marqués sur la carte de Rennell, relative à la navigation 
dans ces parages; ils le sont aussi sur la carte du capitaine Duperrey.Celui 
qui longe la côte d'Afriqe, en marchant à l'oucst, est communément 
appelé le courant des Aiguilles, das Aqulhas, d'après le nom que les Por- 
tugais ont donné au cap austral devant lequel il atteint sa plus grande 
vitesse. Il est probablement la décharge commune du grand courant 
équinoxial et des courants polaires, qui, entrés dans la mer des Indes, 
le premier par l'est, les derniers par le sud, s'échappent ensemble à 
l'ouest de cet étroit espace, après y avoir circulé. Le même phéno- 
mène d'opposition ne se produit pas autour de la pointe australe de 
l'Amérique. Elle est immédiatement enveloppée par les courants po- 
laires venant de l'ouest. La décharge des courants qui ont circulé dans 
l'Atlantique s'opère vers le nord. 


J-B. BIOT. 








NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


LIVRES NOUVEAUX. 
 : FRANCE. 


Bibliothèque de l'École des chartes ; revue d'érudition consacrée principalement à 
l'étude du moyen âge, tome cinquième, deuxième série, I", IF° et III° livraisons. 
Paris, imprimerie de F. Didot frères, librairie de Dumoulin, 184&-1849. Trois 
cahiers in-8° ensemble de 256 pages. — Ce recueil se poursuit avec un succès que 
nous sommes heureux de constater, puisqu'il démontre qu'au milieu des agitations 
de la politique, beaucoup d'esprits restent attentifs aux études calmes et sérieuses. 
Le tome cinquième s'ouvre par un savant mémoire de M. Beugnot sur l'arrêt de la 
cour des pairs de France, qui condamne Jean-Sans-Terre, roi d'Angleterre, duc de 
Normandie et d'Aquitaine , déclaré coupable du meurtre de son neveu Arthur, duc 
de Bretagne. Répondant à une dissertation dans laquelle M. Pardessus soutenait 
l'opinion que l'arrêt porté contre Jean-Sans-Terre avait élé rendu par la cour ordi- 
naire du roi de France, nommé plus tard le parlement, M. Beugnot s'attache à prou- 
ver que le tribunal qui condamna le roi d'Angleterre comme duc de Normandie et 
d'Aquitaine était bien réellement la cour des pairs de France et non la cour du roi. 
Dans cette controverse, où se trouve engagé un des principes les plus importants 
du droit féodal, M. Beugnot ne déploie ni moins de science ni moins de talent 
que son adversaire. Après avoir rappelé que presque tous les historiens qui ont écrit 
sur le treizième siècle, et dont le plus considérable est Matthieu Paris, s'accordent 
entre eux pour répéter que Jean-Sans-Terre fut condamné par la cour des pairs de 
France, le savant académicien établit qu'il y a un accord complet entre cette asser- 
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lion des historiens, le témoignage des actes publics el ce grand principe de la feo- 
dalité, suivant lequel un vassal ne pouvait être jugé, dans la cour de son suzerain, 
que par ses pairs. M. Beugnot expose les diflicultés que lui parait présenter le sys- 
tème adopté par M. Pardessus,et déja soutenu, au siecle dernier, par Lepage et Ber-- 
nardi. « Qu'il me soit permis, dit-il en terminant, de demander si l'on oppose à un 
témoignage aussi digne de confiance (celui de Matthieu Paris), autre chose qu'une 
idée systématique mise en faveur, au milieu dusiècle dernier, par les défenseurs des 
prétentions cexagérées des parlements de Paris, et dont la conséquence serait de re- 
léguer parmi les traditions faussement accréditées l'existence d'une cour de justice 
sans laquelle l'édifice régulier de la féodalité aurait manqué de couronnement. Il se 
lrouvait, a tous les degrés de la hiérarchie {éodale, des tribunaux où le suzcrain et 
ses vassaux réprimaient les délits et débattaient leurs intérêts. Des preuves incon- 
testables seraient nécessaires pour qu'il fût possible de croire qu'au sommet de la 
société, là où il importait le plus de prévenir la dissension et la violence, cette ga- 
rantie manquait, el qu'entre Île roi ei ses grands vassaux, ou qu'enire les grands 
vassaux eux-mêmes il n'y avait d'autre arbitre que la justice particulière du roi ou 
Ja force. » 

Le mémoire de M. Beugnot est suivi d'études sur l'iconologie du moyen &ge, par 
M. Duchalais. Ces études ont pour objet l'interprétation de quelques-uns des mé- 
daillons représentant les vertus, les vices, qui, aux cathédrales de Paris, d'Amiens 
et de Chartres, accompagnent la grande scène du jugement dernier. 

M. H. L. Bordier a placé dans la même livraison, et accompagné d'un savant 
commentaire, un document peu étendu mais intéressant pour l'étude de notre an- 
cienne jurisprudence. Cet opuscule, intitulé : Les demandes que le roy fait des cous- 
tumes de fief à l'usage de France, parait appartenir à la seconde moitié du xiv° siècle 
ou au commencement du xv°. C'est une pièce adininistrative, sorte d'enquête que 
le roi faisait faire sur les solutions qu'on donnait, d'après l'usage de France, aux 
questions qui pouvaient s'élever sur la pratique des fiefs. Ce document a élé em- 
ployé par l'auteur du grand coutumier de France, et prouve, comme le remarque 
M. Bordier, que cet ouvrage n'est en grande partie qu'une compilation formée de 
textes plus anciens. Un rapport au grand conseil de Louis XI sur les abus et scan- 
dales de la cour des aides (1468), et la notice d'une revue de Îa garde féodale de 
Saint-Mars-les-Fossés en 1274, terminent la première livraison. Dans la seconde, 
on trouve d'abord une notice de. M. J. Quicherat sur la vie et les ouvrages d'Henri 
Baude, poëte ignoré du temps de Louis XI et de Charles VIIT. Henri Baude, qui 
n'est cilé par aucun des auteurs de notre histoire littéraire, a, suivaut la remarque 
de M. Quicherat, les mêmes défauts que Villon, son contemporain; il nous semble 
aussi qu'il a moins de verve et d'esprit. Il existe à la Bibliothèque nationale plusieurs 
copies d'un choix manuscrit des poésies de Baude, fait au xvi° siècle par Jacques 
Robertet. C'est dans ce recueil que M. Quicherat a fait choix d'un assez grand 
nombre de pièces, la plupart satiriques, qui lui ont paru avoir de l'intérét 
pour l'histoire. L'éditeur a en même temps rassemblé avec soin tout ce qu'il a pu 
découvrir sur la vie de l'auteur, né à Moulins vers 1430, et mort après l'année 
1490. Cette intéressante notice est suivie de documents sur l'histoire de l'Algérie 
et de l'Afrique septentrionale pendant le moyen äge, par M. L. de Mas Latrie. Ces 
pièces, dont la plus ancienne est de 1157, et la plus récente de 1379, sont rela- 
tives à des transactions commerciales entre l'Afrique septentrionale et les Pisans. 
Elles font partie de celles que l'éditeur a recueillies dans les archives d'Italie sur 
l'histoire fu commr-rce de l'Europe avec le nord de l'Afrique pendant le moÿen 
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âge. Ces documents prouvent, dans leur ensemble, que les relations des Européens 
avec les Arabes occidentaux, du x11° au x1v° siècle, ont été plus faciles et plus fré- 
quentes qu'on ne le pensait. Vient ensuite un extrait du Liber domicilit, ou compte 
des dépenses de la table et de l'écurie du roi d'Écosse Jacques V (1525-1533), 
publié avec un commentaire instructif par M. Douet d'Arcq. La troisième livraison 
est remplie presque entièrement par deux articles importants, l'un de M. Delisle 
sur les revenus publics dans la Normandie au x1r' siècle, l'autre de M. Douet d'Arcq 
sur le procès criminel intenté , en 1477, à Jacques de Brezé, au sujet du meurtre 
de sa femme Charlotte de France, fille de Charles VII et d'Agnès Sorel. On lira 
encore avec intérêt, dans cette livraison, les thèses soutenues, le 15 janvier 1849 
par les élèves sortant de l'Ecole des chartes, pour l'obtention du diplôme d'archi- 
viste paléographe. 

Balletin du Bibliophile, publié par JS. Techener, avec le concours de MM. A. Bar- 
bier, conservateur à la bibliothèque du Louvre, etc., O. Barbier, conservateur à la 
Bibliothèque nationale, G. Brunet, etc., avec le catalogue raisonné des livres de l'é- 
diteur. Huitième série. Paris, imprimerie de Guiraudet, librairie de Techener, 1848, 
in-8°. — Le Bulletin du Bibliophile est depuis longtemps connu des bibliographes 
comme un recueil utile renfermant, avec des indications de nature à intéresser 
spécialement les amateurs de livres anciens, un grand nombre de notices, de do- 
cuments et de travaux variés de philologie et d'histoire littéraire. On sait que Ch. 
Nodier prenait une part active à cette publication, qu'il a enrichie de quelques-uns 
de ses articles les plus piquanis et les plus ingénieux. Cet écrivain charmant et si 
regrettable contribue encore après sa mort au succès du Bulletin du Bibliophile, 
puisque sa correspondance inédite est publiée par fragments dans la plupart des 
numéros qui ont paru depuis quelques mois. On trouve dans les mêmes livraisons 
plusieurs morceaux de bibliographie et d'histoire, parmi lesquels nous avons re- 
marqué d'abord le texte d'un rapport, sur le Vandalisme, fait à la Convention par 
Grégoire, au nom du comité de l'instruction publique, le 24 frimaire an 111. Cette 
pièce renferme des détails très-curieux sur les dévastations de touies sortes com- 
mises durant Îles plus mauvais jours de notre histoire, à Paris et dans un grand 
nombre de départements. Mieux inspiré cette fois qu'il ne l'avait été dans d'autres 
circonstances, l'évêque constitutionnel de. Blois blâäma, avec une vigueur extrême, 
les sauvages excès des barbares de 93. La lecture seule des procès-verbaux de ces 
destructions de livres et d'objets précieux lui arrache, dit-il, des larmes de sang ; 
il ne trouve pas d'épithète assez forte pour qualifier les misérables qui se sont souil- 
lés de tels crimes ; dans son indignation, il les poursuit au delà de la tombe, et, selon 
son énergique expression, envoie leur mémoire à l'échafaud. Parmi les articles les 
plus dignes d'intérêt de cette huitième série nous sigoalerons encore un travail de 


M. Paulin Paris, intitulé : le marquis de Lussay et l'hôtel Lussay ; de nouvelles 


observations sur les Valentins et les Valentines, par M. J. L.: une notice biogra- 
phique et littéraire de M. B. Haureau sur Pierre Belon, voyageur, médecin et bo- 
faniste célèbre du xvi° siècle; une dissertation historique de M. B., sous Îe titre : 
Godefroy de Bouillon, recherches sur les croisades et les premières expéditions à 
la Terre Sainte; enfin une notice sur Chrétien de Troyes, poëte romancier du 
xu° siècle, par M. G. B. On a pu reprocher jusqu'ici au Balletin du Bibliophile 
une cerlaine confnsion dans la disposition des matériaux et parfois quelque négli- 
gence dans la correction typographique. L'éditeur, en annonçant la publication pro- 
chaine d'une neuvième série, promet d'importantes améliorations, qui contribueront 
sans doute à agrandir le succès d’un recueil déjà si conne ble. 
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Cutalogue des artistes de l'antiquité jusqu'à la fin du vi siècle de notre ère, avec 
les statues, mosaïques, pierres gravées, vases peints, elc., portant les noms des ar- 
tistes et les musées et les collections particulières qui les possèdent ; par M. le c* de 
Clarac, conservaleur des antiques du Louvre. Troisième partie. Paris, imprimerie 
de Vinchon, librairie de Jules Renouard, 1849, in-8° de 420 pages. — Ge volume, 

ui conslitue séparément un ouvrage complet, forme la troisième partie du Manuel 
de l'histoire de l'art chez les anciens, dont M. de Clarac avait entrepris la publication. 
L'introduction placée en tête du volume présente l'analyse des principaux ouvrages 
publiés sur les pierres gravées de l'antiquité. Elle fait connaître dans les plus grands 
détails les grandes collections de Florence, Berlin et Vienne, et la plupart des col. 
lections particulières. On y signale aussi les ouvrages relatifs aux vases peints; mais, 
pour ces vases, comme pour les pierres gravées, l'auteur a dû se borner aux pro- 
duits signés par les artistes. On sait que, sur ces précieux restes de l'art antique, les 
inscriplions offrené des alphabets archaïques d'un grand intérêt. M. de Clarac donne 
dans son introduction cinq de ces alphabets d'après les vases italo-precs et les pier- 
res gravées. Ils sont figurés au moyen de poinçons gravés exprès, et sont employés 
dans le cours de l'ouvrage pour la reproduction autographique des inscriptions. 
Le catalogue ou table alphabétique des artistes de l'antiquité, jusqu'au vi‘ siècle, 
occupe, avec ses trois suppléments, les pages 1-310 du volume. C'est un travail 
exécuté avec un grand soin, et dont toutes les personnes vouées à l'étude de l'ar- 
chéologie grecque et romaine apprécieront l'importance. On y donne à la numis- 
matique et à la gravure des pierres fines des développements que ne comportait pas 
le plan des tablettes chronologiques précédemment publiées par M. de Clarac. Ce 
catalogue est suivi de plusieurs nomenclatures particulières très-utiles. C'est d'a- 
bord la liste des statues, bas-reliefs, monuments d'architecture, mosaïques et pierres 
gravées porlani le nom de léur auteur; puis, la liste des propriélaires de ces ob, 
jets d'art et celle des artistes dont les noms nous ont élé transmis par les monu- 
ments. Vient ensuite un travail géographique contenant, par ordre alphabétique, 
l'énumération des villes qui ont produit des artistes, et les noms de ces derniers. 
Cette liste présente cent soixante-deux noms de villes ou localités. Enfin, une notice 
est consacrée à l'étude de quelques inscriptions trouvées dans l’acropole d'Athènes, 
et relatives à des réparations faites à des temples voisins. Le volume est terminé par 
une liste générale des noms d'artistes épars dans le catalogue et dans les supplé- 
ments. Cet ouvrage, qui a été terminé à l'aide des notes laissées par l'auteur, inté- 
ressera les archéologues, et offrira aux artistes, sous une forme commode pour les 
recherches, des notions précieuses sur les productions de la plus belle époque des 
arts dans l'antiquité. 

Les arlistes et les ouvriers du nord de la France (Picardie, Artois, Flandre) et du 
midi de la Belgique aux x1v', xv° et xvr siècles, par Al. de la Fous Mélicocq, ou- 
vrage qui a obtenu une mention très-honorable au dernier concours de l'Institut de 
France, Béthune, typographie de M°* v' de Savary; Paris, librairie de Dumoulin, 
1848, in-8° de 261 pages.— M. de la Fons, connu déjà par plusieurs publications 
estimables sur l'histoire de la Picardie, a recueilli avec persévérance dans les ar- 
chives du pays toutes les pièces qui traitent de l'exécution et de la dépense des an- 
ciens édifices; il a rassemblé le résultat de ses recherches dans l'ouvrage que nous 
annonçons. Le monument dont il s'occupe d'abord est la cathédrale de Noÿon. K 
énumère les travaux faits dans les différentes parties de cet édifice, depuis 1333 jus- 
qu'en 1789, et extrait des documents contemporains une liste précieuse des ar: 
Ustes noyonnais , orfévres, peintres, verriers, ymaigiers, escriniers, menuisiers, ma- 


t 


À 


. “ 
at t ie, 


256 JOURNAL DES SAVANTS. 


çons, charpentiers et fondeurs. On trouve ensuite des recherches sur les artistes des 
xv'et xvi' siècles qui ont construit, embelli et décoré l'hôtel de ville et le beffroi 
de Béthune, puis les noms de ceux qui ont élevé ou réparé les fortifications d'Arras, 
de Béthune, de Guise, de Noyon, de Péronne, pendant la même période. La dcr- 
nière partie de l'ouvrage cst consacrée aux artistes dramatiques (joueurs de per- 
sonnages) qui ont représenté à Béthune des mystères ou des jeux de rhétorique aux 
xv* et xvi” siècles. M. de la Fons met ainsi dans un jour favorable de nombreux 
détails qui agrandissent les notions fort incomplètes que nous possédons sur l'exis- 
tence et les travaux des artistes ou des ouvriers du moyen âge : on sait qu'entre les 
uns et Îles autres la distinction était alors à peine sensible. 

Topographie et géodésie élémentaire, par P. Testu, chef d'escadron d'état-major, 
chef d'opérations à la géodésie du second ordre au dépôt général de la guerre. Pa- 
ris, imprimerie de Cosse et Dummaine, librairie de Dumaine, 1849, in-4°. —L'au- 
teur de cet ouvrage s'est proposé principalement de donner uneædescription détail- 
lée des méthodes et des procédés relatifs aux opérations que nécessite la confection 
d'une grande carte lopographique. Ce livre est donc une sorie de manuel à l'usage 
des ofliciers d'élat-major employés aux travaux de la nouvelle carte de France. 
L'introduction renferme des notions préliminaires, clairement développées, sur la 
construction des cartes, sur les divers modes de projection, particulièrement sur 
celui qui a été adopté par le dépôt de la guerre pour la nouvelle carte de France, 
avec un précis succinct des opérations du premier et du second ordre servant à la 
formation du canevas trigonométrique de celte carte. L'ouvrage comprend deux sec- 
tions principales, divisées chacune en quatre chapitres : la première traite de la 
résolution des triangles, des calculs relatifs à un enchaïînement trigonométrique, 
des instruments en usage dans les opérations géodésiques, du nivellement géodé- 
Sique. La seconde section, consacrée aux travaux topographiques proprement dits, 
contient des développements étendus sur les instruments et la levée des plans, le 
nivellement topographique, le figuré géométrique du terrain, le dessin des cartes. 
Sept articles particuliers viennent après ces deux grandes divisions du travail de 
M. Testu. On y trouve des notes explicatives sur la réduction des angles à l'hori- 
zon, la résolution des triangles très-peu courbes à la surface du sphéroïde terrestre, 
la condition la plus avantageuse d'un triangle, le tracé et le calcul de la méridienne 
terrestre, le tracé des méridiens et des parallèles, la projection des points, le nivelle- 
ment barométrique. L'ouvrage est suivi d’un supplément qui traite des reconnais- 
sances militaires. 1l est accompagné de dix planches empruntées aux modèles gra- 
vés au dépôt de la guerre pour les travaux de la nouvelle carte de France. 
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TJ. Monumenr DE Ninive, découvert et décrit par M. P.E. Botta, 


mesuré et dessiné par M. Eug. Flandin ; ouvrage publié par ordre du 


Gouvernement, sous la direction d'une commission de l'Institut, 
livraisons 1-85, Paris, Imprimerie nationale, gr. in-f°, 1845-A9. 

I. NINEvVEn AND 1TS REMAINS : with an Account of a visit to the 
Chaldæans Christian of Kurtlistan, and the Yezidis or Devil-Wor- 
shippers, and an Inquiry into the manners and arts of the ancient 
Assyrians, by Austen Layard, esq., London, 1849, 2 vol. in-8°. 

UT. Te monumenrs or Nineven from Drawings made on the spot by 
Austen Layard, illustrated in one hundred Plates, London, 1 849, 
or. in-f. 


PREMIER ARTICLE. 


Nos lecteurs connaissent déjà toute l'importance de la découverte 
du monument de Ninive, due à notre consul de France à Mossul, M. Botta. 
Le Rapport présenté à l'Académie. des inscriptions et belles-lettres, 
au nom d’une commission, prise dans son sein, sur cette découverte qui 
ouvrait un champ si nouveau et si inattendu à la philologie, à l'histoire 
et à l'archéologie, a été inséré dans ce journal ! ; les principales circons- 
tances de l'opération de M. Botta y sont exposées, de manière à nous 
dispenser de revenir sur ce sujet, qui a reçu, d'ailleurs, par d'autres 
publications?, toute la notoriété désirable ; et depuis encore, la galerie 


! Journ. des Savants, mai 1845, p. 312-317. Je profite de cette occasion pour 
corriger une faute d'impression qui s'est glissée dans cet article, p. 315,1. 30, le 
mot yôuara, écrit xwpara. —* Au nombre de ces publications, nous citerons parti- 
culièrement un article de M. Eug. Flandin, inséré dans la Revue des deux mondes, 
1845, t. X, 6° livraison, p. 1081-1106, où l'auteur s'occupe surtout de l'architecture 
assyrienne, etun article de M. Adr. de Longperrier, intitulé: Ninive et Khorsabad, dans 
la Revue archéologique, 1844, juillet, tiré à part, p. 1-24; nous aurons occasién de 
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assyrienne', formée au Louvre des monuments recueillis sur le site de 
Ninive, a rendu familière au public la connaissance de ces monuments 
mêmes. C'est donc uniquement de l'ouvrage où ils sont décrits et publiés 
que nous avons maintenant à nous occuper, en renvoyant nos lecteurs, 
pour ce qui concerne la découverte elle-même, au Rapport qui est de- 
puis longtemps entre leurs mains. | 
Mais, par une circonstance aussi heureuse , aussi inopinée que toutes 
celles qui avaient accompagné l'opération de M. Botta, Ÿe monument de 
Ninive, trouvé par ses soins, n'est pas resté un fait isolé. Une décou- 
verte toute pareille, déjà soupçonnée à la simple vue des lieux, avant 
que le succès obtenu par M. Botta en eût établi la possibilité, s'est réa- 
lisée dans le même temps et sur le même terrain, de manière à nous 
montrer l'ancienne capitale de l'empire d'Assyrie exhumée à la fois sur 
plusieurs points de sa vaste enceinte et à plusieurs époques de sa vieille 
histoire. Ninive, qui semblait, depuis tant de siècles, n'avoir laissé sur la 
terre aucune trace de son existence, a donc reparu à nos yeux, dans 
quelques-uns des monuments de sa splendeur, qui avait pu paraître si 
complétement anéantie; et, ce qu'il y a de plus extraordinaire, elle a re- 
paru tout entière, avec ses arts et avec sa langue, comme aux plus beaux 
jours de sa civilisation et de sa puissance, tandis que, si près d'elle, Ba- 
‘bylone, sa rivale et son ennemie, qui a laissé de si énormes monceaux 
e décombres, reste tout entière ensevelie dans ses ruines. La réap- 
parition de Ninive, telle que nous la devions d'abord à M. Botta, telle 
que nous la voyons aujourd'hui complétée par M. Layard, est certai- 
nement un des faits les plus neufs et les plus importants qui aient pu 
être acquis en aucun temps à la science; Paris et Londres s'enrichis- 
sant en même temps de tout un musée assyrien, où les bas-reliefs se 
comptent par centaines, où les sculptures colossales abondent, alors 
que nous étions réduits, pour toute antiquité assyrienne, à quelques 


citer plusieurs fois ces deux écrits dans le cours de notre analyse. L'Italie, l'Alle- 
magne et l'Angleterre témoignèrent, par des publications du même genre, l'inté- 
rêt qu'elles prenaient à cette grande découverte. M. Giottardo Calvi, dans un ar- 
ticle étendu de la Revista Europea, di Luglo, 1845 (Milano, in-8°), pe 1-06, quia 
pour titre : Vinive e le scoperte di Botta, rendit un” compte très-détaiïilé des opéra- 
tions de M. Botta, auquel il joignit un exposé de ses propres opinions sur l'âge du 
monument. M. Walz, le savant professeur de Tubingue, résuma les principaux faits 
qui résultaient de la découverte de M. Botta, dans un excellent article du Aunstblait, 
n° 32, 23 juin 1846 ,p. 125-128 ; et M. Westmacott s'occupa dè la même découverte, 

u'il envisagea principalement sous le rapport de l'art, dans une Lettre adressée à 
l'Athenœan, du 7 August, 1847. — * Voy. la Notice des monuments cxposés dans la 
galerie d'antiquités assyriennes, au musée du Louvre (Paris, 1849, in8°), par M. Adr. 
de Longperrier, p. 1-38. | 
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pierres gravées, à quelques petits amulettes, c'est là sans contredit un des 
événements scientifiques les plus étonnants dont nous pussions espérer 
d'être jamais témoins, et auquel il ne manque plus, pour devenir la vé- 
ritable merveille archéologique de notre siècle, que l'intelligence des 
innombrables inscriptions de Ninive, qui forment dès ce moment entre 
nos mains autant de pages originales et authentiques d'une histoire qu'on 
pouvait croire irrévocablement perduc. Pour embrasser dans toute son 
étendue, pour apprécier suivant toute sa valeur ce grand événement de 
la découverte de Ninive, il est donc nécessaire de comprendre dans une 
même analyse les deux ouvrages de M. Botta et de M. Layard, qui sc 
touchent sur tant de points et qui se complètent de tant de manières; 
ce sera là l'objet principal de notre tâche, rapportée tout entière à 
l'intention de faire connaître tous les résultats d'une découverte qui se 
partage entre les deux auteurs, sauf le mérite d’en avoir donné le pre- 
* mier le signal, mérite qui n'appartient qu'à M. Botta. 

D'après l'idée que je viens d'exposer, je ne m'astreindrai pas à suivre 
l'ordre chronologique des deux opérations, conduites sur le même 
terrain et à peu près dans le même temps; mais j'indiquerai successi- 
vement tout ce que l'une et l'autre ont produit d'important pour la 
connaissance de l'antiquité assyrienne, sur le sol de l'antique Minive, 


sans me croire obligé de commencer cette analyse par le point parti- 


culicr sur lequel à porté la fouille de M. Botta, bien que cette fouille 
ait précédé effectivement toutes les autres. La marche que je me pro- 
pose de suivre me paraît plus propre à faire apprécier à nos lecteurs 
l'ensemble des découvertes opérées sur les divers points du site de Ni- 
nive, sans compter que l'ouvrage de M. Botta n'étant point encore ter- 
miné à l'heure qu'il est, je ne pourrais, en le prenant d'abord pour 
guide, donner qu'une idée incomplète, même de ses propres travaux. 

Tout le monde sait aujourd'hui que c'est sur l'emplacement d'un 
pauvre petit village, nommé Khorsabad ! et situé à quatre lieues de ca- 
ravane au nord-nord-est de Mossul, qu'a été faite, par le consul de 
France en cette résidence, la première découverte d'un grand monu- 
ment assyrien ? de Ninive. Mais il était évident que ce site ne repré- 


! La vraie forme de ce nom, telle qu’elle est donnée par Yacouti, dans son Dic- 
honnaire géographique, est Khouroust4bäz, nom qui exclut, au jugement de M. Botta, 
ch. 11, p. 19, la signification de demeure de Cyrus, qu'on avait cru pouvoir tirer de 
ce nom, lu Khourous abad. La signification de demeure de Khosrouh, proposée par 
M. de Longperrier et admise aussi par M. Layard, se réfute par la même raison.— 
* Il s'est trouvé des écrivains, qui, dans les premiers moments de la découverte, 
crurent pouvoir contester au monument de Khorsabad la qualification d'assyrien. 
Tél fut l'objet d'un opuscule de M. À. G. Basevi, qui s'efforça de prouver que ce 
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sentait qu'un des points de la vaste enceinte de cette ville, la plus con- 
sidérable qui ait jamais existé sur la terre, et sans doute une de ses 
extrémités. Toutes les traditions s'accordaient en cffet pour faire re- 
connaitre l'emplacement de Ninive, indiqué par les anciens auteurs sur 
la rive gauche ou orientale du Tigre, à peu de distance du confluent 
du Lycus?, le grand Zab de nos jours, pour faire reconnaitre, disons- 
nous, cet emplacement, en face de la ville actuelle de AJossul, là où il 
existe un anisérable village, dont le nom de Minioua ? était le scul et 
{faible indice de l'existence de Nünive en cet endroit. Des restes de l'en- 
ceinte de l'ancienne capitale des Assyriens, consistant en plusieurs lignes 
de murailles construites en blocs de pierres énormes,avaicnt été signalés 
en ce licu même par le résident anglais Rich #, qui avait, de plus, ob- 
servé avec soin ct décrit en détail toutes les particularités qu'avait pu 
lui offrir ce site intéressant, tant sous le rapport des circorstances phy- 
siques que sous celui des constructions faites de main d'homme et des 
débris d'antiquités qui s'y rencontrent. Sur l'espace de forme quäadri- 
latere allongée et irrégulière qu'enfcrmaient ces restes de murailles, 

deux points avaient surtout fixé sou attention : c'étaienc deux monticules 
ou collines factices, sur le sommet desquels sont bâtis deux villages turcs: 
j'un situé plus au sud et nommé \ebbi- Younous, où se trouve une mos- 
quée construite sur les débris d'une chapelle chrétienne, et enfermant 
un prétendu tombeau du prophète Jonas, qui a donné son nom à ce 
village ; l'autre appelé Koyoanjuk, et occupant l'angle nord-ouest d'une 
éminence ou bulle artificielle, qui s'élève à 43 picds au-dessus de la plaine 
avec un développement de 76g1 picds anglais #. D'après la nature des 


monument appartenait a l'art et a la religion des Perses; voy. son Esposizione di 
alcunt dubbi sut epoca assiria attributta alle iscrisioni cuneiformi e ai bassirilievi sco- 
perti presso Khorsabad dal signor Botta, dans le Giorn. dell I. R. istituto Lombardo di 
science, t. XF, p. 1-12. Mais cette opinion, soutenue par des arguments qui n'ont 


rien de sérieux, ne comporte aujourd’ hui aucune réfultation. — ! Sur la situation 
de Minire, voy. Herodot. F, exam, et IT, CL; Strabon. 1. XVI, p. 537: Plin., I. VI, 
c. x111: Amunian. Marcellin. XXII, xx. — : Ce nom de éc est celui que “Jopné 


Yacouti dans son Dictionnuire géographique. M. Botta, ch. 1, p. 3, et ailleurs, l'écrit 
Niniouah; Nichubr, Voyages en Arabie, 1. IT, p. 298, Na et Macdon. Kinneir, 

Geograph. Memoir of the Persian empire, écrit aussi Nuuia, p. J'ignore où Les 
traducteurs francais de Strabon, t V, p. 154, 1), et p. USE , ont pris le double 
nom de Vinia, où Nino, sous lequel ils citent ce village. —  . ve of a Residence 
in Koordistun and on the site of ancient Ninevch (London, 1836, à vol. in-8°}, t. I], 
ch. xur, p.29, et suiv. Des observations moins exactes sur Île site de Ninive avaient 
été failes quelques années auparavant par le voyageur anglais Macd. Kinneir, Me. 
moir of the Persiun empire, p. 259, dont la relation parait avoir été confondue avcc 
celle de Rich par l'auteur de la Notice citée plus haut, p. 258, 1).—" Jbid., p. 37 
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objets qu'on retire de ces deux monticules, consistant en briques char- 
gées d'inscriptions cunéiformes, en fragments de dalles de gypse, cou- 
vertes de caractères semblables, quelques-unes desquelles étaient encore 
en place et formaient le parement intérieur de passages ou de chambres 
de quelque grande habitation assyricnnes }, M. Rich ne douta pas que 
ces éminences factices ne marquassent la place du principal palais de 
Ninive, dont l'enceinte, renfermant toutes les dépendances que pouvait 
comporter Ja cour d'un monarque assyrien, et fortilice de la manière 
que nous savons, par l'exemple de Babylone et d'Ecbalane, avoir été 
propre à ces résidences royales, aurait cté formée par les lignes de mu- 
raïilles parallèles qu'il pouvait suivre encore sur le terrain et dont il à 
levé le plan ?. 

Ces donnces, fournies à la science par le résident anglais de Bagdad, 
étaient bien de nature à attirer l'attention des antiquaires sur un sol jadis si 
célèbre, qui proincttait de si curieuses et de si abondantes découvertes. 
Aussi, dès que M. Dotta, que la penste de découvrir Ninive avait sur- 
tout conduit à Mossu!, eut pris possession de son consulat, son pre- 
mier ‘soin fut-il d'ouvrir, sur la butte artificielle de Koyounjuk, des 
fouilles dont il espérait les plus heureux résultats. La forme de cette 
éminence, qui est bicn certainement une de ces bultes fuctices appelées 
par les Grecs xœuara , qui servaient de plate-forme pour y bâtir, dans 
l'antiquité assyrienne, soit des temples ou des palais, soit des villes en- 
tières, et auxquelles s'attachait généralement le nom de Sémiramis*; 
son étendue, qui la signalait comme la principale des collines construites 
à main d'homme dans la vaste enceinte de l'acropole de Ninive; enfin 
Ja tradition établie dans le pays, que c'était là un licu exploité de tout 
temps pour l'extraction des dalles de gypse sculptées 5; toutes ces cir- 
constances élaient bien propres à diriger l'attention de M. Botta sur le 
monticule de Koyounjuk. Ce fut vers l'angle sud-ouest de cette fminence, 
là où quelques briques de grande dimension, cimentées avec du bi- 
tume, semblaient indiquer des restes de constructions antiques, qu'il com- 
mença des fouilles, qu'il poussa à une assez grande profondeur et qu'il 
continua durant trois mois, mais sans recueillir autre chose que des 
fragments de briques avec des caractères cuntiformes, ou des morceaux 


® Narrutive, cte., p. 31. — * Voy. le plan annexé à la p. 29; cf. p. 45 : «1 am 
«now confirmed in the opinion, that the inclosure formed only a part of a great 
« city, probably either the citadel or royal precincts, or perhaps both, as thc practice 
« of fortifiyng the residence of the Sovercign is of very ancient origin. » — * Strabon. 
1. XIE, p. 537, C, et 559, C.; 1. XVI, p. 737. B: 1 XVI, p. 788, D.—* Diodor. Sic., 
1. IT, c. x1v. — * Layard, Nino: etc., t. IT, p. 116. 
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de bas-reliefs de gypse, qui n'offraient rien de complet, et qui n'appar- 
tenaient point à un corps d'édifice. M. Botta manquait alors de l'expé- 
rience qu'il a acquise depuis, et qui permettrait d'attaquer presque à coup 
sûr l'exploration d'un édifice assyrien , toujours élevé sur un de ces mon- 

ticules factices dont il s'agit d'abord d'atteindre la plate-forme, toujours 
pavée de briques cuites. Arrivé là, l'on n'a plus qu’à sonder le terrain, 

au niveau même de cette plate-forme et dans plusieurs directions, jus- 
qu'à ce que l'on parvienne à trouver une chambre ou un passage, qui 

fasse connaître le reste de l'édifice. Dans l'ignorance où l'on était alors 
de ces dispositions, M. Botta se contentait d'ouvrir en différents en- 

droits des tranchées ou des excavations à plusieurs pieds de profondeur, 

qu'il abandonnaït quand elles ne lui présentaient pas des sculptures ou 
des inscriptions. Mais, avec cette manière de fouiller de pareilles ruines, 

c'eût été un pur hasard d'y découvrir les bâtiments qui pouvaient s'y. 
trouver enfouis; et M. Botta, n'ayant rien pu trouver qui le mit sur la 

voie de quelque édifice important, et désespérant presque, après plus 

de trois mois de tentatives infructueuses, du succès de son entreprise, 

aurait pu être porté à y renoncer, sans la circonstance favorable qui fit 
tomber entre ses mains de belles briques avec inscriptions cunéiformes, 

que lui présenta un habitant du village de Khorsabad, et qui lui donnt- 
rent l'idée de transporter ses explorations sur ce nouveau terrain. 

Mais, avant de suivre notre heureux antiquaire sur ce théâtre de sa 

gloire, où les premiers coups de pioche firent apparaître le grand mo: 

nument assyrien enfoui depuis tant de siècles, j'ai à rendre compte des 

découvertes opérées, sur le même monticule de Koyoanjak, par un autre 

antiquaire, M. Layard, grâce à l'expérience qu'il avait déjà acquise dans 

ses fouilles de Nimrod. | : 

Le peu de succès des recherches du consul français n'avait pu faire 
renoncer M. Layard à l'idée que le monticule de Koyounjuk ne renfer- 
mât au moins un des grands édifices de Ninive; et la découverte, si- 
gnalée, il y avait déjà plusieurs années, par le résident anglais Rich, 
d'un immense bas-relief trouvé en cet endroit, n'avait pu que l'affermir 
dans cette idée. Il vint donc, dans un des intervalles que l'excès des 
chaleurs de l'été l'obligeaient à mettre dans ses fouilles de Nimrod, établir 
le siége d'explorations nouvelles sur la face méridionale du monticule 
de Koyoanjuk, là où une plus grande élévation des terres lui faisait pré- 
sumer que, s’il s'y trouvait des bas-reliefs enfouis, ils seraient dans un 
meilleur état de conservation à cause de la plus grande mässe de dé- 
combres qui les enveloppaient. À cette époque, M. Botta n'avait pas 
encore abandonné ses fouilles de Koyoanak, qui se continuaient paral- 
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lèlement à celles de M. Layard, mais dans une autre direction. Ce tra- 
vail simultané des deux antiquaires se prolongea durant un mois, à deux 
places différentes du même monticule, sans qu'il en résultât d'autres 
déeouvertes que celles de quelques fragments de sculptures et d’inscrip- 
tions qui ne mettaient encore sur la voie d'aucun édifice considérable, 
mais qui fournirent à M. Layard le moyen d'assigner au monument dont 
ces débris avaient fait partie une époque contemporaine de celle du mo- 
nument de Khorsabad, conséquemment plus récente que celle du plus an- 
cien palais de Nimrod. Cette détermination résuitait du nom du roi ins- 
crit sur toutes les briques de Koyounjuk, lesquelles portaient uniformé- 
ment ce même nom de roi assyrien, sans aucune trace de sa généalogie. 

En continuant ces fouilles, qui ne semblent pas avoir été conduites 


d'abord d'après un plan bien arrêté, M. Layard eut l'idée de recher- 


cher l'endroit où avait été découvert, quelques années auparavant, le 
grand bas-relief signalé par Rich, dans l'espoir que le même lieu pourrait 
lui offrir de nouvelles découvertes. Guidé par un des ouvriers qui 
assurait, non-seulement d'avoir été présent au moment où le bas-relief 
était sorti de la terre, mais encore d’avoir mis la main à la destruc- 
tion de cette sculpture, M. Layard ouvrit une tranchée à l'endroit 
qu'on lui désigna, dans la ligne septentrionale des ruines; et, dès les 
premiers coups de pioche, de nombreux fragments d'albâtre sculpté 
apparurent sous la main des ouvriers. Le troisième jour de cette exca- 
vation, on découvrit une entrée, formée par deux figures ailées qui 
ayaient été détruites à dessein; il n'en restait que les jambes avec les 
parties inférieures du vêtement; les proportions étaient gigantesques, 
et le relief, plus fort que celui d'aucune des sculptures assyriennes 
trouvées jusqu'alors. Cette entrée conduisait à une chambre, dont les 
dalles de revêtement, hautes de 5 pieds et larges de 3, étaient encore 
en place, mais sans sculptures. La partie supérieure des murs avait 
été construite de briques sèches dont toute la chambre était remplie, 
et dont l'accumulation, dans toute cette partie du monticule, avait 
contribué à lui faire prendre un exhaussement considérable. Ces 
briques portaient généralement, imprimé sur l'une de leurs faces, le 
nom du roi, auteur des édifices bâtis sur les deux buttes de Koyoamjuk 
et de Nebbi- Younous. Le pavé était formé d'une pierre calcaire. Comme 
cette chambre ne lui offrait, du reste, aucune trace de sculptures, 
M. Layard abandonna une fouille qui ne lui promettait aucun fruit. 
Il présume que l'édifice dont elle faisait partie fut un corps de garde 
bâti à l'un des angles du grand carré qui formait l'enceinte; et, d'a- 
près la hauteur que présente la masse des décombres, il suppose que 
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cet édifice, probablement en forme de tour, put avoir deux ou trois étages. 

Jusque-là, les fouilles tentées à divers endroits du monticule de 
Koyounjuk par M. Layard, rivalisant avec M. Botta, n'avaient pas en- 
core produit de résultat important. Il n'en fut pas de même de celles 
qu'il yentreprit de nouveau, après l'achèvement de ses travaux à Nimrod, 
et lorsque l'expérience qu'il avait acquise dans son exploration de cette 
dernière localité pouvait le guider plus sûrement sur cet autre point du 
domaine de l'antique Ninive. À Koyounjuk, la masse des décombres 
produits par la décomposition des briques et par l'accumulation du 
sable et de la terre, que soulèvent, dans la vaste plaine d'Assyrie, les 
vents chauds de l'été; cette masse, disons-nous, est telle, qu'il faut 
d'abord creuser à une vingtaine de pieds avant d'atteindre la plate- 
forme, bâtie de briques sèches, qui est, comme nous l'avons dit plus 
haut, la base invariable de tout édifice assyrien; etcen ‘est qu'après avoir 
rempli cette première condition, dans le site le plus favorable, qu'on 
peut espérer d'arriver jusqu'au monument enfoui. Avant de se livrer 
à une exploration nouvelle, M. Layard examina le plus attentivement 
possible tous les côtés du monticule où il pouvait avoir la chance de 
trouver quelques restes de bâtiments, et il se décida enfin à continuer 
ses recherches là où il les avait commencées l'été précédent, près de 
l'angle sud-ouest du monticule. 

Le succès justifia pleinement cette décision. Les premiers jours du 
travail mirent à découvert le mur d'une chambre, dont le revêtement 
ordinaire, en dalles de sypse sculptées, avait laissé sur place de nombreux 
débris. La première de ces dalles qui avait apparu se trouva presque 
entièrement calcinée; ce qui indiquait que l'édifice auquel elle avait 
appartenu avail péri par le feu, comme celui de Khorsabad. En suivant 
ce mur, l'on arriva à l'entrée d'une seconde chambre, formée par un 
couple de taureaux ailés à tête humaine, et, dans le cours du mois, neuf 
salles, plus ou moins ruinées, communiquant l'une dans l'autre et for- 
mant une partie considérable d'un grand édifice, furent découvertes et 
déblayées. Tel est l'énoncé succinct des fouilles exécutées par M. Layard 
dans cet endroit du monticule de Koyounjuk. En voici maintenant les 
principaux résultats, tels qu'il les indique dans sa relation, sans s'as- 
treindre à donner le détail de ses opérations journalières, comme il: 
l'avait fait pour ses fouilles de Nimrod. 

Le palais avait été détruit par un incendie; les dalles de gypse ‘étaient 
presque entièrement calcinées, et plusieurs d’entre elles se réduisirent 
en pièces dès qu'elles furent exposées à l'air. La place que d'autres de 
ces dalles avaient occupée se trouvait marquée, sur le mur bâti de 
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briques cuites au soleil, par une sorte de dépôt blanc, qui avait l’appa 
rence d'une couche de plâtre. 

Dans son architecture, le palais nouvellement découvert À Koyounjuk' 
ressemblait à ceux de Khorsabad et de Nimrod. Les salles étaient longues 
et étroites; les murs, construits de briques sèches, avaient un revête- 
ment de dalles de gypse sculptées. Mais, en quoi ce palais de Koyounjuk 
différait des autres édifices assyriens déjà connus, c'est en ce que les 
bas-reliefs surpassaient de beaucoup en proportion ceux de Nimrod, 
leur hauteur étant généralement de dix pieds sur une largeur de huit 
à neuf. Les taureaux ailés à tête humaine, qui décoraient les entrées, 
formaient une masse carrée de quatorze à seize pieds, en tout sens. 
Les dalles sculptées offraient aussi une particularité nouvelle, en ce que 
le imilieu n'en était pas rempli par une bande d'inscriptions, mais que 
la surface entière en était couverte par les figures. Ces bas-reliefs étaient 
de beaucoup inférieurs, sous le rapport du dessin général et de la 
beauté des détails, à ceux du plus ancien palais de Nimrod; mais ils 
étaient d'une exécution très-fine et très-soignée, et, sous ce rapport, ils 
ne le cédaient à aucun autre monument assyrien. Les taureaux ailés 
ressemblaient, dans la forme et l'ornement de leur coïffure, aux ani- 
maux qui formaient le portail du palais du sud à Nimrod, et, comme 
ces derniers, ils avaient quatre jambes, à la différence de ceux du pa- 
lais du nord-ouest, qui, par une combinaison bizarre, étaient pourvus 
de cinq jambes, afin d'offrir l'apparence complète de l'animal quand il 
se montrait de face et quand il se montrait de profil. Dans le costume 
des guerriers, dans le harnais et l'équipement des chevaux, les sculptures 
ressemblaient à celles de Khorsabad, 

Les inscriptions n'étaient pas nombreuses; elles ne se trouvaient 
qu'entre les jambes des taureaux ailés, au-dessus de la tête du roi, sur 
les bas-reliefs représentant le siége ou la prise d'une ville, et sur le revers 
de plusieurs dalles; elles étaient, d’ailleurs, en si mauvais état, que 
M. Layard eut beaucoup de peine à copier un petit nombre de carac- 
tères d'après quelques-unes de ces inscriptions. L'inscription des tau- 
reaux ailés était très-longue, attendu qu'elle se continuait des deux côtés 
de l'entrée, et, comme il fut découvert quatre couples de ces taureaux 
gigantesques, chaque couple offrant à peu près la même inscription, 
cette inscription pourra être rétablie dans son entier, à l'aide des diverses 
leçons qui se complètent mutuellement; et le voyageur annonce qu’elle 
fera partie de la grande collection d'inscriptions cunéiformes, qui doit 
être publiée par les soins des Trustees du Musée britannique 1. 
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Je continue à rendre compte du résultat des observations de M. Layard 
à Koyoanjuk, telles qu'il les expose lui-même. Le nom du roi, au- 
teur de ce palais, souvent reproduit sur les briques et au revers des 
plaques, est le même nom que celui qui figure au second rang dans la 
liste généalogique des courtes inscriptions qui accompagnent les. lions 
et les taureaux ailés du palais du sud, le plus récent de ceux de Nimrod. 
Ce roi était le fils de celui qui bâtit le palais de Khorsabad; d'où il suit, 
aux yeux de M. Layard, que l'époque comparative de la fondation de 
cet édifice peut être déterminée avec certitude, et que, plus tard, on 
pourra connaître avec la même précision sa date positive, quirésultera 
de la place assignée à ce monarque dans la succession des rois d'Assy- 
vie, auteurs des monuments de Ninive. Toutes ces notions reposent uni- 
quement sur les allégations de M. Layard, qui, n'ayant point encore 
publié les inscriptions dont il se sert pour les appuyer, ne peut expri- 
mer que sa propre opinion. Du reste, il ajoute, et nous nous faisons 
un devoir de reproduire son observation, qu'avant même de se trou- 
ver, par la découverte des ruines du palais, en possession de ces élé- 
ments chronologiques, il avait pu, à l'examen même superficiel des 
premiers fragments de sculpture et d'inscription qui lui tombèrent sous 
la main, juger que cet édifice appartenait à l'époque du roi de Khor- 
sabad, à celle de son prédécesseur ou de son successeur immédiat. I] 
y a, dans les formes des figures et dans les détails du costume, aussi 
bien que dans les caractères des inscriptions, certaines particularités 
qui tendent à rapprocher le monument de Koyounjuk de celui de Khor- 
sabad, de manière qu'il ne puisse être douteux de les deux édifices 
ne soient contemporains l'un de l'autre, 
En fait de petits objets d'antiquité recueillis dans les décombres de cet 
. édifice de Koyounjuk, M. Layard ne cite que des fragments de vasesdeterre 
et de poterie, avec un ou deux petits vases de verre entiers, et des frag- 
_ments de verre. Mais on recueillit sur le pavé des chambres plusieurs 
petites tablettes oblongues de terre cuite, simplement séchée au soleil, 
et portant sur leurs côtés une inscription cunéiforme. La plus grande 
partie de ces objets a été déposée au Musée britannique, et il est à 
désirer que ces tablettes, avec inscription assyrienne , qui contiennent 
sans doute un texte religieux, soient publiées dans le grand recueil 
d'inscriptions dont nous avons parlé plus haut. Nous formons aussi le 
‘Yœu qu'on y comprenne pareïllement les inscriptions gravées sur des 
dalles détachées de pierre calcaire qui furent trouvées dans les ruines, 
et qui ont dû être transportées au Musée britannique. 
= Ce que la découverte du monument de Koyoanjuk a produit de plus 
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important à tous égards, ce sont les sculptures qui décoraient les pa- 
rois intérieures des salles, et dont, à défaut des originaux mêmes, trop 
endommagés par le feu pour avoir pu être transportés en Europe, 
ou même dessinés sur place, les sujets méritent d'être indiqués à nos 
lecteurs, tels qu'ils ont pu être reconnus par M. Layard, au moment 
de la découverte, et tels qu'il les a décrits dans sa relation. Mais, au lieu 
de suivre notre auteur dans cette description, en marchant sur ses 
pas de salle en salle, ce qui exigerait que nos lecteurs eussent sous les 
yeux le plan de l'édifice, nous devrons nous contenter de signaler à 
leur attention les plus intéressantes de ces sculptures, qui les mettront 
à même d'apprécier la richesse et l'étendue de l'édifice assyrien dont 
elles formaient la décoration, et dont une partie seulement avait 
échappé à la destruction opérée dans l'antiquité même. 

La première chambre, marquée À sur le plan qu’en donne M. Layard, 
avait eu ses murs complétement détruits dans la partie supérieure ; 
en sorte que les sculptures n'étaient conservées qu’à la hauteur de trois 
pieds environ au-dessus du sol. Toutes les plaques, qui servaient 
de revêtement à ces murailles, avaient subi l'action du feu, au point 
qu'il fut impossible à M. Layard d'en prendre des dessins. Il put seu- 
lement s'assurer que le sujet de ces sculptures consistait en une longue 
suite de guerriers et de captifs, qui traversaient une contrée mon- 
tagneuse et boisée. Les montagnes étaient représentées de cette ma- 
nière conventionnelle, que nous connaissions. déjà par les bas-reliefs de 
Khorsabad et qui ressemble à un réseau, sur laquelle j'aurai occasion 
de revenir à la fin de ce travail, pour y signaler un des traits d'ar- 
chéologie comparée les plus frappants qu’ait pu procurer à la science 
la découverte des monuments de Ninive. Sur une de ces dalles, M. Layard 
put distinguer un autel ou trépied, avec des vases ou ustensiles sacrés, 
de diverses formes. Devant cet autel, se voyait un eunuque debout, 
portant un objet qui ressemblait à un encensoir. 

La salle où la chambre que je viens d'indiquer avait son entrée, 
et qui paraît avoir formé la pièce centrale ou principale du palais, celle 
qui porte la lettre B sur le plan de M. Layard, ‘s'est trouvée compléte- 
ment détruite à l'une de ses extrémités; mais sa largeur, qui s'est con- 
servée tout entière à l'autre bout, et qui n’est pas moindre de quarante- 
cinq pieds, permet d'apprécier l'importance de cette salle, qui offre 
encore, dans le développement de celui de ses murs qui a le moins 
souffert, une longueur de cent soixante pieds. Les premières dalles pla- 
cées sur ce mur, en sortant de la chambre précédemment indiquée, 
offraient la représentation d'une ville prise d’assaat et livrée à l'incendie. 
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Les bas-relicfs étaient divisés en plusieurs compartiments, au moyen 
de lignes parallèles. Dans le compartiment supérieur, qui occupait à lui 
seul près de la moitié de la sculpture , étaient représentées des maisons, 
quelques-unes à deux et à trois étages; et c'est là une preuve de fait, à 
l'appui du témoignage d'Hérodote!, sur les maisons de Babylone, qui ac- 
quiert encore plus de prix, par l'image mème de ces maisons de l’an- 
tiquité asiatique, dont rien encore n'avait pu nous faire connaître la 
forme générale et l'ordonnance. Celles dont il s'agit ici avaient été li- 
vrées au feu par l'ennemi, et l’on voyait les flammes sortir par les portes 
et par les fenêtres. Au-dessous, se voyaient trois rangs ou files de quer- 
riers, chaque corps avec une armure différente, en fait de casques, 
d'armes et de boucliers; ce qui offre encore une notion neuve et cu- 
ricuse concernant l'armement des divers corps de troupes des armées 
assyricnnes. À côté de ces guerriers marchaient d'autres groupes 
d'hommes portant les depouilles de la ville vaincue, consistant en vases 
et objets d'usage domestique, charriots ct chevaux. Dans un endroit des 
bas-reliefs étaient figurés des ceps de vigne, chargés de grappes de raisins. 
La ville conquise était située sur une hauteur; et, au-dessus d'elle, se 
lisait une courte inscription, contenant sans doute son nom et le récit 
succinct de l'événement représenté dans les sculptures. Malheureuse- 
ment, cette inscription était devenue presque illisible, et les bas-reliefs 
avaient aussi beaucoup souffert par l'action du feu; ce qui n'a pourtant 
pas empêché M. Layard de dessiner avec soin tout ce qu'il a pu y dis- 
unguer, et ces dessins, qui nous tiendront lieu du monument détruit, 
paraîtront dans son grand ouvrage sur Ninive?. 

[1 paraît que les autres plaques sculptées de la salle en question 
offraicnt pareillement des scènes militaires, dont le théâtre était aussi 
une contrée montagneuse et boisée. C'est ce qui résultait de la présence 
de guerriers, les uns gravissant des rochers à l'aide de leurs lances, les 
autres descendant des hauteurs et conduisant des prisonniers vers une 
forteresse, sujets des sculptures de plusieurs des dalles qui faisaient suite 
aux deux premières, sur le développement de la même muraille. La 
destruction d'une partie considérable de ce mur avait malheureusement 
causé une énorme lacune dans ces représentations sculptées qui, par 
l'image variée des scènes de guerre, par l'aspect des localités et des édi- 
iices, auraient eu tant d'intérêt pour nous. Deux seulement de ces bas- 
reliefs se trouvèrent assez bien conservés pour que M. Layard püt les 
dessiner. L'un offrait l’intérieur d’une forteresse, dont l'enceinte était 
munie de tours et de bastions angulaires, le tout représenté comme 
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dans une sorte de plan géométral. Au dehors de la forteresse sc 
voyaient des prisonniers, les mains chargées de chaînes; au dedaus 
était le rot, assis sur un trône, recevant l'hommage de son ministre, 
accompagné de courtisans, et ayant derrière lui deux eunuques avec 
l'éventail et le chasse-mouches. Une ligne d'inscription, gravée sur sa tête, 
contenait son nom et ses titres. Mais ce que cette représentation de Ja 
forteresse offrait de plus curieux, c’étaient des intérieurs de tentes et de 
maisons, au sein desquelles se voyaient des hommes livrés à toutes sortes 
d'occupations domestiques, ayant près d'eux divers meubles et usten- 
siles de ménage, tables, lits, chaises, vases, suspendus aux pieux de la 
tente, comme c'est encore l'usage de l'Orient, afin de rafraichir l'eau; en 
sorte que c'était ici. une image de la vie domestique des anciens Assy- 
riens, rendue, de leurs propres mains, avec toute la fidélité possible. 
L'autre bas-relief représentait la conquête d'an pays montagneux. L'ennemi 
occupait le faîte d'une éminence boisée dont il défendait les approches 
contre les assaillants; de nombreux guerriers assyriens escaladaient les 
rochers, les uns en s'appuyant sur leurs lances ou bien en se servant 
de perches, les autres en s’aidant des branches des arbres, de manitre 
à offrir une foule d'attitudes variées et pittoresques. D'autres guerriers, 
appartenant à la nation victorieuse, descendaient de la montagne, en 
traînant devant eux des individus captifs, ou bien en portant dans leurs 
mains les têtes des ennemis qu'ils avaient tués. 

L'extrémité de cette grande salle, qui donnait accès à une petitepièce, 
dont l'entrée était formée par un couple de taureaux ailés à téte humaine, 
qui se trouva en meilleur état de conservation que le précédent, offrit, 
sur plusieurs des dalles qui avoisinaient cette entrée, d'autres sculptures, 
toutes aussi de sujet militaire, mais de représentation variée et d'uu 
intérêt plus considérable encore, s'il est possible. Sur l'un de ces bas- 
reliefs, dont la scène était uné forteresse bâtie au bord de la mer et sur le 
penchant d'une montagne, étaient des vaisseaux remplis de guerriers et 
de femmes, représentés au moment où ils quittaient cette forteresse. 
Un homme était debout sur la porte du château qui s'ouvrait immédia- 
tement au-dessus de l’eau. Une femme, déjà embarquée dans un des 
bâtiments, tendait le bras de son côté pour recevoir un enfant que cet 
homme lui présentait. La mer était indiquée par des lignes en zig-zay 
et par plusicurs espèces de poissons sculptés sur le fond du bas-relicf. 
Les navires étaient de deux sortes; les uns avaient des mâts et des voiles 
en même temps que des avirons ; les autres n'étaient manœuvrés qu'à la 
rame; tous étaient pourvus de deux ponts. Sur le plus haut, se tenaient 
des guerriers, armés de lances, avec des femmes dont la coiffure con- 
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sistait en une espèce de turban ou de mitre élevée. Sur le pont inférieur, 
divisé probablement en deux compartiments, étaient deux rangs de rames 
que faisaient mouvoir des hommes, assis au nombre de huit ou dix à 
chaque rang. D'après le costume des figures et la position de la cité, 
il ne semble pas que ce fussent des Assyriens, mais bien plutôt un 
peuple conquis qui fuyait devant l'ennemi. M. Layard présume, et il se 
flatte de démontrer cette opinion, que le sujet de ce bas-relief, dont 
tous les détails sont si neufs et si importants pour l'histoire, était la 
conquête de quelque ville des Tyriens, bâtie sur le bord de la Médi- 
terranée. Les deux basæeliefs qui suivaient celui-ci, sur les dalles qui 
venaient immédiatement après, représentaient l'armée victorieuse. 
Malheureusement la partie supérieure de ces plaques avait été détruite; 
il ne restait plus dans le bas que quelques figures de guerriers assyriens 
décochant des flèches contre la ville, et des groupes de Donne 
conduits les mains liées par les vainqueurs. 

Les autres bas-reliefs, qui continuaient la décoration de la même 
muraille, dans la partie où elle n’était pas détruite, représentaient pa- 
élément des scènes de guerre, dans une contrée montagneuse cou- 
verte de pins; mais ces sculptures avaient été extrêmement endom- 
magées par le feu. Le seul de ces bas-reliefs qui ne fût détruit qu'en 
partie, et qui était divisé en six compartiments, représentait, dans le com- 
partiment supérieur, le sac d'une ville; on y voyait des troupes d'hommes 
trainant des charriots chargés de dépouilles, ou chassant dévant eux 
des chevaux et du bétail. Dans le second et le troisième compartiment 
étaient des combats entre des hommes à cheval et des guerriers à pied; 
le reste montrait des files de chariots attelés de deux chevaux et por- 
tant chacun trois guerriers, précédés d'hommes à cheval, armés de 
longues lances. 

C'est dans une grande chambre, qui s'ouvrait sur le côté occidental 
de la salle centrale, et dont les quatre murailles se trouvaient à peu 
près entières, que M. Layard put recueillir, grâce à cette circonstance, 
le plus de sculptures encore en assez bon état de conservation. Cette 
chambre, qui paraît avoir été, d'après sa position comme d'après ses 
dimensions, une des plus importantes du palais , avait eu son entrée 
formée par un couple de taureaux ailés, de seize pieds et demi en carré, 
sculptés dans un seul bloc. Les têtes humaines de ces animaux gigan- 
tesques avaient disparu, et l'inscription qui couvrait tout le fond de la 
plaque était si défigurée, que M. Layard ne put, malgré tous ses efforts, 
en copier que quelques lignes. Cette entrée, qui n'avait, du reste, que 
six pieds de large, différait, sous ce rapport, de celles des palais de 
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Nimrod, dont l'ouverture est généralement bien plus considérable. Le 
pavé en était formé par une dalle sur laquelle étaient gravées des fleurs 
semblables au lotas, avec d'autres ornements;*®t, à cette occasion, je 
signale la présence du lotas parmi les élément#de décoration employés 
par l'art assyrien; fait important sur lequel j'aurai lieu de revenir dans 
un autre endroit de cette analyse. Derrière les taureaux ailés était une 
coarte inscription contenant le nom et les titres du roi. | 

Tous les bas-reliefs de cette chambre représentaicnt des scènes mi- 
litaires, qui auraient sans doute offert, par la variété des localités, une 
foule de détails neufs et curieux, s'ils s'étaient trouvés en meilleur état. 
Malheureusement, toutes ces sculptures avaient beaucoup souffert par 
l'effet du feu , au point qu'en plusieurs endroits de la muraille les plaques 
ellesmêmes avaient tout à fait disparu. Les trois premières dalles, divi- 
sées chacune en trois compartiments, montraient dans les deux pre- 
miers des rangées d'archers et de frondeurs, et dans le troisième des 
guerriers marchant sur une seule file et portant une lance et un bou- 
clier.' Les deux plaques suivantes offraient la représentation d'une ville 
prise d'assaut. Cette ville était bâtie dans une région montagneuse, sur 
le bord d'une rivière et entourée d'arbres. Des guerriers armés de lances 
escaladaient les rochers, tandis que des archers, debout au pied de ja 
montagne, déchargeaient leurs flèches contre les assiégés. Le sujet se 
continuait sur la dalle suivante. Les murs de la cité ennemie bordaient 
le pied de la montagne, et des maisons s'élevaient sur le bord de l4 
rivière. On voyait, à l'intérieur de la ville, les archers et les guerriers 
armés de lances, assemblés en divers endroits. Quelques-uns des guer- 
riers ennemis étaient déjà montés sur les remparts, et on les voyait 
donner la mort à des habitants de la ville assiégée, sur le faîte même 
de leurs maisons, tandis que d’autres emmenaient les prisonniers qu'ils 
avaient faits. La rivière était pleine de poissons, de {ortues et d'anguilles. 
Sur la dalle contiguë à celle-là et divisée en trois compartiments, se 
trouvait, dans le compartiment du milieu, un sujet bien curieux, signalé 
ici pour la première fois; c'était un eunuque, accompagné d'un scribe 
barbu, occupé à inscrire sur un rouleau d'une matière flexible, sans 
doute une pear ou du cuir, le nombre des têtes de l'ennerni vaincu, que 
fui apportaient des guerriers; un tas de ces têtes coupées se voyait aux 
pieds du scribe royal. 

Les autres sculptures de ceite chambre, toutes plus ou moins endom- 
magées par le feu, ne me fournissent, dans l’uniformité des scènes de 
guerre qu'elles présentaient, aucune particularité nouvelle à signaler. 
Dans un de ces bas-reliefs, un peu moins maltraité que les autres, se 
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voyait le roi, debout sur un char, tenant un arc de la main gauche, et 
levant la main droite dans une attitude de triomphe; outre le person- 
nage qui conduisait lesfthevaux, il avait près de lui un serviteur tenant 
une ombrelle, à laquell& était attachée une longue pièce d'étoffe qui 
pendait derrière le dos du roi, et qui servait à mettre entièrement sa 
personne à l'abri des rayons du soleil, On ne saurait douter, d'après 
cette présence du roi, que les sculptures n'eussent rapport aux con- 
quêtes des monarques d'Assyrie, et à leurs triomphes sur les divers 
peuples de l'Asie occidentale, leurs voisins et leurs rivaux, avec lesquels 
ils étaient si souvent en guerre, et l'on doit vivement regretter que la 
destruction de la plupart de ces sculptures nous ait privés du plus grand 
nombre de ces tableaux militaires, qui étaient autant de pages histo- 
riques d'un si grand intérêt, par l’image naïve de tous les détails de la 
vie guerrière de ces peuples. Quatre seulement de ces bas-reliefs étaient 
assez bien conservés pour que M. Layard ait pu en prendre des des. 
sins. Îls représentaient une ville prise d'assaut, avec des circonstances 
rendues d'une manière pleine d'esprit et d'intelligence; et une courte 
inscription gravée au-dessus de la forteresse indiquait sans doute le nom 
de cette ville prise par les Assyriens; malheureusement, cette inscrip- 
tion avait beaucoup souffert, et il n’en restait plus que quelques carac- 
tères. oo | 
J'achève de rendre compte de ce que les autres chambres du palais, 
toutes plus ou moins ravagées par le feu, ont offert de plus remarquable 
en fait de sculptures. C'étaient toujours des scènes de guerre que re- 
présentaient ces bas-reliefs; mais les localités qui en étaient le théâtre, 
offrant toujours aussi des circonstances nouvelles, on pouvait y recon- 
naître des contrées différentes, formant une sorte de tableau géogra- 
phique de cette partie de l'Asie. Ainsi, dans un de ces bas-reliefs, était 
figuré un pays montagneux traversé par une rivière ; le haut des mon- 
tagnes était couvert de foréts de pins, la région moyenne, de vignobles, 
et le bas, d'une espèce d'arbres qui ressemblait à des chénes nains. Dans 
un autre bas-relief, se voyait le siége d'une ville, située sur le bord 
d'une rivière, au milieu de forêts et de montagnes; et ce que cette 
sculpture offrait surtout de curieux, c'était une procession de petites 
figures coiffées de tiares élevées, les mains jointes devant elles, et repré- 
sentées comme si elles étaient dressées sur des perches, qu'une troupe 
d'hommes portaient sur leurs épaules; c'étaient sans doute les idoles du 
peuple conquis, qui servaient de trophée aux vainqueurs. Le rot, sur 
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son char, la tête couverte de l'ombrelle que tenait un eunuque debout à 
son côté, recevait, en cet endroit du bas-relief, les dépouilles et Les 


dieux du peuple vaincu. Sur un troisième bas-relief, qui faisait partie” 


de la décoration d'une petite chambre bâtie à l'extrémité de la grande 
salle, était représenté le sac d’une ville, située entre deux rivières, au 
milieu de groupes de palmiers. D'après l'absence de montagnes, la na- 
ture des arbres, et la circonstance des deux rivières, on pouvait sup- 
poser que l'action qui faisait le sujet de ces sculptures avait pour siège 
quelque ville de la Mésopotamie , dont la rébellion aurait attiré sur elle 
la vengeance du roi d'Assyrie. L'inscription gravée au-dessus de cette 
ville s'était heureusement conservée tout entière; en sorte qu'il est 
permis d'espérer qu'on PESIee en la déchiffrant, le nom du peuple 
vaincu. 

Tel est le résultat sommaire des fouilles exécutées par M. Layard 
sur le monticule de Koyounjuk. Dans son opinion, appuyée sur la vue 
des monuments mêmes qu'il a retirés de ces ruines, le palais, dont il 
a” découvert plusieurs chambres, devait être d'une grande étendue et 
d'une égale magnificence. La dimension des dalles sculptées, le grand 
nombre des figures dont elles étaient couvertes, et la peinture, qui ser- 
vait de décoration dans la partie supérieure des murailles, devaient 
donner à cette habitation royale l'aspect le plus riche, et la grandeur 
des salles accroissait encore l'effet général. Ce palais s'élevait au-dessus 
de la rivière, qui coule au pied du monticule; alors aussi, l'édifice que 
recouvre le village de Nebbi-Younous et qui subsistait dans son entier, 
dominait le cours du fleuve; et tout ce vaste carré, appuyé sur une 
ceinture de murs bas, construits en briques et revêtus de pierres, avec 
leurs tours à plusieurs étages plaquées d'albâtre sculpté, et avec leurs 
portes, formées de ces colosses de taureaux ailés à tête humaine, devait 
offrir l'aspect le plus imposant; c'était donc bien certainement un des 
points les plus importants de l'ancienne Ninive, et certainement aussi 
la résidence d'un des plus grands monarques d'Assyrie. 

L'importance de ces résultats, dus aux découvertes de M. Layard , 
ne s'est pas bornée aux travaux qu'il avait exécutés lui-même, et qu'il 
regrettait de n'avoir pu suivre sur d'autres points du monticule. Nos 
lecteurs apprendront donc avec satisfaction qu'après le départ de 
M. Layard, les Trustees du Musée britannique ont confié à M. Ross, 
attaché au consulat de Bagdad, le soin d'ouvrir de nouvelles fouilles 
dans d’autres parties, non encore explorées, du monticule de Koyounjuk. 
Nous ne connaissons pas encore le résultat de ces fouilles, qui paraissent 
ètre d'un grand intérêt. Nous savons seulement qu'elles ont procuré la 
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certitude qu'il exista, sur la vaste plate-forme dont Koyounjuk n'était 
qu'un des points, plusieurs palais appartenant sans doute à des époques 
différentes. Malbeureusement aussi, l'édifice nouvellement découvert 
par M. Ross avait péri par le feu , et les sculptures en étaient pareille- 
ment endommagées; mais, s'il n'a pas encore été possible d'en détacher 
un bas-velief entier, on espère pouvoir enlever des morceaux assez 
considérables qui puissent être transportés en Europe, et qui accroi- 
tront ainsi nos richesses, en fait d'antiquités assyriennes. Dans une 
fouille pratiquée par M. Ross, sur un point opposé à celui qu'avait ex- 
ploré M. Layard, il a trouvé une chambre revèêtue tout entière de 
plaques, partagées, vers le milieu, au moyen d'une bande d'inscrip- 
tions, comme à Khorsabad et à Nimrod; et Îes sujets de ces sculp- 
tures, toujours relatifs à des événements militaires, présentent, à ce 
qu'il paraît, une foule de particularités nouvelles. Mais la découverte 
la plus neuve et la plus importante à tous égards qu'ait déjà faite 
M. Ross, c'est celle d’une tombe de monarque assyrien, qui se trouvait 
enfouie à une assez grande profondeur dans le sol, au pied du monti- 
cule. La forme de ce tombeau n’est pas décrite par M. Layard ! d'une 
manière assez précise pour que nous puissions nous en faire une idée 
exacte; il est de pierre, d'environ trois pieds de haut, et arrondi vers 
le sommet; et ce qu'il a offert de plus curieux, c'était la figuré, proba- 
blement d’un roi, accompagnée d'une longue inscription cunéiforme, 
entourée, à la hauteur de la tête, de plusieurs emblèmes, parmi les- 
quels se distinguait la figure ailée dans un cercle, symbole si connu et si 
important d'archéologie assyrienne, puisé à cette source par les rois 
achéménides. 

Les explorations du monticule de Koyoanjak ont donc procuré déjà 
à la science une foule de notions intéressantes, sans qu'on puisse en- 
core considérer comme épuisée cette mine d'antiquités assyriennes 
ouverte, de nos jours seulement, sur un des points principaux de 
l'ancienne Ninive. M. Layard n'est pourtant pas d'avis que des recher- 
ches ultérieures ajoutassent beaucoup aux connaissances que nous 
avons acquises sur ce point. Bien qu’it soit probable qu'il existe, sur le 
monticule de Koyouruk, des édifices de plus d'une époque, il doute 
que, parmi ces édifices, il s'en trouve de plus ancien que celui qui fut 
bâti par le monarque mentionné, dans les inscriptions du plus récent 
des palais de Nimrod, comme le fils du roi, auteur du palais de Khor- 
sabed. C'est effectivement le nom de ce roi qui se lit, au témoignage 
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de M. Layard, sur toutes les briques de Koyounjak, aussi bien que sur 
celles de Nebbi-Younons et des petits monticules compris dans le vaste 
carré opposé à Mossal; et ce nom qui, suivant M. Layard, est le même 
qui se trouve sur la tablette sculptée dans les montagnes de Beirouth, 
nous reporterait à l'époque la plus brillante de l'empire d'Assyrie, à 
celle des conquêtes de Sennachérib. Je rapporte cette opinion de 
M. Layard sans l'admetire pour mon propre compte, et en réservant 
le jugement de ja critique, qui ne pourra s'exercer, en toute connais- 
sance de cause, sur les monuments, que lorsque toutes les inscriptions 
auront été publiées, et que le déchiffrement en sera assez avancé pour 
que les noms de rois, déjà reconnaissables à certains signes, aient été 
Jus avec toute la certitude désirable. 

Je continuerai, dans un prochain article, à rendre compte de la 
découverte des monuments de Ninive, en m'attachant particulièrement 
à celui de Khorsabad. 


RAOUL-ROCHETTE. 


(La suite aa prochain cahier.) 
— RQ mm 


CarisTus PATIENS, Ezechieli et christianorum poetarum reliquiæe 
dramaticæ. Ex codicibus emendavit et annotatione eritica instruxit 


Fr. Dübner. Parisis, F. Didot, 1847 ; m-8° de 94 et xvi pages. 
TROISIÈME ARTICLE À. 


J'ai tâché d'établir dans le précédent article que le centon disque 
intitulé Xpso1ès adoywr, attribué par les uns à saint Grégoire de Na- 
zianze, rayé par les autres des œuvres de ce grand homme, objet des 
appréciations les plus diverses, toutes opposées entre elles et toutes, 
néanmoins, pourvues d'une certaine dose de vérité, consiste, tout bien 
considéré, en un amalgame assez indigeste de deux ou trois drames 
ou fragments de drames, écrits entre le rv° et le vin” siècle, et cousus 
fort négligemment ensemble par un lettré du Bas-Empire, suivant la 
méthode de juxtaposition généralement pratiquée au moyen âge, et 
dont nous offrent de notables exemples les vastes compilations roman- 
cières des cycles d'Alexandre, d'Artus et de Charlemagne. J'ai indiqué, 
à l'appui de cette opinion, plusieurs des doubles emplois, des répéti- 
tions, des contradictions, qui déparent, en si grand nombre, Îe style, 
la versification, l'ordonnance de cette pièce de diverses mains et de 


! Voyez Jes articles précédents dans les cahiers d'avril 1848 et de j jenvier 1849 
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divers âges. Aujourd'hui, je vais achever la démonstration, en plaçant 
sous les yeux des lecteurs la preuve textuelle et palpable de ce procédé 
d'interpolation qui seul, à mon avis, peut rendre raison des singula- 
rités et des disparates de cette œuvre, dont la bizarrerie a mis en dé- 
faut toute {a sagacité de la critique. 

Je n'éprouve, dans la recherche d'une citation, que l'embarras du 
choix. dl n'existe, en effet, dans le texte actuel du Xpsoès doyen, 
pas une scène, que dis-je? pas une tirade, qu'on ne püt dédoubler, et 
dans lesquelles il ne fût aisé de reconuaitre deux ou trois rédactions 
successives. Cependant, quelque inhabile que se montre le plus ordi- 
nairement l'arrangeur, il a, dans quelques endroits, assez adouci les su- 
tures, pour que le rajustement, toujours visible, ait besoin d'un peu 
d'attention, et même exige quelques mots de discussion, pour. être 
reconnu et constaté. J'écarterai les passages de ce genre, afin de n'avoir 
à entrer dans aucune controverse, et je me bornerai à traduire, aussi 
fidèlement que possible, un des morceaux où la maladresse, en quelque 
sorte providentielle du compilateur, a laissé voir à nu le mécanisme de 
son grossier système d'interpolation et d'assemblage. On me pardon- 
nera, j'espère, l'étendue de cette citation, parce qu'elle est le complé- 
ment nécessaire de ma pensée, et qu'elle donnera, de plus, une idée 
de cette œuvre singulière qui n'a jamais encore été traduite en fran- 
çais. J'indiquerai, chemin faisant, les principaux emprunts faits à Eu- 
ripide. 

Depuis trois jours, Jésus a été descendu de la croix et placé dans le 
sépulcre par Nicodème et par Joseph d'Arimathie. La Vierge s'est re- 
tirée, avec Îles saintes femmes de sa suite, dans la maison de l'apôtre 
saint Jean. Un partisan de Jésus vient l'y trouver, et s'écrie! : | 


| Dame vénérée, mère d'un fils tel que je n'ai jamais ouï dire qu'une autre femme 
en ait mis au monde un pareil... | 


LA MBRE DE DIEU. 


Qui êtes-vous d entre nos amis? La nuit répand un voile sur ma vue, et je ne 
vous reconnais pes bien*. 


LE MESSAGER. 


Je euis et je serai toujours votré ami dévoué et celui de votre fils qu'on a injus- 
tement immolé, Je le vénère pour ses miracles et pour sa bonté. 


_… Le morceau qui suil s'étend du vers 2174 au vers 2407 de l'édition de 
M. Fr. Dübner. — ? Euripid., Rhes, v. 736, 737; éd. Theob. Fix; Parisiis, F. 
Didot, 1843. 
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LA MÈRE DE DIEU. 


Quelle nouvelle allez-vous m'annoncer ? Qu'est-il arrivé? Parlez sans relard. 


LE MESSAGER. 


Salut, Madame, c'est ma première parole. Salut et joie! Personne sur la terre 
ne peut commencer par un plus bel exorde; et, cependant, la suite ne sera pas 
inférieure au début. Quelle grande nouvelle je vous apporte! + 


LA MÈRE DE DIEU. 


Ne vener-vous pas m'apprendre qu'on a vu mon fils sorti des enfers ? 
LE MESSAGER. 


Vous le saviez! je n'ai donc pas à vous faire un nouveau récit’. Oui, il est re- 
venu parmi nous. Le bruit s'en répand : il & quitté les limbes, et il marche sur la 
terre. C'est pour vous informer-de cet événement que je suis venu. 


LA MÈRE DB DIEU. 


Nous le savions; mais vous, d'où l'avez-vous appris? Parlez; que dites-vous? 
Quelle preuve évidente en pouvez-vous donner * ? 


Ici, la Vierge demande, comme on voit, avec une insistance mêlée 
d'inquiétude, des preuves évidentes d'un fait, sur lequel elle ne peut 
avoir le moindre doute. Magdelcine lui a déjà rapporté le résultat de la 
visite qu'elle a faite au tombeau, et elle-même y est allée. De plus, le 
Christ ressuscité lui est apparu chez saint Jean. Ainsi, ni la Vierge, ni 
les spectateurs (si la scène que nous traduisons appartenait au mème 
drame que les scènes précédentes) n'auraient besoin qu'on leur fournit 
de nouvelles preuves de la résurrection du Sauveur. Mais poursuivons: 


LE MESSAGER. 


La troupe des gardes qui avait passé la nuit entière à veiller soigneusement sur 
le tombeau s'est mise à fuir en tumulte, avant le lever du jour. Elle a couru épou- 
vantée chez les prêtres, ébruitant dans son effroi cette grande nouvelle. Ces mcssa- 
gers nocturnes frémissaient d'horreur, et ils avaient bien raison de trembler. J'ai 
appris, sans la chercher, la cause de leur trouble. Entré, celte nuit, dans les 
murs de la ville, et ayant su ce qui se passait, je merchai sans bruit derrière cette 
soldatesque, prêtant l'oreille ‘à leurs propos. Ils racontaient en détail, et avec une 
audace mélée de crainte *, tous les rodie s effrayants du tombeau. Cette troupe 
adressa Îles paroles suivantes aux Anciens du peuple et aux princes des prêtres, au- 
teurs du meurtre, qui étaient réunis et qui discutaient en conseil : « O vous, artisans 
de ce crime déplorable, assemblée des scribes et des Anciens, je viens vous annoncer 
à vous et à toute la ville les événements inouis et prodigieux ‘ qui ont été opérés 


* Euripid., Rhes., v. 281. —"* Id., ibid., v. 94. —* Littéralement : « Avec une 
audace tremblante. s — ‘ Euripid., Bacch., v. 666, 667. 
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par le mort, à la garde duquel j'étais préposé cette nuit. J'en suis encore tout trem- 
blant. Oui, si vous aviez 'été témoins de ces choses, vous qui nous aviez envoyés 
pour le garder comme mort dans son sépulcre, vous lui auriez adressé des prières, 
a la vue de pareïls miracles. Mais j'ai besoin de savoir d'abord si je dois vous 
exposer libremeat ce qui s'est passé, ou mettre un frein à mes paroles. J'appré- 
hende surtout de faire ce récit devant le gouverneur. Je redoute son impatience, 
son caractère irascible et son humeur hautaine ". » C'est ainsi que cette sx Fp 
parla aux Anciens. Ceux-ci se tournèrent les uns vers les autres, et dirent entre eux: 
« L'iniquité que nous avons commise contre Jésus s'allume près de nous comme 
un incendie et nous jette dans une grande perplexité. Il faut pourtant maitriser 
nos inquiétudes et faire un bon accueil à ces gardes. » Alors s'adressant à la troupe : 
« Soldats, dirent-ils, prêtez l'oreille; voici notre avis : Gardez le silence sur tout ce 
dont vous ne pourriez parler sans nous déplaire. Nous nous faisons fort de vous 
faire reconnaître pour innocents *; dites seulement que les disciples ont dérobé le 
corps. De plus, nous vous comblerons de présents. Il n'est point nécessaire que 
vous alliez porter au gouverneur cette nouvelle, qui tournerait à la gloire du sup- 
plicié. Un tel récit nous couvrirait de confusion, allumerait une violente colère 
parmi le peuple et soulèverait l'indignation publique contre nous.» Les soldats 
répondirent : « Nous ne dirons rien au gouverneur de ce que nous avons vu, 
puisque vous le désirez, et que vous promeltez de nous sauver ; mais à vous, nous 
devons dire la vérité tout entière. Cet homme n'est pas moins qu'un dieu, à en 
juger par ses miracles précédents et par ceux qu'il vient de faire éclater. Il est sorti 
de son tombeau, malgré Îa pierre qui était placée sur l'ouverture, sans que les 
sceaux aient reçu la moindre atteinte et pendant que nous veillions en cercle alen- 
tour. Ha tout rempli. de lumière, et, dans l'effroi dont il nous «. frappés, neus 
sommes restés comme morts. L'édifice de la terre a iremblé. dans ses fondements : 
la pierre du tombeau a roulé tout à coup, comme il est aisé de Je voir et de le com- 
prendre en examinant le sépulcre. Une voix a retenti dans l'espace; Dieu le père 
s'est manifesté dans ce bruit étrange. En même temps, le tonnerre a grondé, et te 
feu céleste a tracé, de ‘la voûte du firmament à la terre, un sillon lumineux. 
Bientôt l'air s'est tu, les feuilles des forêts se sont reposées en silence; d'aucun 
côté vous n'eussiez entendu le plus léger bruit *. Ainsi donc, ô mes amis, croyez 
a cet homme, si c'en est un°, car il paraît bien grand. On dit même, et je l'ai en- 
tendu, qu'il accorde aux humains un don qui les guérit de tous les maux’, et sans 
lequel il ne peut y avoir et il n'y eut jamais rien de bon. Si ce qu'on rapporte est 
vrai, j'aimerais mieux lui offrir des sacrifices que d'aller en furieux donner du pied 
contre l’aiguillon, et, faible mortel, lutter eontre un dieu. » 


loi l'arrangeur, par une inadvertance sans égale, oublie que nous 
sommes au milieu d'une närration faite à la Vierge par un partisan de 
Jésus, et il intercale deux scènes en action dans la trame même du 
récit que le messager reprendra plus tard au point où il l'a laissé. Lé- 
tourdi compilateur n'a pas même.pris le soin facile de supprimer, dans 


! Eurip., Bacchid., v. 668-671. —* H., ibid., v. 672.—"*Id., ibid.,v. 1082-1085. 
—* Littéralement : « quel qu'il soit. » Voy. ibid., v. 769.— "L'auteur veut parler ici 
de la grâce. Dans les Bacchantes d'Euripide, d'où ces vers.sont tirés, le don qui 
charme les maux des hommes est le jus deila vigne. dbid., v. 773,79a. 
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ce qui va suivre, les noms des nouveaux interlocuteurs, pour se rappro- 
cher, tant bien que mal, de la forme narrative. Ces noms sont rubri- 
qués dans les manuscrits, et placés en védette dans les éditions impri- 
mées.-Oublions donc un moment, comme l'arrangeur, que nous sommes 
près de la Vierge, dans la demeure de saint Jean, et prêtons notre at- 
tention aux scènes suivantes, qui coupent la narration si brusquement : 


LES PRINCES DES PRÊTRES. 


Vous avez fait un long somme, et vous venez nous débitcr vos songes. Pendant 
que vous dormiez, les disciples de cet homme ont dérobé le corps. Dites cela au 
gouverneur et rien de plus. Gardez le silence sur ce qui nous est défavorable. Si 
vous êtes discrets, vous recevrez de nous des présents *. Nous sommes sûrs que vous 
avez volontairement vendu le corps, et, si vous ne vous taisez, nous instruirons de 
tout le gouverneur. 

| | LA GARDE. 

Je ne puis vous forcer d'ajouter foi à mes paroles, mais dussé-je vous déplaire, 
je dis que vous avez tort de vous emporter ainsi, et que vous ne devez pas sortir du 
calme : le ressuscité ne le supporterait pas *. Nous n'avons point fait de marché; la 
présence du sceau suffit pour le prouver. Non, vous n'avez pas sujet de nous accu- 
ser, car les scellés sont intacts. La pierre du tombeau est à sa place, et, prodige 
effrayant ! il est sorti du tombeau | ou 


Dans cette rédaction dialoguée, qui n’est que la répétition presque 
textuelle du récit précédent, il faut signaler une variante assez notable. 
Les soldats mentionnent bien, comme faisait tout à l'heure le messager, Ja 
pierre posée sur le sépulcre; mais ils ne disent pas, comme lui, qu’elle 
a roulé tout à coup d'elle-même. Au contraire, suivant leur version, 
elle est restée à sa place. 


.. LES PRINCES DES PRÊTRES. | 
Mettez fin à ces discours, et prenez ces présents. 


LA GARDE. 


Quoique vous refusrez de croire à mes paroles, je me conformerai aux vôtres. 
Trouvez seulement les moyens de me préserver de la colère du gouverneur. 


LES PRINCES DES PRÊTRES. 


Soyez sans inquiétude. Je saurai lui persuader de vous conserver sa bienveil- 
lance. Cela nous sera d'autant plus facile, que vous êtes de son pays, et qu'il est 
né sur le sol de l'Ausonie. Maïs allons vite, et ne craignez rien. Vous lui direz : 
Pendant la nuit, les disciples sont venus furtivement; ils ont trompé notre vigi- 
lance *, et ont enlevé le corps. 


‘ Ce sontles mêmes pensées et presque les mêmes mots que l'on vient de voir plus 
baut. —* Eurip., Bacchid., v. 787-790. — ? Id., Rhes., v. 54. | 
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. L'arrangeur, oubliant de plus en plus la situation critique du messa- 
ser, qu'il a laissé, bouche béante, au milieu de sa narration, prolonge 
iraperturbablement cette monstrueuse parenthèse. Il change même une 
seconde fois le lieu de la scène, et nous conduit de la synagogue dans 
le palais de Ponce-Pilate. 


LA GARDE, dehors. 


Hélas! malheur à moi! malheur! 


PILATE. 


Qui se lamente et pleure ainsi a ma porte? 


LES PRINCES DES PRÊTRES. 


Ce sont, ô gouverneur! les gardes que vous aviez chargés de veiller sur le corps 
du condamné. La crainte leur fait pousser ces gémissements. 


PILATE. 


ls sont les bienvenus, quoique leur présence m inspire quelque soupçon !: car 
pourquoi ces pleurs, ces exclamations, ces plaintes? Quelle est la cause de leur 
effroi? Dites. | 


LES PRINCES DES PRÊTRES. 


Les voici devant vous: ils s'expliqueront eux-mêmes. 


LA GARDE. 


O gouverneur! pendant la nuit, les disciples de cet homme sont venus d'un pas 
{urtf; 1s ont trompé ma vigilance et enlevé le mort. 


PILATE. 


Comment, malheureux, qui avez commis un si énorme crime, comment les dis- 
ciples auraient-ils pu pénétrer dans le tombeau sans être vus, et enlever le mort ? 
Comment ne vous seriez-vous aperçus ni de leur cntrée ni de leur sortie? Qui doit 
porter la peine d'un tel méfait, si ce n'est vous? Vous étiez chargés, entendez-vous 
bien, de la garde du tombeau. Vous m'allez rendre la risée de tous *, et, outre la 
honte, je serai puni pour le sang versé. Les voleurs vous ont échappé et se rient de 
moi! Et quel intérêt pouvaient-ils avoir à dérober ce corps inanimé ? Comment au- 
raient-ils eu l'audace de commettre un pareil acte, au milieu de tant de gardes 
munis de torches allumées ? Et, d'ailleurs, nous sommes eu lemps où la lune brille 
de tout son éclat. Comment ces hommes intimidés ont-ils osé s'approcher, et ont- 
ils pu rouler cette pierre qu'une troupe nombreuse de soldats n'a placée qu'avec 
peine, et sur elle les Anciens du peuple ont apposé Îcurs sceaux en votre pré- 
sence ? Je n'admets pas que les disciples aient, comme vous Île prétendez , dérobé 
le mort; c'est vous qui êtes coupables. Je ne puis accepter aucune de vos excuses. 
Vous cherchez à m'abuser par des discours artificieux; mais il vous faudrait parler 


* Buripid., Rhes., v. 52. — * Id.. ibid., v. 808-815. 
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bien longtemps et bien éloquemment pour me persuader que vous ne mentez pas !. 
Non, votre langage n'est point celui de la vérité. On sait assez que les considéra- 
lions influent sur les paroles, et que les paroles le cèdent aux considérations. 


LA GARDE. 


Vous dites vrai, Ô gouverneur : c'est bien là, en cflet, la marche ordinaire des 
choses. Cependant, toute la nuit, j'ai eu les yeux ouverts; je ne me suis pas en- 
dormi, pas même assoupi”. Je le jure sur votre tête, j'ai tout vu, et j'accourais ici 
pour vous tout révéler. Oui, j'étais, malgré la nuit, venu en grande hâte pour vous 
dire toute la vérité et éviter le châtiment; mais ces sages docteurs, instruits dans 
les choses divines, m'ont persuadé d'attendre la clarté du jour; car l'absence des 
brillants rayons du soleil ne m'avait pas empêché d'accourir sans retard, pour leur 
rapporter lout ce que j'ai vu et entendu; mais ils n'ont point, comme üls le de- 
vaient, ajouté foi à mes paroles *. 


PILATE. 


J'ai bien peur, soldats, que vous ne me débitiez de vaines fables. Il ne me parait 
pas croyable que les disciples aient volé ce corps. Votre déclaration m'est très-sus- 
pecle “. De quelle preuve évidente l'appuyez-vous * | 


LA GARDE. 


O gouverneur, vous précipitez votre jugement, avant de bien savoir comment 
les choses se sont passées *. Un voleur a de grands avantages pendant la nuit, Au 
reste, faites comparaître au plus tôt tous les hommes de notre troupe. Si un d'entre 
eux, se fiant à son agilité, a pendant la nuit quitté son poste, qu'il soit arrêté, 
chargé de liens el battu de verges, pour lui apprendre à remplir son devoir ? ; car : 
il serait honteux pour nous et dommageable pour l'État, qu'on ne châtiât pas, 
avec l'aide de Dieu, les auteurs de ct acte criminel, que l'on nous impute injus- 
tement *. 


PILATE. 


Je ne crois point à vos voleurs de nuit; je ne sais de qui vous voulez parler. Tout 
voire récit m'est suspect, très-suspect. Comment ces gens qui étaient en fuite au- 
raient-ils enlevé le corps inanimé de celui que, dans leur frayeur, ils ont abandonné 
vivant? Votre troupe ne peut pas non plus être tombée dans un si profond sommeil 
qu'elle ait oublié toute surveillance du tombeau. Non, ces hommes découragés 
n'ont pu commettre une action aussi hardie, eux que la voix d'une servante a fait 
trembler, dit-on, et a forcés de renier leur maître par crainte. 


LES PRINCES DES PRÊTRES. 


Vous qui êtes si ferme en toutes rencontres, vos pensées aujourd'hui vacillent. 
Le récit de ces soldats vous jette dans de vains soupçons. Plüt à Dieu que vous fus- 
_siez homme de conseil, comme vous êtes homme d'exécution ! Mais 11 n'est donné 
à aucun mortel de posséder tous les avantages. Les uns sont doués d'une qualité, les 
autres d'une autre. Vous avez la bravoure ; il y en a qui ont la pénétration *. Au 


* Euripid., Rhes., v. 835-838. — * Id., ibid., v. 824, 825. — * Id., ibid, 
Y. d'a —" Jbid., v. 79. — ‘Ibid., v. 94.— "Ibid. LE —" Ibid., v. 69-75. — 
* Ibid., v. 102-104. — * Ibid., v. 105-108. ë 
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récit que vous font ces gardes, porteurs de lorches, vous vous emporlez et ne 
pouvez croire que les disciples de ce vagabond aient dérobé son corps. C'est une 
maxime vulgaire que les armes sont faites pour être tournées contre les ennemis... 


FILATE. 


Apres vous être Joues de ces soldats, vous cherchez à m'enlacer dans vos pieges. 
Toute cette affaire est votre ouvrage : prenez garde aux suites. 


LE PRINCE DES PRÊTRES. 


Décidez-en donc à votre fantaisie, puisque vous avez le pouvoir de tout dire et 
de tout faire. 


Ici finissent ces deux scènes plus vivement dialoguces que le reste 
de l'ouvrage, et aussitôt, le croirait-on? le messager, que nous avons 
Jaissé muct près de la Vierge, reprend, comme si de rien n'était. le fil 
de son discours, après une interruption de 107 vers! 


LE MESSAGER. - 


Lorsque je fus instruit de l'extrême audace de ces pervers, qui veulent étouffer 
dans un silence artificicux la nouvelle de la résurrection, je suis accouru , Madame, 
pour vous en apporter la nouvelle. Ne refusez pas de me croire; le récit que vous 
venez d'entendre est l’etacte vérité. Le bruit même, je le crois, s'est déja répandu 
dans toute la ville; car plusieurs des gardes publient ce miracle et le racontent dans 
des entretiens secrets. La foule ne tardera pas a accourir ici, et vous serez instruite 
de tous les détails. Moi, je suis venu en hâte, et la joie dans le cœur, vous en appor- 
ter la première nouvelle et remplir votre âme de la plus douce allégresse. 


« LA MÈRE DE DIEU. 


Vous êtes le bien venu, et je vous rends grâces! Oui, vous ctes le bien venu, 
quoique vous me fassiez connaitre un nouvel” acte de l'iniquité de ces vieillards, 
qui n ont au cœur que ruses et mensonges. El comment un sépulcre, un sceau 
posé sur une picrre et une troupe de gardes auraient-ils pu retenir Île corps du 
Verbe insaisissable, qui voulait retourner vers le Père dont il procède ? Comment de 
tels obstacles auraïent:ils retenu celui qu'on a vu marcher sur les eaux, comme s'il 
eût foulé la terre, ce maitre qui est son principe à lui-même el son propre créateur, 
ce corps qui porte en lui le soutien el le régulateur de l'univers, qui est venu au 
monde par une vertu divine, sans faire viclence au sein d'ou il est sorti et sans en 
altérer la virginité ? Je l'ai enfanté, el je sais par quel mystère. Comment des gardes 
auraient-ils pu voir la résurrection de celui qui échappe même à l'intelligence des 
anges? De quelle manière son corps s'est-il formé d'un sang mortel? Comment s est- 
1 fait chair celui qui n'a rien de charnel, et qui auparavant élait le Verbe? Com- 
ment celui qui est à la fois tout entier dans le ciel avec son père, et tout entier 
dans chaque parcelle de l'univers, a-til pu se renfermer dans mon sein? Ce sont 1à 
les mystères qui ont excité l'envie et la colère des prêtres. — (Au chœur.) Nous, 
cependant, mes amies, retournons au sépulcre...….. 


| | e 
‘ Euripid., Rhes., v. @$. — * Id, Zbid., v. 52. 
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Je ne crois pas avoir besoin d'insister. Le procédé d'interpolation 
qui a présidé à l'arrangement de tout l'ouvrage se produit dans ce mor- 
ceau avec une clarté si saisissante et si palpable, qu'aucune induction 
logique ne saurait y rien ajouter. Je tiens donc, quant à moi, pour 
surabondamment prouvé que le texte actuel du Xp:oîès mdoywv forme 
une sorte de rhapsodie tragique, composée de divers centons dramatiques 
dans un siècle d'extrême décadence, par une main restée inconnue ou 
qui, du moins, ne s'est fait connaître qu'imparfaitement. Aurions-nous 
quelques moyens de faire encore un pas de plus en avant et de soulever 
le dernier voile? Essayons : M. Dübner nous met sur la voie. Ce savant 
critique a publié, à la suite du Xproîès müoywv, un court épilogue 
qu'avaicnt néglige les précédents éditeurs. Voici la traduction de ce 
petit morceau, dont Ie langage plein d'affectation rend malheureusement 
le sens assez obscur : 


« Recevez ce drame, exempt des impures frivolités de la mythologie, vous qui 
aimez a recueillir l'enseignement des pieux discours. Si même vous le désirez, je 
prendrai le ton de Lycophron (l'esprit du loup) connu à présent pour avoir l'esprit : 
de douceur’, et je dirai la plupart des vérités que vous souhaitez apprendre de moi.» 


M. Dübner, qui est juge si compétent en pareille matière, n'hésite pas 
à reconnaître dans ces vers, le siècle et même la main de Tzetzès: 
«Nam hujus sunt haud dubie illi versus,» dit-il dans sa préfaec?. Y 
aurait-il donc un grand excès de témérité à rapporter à l'auteur de cette 
petite pièce la rédaction actuelle du Xpolès æaoyuwr? Cet envoi ne 
semble-t-il pas un aveu? L'auteur, après avoir compilé et adressé à un 
ami ces diverses scènes de la Passion, formées presque exclusivement 
de fragments d'Euripide, propose à cet ami d'entreprendre un autre re- 
cueil du même genre, où dominceraient les extraits de Lycophron. Cette 
conjecture paraît d'autant plus admissible, qu'on sait que Tzetzés a as. 
socié, par divers travaux, son nom à celui de l'auteur de l'Alexandra. 

Il ne me resic plus qu'a examiner brièvement une dernière question 
que soulève l'étude de ce monument. Le Xpolès mdoywv, qui a tant 
de ressemblance avec les nombreux mystères de la Passion joués par 
personnages dans tout l'Occident au xv° et xvi° siècles, a-t-il été repré- 
senté? A-t-il même été concu en vue de la représentation? 

L'opinion que je viens d'émettre sur la formation artificielle et com- 
plexe de cet ouvrage rendra plus facile, et a même, si je ne m'abuse, fort 


* L'auteur veut dire apparemment que, des vers de ce poëte on avait fait des 
centons chrétiens: on rencontre, en effet, quelques vers de Jycophron dans le 
Xprolès mäcyuwv. — * Voy. præfat., p. 1v. | 


36. 
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avancé déjà la solution de ce problème. Il suffit, en effet, d'examiner 
la marche embarrassée et si souvent rétrograde du Xp:olès ædoyuwr, 
ou seulement d’avoir lu avec attention le morceau que je viens d'en 
extraire, pour être bien convaincu de l’npossibilité de représenter sur 
un théâtre une aussi confuse et aussi informe production. Un tel amas 
de scènes incohérentes, enchevêtrées les unes dans les autres, se refuse 
invinciblement à une réalisation dont les yeux seraient juges. Aussi 
n'hésité-je pas à dire que, sous la forme où nous le possédons, le 
Xp1oès wdoywv n'a point été représenté, et cela par la raison péremp- 
toire que le jeu par personnages en aurait été matériellement impos- 
sible. Mais en a-t-il été de même des deux ou trois fragments de drames 
dont se compose le texte actuel ? Ces pièces, ou quelques-unes d'elles, 
n'ont-elles pu être représentées sous leur forme originaire? Cela mérite 
examen. Cherchons, d'abord, en quelles circonstances et à quelle in- 
tention ces divers poëmes ont été écrits. 

Le plus ancien, le plus orthodoxe, le plus correct de ces drames, 
s'il n'est pas incontestablement de saint Grégoire, paraît du moins con- 
temporain de ce grand homme, c'est-à-dire, remonte à Ja seconde moitié 
du 1v° siècle. Ce fut, en effet, sous le règne de Julien, ou très-peu de 
temps après, que la muse chrétienne commença à prendre son essor. 
De nombreuses poésies, épiques, élégiaques, lyriques, dramatiques 
mème, sortirent de la plume de plusieurs docteurs de l'Église grecque. 
L'ancien biographe de notre auteur, Grégoire, prêtre de Césarée en 
Cappadoce !, attribue cette éclosion de poésies sacrées, et notamment 
les trente mille vers qu'il attribue à saint Grégoire, au désir d'éluder 
une loi de Julien, qui aurait résolu de retenir les chrétiens dans une 
honteuse ignorance, en leur interdisant l'étude et la lecture des poëtes 
et des orateurs païens ?. Je m'inscris en faux, pour ma part, contre cette 
prétendue interdiction, qu'ont admise, trop facilement, suivant moi, 
un grand nombre d'écrivains ecelésiastiques anciens et modernes °. 
D'abord, les milliers de vers de saint Grégoire et d'Apollinaire n'ont pu 
être composés pour éluder une défense qui, en la supposant réelle, - 
n'aurait eu que la très-courte durée du règne de Julien. Saint Grégoire 
nous apprend luimème, dans un des poëmes où il se livre avec tant 
d'abandon à ses épanchements intimes, les motifs qui (outre son goût 
naturel et son génie, dont il ne parle pas) l'ont porté à écrire de si 


! Cet écrivain vivait, suivant Vossius .et Tillemont, vers l'an 940. Voy. Mémoires 
pour servir à l'histoire ecclésiastique, t. IX, p. 308. — * Vita Gregor. ; Opera, t. 1, 
p. CxxxvI, 8qq. — ? Outre le biographe de saint Grégoire, Jean d'Antioche, Zonare 
Cedrenus et Suidas ont admis cetle tradition. | 
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nombreuses poésies : « C'est, en premier lieu, dit-il, qu'il a voulu don- 
«ner plus de force et de précision à son style, en luttant contre les en- 
«traves du rhythme; puis, il a espéré rendre, par l'attrait du langage 
«mesuré, les préceptes moraux plus agréables à la jeunesse; en outre, 
«comme les païens et les hérétiques (Éévous) ajoutaient les séductions du 
« chant et des vers à leurs erreurs, ila jugé utile de les combattre avec 
«les mêmes armes. Enfin, il a trouvé dans cet exercice un soulagement 
«à une grave maladie et aux ennuis de la vieillesse ?. » C'est, en cilet, au 
déclin de sa carrière, vingt-cinq ans environ après la mort de Julien. 
dans sa fraîche et mélancolique retraite d’Arianze, où il jouissait avec . 
délices d'un petit jardin, d’une fontaine et de quelques arbres, que 
saint Grégoire a composé la majeure partie des vingt mille et quelques 
vers quil nous a laissés. 

Parmi les motifs ou les excuses qu'il allègue pour le temps employé 
à cet exercice un peu futile, il n'y a, comme on voit, pas un mot qui 
ait trait à la prétendue prohibition de Julien. Je crois que ce qui à 
donné cours à cette fable est la loi très-réelle et très-dure, insérée . 
dans le Code théodosien 5, par laquelle Julien défendit à ceux qu'il 
appelait dérisoirement Galiléens d'enseigner dans les gymnases la lit- 
térature et la rhétorique, et d'expliquer, en les réfutant, les grands 
théologiens du polythéisme, Homère, Hésiode, Eschyle. Restaurateur 
passionné du culte national, ce prince se proposait, comme il l'a hau- 
tement déclaré5, d'empêcher que l'hellénisme ne fût ruiné par ceux- 
1à même qui faisaient profession d'expliquer les chefs-d'œuvre des 
grands génies qui l'avaient fondé. L'édit de 362, qui força un nombre 
considérable de rhéteurs chrétiens d'abandonner momentanément les 


? Grégoire fait surtout allusion ici aux erreurs des Apollinaristes, qu'il a combai- 
tues sans relâche. Voy. Gregor. Vita., Opera., t. I, p. cuvir ; epist. 101, Opera, t. If, 
p. 93. — * Voy. Carmen xxx, in suos versus, els à éupeTpa. Opera, t. I, p. 900, 
sqq. — * C'est probablement ce qui a poussé J. Tollius à intituler Carmina cygnea les 
morceaux de saint Grégoire qu'il a publiés dans son Îter italicum. Grégoire s'appelle 
lui-même un vieux cygne. Opera, t. Il, p. 903. — * Grégoire était né dans ce ha- 
meau d'Ariane, où il revint mourir. Je ne sais s'il faut voir la peinture embellie 
de sa fontaine, de son jardin et de ses ombrages, ou la simple description d'un 
paysage des environs, dans le gracieux début d'une de ses pièces les plus achevées, 
Ilepi ris d»0pwmivns Püoews (Sur la nature humaine). Opera, t. Il, p. 469. M. Vil- 
lemain a traduit, avec sa perfection accoutumée, les plus beaux passages de cette 
méditation poétique , comme il la nomme si bien; voy. T'ableau de l'Eloquence chrétienne 
au rv* siècle ; p.143. — Lib. XIIT, titul. 3, De medicis et professoribus ; t. V, p. 35, 
sqq., edent. Gothofredo. — * Voy. le Commentaire apologétique et sarcastique que 
Julien fait de sa loi : épist. 42. Opera, t. Ï, p. 422, sqq., ed. Spanheim. 
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chaires publiques !, fut ce que nous appellerions aujourd'hui une loi 
contre la liberté de l'enseignement. Mais il y a loin de cette mesure de 
défiance à l'acte inepte et sauvage. qu'on lui impute, et qui n'eût été 
rien moins qu'un crime de lèse-intelligence humaine. Malgré l'autorité 
si imposante de Fleury ?, de Tillemont* ct de Hermant‘, balancée, il est 
vrai, par celle de Baronius * et de Valoisf, je ne reconnais point, dans les 
textes fort ambigus ou assez récents qu'on allègue, des raisons suffisantes 
pour attribuer à Julien la tyrannique et iriéalisable prétention qu'on lui 
prête. Interdire aux Chrétiens l'étudeet lalecture privée desehefs-d'œuvre 
de l'antiquité païienne, c'eût été seconder, avec la plus insigne mala- 
dresse, les efforts si souvent répétés des chefs de l'Église, pour arracher 
la jeune société chrétienne aux decevantes séductions des fables du 
polythéisme. N'attribuons donc pas les vers de Grégoire, d'Apollinaire, de 
Synésius et d'Eudocie , au désir de déjouer le soi-disant projet de Julien. 
Ces poëtes ont voulu simplement, par un élan tout spontané de zèle 
apostolique, satisfaire à la fois au besoin de poésie inné au cœur de 
l'homme, et substituer un plaisir innocent et salutaire aux impures et 
_ dangereuses fictions de l'idolätrie. Quelques-uns même, par un redou- 
blement de condescendance, sont descendus jusqu'aux centons, pour 
conserver comme une ombre et un écho de cette poësie toujours 
aimée. Telle a été, à mon avis, l'intention des poètes chrétiens du 1v° 
et du v° siècle, et notamment celle des auteurs, quels qu'ils soient, du 
Xpiolès madrywv. Quant à saint Grégoire, en particulier, je suis disposé 
à croire que la partie de cet ouvrage qu'on peut lui attribuer date 
d'une époque fort antérieure à sa retruite à Arianze. À considérer la 
sainteté du sujet, on serait tenté de rapporter ces tableaux de Îa 
Passion, plus épiques que dramatiques, au temps où ce saint person- 
nage exercait, avec la plus grande activité, les fonctions du sacerdoce 
ou de l'épiscopat à Nazianze ou à Constantinople. D'une autre part, 
eu égard à la forme érudite et scolaire de ce centon, on inclinerait 
à le faire remonter à la premitre jeunesse de l'auteur, et presque 
à son séjour à Athènes, où, après avoir étudié avec saint Basile, 
il fut invité à donner des lecons de littérature et d'éloquence’. H est 


3 Paul. Oros., lib. VII, cap. xxx. Cf. Eunap. , in Proeres. et S. August., Confess. 
lib. VIH, cap. 11. — * Histoire ecclésiast., t. IV, p. 16. — * Mémoires, t. VII, p. 344 
et suiv., et Éclatrcisements; ibid., p.717. -—“Vie de saint Basile et de saint Grégoire, 
t. 1, chap. xxvi, p. 204 et suiv., et Éclairciussements, ibid., p. 625.— ® Annal., anno 
362.— * Excerpta ex Johan. Antiocheno , etc., p. 119. — ” Vita S. Gregoru, Opera, 
t. [,p. cxxxu et cuvint; cf. Carmen de vita sua, v. 250-256.-Opera, t. U, p. 636, 
seq. | | 5 | 
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probable, en effet, que, pendant les années assez peu connues qui ont 


précédé son ordination, c'est-à-dire avant la fin de l'année 362 !, saint 
Grégoire a eu plus d'une occasion d'occuper des chaires publiques. 
Ne pourrait-on pas expliquer, et rectifier tout à la fois, l'assertion de 
son vieux biographe, en disant qu'empèché par l'édit du mois de jun 
362 de prendre pour texte de son enseignement Homère, Eschyle. 
Euripide , l'ingénieux professeur sut ramener ces grands hommes dans 
ses leçons, en les couvrant, pour ainsi dire, de la tunique chrétienne: 
Cela, de plus, expliquerait pourquoi ce qui appartient à saint Grégoire 
dans le Xp:oès œdoyuv est la seule partie de ses œuvres où il ait puisé. 
jusqu'à l'abus, aux sources de la poésie paienne?, 

Au reste, dans aucune des hypothèses que je viens d'émettre, la 
pièce de saint Grégoire ne me paraît avoir été destinée à la représen- 
tation. Sur quel théâtre, en effet, une pareille œuvre aurait-elle pu se 
produire? je n'ignore pas que des représentations chrétiennes ont eu 
lieu au xr siècle et dans les siècles suivants, sur les ruines de quelques 
cirques et amphithéâtres paiens; mais, au 1v° et au v° siècle, quoique ie 
christianisme füt assis déjà sur le trône impérial, les populations, encore 
mi-parties. des sectateurs des deux cultes, avaient conservé l'usage ct 
l'amour passionné des anciens jeux. La plupart des fidèles, malgré les 
anathèmes incessants de l'Église, ne couraient pas avec moins d'ardeur 
que les paiens eux-mêmes à ces spectacles obscènes ou sanguinaires. 
Aussi, l'horreur du clergé. pour les théâtres publics, attestée par tant 
d'homélies des orateurs chrétiens, ne permet pas d'admettre qu'un évé- 
que eût, à cette époque, concu l'idée de donner une representation 
religieuse sur un de ces odieux édifices. | 

Dira-t-on que la partie du Xpiolès: mdoyur que j'attribue à saint Gré. 
goire a pu être représentée dans une des églises qu’il a administrées, à 
Nazianze ou à Constantinople? Dans la chapelle de Sainte-Anastasie, par 
exemple, ou dans la nef de Sainte-Sophie? Je ne puis admettre cette 
hypothèse. Il est bien vrai que les liturgies figuratives et les oflices dra- 
matiques commençalent déjà à être admis dans les églises au rv° siècle. 


.* Grégoire fut ordonné prétre le 25 décembre 362, suivant l'opinion la plus accré- 
ditée. —” Casp. Valckenaer a été trop loin en avançant que saint Grégoire, dans ses 
œuvres en vers, s'est abstenu de rien emprunter aux anciens. 1} suffit d’un coup d'œil 
jeté sur ses poésies pour rencontrer bon nombre de vers pris aux classiques payens. 
notamment à Homère. Ainsi, dans la pièce intitulée Ilepi rs où éx10s ävfpwmov 
eehclas , les vers 42 et suivants sont tirés de l'Odyssée {xviir, v. 129, 130). Dans 
le poëme où notre saint raconte l'histoire de sa vie, les vers 991 et 994 sont pris. 
l'un de Théognis (yrœuas povoariyot), l'autre de Phocylide. 
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On y célébrait les fêtes de Noël, de la Pentecôte, de l'Ascension, 
et surtout les joies de Pâques, par des chants et même par des danses 
religieuses. Mais les représentations lugubres de la Passion n'ont 
été admises que longtemps après, surtout en Orient; de plus, la forme 
éminemment littéraire et même pédantesque de ce centon est entière- 
ment contraire à ce que nous savons de la simplicité des premières 
liturgies dramatiques, tirées presque textuellement des saintes Ecritures. 
Si donc quelques parties du Xp:oès méoywv appartiennent, comme je 
le crois, à saint Grégoire, elles ont été composées seulement pour 
fournir une lecture édifiante aux fidèles, et dans l'espoir d'arracher 
enfin les drames d'Eschyle, d'Aristophane et d'Euripide, des mains 
des nouveaux chrétiens, qui avaient tant de peine à s'en détacher!. 
Quant aux autres parties du Xp1oès day, qu'on peut rapporter au vr' 
et au vin* siècle, ces pièces, d'une forme plus dramatique, et compo- 
sées probablement dans des monastères, ont pu, sans aucun doute, 
y être représentées. De nombreux exemples prouveraient, au besoin, la 
légitimité de cette conjecture; mais, si, en thèse générale, rien ne con- 
damne cette supposition, rien non plus ne la confirme expressément, 
et, dans toutes questions douteuses, le devoir de la critique est de s’abs- 
tenir. | | 

Dans un prochain article, j'achèverai l'examen de l'intéressant re- 
cueil de M. Dübner par quelques observations sur les deux petits 
drames qui le terminent, et qui sont d'un caractère tout différent de 
celui des pièces que nous venons d'étudier. 


MAGNIN. 


ERRATUM DE L'ARTICLE PRÉCÉDENT. : 


Page 21, ligne 31, note 1, au lieu de : Anicia Falconia Proba, lisez : Anicia Fal- 
tonie Proba. | | 


1 


Sur ce point les sm surabondent. Je me borne à rappeler le passage de 
saint Grégoire de Nysse où il loue sa pieuse mère de n'avoir pas, comme la plupart 
des mères chrétiennes, mis entre les mains de sa jeune sœur Macrine les fables des 


poëtes, ni le poison des tragédies et des comédies. Voy. Greg. Nyss., De vita Ma- 
crine. | 
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LETTRES, INSTRUCTIONS et MÉmoirEs de Marie Stuart, reine d'Écosse, : 


publiés sar les originaux et les manuscrits du State Paper Office de 
Londres et des principales archives et bibliothèques de l'Europe, 


par le prince Alexandre Labanoff. 


HUITIÈME ARTICLE À. 


La lutte recommença bientôt entre Marie Stuart et Élisabeth, dans 
des circonstances en apparence plus favorables à la reine prisonnière. 
Quoique Morton fùt redevenu aussi puissant que jamais en Écosse, sa 
domination n'y eut pas une longue durée. Il avait été renversé une pre- 
mière fois au printemps de 1578 par la confédération de la noblesse 
qu'avaient formée Alexandre Erskine, gouverneur du roi, et Buchanan, 
l'un de ses tuteurs, et dans laquelle étaient entrés les comtes d'Athol, 
d'Argyle, de Montrose, de Glencairn, le chancelier Glammis, l'abbé de 
Dumfermline, le contrôleur Tullibardin, les lords Lindsay, Ruthven, 
Ogilvy, Herries, etc., pour déposséder Morton de la régence et confé- 
rer à Jacques VI, qui n'avait pas encore atteint sa treizième année, la 
plénitude du pouvoir royal, dont les confédérés s'étaient partagé l'exer- 
cice. Mais cet homme astucieux et entreprenant s'était relevé quelques 
mois après avec la plus habile audace et le plus complet bonheur. 
Secondé par le comte de Mar, son allié, et reparaissant à la tête des 
Douglas, il s'était rendu maître du château de Stirling et de la per- 
sonne disputée du jeune roi. Au nom d'un parlement assemblé sous ses 
yeux et soumis à son influence, il avait composé un conseil dont la 
suprême direction lui avait été confiée. Investi de nouveau de l'autorité 
royale, il avait traité avec ses ennemis ou les avait écrasés. Argyle, Lind- 
say et Montrose avaient élé admis dans le conseil privé; le catholique 
comte d'Athol'était mort soudainement au sortir d'un repas fait avec 
Morton; la famille des. Hamilton, si puissante par ses possessions et si 
rapprochée du trône, avait été abattue, ses nombreux châteaux avaient 
été pris, ses immenses terres distribuées à d'autres, et des trois fils du 
duc de Châtellerault, qui était mort avant la ruine de sa maison, l'aîné, 
le comte d'Arran, avait été jeté en prison, le second, lord Arbroath, 
s'était réfugié en Flandre, et le troisième, lord Claude, avait demandé un 


* Voir les cahiers de juillet, d'octobre et de novembre 1847, de mai et de no- 
vembre 1848 , de janvier et d'avril 1849. 
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asile à Élisabeth. Morton, qui était entré dans les passions de Jacques VI 
en poursuivant à outrance les Hamilton, adversaires détestés des Len- 
nox, semblait solidement affermi ,par la docile soumission du roi, par 
l'appui déclaré de l'Angleterre et l’obéissance craintive de l'Écosse. 
Néanmoins, une révolution se préparait lentement contre lui. Elle 
fut l'œuvre de deux jeunes Écossais qui, arrivés depuis peu du continent, 
s’insinuèrent dans la confiance de Jacques VI et devinrent ses favoris. 
Esmé Stewart, connu sous le nom de M. d'Aubigny, d'un extérieur 
agréable, d'un esprit séduisant, de mœurs élégantes et d’une grande 
adresse dans tous les exercices du corps, quitta la cour de France, où 
il avait été élevé, et parut le 8 septembre 1579 à la cour d'Ecosse!, 
avec une mission secrète du duc de Guise et beaucoup d'argent. K 
était catholique et devait remplacer le comte d'Athol à la tête du parti 
resté fidèle à la vieille religion du pays et dévoué à la race de ses rois. 
Jacques VI, dont il était le cousin, le reçut avec une faveur singulière ; il 
prit pour lui un goût extrême, le fit son chambellan, et le créa comte, 
puis duc de Lennox. Une élévation aussi soudaine alarma Morton et Eli- 
sabeth, ils suspectèrent les projets de Lennox, qui fut attaqué comine ca- 
tholique par le parti zélé des presbytériens, ct accusé par le parti anglais 
de vouloir s'emparer du roi pour le conduire à Dumbarton, et delà hors 
de l'Écosse ?, Cette défiance n'était pas sans fondement, puisque Marie 
Stuart n'eut pas d'autre pensée que celle de tirer son fils d'Écosse pen- 
dant les années 1579 et 1580 *; mais elle ne s'entendait pas encore 
avec d'Aubigny : ce n'était pas en France qu'elle voulait faire conduire 
son fils, c'était en Espagne. | | 
Élisabeth, avertie par Morton, envoya sir Robert Bowes en Écosse 
pour balancer l'influence française de l'agent des Guise auprès de 
Jacques VI, en lui offrant la certitude de sa succession s'il demeurait 
attaché à la cause de l'Angleterre. Mais une perspective aussi lointaine 
ne pouvait pas l'emporter, dans l'esprit d'un roi encore enfant, sur la 
vivacité de ses goûts et l'entraînement de ses affections. Lennox se 
maïntint dans tout son crédit. Îl rassura avec adresse les ministres pres- 
bytériens en professant le protestantisme, et il fit honneur de sa con- 
version à son jeune maître, qui, élevé par Buchanan à l'école raison- 
neuse de l'examen, était déjà un controversiste exercé. Il flatta ainsi la 
vanité théologique de ce prince, qui, enchanté de son favori, lui confia 
la garde du château de Dumbarton. Cette forteresse était nécessaire 4 


Tytler, t. VIII, p. 57, surtout d'après les lettres ms. des ambassadeurs anglais 
sir G. Bowes et Nicolas Arrington. — * Jbid., p. 60-61. — * Voir la collection du 
prince Labanoff pour ces deux années. | | 
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Lennox pour accomplir avec plus de facilité sa mission, mais il avait 
besoin, avant tout, d'’ubattre Morton. 

Il en prit la résolution ct fut secondé dans cette entreprise par un 
autre Écossais plus hardi et plus habile que lui, par James Stewart, 
second fils du laird d'Ochiltree, qui, après avoir servi comme officier 
de fortune dans les guerres du continent, était revenu en Ecosse, où il 
était capitaine de la garde royale. Très-agréable à son maître, attaché à 
Lennox, d'accord avec là confédération puissante de la noblesse oppo- 
sée à Morton, le capitaine James Stewart accusa l'ancien régent de 
complicité dans le meurtre de Darnley et le fit arrêter au milieu même 
du conseil ct en présence du roi. Cet acte d'une extrème audace et la 
ruine imminente du parti anglais en Écosse émurent Élisabeth au 
dernier point. Elle n'oublia rien pour sauver Morton; mais tout fut 
inutile. Ses injonctions menacantes, les manœuvres du grand agita- 
teur Randolph, envoyé tout ‘exprès à Édimbourg, la réunion sous 
lord Hunsdon d'une armée anglaise prête à passer la frontière et à péné- 
trer en Ecosse, ne préservèrent point ce dernier chef des ancicnnes 
guerres civiles, cet habile et sanglant complice de tant de meurtres, du 
sort funeste qu'avaient subi et Riccio, et Darnley, et Murray, et Lennox, 
et Lethington , et Kirkaldy de Grange, sort auquel n'avaient échappé ni 
Bothwell ni Marie Stuart, dont l'un était déjà mort dans une forteresse 
danoise et dont l'autre devait rester captive jusqu'à sa tragique fin. 
Arrêté le 31 .décembre 1580, il fut condamné, le 2 juin 1581, à être 
décapité, comme coupable d'avoir participé au complot contre la vie 
du père du roi. Il avoua l'avoir connu sans qu'il ÿ eût pris part, mais 
aussi sans qu'il l'eût révélé, ne l'ayant ni osé ni pu, parce que tout, dit- 
il, s'était fait de l'aveu et sous la direction de la reine. Il mourut avec la 
sombre énergie d'un presbytérien et la ficrté indomptable d'un Douglas. 
Son parti fut abattu, la plupart de ses parents et de ses amis encouru- 
rent des condamnations ou prirent la fuite, et Jacques, délivré entière- 
ment de lui, donna à son principal adversaire, d'Aubigny, le titre de 
duc de.Lennox, nomma son accusateur Stewart comte d'Arran, transféra 
le comté de Morton au catholique Maxwell, créa Mar comte d'Orkney 
et Ruthwen comte de Gowrie!, 
| La mort de Morton réjouit Marie Stuart?, qui, en Msorenant. 

éprouva toutes les satisfactions de la vengeance et concçut l'espoir 
d'une meilleure fortune. Elle était entrée en relation avec Lennox, 
dont elle s'était d'abord défée. Après avoir longtemps refusé à son fils 


Tyler, t. VAL, p. 75 à g9. —* Labanoff, t. V, p. 264-265. 
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le titre de roi et avoir exigé des puissances catholiques du continent 
qu'elles ne le lui accordassent point, elle admit un projet d'association 
à la couronne, d'après lequel son fils recevrait l'autorité souveraine en 
vertu d'une délégation nouvelle, et, cette fois, libre de sa part, et régne- 
rait conjointement avec cle. Le prince Labanoff a publié les pleins 
pouvoirs donnés par Marie Stuart au duc de Guise pour négocier et 
conclure cette transaction royale !. Mais, outre ce plan, qu'on avait 
peu d'intérêt à tenir caché, il y en eut un autre tout à fait secret, que 
les partis ont vaguement soupçonné, que les historiens ont imparfaite- 
ment connu, et que je suis en mesure d'exposer dans sa réalité et son . 
étendue. Préparé par les jésuites, approuvé du pape, concerté avec 
Lennox, ayant l'adhésion du roi d'Écosse, assuré du concours ardent 
de la maison de Lorraine, devant obtenir l'appui militaire du roi d'És- 
pagne, il consistait à rendre Y'Écosse catholique et à faire sortir la 
captive Marie Stuart de sa prison pour la remettre sur son trône. 
C'était la conjuration’ renouvelée de 1570, mais sous une autre 
forme. Le parti catholique, depuis la dernière défaite qu'il avait essuyée 
en Augleterre et les perles cruelles qu'il y avait subies, avait essayé d'y 
rétablir ses forces et d'y ranimcr ses ardeurs par une propagande mys- 
térieuse, mais active et pcrsévérante. Deux séininaires de prêtres anglais 
avaient été fondés pour cela sur le continent : l'un par le docteur Guil- 
laume Allen, autrelois principal du collése Sainte-Marie, à Oxford, qui 
s'était établi d'abord à Douai, ensuite à Reims en 1575; l'autre par Gré- 
goire XIE, qui y avait consacré, en 1579, les bâtiments ct les revenus des 
deux hôpitaux destinés, à Rome, aux voyageurs de nation anglaise. Allen 
avait réuni autour de lui cent cinquante prêtres, élevé un grand nombre 
d'écoliers dans les principes du plus ferme catholicisme, et envoyé déjà 
en Angleterre environ cent missionnaires qui allaient secrètement de 
maison en maison prècher les dogmes et pratiquer le culte de l’ancienne. 
religion, malgré la défense des lois et la rigueur des peines. Plusieurs 
d'entre eux avaient été découverts et avaient péri?. L'ordre religieux ré- 
cemment institué pour protéger la foi romaine dans les pays où elle s'était 
conservée et la rétablir dans ceux d'où elle avait été exclue, l'Institut 
conquérant des jésuites, ne pouvait pas rester étranger à ce grand mou- 
vement. Son général avait fait partir les deux jésuites anglais Robert 
Parsons et Édouard Campian pour} Angleterre, qu'ils avaient parcourue . 
pendant une année entière sans être livrés à Élisabeth, bien que cette 
reine , avertic de leur présence, eût menacé des plus terribles châtiments 


? Labanoff, 1. V,p. 185 à 187. —* Lingard, t. VITE, Chap. in. 
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ceux qui leur donneraient asile. À la fin, Campian avait été pris et fut 
condamné avec douze autres prètres comme ayant bravé les lois et 
conspiré contre la reine. Après avoir été soumis plusieurs .fois à la 
torture par un gouvernement que le soin de sa sûreté rendait défiant, 
_que les habitudes du siècle rendaient cruel, il fut mis à mort avec plu- 
sieurs autres prètres |, 

‘Plus heureux, Parsons avait échappé-à toutes les recherches. Après 
avoir visité l'Angleterre et l'Écosse, il revint en Flandre, connaissant 
assez bien l'état religieux des deux pays. La société à laquelle il appar- 
tenait élait dévouée à l'agrandissement de l'autorité pontificale, favo- 
rable aux vues ambiticuses du roi d'Espagne, unie à la maison catholique 
des Guise et intéressée à la délivrance de Marie Stuart: aussi entra-t-elle 
avec un zèle cxtrème dans le complot ourdi pour rétablir la reine 
captive et restaurer l'ancienne Éolise. Dès la fin de 1580, comme 
l'apprennent des pièces fort importantes * trouvées par le prince Laba- 


noff, le général des jésuites, le pape, le ro: d'Espagne et d'Aubiony 


agitaicnt 1cs moyens d'exécuter le complot, avant même que Morton eût 
succombé. Le roi d'Espagne était détourné d'une intervention active en 
Angleterre par la nccessité de défendre le royaume de Portugal contre 
les attaques du prétendant don Antonie de Crato et de s'opposer, dans 
les Pays-Bas, aux forces maintenant unies du prince d'Orange et du duc 
d'Alençon, qui avait été accepté comme défenseur de la Belgique et devait 
être nommé bientôt duc de Brabant. Aussi offrait-il seulement de secon- 
der d'Aubigny en donnant à Jacques VI des subsides aussi considérables 
que pouvaient l'être les revenus mêmes de la couronne d'Écosse. ]1 dé- 
sirait, de plus, qu'on ne tentät de pénétrer en Angleterre qu'après s'être 
fortement établi en Irlande. Le général des jésuites annonçait à l'arche. 
vêque de Glasgow que le pape était résolu d'achever une œuvre si 
sainte, qu'il appelait la sacrée expédition *; il était également d'avis qu'il 
fallait d'abord s'emparer de l'Irlande, où devaient se rendre les cheva- 
liers de Malte, d'après un traité conclu avec le grand maître, ce qui 
aurait fait de cette milice de toute la chrétienté contre les infidèles un 
corps d'armée de la catholicité contre les hérétiques. 

Dans un chapitre de l'ordre des jésuites tenu à Rome, au printemps 


® Lingard, t. VIII, chap. n1.— * Labanoff, t. VIT, p. 152 à 161. Ces pièces sont 
une leltre du 1 4 octobre 1580, de l'archevêque de Glasgow au général des jésuites : 
une lettre du 8 novembre 1580, du général des jésuites à l'archevêque de Glasgow : 
et une lettre du grand maître de l'ordre de Malte, présentée sur le grand comman- 
dement de Saint-Gilles. — * Jbid., t. VII. p. 157. | 
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de 1581 !, après l'arrestation de Morton, on s'était occupé avec un in- 
térêt croissant des affaires d'Écosse. Le jésuite écossais Guillaume 
Chreigton et le jésuite anglais Iolt avaient été envoyés auprès de 
Lennox pour convenir des moyens d'exécuter l’entreprise en faveur de 


la reine prisonnière et de la religion proscrite. Munis de lettres de, 


créance de l'archevèque de Glasgow à Paris, de l'ambassadeur espagnol 


don Bernardino de Mendoza, à Londres, ils virent Lennox et se eon-' 


certérent avec lui?. Lennox donna, le 7 mars 1582, à Chreigton, pour 
Jean-Baptiste de Tassis, ambassadeur de Philipe II à Paris, une lettre 
ainsi conçue : « Votre roi et le pape paraissent désirer se servir de moi 
«dans le dessein qu'ils ont conçu de restaurer la religion catholique et 
« de délivrer la reine d'Écosse, selon ce que m'a rapporté le jésuite 
« Chreigton. Persuadé que cette entreprise se fait pour le bien et pour 
«Ja sûreté de ladite reine d'Écosse et du roi son fils, à qui la couronne 
« sera conservée du consentement de la reine sa mère, je suis prêt à y 
«employer ma vie et mon avoir ?, » Il lui remit en même temps un mé- 
moire touchant lc mode d'exécution de l'entreprise, et il annonçait 
qu'il était prêt à se rendre en France pour y lever les troupes néces- 
saires. | À | 
Arrivés à Paris avec ces pièces, les jésuites Chreigton et Holt virent 
mystérieusement Tassis, chez lequel s'assemblèrent le duc de Guise, 
l'archevêque de Glasgow et le docteur Allen, pour discuter le projet. 
Tassis demanda à Chreigton si le roi de France en serait instruit : «En 
«aucune manière, répondit le jésuite, car l’entreprise serait perdue par 
«la connaissance quien serait aussitôt donnée à la reine d'Angleterret. » 
Dans plusieurs conférences secrètes, tenues depuis le milicu jusqu'à Ja 
fin de mai 1582, soit à l'ambassade espagnole, soit à la demeure de 


! Dépêche de J. B. de Tassis à Philippe IT, du 18 mai 1582. Papiers de Siman- 
” cas, neg. de Francia. B. 53, n° 80, aux archives nationales. — ? Zbid., B. 53, 8. 
— ?« Vuestro Rey.... con el papa, pareceme que dessean servirse de mi en el dr 
« segno que traen entre manos para la restauracion de la religion catholica y la ki- 
«berlad de la reyna de Escocia, segun que el dicho Criton me ha referido, y 
«creyendo que esla empressa se haze por el bien y la conservacion de la dicha reyna 
«de Fou y del rey su hijo, y que a ese le sera sustenteda y mantlenida su co- 
«rona con consentimiento de la reyna su madre, estoÿ aparesado de emplear mi 
« vida y hazienda para la execucion de la dicha empressa, etc. (Copia de carta en 
« frances, que mos. de Olivi (d'Aubigny), duque de Lenos, ha escripto a don J. B. de 
« Tassis de Dalreith (Dalkeith}, en Escocia, a vr de março 1582, descifrada.)} » br, 
B. 53, 81. — ‘« En ninguna mancra, porque enlendian quo por ally se perderix 
«el nogocio..., estava charo que taego la de Inglaterra sabria el disogno: » Jlid., 
B. 53-80. 
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l'archevêque de Glasgow, on arrêta que l'entreprise ne serait pas exé- 
cutée par le roi d'Espagne, mais au nom du pape scul, afin de ne 
donner aucun ombrage au roi de France et d'empêcher ainsi qu'il ne 
la traversât. Philippe IT devait fournir au pape l'argent pour lever les 
troupes de débarquement, à la tête desquelles se mettrait le duc de 
Guise, qui en montrait le plus grand désir'. Tassis finissait en ces termes 
la dépêche qu'il écrivait à ce sujet à son maitre : « Que Dieu, par sa 


«miséricorde, dirige cette entreprise et inspire à Votre Majesté ce qui 


«sera le mieux de son service ?. Amen. » 

. Le même jour où il avait écrit à Tassis, le duc de Lennox avait 
adressé à Marie Stuart une lettre remplie d'un dévouement exalié. 
«Madame, lui disait-il, depuis mes dernières est venu vers moi un 
u jésuite nommé Guillaume Criton, lequel, avec Ictres de créance de 
« vostre ambassadeur, m'a faict entendre que le pape et le roi catholique 
« avoient délibéré de vous secourir d'une armée pour le rétablissement 
« de la religion catholique en ceste isle, vostre délivrance hors de capti- 
u vité et la conservation de vostre droict à la couronne d'Anpleterre, et 
u.qu'il a esté mis en avant que je sois chef de ladicte armée... Si c'est 
« vostre volunté que chose se face, et que je le entreprenne, le feray ct 
«ay espérance que s'il tienent promesse et que Îles catholiques d'Angle- 
«terre facent aussi ce qu’ils promectent, que l'entreprise viendra à bone 
« et heureuse fin, et perdrai la vie ou je vous délivrerai hors de vostre 
«captivité. Pourtant, je vous suplie tres humblement de m'advertir avec 
«diligence, par le moyen dudict ambassadeur d'Espaigne qui est à Lon- 
«dres, et par lequel je vous envoye cette lettre, de vostre volunté; je la 
«suivirai, sic'est qu'avez ladicte entreprise agréable ; aussilost que j'auray 
«receu vostre responce, je men yrai en France avec toute diligence 
« pour lever des gens de pied françois et pour reccpvoir les estrangiers 
«et les conduire ysi en ce pays, et feray semblant de aller 1à pour mes 
«afaires, pour six mois seulement $.» Ïl ajoutait qu'il rentrerait bientôt 
en Angleterre avec une armée de 15,000 hommes et l'invitait À avoir 
bon courage, car elle‘trouverait des serviteurs résolus à hasarder la vie 
pour elle. | 

En communiquant cette lettre à Mendoza, Marie Stuart lui adressa, les 


Le Hertules (c'était le nom de guerre qu'avait alors le duc de Guise dans les corres- 
pondances espagnoles) « muestra un exiremo desseo de emplearse à csta empresa. » 
Papiers de Simancas, neg. de Francia. B. 53, 84.—* « Dics por su misericordialo guie 
«todo y inspire à V. Mag* aquello que mas su servicio fuere. Amen. » Jbid. —* Cette 
lettre, qui se trouve à Simaneas {negociado de Estado, Inglaterra, legajo 836), est 
annexée à la longue dépêche de Marie Sluert dont il va être question ci-dessous. 
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6 et 8 avril, une dépêche très-longue et extrêmement curieuse sur l'entre- 
prise projetée !. Elle lui disait que, pour la faire réussir, il y avait deux 
points à considérer, l'assistance armée que lui accorderaient le roi catho- 
lique ct le pape, et le concours intérieur que lui prètcrait l'cosse. Elle 
demandait que le secours promis du dehors fûtexactement convenu et 
cfectivement fourni, pour n'abuser ni le comte de Lennox ni ceulx de son 
parti, et clle se chargeait de tout disposer dans le royanme même. « Je 
«nepoticray, ajoutait-elle, avec toute diligence pour fortifier ct ascroître 
« ledict partie en Scotia, apoincter les ports et havres lors necessaires à 
« la reception du dict sccours estranger pour les places fortes dans le pays 
« qui tiendront pour culx, dont aussitost que j'auray entendu la response 
« de Sa dicte Saincteté et du dict sieur roy vostre maistre, je ne fauldray 
« de vous donner advis moi-mesmes ou vous en faire aseurcr par les prin- 
«cipaulx cutremesleurs de la dicte entreprise en Scotia, alin d'en faire 
«une bone conclusion entre vous et eulx, car je n'entendz en façon que 
«ce soit que cest afaire soit manié par aultre que par vous, ct des a pre- 
«sent j'ecripray à mon ambassadeur en Franze, l'archevesque de Glasgow, 
« qu'il ne laisse rien à la cognoissance de vostre compagnon en France, 
«et n'use en cecy d'autre voye que de la vosire, et à cest ellect vous en- 
«voyai-je un alphabet de cifre par lequel vous pourez dores en avant 
u escrire au dict archevesque de Glasgow et luy de mesme à vous. 
Elle n'avait pas une grande confiance dans habileté des jésuites, et 
voulait qu'on les dirigeät. « Leur experience en matiere d'Estat, disait- 
«elle, ne répond au zele qu'ils ont à la religion, ct pour ce est-il tres 
«necessaire de les bien advertir et amoncester sovent de la façon qu'ilz 
«auront à se deporter en ce qui concerne l'Estat, car les bonnes gens y 
«peuvent grandement choper par faulte de bon conscil et advis. » Elle 
recommandait de conduire ces mystéricuses pratiques avec une extrême 
prudence ct sans la compromettre en rien. « Ïl y va de ma vyc, disait- 
«elle, et de l'Estat entier de mon filz, si elles venoient a cstre decou- 
«vertes, oul're que d'une façon ou d’aultre mon intention n'est pas qu'on 


! Voici sous quelle désignation est comprise cette dépêche dans la liasse 836 
des négocialions en Angleterre, aux archives espagnoles de Simancas: « Copia de 
«carta dlescifrada de la reyna de Escocia à don Bernardino de Mendoza, quien la 
cremile à S. M en carta de 26 abril, y de la que el duque de Lenos cescrivié à la 
«reyna.» Comme, en la déchiffrant, le secrétaire chargé de cet oliice avait commis 
que'ques erreurs, celles-ci étaient corrigées de lamain du cardinal Granvclile, qui sa- 
vait micux le francais, et qui y a laissé subsister encore des locutions espagnoles. Ces 
correrlions sont indiquées par les mois suivants : « Las palabras subrayadas estan 
s corregidas de mano del cardinal Granvela. » 
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« puise jainais verifier que Îes dictes negociations aient csté faictes soubz 
«mon nom, et si la necessité requiert que je interviens, j'ay d'aultres 
«moyens pretz beaucoup plus comodes que j'ay deliberé de employer... 
«Je n'ay pas trouvé bon de deputer aucuns de ma part pour aller en 
«traicter avec Sa Sainteté ou le dict sieur roy vostre maistre, mesme- 
« ment jusques a ce que je sache leur intervention. » 

Ces deux lettres, dont la dernière a plus de neuf pages et contient, 
en outre, des détails sur les négociations entamées à cette époque par 
Elisabeth avec Marie Stuart sur le projet d'association à la couronne de 
la mère et du fils, furent transmises en chiffres, à Philippe IT par son 
ambassadeur Mendoza et sont restées jusqu'ici enfouies dans le vaste 
dépôt de Simancas, d'où j'en ai recu des copies. Mendoza écrivit au roi 
son maître que c'était Marie Stuart qui était à la tête du parti catholique 
et du parti anti-anglais !. [ avait en même temps répondu à Marie 
Stuart que le roi catholique et le Saint-Père équiperaient, il en était 
sûr, une flotte semblable à celle qui avait été annoncée et une armée 
plus grande encore, le jour où il y aurait possibilité d'atteindre un but 
si inestimable, mais qu'il fallait éviter, dans l'état présent des affaires, 
de donner par un armement aussi considérable des ombrages aux Fran- 
çais, de peur que, redoutant la perte de leur influence en Écosse ou en 
Angleterre, ils ne s'unissent plus étroitement que jamais avec la reine 
Élisabeth et les hérétiques ?. Mendoza était, en 1582, aussi peu en- 
courageant pour le complot catholique de Lennox et des jésuites que 
l'avait été, en 1570, le duc d'Albe pour celui du duc de Norfolk et de 
Ridolfi. L'ecclésiastique qui était venu sous le déguisement d'un den- 
tiste, et à pied, lui apporter les lettres de Marie Stuart, il l'envoya au- 
près du duc de Lennox avec des lettres de lui, cachées dans un miroir. 
Il y louait beaucoup Lennox, l'entretenait de la gloire et de la gran- 
deur qu'un personnage comme lui pouvait espérer de cette entreprise, 
ometlait avec intention de parler des 15,000 hommes promis par 
Chreigton, et l'encourageait à effectuer le projet d'association à la cou- 
ronne de Marie et de Jacques, afin que tous Îles catholiques et tous les 


!_« Por donde se palpa lo que he escripto à V. M° de ordinario que la de Escocia 
«es virtualmente lu que mueve la guerra, sin cuyÿo parescer y consentimiento el de 
« Lenos y los de mas no quieren tratar de nada. »— Dépêche de Bernardino de Men- 
dosa au roi catholique, du 26 avril 1582. — Simancas, Neg de Est., Inglat., leg. 
836.— * Ibid. — * « Justamente respondi al de Lenos con palabras generales con 
«el despacho de la reyna de Escocia, el cual Ilevo el mismo clerigo, que le truxo. 
«que fue a pie por mas seguridad y en figura de sacamuelas como vino, y con un 
«espexo que yo hice, dentro del cual van las cartas, de manera que no hay imagi- 
«nar, persona que las Îleva.» Jbid. 
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amis de la reine d'Écosse, satisfaits de cet arrangement, fussent préts 
à se ranger derrière lui et à sacrilier unanimement, sur l'invitation 
commune de la mère et du fils, leurs biens, leurs vies et leur fa- 
mille . Au lieu de pousser à une intervention continentale, Men- 
doza conseillait seulement une attaque anglo-écossaise. C'est en ce sens 
qu'il écrivit au docteur Allen; c'est dans ce but qu'il pressa le père 
Parsons de se rendre en Écosse avec l'argent qui de Rome et de Madrid 
avait été mis à sa disposition, ct qu'il représenta à l'archevêque de 
Glasgow combien son retour et sa présence dans son pays seraient 
utiles en de pareilles conjonctures ?. Mendoza instruisit le roi catho- 
lique de ses pensées et de ses démarches au sujet de l'entreprise pro- 
jetée par les jésuites, dans la dépèche du 26 avril, qui ne devait 
pas disposer Philippe IT à la soutenir. | 

En attendant que toutes ces volontés se missent d'accord sur les 
moyens et sur le moment d'agir, Lennox s'élait avancé dans les voies 
hardies, mais périlleuses, où il était entré; il avait l'intention d'abattre 
tout ce qui pouvait être un obstacle à ses desseins. Avant de sæ mon- 
trer catholique, il relevait l'Église épiscopale, à laquelle son jeune maître 
‘était favorable, et il avait déclaré la guerre à l'Église presbytérienne, dont 
il ne connaissait pas l'opiniâtre fanatisme et n'avait pas mesuré toute la 
force. Il rencontra de la part du collége des ministres une résistance 
inflexible. Ces hommes ardents dénoncèrent en chaire les sinistres 
projets de Lennox et d'Arran, que la sagacité de la crainte ou les aver- 
tissements d'Elisabeth leur avaient fait pénétrer. Ils tonnèrent contre 
l'arrivée du Français Paul, écuyer du duc de Guise, et l'un des sanglants 
auteurs de la Saint-Barthélemy, qui avait amené des chevaux au jeune 
roi, et qu'ils regardaient comme un secret messager de la conjuration 
papiste. Ils excommunitrent Robert Montgomery, auquel avait été 
donné Févêché de Glasgow, rétabli par l'influence et dans l'intérêt de 
Lennox. Cette restauration de l'épiscopat leur avait paru la preuve me- 
naÇçante des machinations outdies contre l'Église protestante. Ils avaient 
porté jusqu'aux pieds du roi leurs plaintes et 1curs alarmes, danse libee 

ngage et avec l'intrépide attitude de sectaires prêts à méconnaître le de- 
voir de l'obéissance à l'égard de la couronne, s’il était en désaccord 


".... «Que conviene que los Escoceses procetlan debaxo desta color, con la cual 
+ prendaran à los catholicos de aqui y afecionados de la de Escocia, que sigan su vos 
«como demanda de madra y hijo, y con esto estar asegurados que unanimes han 
«de procurar por yrles cn ello baciendas, vidas, hijos y sucesion de sus casas 
santes la amistad de V. M. qua no La de Francia. » Simancas, Neg. de Est., Inglat., 
leg. 836. — * Jbid. | 
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avec les obligations, selon eux, supérieures de la conscience envers Dieu. 
Le plus hardi parmi eux, John Druric, ministre d Édimbourg, fut exilé, 
et la lutte s'établit cntre Lennox et le presbytérianisme écossais. Le tout- 
puissant favori frappa l'Église calviniste sans l'intimider. Non-sculement 
il commença les hostilités contre les chefs religicux de la bour gcoisie 
des villes, mais il les étendit aux chefs politiques de la noblesse, qui 
relevaient en Écosse le parti anglais abattu depuis la mort de Morton, 
la fuite du comte d'Angus, la dispersion des Douglas et le découra- 
gement des Erskine. Les jeunes comtes de Gowrie et de Mar s'étaient 
mis à sa têle, et avaicnt vu se ranger derrière eux les comtes de Glen- 
cairn, de Montrose, d'Églinton, de Rothes, les lords Lindsay, Boyd et 
plusieurs autres. Le changeant Argyle s'était joint à eux. Ils étaient vive- 
ment excités par le gouvernement d'EÉlisabeth !. 

Cette reine habile n'avait rien oublié pour conjurer les périls dont la 
menaçait le triomphe du parti hispano-français sur la frontière la plus 
catholique de son royaume. Elle avait eu, de ce côté, treize ans de sé- 
curité à peu près entière sous les régents Murray, Lennox, Mar et Mor- 
ton, attachés tous les quatre au maintien du protestantisme et à l'alliance 
de l'Angleterre. Elle n'avait plus été occupée pendant ce temps qu'à se 
garantir des altaques qu'elle pouvait craindre du côté du continent, et 
elle les avait adroitement évitées en divisant la France et l'Espagne. 
Elle avait amusé la première de ces puissances par des traités de paix 
et par des négociations succcssives de mariage avec les trois enfants de 
Catherine de Médiqs: elle avait paralysé la seconde en opposant ma- 
nœuvres à manœuvres, et en écartant de l'Angleterre ses forces, re- 
tenues dans les Pays-Bas par la durée de l'insurrection qu'elle alimentait 
sans cesse. La chute de Morton et l'élévation de d'Aubieny avaient 
changé sa position. Elle avait vainement cherché à sauver son vieil 
allié en annonçant que la vie de Marie Stuart répondait de la sienne. 
Après l'exécution de Morton, elle fut sur le point, moitié colère, 
moitié politique, de se débarrasser de sa prisonnière par un jugement 
dont elle soumit la convenance et l'utilité aux délibérations de son 
conseil ?. L'irrésolution l'emporta encore chez elle sur le calcul, et elle 
s'arrêla à d’autres desscins. Pour se tirer de la situation grave où elle 
se croyait place et résister aux inimitiés qu'elle redoutait, elle fomenta 
de plus en plus la désunion entre les cours de France et d'Espagne ; 
elle encouragea au dernier point l'ambition du duc d'Alenvon et faci- 


Tyler. t. VIII, p. 103 à 121. — * Lingard, t. VII, “asp ir, et Lettre de 
Burghley à Walsingham dans Chalmers, t. I, p. 383. 
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lita d'une manière ouverte son établissement dans les Pays-Bas, dont 
les insurgés l'avaient pris pour chef. Elle Jui remit de fortes sommes 
d'argent pour son entreprise, et le fit accompagner, sur des vaisseaux 
anglais armés en guerre par lord Howard, les comtes de Leicester, de 
Hunsdon et beaucoup de seigneurs de son royaume, Afin de se l'at- 
tacher davantage et de gagner Catherine de Médicis, sa mère. par 
l'appât du trône d'Angleterre, elle poussa cette fois la négociation de 
son mariage avec le duc d'Alençon bien plus loin que n'étaient allés 
les projets de même nature en 1571. avec le duc d'Anjou, et en 1565 
avec Charles IX. Les conditions furent convenues, les promesses si- 
gnées, les présents échangés. Le duc d'Alençon vit plusieurs fois 
Élisabeth, à laquelle il sembla plaire, et qui, en présence de sa cour ou 
dans leurs entrevues particulières, lui donna des témoignages de T'af- 
fection la plus vive et les assurances de la résolution la mieux arrêtée. 
Ce n'était toutefois encore qu'un simulacre de mariage destiné surtout 
à amener une rupture entre les deux grandes cours catholiques du 
continent. Élisabeth prit, en outre, d'autres mesures contre le roi d'Es- 
pagne : en même temps qu'elle secondait en Flandre le duc d'Alençon, 
elle encouragcait , d'accord avec Catherine de Médicis, le prieur Antonio 
de Crato à reprendre le Portugal sur Philippe IT, dont il était le compéti- 
teur au trône de ce pays. L'Écosse était aussi l'objet de sa surveillance et 
de ses menées; elle y avait envoyé Nicolas Arrington, officier distingué 
de la garnison de Berwick, pour introduire la division entre le duc de 
Lennox et le comte d'Arran; mais les deux favoris étaient restés d'ac- 
cord. Voulant alors connaître les intentions cachées de Marie Stuart et 
surprendre ses espérances, elle avait fait partir pour Sheffield le beau- 
frère de Waisingham, Beale, chargé d'une de ces négociations trom- 
peuses auxquelles sa politique avait de temps en temps recours afin de 
ranimer la patience de sa prisonnière et de lui faire abandonner tout 
autre dessein !. Marie Stuart ne dissimula point le projet d'association 
à la couronne d'Écosse entre elle et son fils, sans laisser apercevoir les 
trames catholiques, toujours poursuivies avec le duc de Guise, le roi 
d'Espagne, le pape et le duc de Lennox. Mais le gouvernement 
d'Élisabeth en était à moitié instruit par des lettres interceptées. Tout 
ce que Marie Stuart retira de cette négociation, bientôt suspendue 
sans être tout à fait abandonnée, fut un peu plus de liberté et quelques 
commodités nouvelles dans sa prison. 

L'ambassadeur anglais en Écosse , sir Robert Bowes, fit connaître 


! Labanoff, V, p. 274 à 293. 
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aux lords et aux ministres protestants le projet d'associer Marie Stuart 
à la couronne. Il leur inspira des craintes pour leur religion comme 
pour leur sûreté. Aussi formèrentils, par un de ces bands usités en 
Ecosse, une ligue destinée à renverser Lennox, à repousser la reine et 
à maintenir la religion réformée. Les comtes de Gowrie, de Mar, de 
Glencairn, de Rothes, d'Argyle, d'Eglinton, de Montrose, les lords 
Lindsay, Boyd, le maître de Glammis, les ministres Lawson, Lindsay, 
Hay, Smeton, Polwart et André Melvil, placés à la tête de l'Eglise 
presbytérienne, entrèrent dans cette confédération !. 

La lutte ne pouvait pas tarder à s'engager. Lennox, marchant avec 
plus de hardiesse que de précaution dans les voies où il était entré, 
songea à faire arrêter les lords confédérés et à bannir les ministres 
leurs complices comme. ayant conspiré contre Fautorité du roi. Mais. 
avant qu'il n'accomplit ce qu'il avait résolu, les confédérés furent 
informés de son intention par sir Robert Bowes, qui était parvenu à 
le savoir et auquel Walsingham avait donné l’ordre de les en avertir . 
Bovwes les pressa d'agir, sous peine d’être perdus. Ils le comprirent et se 
hâtèrent. Le jeune roi, séparé de Lennox, qui était à Dalkeith, et 
d'Arran, qui se trouvait à Kinneil , se livrait à l'amusement de la chasse 
dans les environs de Perth. Ils profitèrent de ce moment pour s'emparer 
de sa personne et l'arracher à ses deux favoris. Le comte de Gowrie, l'un 
des conjurés, lui offrit son château de Ruthven. Quand Jacques VI s'y 
fut établi, sans défiance d'une aussi déloyale trahison, Mar, Lindsay, 
Glammis, suivis d'une troupe de mille hommes armés levés soudaine- 
ment, pénétrèrent dans le château, désarmèrent les gardes du roi, 
arrétèrent le roi lui-mème, qu'ils retinrent prisonnier malgré ses larmes 
et conduisirent bientôt dans la place forte de Stirling. Arran , qui accou- 
rut à son secours, fut pris et étroitement enfermé. Lennox alla à Edirn- 
bourg, où il ne put se soutenir, et fut contraint de se réfugier à Dum- 
barton pour retourner un peu plus tard én France®. 

Ainsi Jacques tomba, en 1582, sous la dépendance du parti anglais 
comme y était tombée Marie Stuart en 1568. Cette infortunée prin- 


cesse, en voyant son fils captif et l'Écosse soustraite à l'influence de ses 


amis, perdit encore une fois le moyen et l'espoir d'être délivrée. Sa 
douleur ne fut égalée que par la satisfaction d'Élisabeth. Elle écrivit à 
son heureuse rivale une lettre admirable * par l'oquente amertume de 
ses plaintes et les nobles supplications de son désespoir. Dans cette 


?Tytler, t. VIII, p. 119-120. — * Jbid., p. 122-123. —* Jbid., p. 1232 131. — 
* Labanoff. t. V, p. 318 à 338. 
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lettre retraçant la longuc histoire de ses rapports avec Élisabeth, Marie 
Stuart rappelait ses avances payées par des actes d'inimitié, les pro- 
messes solennelles qui lui avaient été faites violées par de mystérieuses 
perfidies, sa réputation ternie, son royaume soulevé, sa couronne abat- 
tue, sa personne captive, sa santé détruite, cet son fils devenu l'objet 
des violences faclieuses et des traitements oppressifs dont elle-même 
avait été la victime. «Je ne le puis, Madame, s'écriait-elle, plus lon- 
“guement soullrir, ct fault que mourant, je descouvre les auteurs de 
«ma mort... Les plus vilz criminels qui sont en vos prisons naiz sous 
« votre obcissance sont receuz à leur justification, et leur sont tousjours 
«déclarez leurs accusatcurs ct accusation. Pourquoy le même ordre n'au- 
« roit-il pas licu envers moy royne souveraine, vostre plus proche parente 
«et légitime héritière? Je peuse que cette dernière qualité a csté jusques 
«icy la principalle cause à l'endroict de mes ennemys, et de toutes leurs 
«calomnies, pour, en nous tenant en division, faire glisser entre deux 
«leurs injustes prétentions. Mais, hélas! 1]z ont maintenant peu de raison 
«et moins de besoing de me tourmenter davantasge pour ce regard; car 
« je vous proteste sur mon houneur que je n'atendzaujourd'huy royaulme 
« que celuy de mou Dicu, lequel je me voy préparé pour la meillieure 
«fin de toutes mes afllictions et adversitez passées. » 

Elle réclamait avec de touchantes instances pour la sûreté de son 
fils, dont elle soutenait fortement les droits, et elle demandait à Élisa- 
beth de la rendre libre avant de mourir : e Je vous supplie, lui disait- 
«elle, en l'honneur de la douloureuse passion de Nostre Sauveur ct Ré- 
« dempteur Jésus-Christ, je vous supplie encore un coup me permettre 
« de me retirer hors de ce royaulme en quelque lieu de repos, pour cher- 
« cher quelque soulasement à mon pauvre corps, tant travaillé de conti- 
«nuelles douleurs, et, avec liberté de ma conscience, préparer mon âme 
«à Dicu qui l'appelle journellement..... Vostre prison sans aucun 
«droict ct juste fondement a jà destruict mon corps... Il ne me reste 
«que l'âme, laquelle il est en votre puissance de captiver... Donnet- 
u moy ce contentement avant que mourir, que voyant toutes choses bien 
« remises entre nous, mon âme, délivrée de ce corps, ne soit contraincte 
«d'espandre ses gémissementz vers Dieu, pour le tort que vous aurez 
« souffert nous cstre faict icy bas; ains au contraire, en puix et concorde 
«avec vous, départant hors de cette captivité, s'achemine vers luy, que 
«je prie vous bien inspirer sur mes très-justes et plus que raisonnables 
«complainctes et doléances. » | 

Mais ses prières n'eurent pas plus de succès que ses complots. Con- 
damnée à rester prisonnière, l'infortunée se justifiait sans être crue, 
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suppliait sans être cxaucée, conspirait sans pouvoir réussir. Son der- 
nier projet, qui venait d'être déjoué par un coup de main, était chi- 
mérique. Pour qu'elle fût associée au trône d'Écosse, il fallait qu'elle 
devint libre, ou du consentement d'Élisabeth ou par l'emploi de Ja 
force. Or Elisabeth était moins disposée que jamais à lui accorder sa 
liberté, et le défaut de concert de la France ct de l'Espagne, dont la 
rivalité s'envenimait de jour en jour, s'opposait à une invasion armée 
pour la tirer de prison. Philippe 11, qui scul était capable de l'assister, 
avait beaucoup de peine à garder le Portugal ct à reprendre les Pays- 
Bas. A cette époque, il ne pouvait rien en sa faveur. Elle était donc 
réduite à ce qu'un roi enfant et deux favoris inconsidérés entrepren- 
draient pour faire remonter sur le trône une princesse qui n'avait pas 
été capable de s'y maintenir, et pour restaurer après sa ruine une 
religion qui n'avait pas pu être conservée dans le temps de sa domi- 
nation. Aussi les auteurs de cet impraticable dessein furent-ils arrêtés 
dès les premiers pas, sans avoir rien tenté pour le rétablissement du 
catholicisme détruit et de la reine dépossédte. Un acte de faveur les 
avait élevés, un acte d'audace les renversa, et Marie Stuart, dépourvue 
de leur appui, chercha d'autres moyens pour arriver à ses fins. 


MIGNET. 
EE en —— 


ÉruDes GERMANIQUES, pour servir à l'histoire des Francs, par 
A. F. Ozanam, docteur en droit, professeur de littérature étrangère 
à la Faculté des lettres de Paris. Tome [If : Les Germains avant 
le christianisme. Panis, Lecoffre, rue du Vieux-Colombier, 29. 


Vers la fin du 1v° siècle, avant que la Germanie eût fait invasion 
dans l'empire d'Occident, le christianisme avait atteirit de toutes parts 
les limites de cet empire; sur quelques points mème, il les avait fran- 
chies. Ses triomphes le plaçaient dans des conditions diverses : le monde 
romain adhérait à:sa forme catholique; c'est dans une forme hérétique 
qu'il s'imposait au monde barbare. 

Dans l'empire même, l'adhésion donnée à ses doctrines les plus 
pures n'était point uniforme. Elle était absolue au sein des régions où la 
conquête et la civilisation romaines avaient le plus anciennement pé- 
nétré; en Italie, en Espagne et sur les côtes de l'Afrique. Elle l'était 
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également dans ces parties de la Grande-Bretagne, des Gaules, de l'Iy- 
rie, que n'avaient, à aucune époque, colonisées des populations ger- 
maines. Mais partout où avait séjourné la Germanie, les aigles et la 
croix n'étaient qu'imparfaitement acceptées. Ainsi, dans la Grande- 
Bretagne, les contrées ravies aux Pictes; dans les Gaules, les provinces 
formées aux dépens des Germains et des Belges; la Pannonie et les No- 
riques dans l'Illyrie, constituaient, au nord de l'empire, une zone dou- 
truse où Rome et le Christ semblaient plutôt campés qu'établis. Au 
milieu de cette zone cependant, des sources du Danube aux bouches 
du Rhin, les hésitations et les répugnances étaient un peu moins 
prononcées. Longtemps les préfets, souvent les empereurs, y avaient 
résidé, et là se trouvaient un peu plus avancés la civilisation et 
l'Evangile. 

En dehors de l'empire, la Germanie indomptée présentait, à son 
tour, une masse compacte où la constitution politique et les doctrines 
religieuses reposaient sur des principes arrêtés; et une zonc flottante, 
où tout paraissait encore indécis. Ainsi, chez les Pictes, race d'origine 
sermanique, et dans les trois grandes confédérations des Francs, des 
Saxons et des Suèves, qui occupaient l'occident de la Germanie, la vie 
sédentaire avait prévalu, et le paganisme s'était profondément enra- 
ciné. Dans une quatrième confédération, au contraire, chez les Goths 
et dans les tribus ralliées des Bourguignons, des Vandales et des Lom- 
bards, la vie nomade subsistait encore, et l'antique Odin se retirait 
devant le Christ d'Arius. 

Tel était donc l'état religieux de l'Europe occidentale avant les inva- 
sions. Au delà du Forth, du Rhin et du Danube, le paganisme et l'hé- 
resie séparés par l'Odecr. Le catholicisme triomphant en decà de la Tyne, 
de la Seine, de la Save; mal affermi de la Tyne au Forth, de Ja Seine 
au Rhin, de la Save au Danube. 

Les invasions transplantèrent les tribus nomades du fond de la Ger- 
manie au sein de l'empire; et, sans déplacer sensiblement les tribus 
fixes, elles rendirent à leurs bandes tout le terrain que jadis la race 
germaine avait perdu. Ce double mouvement fut également funeste au 
christianisme dans son existence et dans sa forme catholique. 

Le paganisme redevint seul dominant en dehors: des anciennes li- 
mites de l'empire. Refoulé en deçà de ces limites, le Christ recula à peu 
près de tout le terrain que jadis Rome avait enlevé au monde germain. 
Ainsi Odin franchit le Danube avec les Suèves et les Lombards, pour ne 
s'arrêter que sur la Save et dans les Alpes. Les Francs le proclamèrent 
âe la Seine an Rhin, sauf à ne le voir régner que de la Meuse à l'Escaut. 


MAIÏ 1849. R 305 


Les Saxons le firent triompher en Bretagne dans Îcs régions qu'avaient 
jadis revendiquées les Pictes, et même dans celles que les Belges avaient 
colonisées. Cette œuvre fut celle de la Germanie paienne. : 

Celle de la Germanie chrétienne ne fut pas moins désastreuse. Aban- 
donnant au paganisme les contrées sauvages, qu'elle avait soustraites à 
Odin, elle se précipita sur le monde civilisé, que Rome avait interdit 
jadis à ses armes, plus récemment à ses doctrines. Le Christ d’Arius, 
un Christ qui n’était qu'un homme, domina sur le Christ divin dans 
toutes les contrées du monde occidental que le génie romain s'était plus 
complétement assimilées. Ainsi l'Afrique, ainsi l'Espagne, et la meilleure 
partie des Gaules, et jusqu’à l'Italie, étaient devenues la proie de vain- 
queurs autrefois nomades et toujours hérétiques. Cette portion même 
de la Bretagne qui, seule dans tout l'empire, parvint à repousser le joug 
barbare, ne sut pas se garantir de l'hérésie. 

Les invasions accomplies, des quatre zones que nous avons signalées 
dans le monde romain et dans la Germanie, trois étaient donc échues au 
paganisme, la dernière à l'arianisme ; et, dans toute l'Europe occidentale, 
à la fin du v° siècle, la cause du catholicisme devait sembler désespérée. 

Mais ce n'était pas chose nouvelle pour cette doctrine opprimée d'avoir 
à conquérir des vainqueurs. Elle s'était soumis les Romains; elle pou- 
vait dompter les barbares. La première conquête avait demandé trois 
siècles; la seconde en mit deux pour anéantir l'hérésie et pour rallier 
l'apostasie dans toute l'étendue de l'ancien empire d'Occident; puis 
deux autres encore pour subjuguer le paganisme jusqu'aux derniers 
confins de la Germanie. Dans cette deuxième période, on le voit, le 
travail préparatoire fut aussi long que le travail définitif; les restaura- 
tions offrent autant de difficultés que les conquêtes. 

La restauration terminée, avant ses dernières conquêtes. le monde 
romain était donc redevenu catholique; mais il l'était redevenü à peu 
près dans les mêmes conditions où il se trouvait au moment des inva- 
sions. La masse centrale des provinces les plus civilisées avait été le mieux 
Teconquise. La zone septentrionale se retrouva douteuse et hostile; dou- 
teuse, car le catholicisme n'y restaura son dogme qu'aux dépens de sa 
discipline, hostile, car, maintenant cemme jadis, le paganisme y comp- 
tait encore de nombreux adeptes. 

Sur plus d’un point, en eflet, l'Église, en communiquant ses croyances 
aux barbares, s'était laissé communiquer leurs mœurs; et cette regret- 
table inoculation, elle l'avait recue de deux manières : par contact et 
par assimilation, en se mêlant à ses néophytes et en leur ouvrant son 
sein. Sur certains points, l'Église était donc à réformer. 
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Mais c'était où le monde barbare avait été plus nombreux que les 
résultats avaient été plus funestes. La zone septentrionale était le lieu 
où le catholicisme avait le plus besoin de réforme. C'était aussi le lieu 
où se retranchaient les dcrniëéres résistances du paganisme, qu'avaient 
dépaysé les invasions. Clovis et ses Neustriens, il est vrai, avaient été 
conquis à. l'Évangile sur le point où s'était le plus longtemps fixée l'ad- 
ministration romaine. Mais leur conversion, après avoir retenti jusqu'aux 
plaines de Tolbiac, s'était compliquée de troubles et de guerres qui en 
retardaient les effets. C'était à peine si les peupladcs souabes de l'Alle- 
manie entendaient le nom du Christ résonner vers l'est dans les lois que 
leur dictaient les Francs; et si, vers l'ouest, la voix d'une princesse 
mérovingienne faisait retentir ce nom sacré aux oreilles des Anglo- 
Saxons. Ge Li n'était pas à réformer, dans la zone septentrionale, était 
à convertir. 

Enfin, par delà cette zone, ka Germanie tout entre attendait 
l'Évangile. 

Faire triompher le Loi sur les deux r rives de l'Humber, du Rhin 
et du Danube; restaurer la discipline sur la Seine, vers ke Rhône et 
dans les Alpes; telle était donc la double nécessité imposée au catholi- 
cisme dans l'Occident, à la fin du vu‘ siècle, pour achever l'œuvre de 
restauration que les barbares avaient rendue nécessaire, et pour conti- 
nuër l'œuvre de propagation qu'ils avaient interrompue. 

Le spectacle des sublimes efforts qu'elle.lui inspire a tout récem- 
ment frappé un esprit éminent qui ne se laisse captiver en histoire que 
par de grandes questions, et dont l'impartialité fait les sympathies. Dans 
un Mémoire sur la Germanie au vis fiècle, M. Mignet s'est plu à es- 
quisser le principal épisode de cette conquête du christianisme, qui de- 
vait introduire le monde septentrional au sein de la civilisation. Mais 
de cet épisode il a plus particulièrement indiqué le dénouement; et, 
_ dans le dénoûment même, il a mis surtout ea relief le rôle du chris- 
tianisme. Les différentes phases de la lutte avant le var siècle, les dis- 
positions et les ressources qu'y avait apportées la Germanie paienne 
ne pouvaient être et ne sont qu'efleurées dans ce beau travail. 

Un jeune historien qui, lui aussi, s'émeut aux grandes choses, ct qui 
n'a point trouvé de plus beau spectacle que Rome simmolant enfin 
pour les populations dont jadis elle s'était fait des victimes, M. Oza- 
nam a donc pu, sans trop de présomption, diriger ses études vers l’é épi- 
sode dont s'était inspiré M. Misnet. H ne le pouvait toutefois qu'en 
leur demandant un ouvrage complet, sur des points où De rencontrait 
une si brillante ébauche. 
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Cette nécessité de position est devenue, pour M. Ozanam, un prin- 
cipe de succès. Acceptant sa tâche avec courage, et profitant avec ha- 
bileté des incidents heureux qu'elle lui ménageait, il offre au public un 
volume comme introduction, et comble par ce volume les lacunes né. 
cessaires que les dimensions d'un mémoire avaient imposées à M. Mi- 
gnet. Le volume a pour titre : Les Germains avant le christianisme. 

Mais il est une lacune bien autrement essentielle que doivent com- 
bler les études de M. Ozanam. En France, l'histoire de l'ancienne Ger- 
manie se touve encore au point où l'a laissée la renaissance des lettres. 
Elle se compose de quelques pages de César, d’un fragment de Pline, 
et de l'admirable essai de Tacite. En deçà du Rhin aucun esprit habile 
ne s’est, jusqu'à cette heure, eflorcé de comparer entre eux ces précieux 
débris de l'antiquité romaine, et bien moins encore de les rapprocher 
des rares débris de l'antiquité germaine. | 

Au delà du Rhin, au contraire, l'érudition qui, depuis un demi-siècle, 
prend de si larges développements, ne pouvait négliger l'histoire natio- 
nale. Elle a été recueillant sous les glaces du Nord les traditions runi- 
ques, dans la mémoire du peuple les chants anciens, dans les archives 
des traces de coutumes, dans les bibliothèques des fragments d'épopée:; 
puis, commentant ou suppléant le laconisme de Tacite, le silence de 
Pline, et la brièveté de César, par quelques pages des Eddas, des Ni- 
belungen ou des Codes barbares, elle a reconstitué l'ancienne Ger- 
manie, non pas seulement celle qu'avaient connue César, Pline et Tacite. 
mais celle que Marius avait cru ensevelir dans les plaines d'Aix et de 
Verceil. 

Cette Germanie nous ne la connaissions pas. M. Ozanam nous la 
révèle. Il prend chez nous en histoire, relativement à l'érudition alle- 
mande, l'initiative qu'ont prise, avec un si rare bonheur avant lui, 
M. Guigniault pour le symbolisme, M. Ampère pour la littérature, 
MM. Giraud et Laboulaye pour la jurisprudence. Les travaux qu'avait 
accumulés, pendant un demi-siècle, tant de labeur, mais que ne pou- 
vait populariser, sinon dans la patiente Allemagne, une absence 
complète de méthode, Îe jeune historien leur donne, en France, la 
double et indispensable naturalisation de l'ordre et du style. 

JL subdivise son livre en deux parties, la Germanie avant les Romains. 
La Germanie en présence de la civilisation romaine. Dans la première, il 
étudie tour à tour les origines, la religion, les lois, les langues et la 
poésie germanique. Il remonte, guidé par la critique, les voies obscures 
et rompuecs qu'ont jadis suivies les Âses, en marche vers l'Europe; et 
des bords du Rhin aux sources du Gange, il retrouve çà et 1à les 
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campements de ces aïieux des Teutons. Dans leurs stations et sar leur 
route , il séjourne ou voyage avec eux, pour étudier leur culte et signa- 
ler les modifications qu'y apporte l'état sédentaire ou nomade, et le 
contact d'autres populations. Puis il pénètre dans l'intérieur de la fa- 
mille, recherche comment elle est organisée et quelles lois la régissent 
dans sa constitution intérieure, ou dans ses relations extérieures; quelles 
lois aussi régissent son langage, et quel langage, dans ses rudes inspira- 
tions, elle prête à la poésie. | 

Toutes ces investigatiens aboutissent au même résultat; résultat mer- 
veilleux, devenu populaire en Allemagne, et avec lequel doit nous fa- 
miliariser le livre de M. Ozanam. La trace des migrations, les mythes 
religieux, le symbolisme des lois, les radicaux et le mécanisme des 
langues, les fictions poétiques entraînent tour à tour l'investigateur des 
plaines de la Germanie vers l'Orient; jusqu’à ce que la science, toute 
surprise elle-même d'un tel dénoùment, le place et se trouve sur les 
sommets de l'Himalaya, en face de la Bible. 

Telles sont les curieuses études dont la première partie du livre de 
M. Ozanam offre l'ensemble, dégagé de l'obscurité dont s’'enveloppe trop 
souvent l'érudition tudesque que, dans une appréciation moins sérieuse, 
nous serions parfois tentés d'ajouter aux réminiscences orientales de 
la Germanie, en les faisant remonter à la tour de Babel. 

Mais l'habïle écrivain n’est pas seulement l'interprète lucide de la 
savante Allemagne : c'est un penseur élevé à son école, un logicien 
formé à celle de la France. Préoccupé de cet aveu que l'évidence des 
faits matériels arrache à la science humaine en faveur des traditions 
bibliques, il s'est demandé si, dans l'ordre moral, rien ne dépose en 
faveur de ces mêmes traditions? Or, en scrutant tour à tour les origines, 
les allégories, les coutumes, es doctrines et les fables de la Germanie, 
deux choses le frappent également. D'un côté, il y trouve les traces les 
moins équivoques d'un état ancien où la raison disciplinait l'individu, 
d'une civilisation primitive au sein de laquelle les éternels problèmes 
de nos destinées avaient été posés et expliqués comme le fait le dogme 
sous l'inspiration divine; de l'autre il y rencontre les perturbations et 
le désordre qu'entraînent, dans leur libre expansion, les mauvais ins- 
tincts de la nature humaine. 

Du moment où les Germains descendent les versants de l'Himalaya 
jusqu'au moment où doivent s'ouvrir devant eux les portes de la ville 
éternelle, M. Ozanam les voit tantôt s'organiser en tribus pour s'atta- 
cher à la terre et s'y restaurer une patrie, tantôt se dissoudre en bandes 
et entraîner avec eux ou du moins ébranier sur le sol les populations 
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sédentaires; empruntant aux réminiscences d'un étal meilleur assez de 
liens pour rester unis, mais conservant assez de mobilité pour servir, 
dans les desseins de la Providence, à renouveler la vieille Europe au 
moment des invasions. Leur poésie a mis leur religion au service des 
appétits charnels, sans y effacer toutefois complétement les traditions 
élevées dont l'intelligence humaine est redevable à la méditation et à 
Ja révélation. On y trouve l'idée d'une pure essence que ne peut refléter 
aucune image ; divinité suprême que ne peut contenir aucun temple, 
et dont cependant le culte tolère le plus grossier fétichisme; une tri- 
nité radieuse, mais où la puissance s'allie à la violence ct à la volupté; 
un âge de bonheur que le caprice d’une femme trouble en entraînant 
la chute de l'homme; la rédemption volontaire et l'incarnation d'un 
Dieu; la prière, l'expiation, la croyance aux destinées futures : mais tout 
cela aboutissant aux coupes de la Valhalla et à l'ivresse sanguinaire des 
Valkyries. 

Dans les coutumes et dans les lois, mélange égal, lutte semblable 
entre les principes sur lesquels repose toute société et la brutalité de ia 
barbarie. La cité de la terre fait effort pour se constituer à l'exemple de 
la cité céleste, et coordonne les devoirs de tous ici-bas, en vue des 
droits que chacun peut se créer pour une autre vie. Les institutions se 
fondent sur le dogme, dont la protection toutefois ne les. met pas à 
l'abri des ébranlements furieux de l'égoisme individuel. 

En présence de ces faits, M. Ozanam, qui a suivi la science jusque 
dans les régions où se trouvait l'Éden, se sent entraîné par la logique 
jusque sur les pics du Sinaï. Après avoir retrouvé l'origine des Ger- 
mains dans la Genèse, il retrouve leur civilisation dans le Lévitique : 
elle repose sur le Décalogue. Les passions qui lui font violence sont 
celles qui, au pied même du Sinaï, se prosternaient devant le veau d'or. 
et brisaient une première fois les tables de la loi. 

Mais, dans le curieux spectacle qu'offre la Germanie primitive, un 
œil pénétrant ne peut-il rien démèêler de ce que lui réservent ses desti- 
nées ultérieures ? Si la barbarie doit y être domptée, quel bras la dis- 
ciplinera ? Si les grandes vérités dont elle est en possession doivent lui 


apparaître sans nuages, quelle main les en dégagera? — Dans le Midi, 


les traditions de l'autorité ont déjà prévalu : c'est du Midi que doit 
venir la discipline. — Maïs d'où viendra: la lumière, et qui l'imposera? 
La violence intelligente dont tous les efforts tendent à faire régner 
l'ordre dans le monde matériel, ou l'intelligence persuasive qui le fait 
prévaloir jusque dans les esprits? Rome ou le Christ? 

M. Ozanam n'a encore donné de réponse qu'à la première de ces 
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questions, ét sa réponse il l'a consignée dans cette seconde partie de son 
livré qu'il intitule : La Germanie en présence de la civilisation romaine. 
‘Cette partie se compose de deux chapitres. Dans l’un se trouvent étu- 
diés tous les moyens déployés par Rome pour s’assimiler la Germanie. 
Au delà du Rhin, la conquête infatigable, le séjour des légions, la 
construction des camps et des forts, berceaux de tant de cités. En decà 
du fleuve, l'esclavage, cruel noviciat du guerrier malheureux à la vie 
romaine, dans laquelle, toutefois, l'introduit bientôt l'affranchissement ; 

puis les terres concédées, les rangs des légions ouverts, les offices pu- 
blics accessibles, les lettres, enfin, et leur charme ménageant aux 
transfuges unc initiation plus douce et plus prompte, moins prompte 
cependant que celle dont les invasions réclament bientôt le bénéfice les 
armés à la main. 

Mais, provocante ou violentée, a civilisation romaine n'a pas en 
elle-même les ressources nécessaires pour compléter son œuvre; et 
c'est cè qui fait le sujet du dernier chapitre de M. Ozanam. Un paga- 
nisme tolérant pour toutes les erreurs n'en peut redresser aucune. 
Des croyances qui déifient le vice ne peuvent le transformer en vertu. 
Les lettres, dans leur décadence, disciplinent les mots et non pas les 
idées. L'avarice du fisc rend odieuses les vérités du code. Les cruautés 
de la guerre décrient Îes théories philosophiques; et la haine du nom 
romain, qui avait fait la force d'Arminius et de Marbode dans les forêts 
et sur les montagnes de la Germanie, allume encore, au sein de l'em- 
pire même, les torches des Vandales et la rage d'Attila. 

Là s'arrêtent les premières études de M. Ozanam sur la Germanie. 
Elles ont découvert et déblayé le terrain sur lequel va se produire le 
christianisme. L’habileté dont il a fait preuve pour y préparer son avé- 
nement nous est un sûr garant de l'éclat avec lequel il doit l'y faire 
apparaitre. Ce seront, nous n'en doutons pas, la même science puisant 
aux mêmes sources, la même bonne foi s'inspirant de la même logique: 
le inème style pur et brillant, nerveux et hardi, saisissantet passionné, 
sur lequel nous insisterions davantage, si, pour les auditeurs captivés 
que réunit tutour de s4 chaire le jeune professeur, ce e n'était chose su- 
perflue; pour ses lecteurs, chose inutile. 

Et, malgré tant de qualités éminentes, peut-être même à cause de ces 
qualités, la cr itique se soulèvera et sest déjà soulevée contre son 
œuvre. Elle est forcée d'y admettre toutes les données que les décou- 
vertes de l'Allemagne ont désormais transformées en axiomes. L'origine 
orientale des Germains, les preuves accumulées de leurs relations avec 
Jes peuples sémitiques, lui semblent incontestables. Mais tout se ré- 
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sume pour elle en un fait géographique; rien de plus. Ce fait coïncide 


- d'une manière surprenante avec les assertions bibliques; mais, s'il fallait 


admettre l'une de ces assertions, il faudrait admettre les autres, et 
rattacher aux dogmes hébreux toutes ces théories qui ont pour base 
première la chute de l'homme. Or la chute de l'homme, sa participa- 
tion éloignée à une civilisation que la barbarie a pu troubler, sont des 
doctrines contraires à celles de la perfectibilité progressive de la na- 
ture lrumaine., Le progrès est l'explication naturelle des événements de 
ce monde; le dogme de la déchéance, la tradition biblique en sont 
l'explication surnaturelle. La théorie de M. Ozanam introduit le mys- 


-tère en histoire. 


M. Oranam l'avait bien prévu. «Plusieurs trouveront , avait-il dit 
«dans sa préface !, que j'ai fait la part trop grande au christianisme, 
«soit quand j'ai cru reconnaître la trace de ses plus anciennes tradi- 
«tions dans les religions des Germain; soit quand j'ai montré la bar- 
« barie de ces peuples résistant à tous les efforts humains pour ne céder 
«qu'à da toute-puissance de l'Évangile. Ceux qui ne veulent pas de 


. «croyance religieuse dans ‘un travail scientifique, m'accuseront de man- 


«quet d'indépendance ; mais je ne sais rien de plus honorable qu'un 
« tel reproche. » | 

Oui certes, rien a'est plus honorable : c'est le reproche qu' a encouru 
Bossuet dans son admirable esquisse sur l'Histoire universelle. Mais, au 


_ lieu de ce reproche, que M. Ozanam doit aspirer à mériter toujours, la 


critique pourrait lui soumettre quelques doutes auxquels nous l'enga- 
gerions volontiers à prêter plus d'attention. 

Ainsi, lorsqu'il prend les Gètes pour des Germoins, pour les frères 
des Goths, on peut craindre qu'il ne cède trop facilement à une conjec- 
tuve hardie qui promet la certitude où la probabilité est à peine pos- 
sible. Sans doute tous les anciens, depuis Dion Cassius jusqu'à Procope. 
ont confondu les Goths et les Gètes ; mais ne faut-il pas se défier de ja 
critique des anciens, surtout quand leur témoignage est contredit par 
des inductions philologiques, quand les noms des rois gètes, soumis à 
l'analyse, ne présentent point de racines qui les fassent rentrer dans la 
famille des langues indo-européennes ? Les historiens du Nord, et sur- 
tout Geïjer, ont mis toutes les ressources de leur érudition et de ieur 
sugacité à retrouver Ja première patrie des Âses au bord du Tanaiïs; ils 
ant marqué ka place de l'antique Asgard aux lieux où subsista le royaume 
de Aspurgitains; M. Ozanam s'est peut-être trop confié à ces autorités. 
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d'ailleurs fort considérables. Des recherches plus modernes, un examen 
plus attentif des médailles scytho-grecques, ont prouvé que les rois des 
Aspurgitains étaient Sarmates, par conséquent d'une race qui n'aurait 
rien de germanique, et qu'il faut laisser le berceau des Scandinavées dans 
les obscurités fabuleuses dont l'Edda l'environne. La science n'a pas de 
tentative plus délicate, ni plus dangereuse, que de dégager le fait his- 
torique de la fable qui le sauve en le cachant. | 

Le chapitre des lois n'a pas le développement désirable. L'auteur y 
touchait aux questions les plus agitées; il produisait des conclusions 
nouvelles; on les trouverait moins hardies, si elles étaient préparées 
par une plus complète discussion des textes. 11 est vrai que les pièces 
justificatives de ce chapitre composent l'énorme volume des Antiquités 
du droit allemand de J. Grimm. Mais les lecteurs français n'ont pas assez 
plongé les mains dans ce trésor d’érudition germanique; ils sont trop 
peu familiers avec ce nombre infini de formules conservées par la tra- 
dition du Nord, pour qu'on se dispense de citer, de traduire, d'inter- 
préter. Les fragments produits par M.Ozanam sont assez nombreux pour 
intéresser la curiosité, pas assez pour la satisfaire ; et, si l'on reconnaît 
en lui un rapporteur consciencieux qui a examiné les pièces du procès, 
on regrette qu'il ne les ait pas toujours livrées au débat. 

On pourrait lui reprocher enfin de n'avoir pas plus animé le grand 
et terrible tableau des invasions. Mais le livre de M. Ozanain ne s'an- 
nonce point comme une histoire complète des barbares. Il a l'inconvé- 
nient inévitable d'omettre les parties connues, éclairées, éclatantes, 
pour s'arrêter aux points obscurs, et de chercher dans l'histoire des ques- 
tions encore plus que des spectacles. 


Mais nous avons hâte d’en finir avec ces critiques secondaires, aux- . 


quelles M. Ozanam fera droit si facilement dans une nouvelle, et, nous 
l'espérons, très-prochaine édition. | 


PIERRE VARIN. | 


‘ Au moment où paraît cet article, nous recevons le deuxième volume des Etudes 
germaniques. M. Ozanam y traite ds la Civilisation chrétienne chez les Francs. Le 
talent de l'écrivain, comme nous l'avions prévu, y est resté le même; son savoir 
nous semble avoir acquis encore plus de maturité; et notre témoignage est d'autant 
moins suspect, que, dans ce nouveau volume, le jeune et brillant professeur traite 
des questions auxquelles nous avions consacré nous-même de longs travaux, et tout 
ua ouvrage dont les circonstances actuelles ont, malheureusement pour nous, re- 
tardé la publication. 
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SUPPLÉMENT À L'ARTICLE SUR LES GROMATICI VETERES, 
inséré au cahier précédent. 


Un journal, même littéraire, tel que le nôtre, a quelque analogie 
avec un train de chemin de fer, qui, devant partir à heure fixe, laisse 
souvent en arrière des portions de bagages qu'on n'a pas eu le temps 
de charger, puis les reprend et les emmène à son prochain voyage. De- 
puis l'impression de mon dernier article, ayant éxaminé, avec un peu 
plus de loisir, les deux règles numériques exprimées dans les fragments 
de Nipsus, je me suis aperçu qu'elles se rattachaient à des conceptions 
beaucoup plus anciennes; et je vais, en conséquence, présenter ici au 
lecteur ce complément d'idées que je ne lui avais pas d’abord apporté. 

Montucla, dans son histoire des mathématiques, tome [°, page 125, 
a signalé un passage des commentaires de Proclus sur le premier livre 
d'Euclide, où l'on trouve l'indication des règles arithmétiques imaginées 
par Pythagore, et ensuite par Platon, pour obtenir des systèmes indé- 
finis de triangles rectangles dont les côtés soient exprimés en nombres 
entiers. Aucun détail n'est joint à cette citation, Montucla paraissant 
n'avoir vu dans ces tentatives que des jeux de mathématiques. Mais les 
rapports qu'elles pouvaient avoir avec les règles de Nipsus m'offraient 
un tout autre intérêt. J'ai donc cherché à les voir dans le texte de 

Proclus même; en quoi mon insuffisance a été assistée par l'érudition 
obligeante de M. Cousin, qui a bien voulu m'interpréter ce texte, et 
m'en prêter aussi une traduction latine que je n'avais pu me procurer. 

Ce passage se trouve à la page 1131 de l'édition grecque imprimée à 

Bâle en 1533, et aux pages 269 et 270 dans la traduction latine de 


Barocius (F. Barozzi), Padoue, 1 560. J'en exprimerai les prescriptions 


en langage algébrique, avec la même notation que j'ai appliquée aux 
règles de Nipsus. 

Le procédé imaginé par Pythagore : a exclusivement pour but de for- 
mer des triangles rectangles dont les trois côtés sont exprimés par des 
nombres entiers, l'un des côtés de l'angle droit étant assigné, et impair. 
En voici l'énoncé algébrique : 

Prenez un nombre impair quelconque, z, qui représentera le plus 
petit des côtés de l'angle droit; formez deux autres nombres y et x; 
tels qu'on ait 


p=itili sæ(#+i) 


y sera le plus grand côté de l'angle droit, x l'hypoténuse, l'un et 
l'autre exprimés par des nombres entiers. | 


_&o 
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Ces deux expressions sont pareilles à celles que Nipsus emploie pour 
le cas où z est impair. Proclus montre l'application du principe à un 
exemple particulier, où z serait pris égal à 3, ce qui donne pour y, 4, 
et pour x, 5, remplissant évidemment la condition imposée. Mais la 
démonstration générale s'aperçoit tout de suite en posant l'identité 


L(zt Hajt—!l(n—i)t=zst, 


laquelle existe toujours entre les valeurs ainsi obtenues, et présente la 
propriété caractéristique du triangle rectangle. L'énoncé pythagorique 
est également vrai en ce point que, dans Î application, le nombre impair 
d'où l'on part, et que j'ai désigné par z, exprime toujours le plus petit 
des deux côtés de l'angle droit. Car l'autre côté y, étant À (22— 1 ), peut 
se mettre sous la forme z + + (29—a z2— 1). Or, le nombre i impair 

z devant être égal ou supérieur à 3, la partie de cette expression qui 
s'ajoute à z est toujours positive. 

La conception de Platon complète celle de Pythagore. Elle établit 
une règle analogue, où l'on part d'un nombre pair. En voici la traduc- 
tion algébrique, d'après l'énoncé de Proclus : prenez un nombre quel- 
conque pair, qui représentera un des côtés de l'angle droit, déduisez- 
en deux autres nombres y et x, tels qu'on ait 


=s..1 e. men 
Y=:12— 1; xæ=iit+i 


y scra le deuxième côté de l'angle droit, x l'hypoténuse, exprimés l'un 
et l'autre par des nombres entiers. Proclus justifie encore cette règle 
par un exemple. Mais la démonstration résulte de ce que les trois 
nombres pairs, ainsi associés, ont entre eux la relation caractéristique 
du triangle rectangle 


(het a) ( 5 — 1)3= 2?, 


ici l'auteur grec ne e dit plus que le nombre z, d'où l'on part, exprime | 

plus petit côté de l'angle droit, et c'est avec raison qu'il sen abstient. 
Car le deuxième côté y ayant pour expression + z?— 1 peut se mettre 
sous la forme z + + à | 2 — 4z— 4}. Orla partie qui s'ajoute à z ne 
devient positive que si z surpasse 41. 

Cette discussion rend manifeste que les deux règles numériques em- 
ployées par Nipsus, et rapportées dans mon dernier article, sont seule- 
ment des applications de celles qui avaient été données par Platon et 
Pythagore, pour former des.séries de triangles rectangles ayant leurs 
trois côtés exprimées en nombres entiers; Mais, quoique d'un usage-très- 
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étendu, elles ne sont pas générales. Car, sur un même côté assigné 2, 
pair ou impair, lorsqu'il n’est pas premier, on peut toujours construire 
plusieurs triangles rectangles dont les trois côtés soient entiers, tandis 
que les règles grecques n’en donnent qu'un seul. Toutes ces solutions 
se découvrent facilement par les méthodes modernes ; et l’on y est im- 
médiatement conduit, en suivant celle que Diophante emploie pour 
une question analogue, dans la proposition XXXII du I livre de son 
ouvrage. C'est ce que j'ai fait voir dans le compte rendu des séances de 
l'Académie des sciences, n° du 7 mai 1849. 

Dans l'ouvrage de M. Chasles, intitulé : Aperçu historique sur l'origine 
et le développement des méthodes en géométrie, page h26, ce savant ma- 
thématicien a extrait de la Géométrie de Brahmequpta une règle pour la 
construction des triangles rectangles, dont les côtés soient exprimés en 
nombres rationnels. Il la traduit algébriquement par l'équation suivante, 
où D représente un nombre arbitraire, et z un côté de l'angle droit 


n (E +) —: (Er) = LA 

M. Chasles remarque avec raison que cette expression reproduit la 
règle de Pythagore pour les nombres impairs, quand on y fait D—:, 
et celle de Platon, pour les nombres pairs quand on y fait D — a. Mais 
elle ne fournit aucun secours pour découvrir les autres solutions en 
nombres entiers que le problème comporte, pour chaque valeur assi- 
gnéc de z, qui n’est pas première. 

Cette règle indienne n'est que la traduction symbolique de la règle 
numérique donnée par Diophante dans la proposition XX XII du [* livre 
de son ouvrage. C’est ce que l’on peut voir au numéro des comptes ren- 
dus déjà cité. | | | 

Brahmegupta est un auteur du vi ou vu siècle, par conséquent 
fort postérieur à Diophante; sa règle s'arrête où celle de Diophante s'ar- 
rêtait. 


J. B. BIOT, 


! Les énoncés de Proclus ont été traduits par M. Libri en langage algébrique, 
au tome Î“ de son Histoire des sciences mathématiques en Italie, page 44, édition 
de 1835; et il les a reproduits, sous la même forme, dans l'édition de 1838, 
page 207. Mais, dans ces expressions, d'ailleurs exactes et identiques à celles que 
jai employées, il n'a pas mentionné l'application exclusive et intentionnelle des 
règles pythagoriciennes aux nombres impairs, des platoniciennes aux nombres 
pairs, pris comme données, pour former un des côtés de l'angle droit. Cela était 
peut-être inutile # son but, au tieu que ces particularités m'étaient nécessaires pour 
y rattacher les règles de Nipsus. | 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.. 


LIVRES. NOUVEAUX. 
FRANCE. 


Commerce et traite des noirs aux côtes occidentales d'Afrique, par E. Bouët-Wil- 
laumez, capitaine de vaisseau. Paris, Imprimerie nationale, 1848, in-8° de vrr-230 
pages, avec deux cartes. — Les matériaux dont se compose ce volume ont été réu- 
nis par l'auteur dans diverses explorations dont il a été chargé depuis 1837. Après 
avoir, à cette époque, reçu le commandement du brick la Mulouine, avec l'ordre de 
parcourir ct d'étudierendétail, au point de vue commercial, les côles occidentales 
d'Afrique, M. Bouët-Willaumez , de relour en 1839, présenta au Gouvernement 
un rapport sur les ressources du littoral africain. et sur les moyens d'en faire pro- 
fiter nos ports el nos fabriques. Pendant que les chambres de commerce exami- 
naient les résultats de cetle première investigation, M. Bouët fit, dans les mêmes 
parages, un voyage hydrographique; en 1841 et 1842, devenu commandant de 
la station navale sur les côles d'Afrique, il fit lever quinze plans de détail des rades 
et rivières les plus fréquentées, tout en poursuivant la surveillance des abus exercés 
à bord de nos navires de commerce par la croisière anglaise, sous le prélexie des 
traités de visite. Dans les années 1843 et 1844, M. Bouët-Willaumez, ayant exercé 
les fonctions de gouverneur du Sénégal, fut à portée d'enrichir ses documents 
commerciaux de beaucoup de faits et d'observations sur la traite de la gomme, des 
arachides, etc. Enfin, en 1845 et 1846, il parcourut de nouveau le ditloral africain 
en qualité de commandant d'une frégate à vapeur, afin d'organiser le service de 
J'escadre chargée d'y exercer seule, dorénavant, la police du pavillon de France, 
après l'abandon des traités de visite, ct s’attacha pe particulièrement, pendant ces 
deux années, à étudier en détail les localités où les négriers se livraient à leur cri- 
minel trafic. La parlie nautique de ces divers voyages de M. Bouët-Willaumez a 
déja paru, en 1845, sous le titre de : Description nautique des côles de l'Afrique oc- 
cidentale, 1 vol. in-8°.—L'auteur consigne aujourd'hui dans cette seconde publica- 
tion le résultat de ses études sur le commerce des côles occidentales d'Afrique et 
sur la traite des noirs qui sc fait encorc sur plusieurs points de ces parages. L'ou- 
vrage se divise donc naturellement en deux parties, dont la première comprend la 
description commerciale des douze cents lieues de côtes que M. Bouët-Willaumer 
a visitées, depuis Saint-Louis du Sénégal jusqu'à Benguela. Cette description est 
précieuse par l'abondance ct la précision des détails. Parmi les conclusions les plus 
“importantes de ce travail, nous remarquons celles-ci : le mouvement commercial 
de notre possession du Sénégal a pris depuis quelques années une grande extension 
et se trouve constamment en voie de prospérité, puisque ce mouvement, qui était 
en 1840 de 11,832,912 fr., avait atteint, en 1846, le chiffre de 23,880,139 fr. 

Ce progrès rapide est dû, suivant l'auteur, aux principes de liberté commer: 
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ciale. Notre commerce s'est accru dans une proportion qui n'est pas moins satis- 
_ faisante, même sur les fractions de la côte africaine indépendantes de tout établis- 
sement européen ; il était seulement de 1,743,117 francs en 1840, et s'élevait, en 
1846, à 10,501,380 francs. M. Bouët propose divers moyens d'augmenter encore 
cette prospérité; par exemple, il exprime le vœu de-voir nos comptoirs de da côte 
d'Ivoire prendre plus de développement; il serait d'avis que le Gouvernement mit 
à la disposition des agents de ces comptoirs un petit bâliment à vapeur qui leur 
permettrait de remonter jusqu'à leur source des rivières devenues françaises, et qui 
sont inconnues cependant à la géographie comme au commerce; ce navire pourrait 
ensuite pénétrer dans le Kouara ou Niger par la branche d'Owhyère, sur les bords 
de laquelle s'élevait jadis un établissement français. La seconde partie de ce livre 
intéressant est consacrée à la traile des noirs. On y trouve, après une introduction 
historique sur l'abotition de ce coupable trafic, de nombreux renseignements rela- 
üifs à l'achat et à l'incarcération des esclaves dans les foyers de traite, les détails 
que l'auteur a recueillis dans son exploration des côtes d'Afrique, et l'exposé des 
moyens de répression qui lui paraissent préférables. « La France, ajoute-t:il, doit 
« développer sur une vaste échelle, à Saint-Louis du Sénégal , le collége africain dont 
«j'ai jeté les premières bases en 1844, et y faire instruire cinq ou six cents jeunes 
«gens venus de tous les poinis de l'Afrique. Ces jeunes gens, expédiés en mission plus 
«tard dans leur pays natal, y feraient rayonner peu à peu la civilisation et les idées 


« françaises dont ils seraient devenus d'intelligents apôtres. Le système des croisières 


«est impuissant à supprimer complétement le trafic des noirs, vu la multiplicité des 
«points où l'on incarcère el embarque ces derniers à bord des négriers.» Une 
carte de la Sénégambie et une carte générale des côles occidentales d'Afrique accom- 
pagnent l'ouvrage. . 

Recherches numismatiques sur l'armement et les instruments de querre des Gaulois, 
par M. de Lagoy, correspondant de l'Institut ( Académie des inscriptions et belles- 
lettres). Aix, imprimerie de Vitalis; Paris, librairie de Dumovulin, 1849, in-4° de 
38 pages avec deux planches. 

La civilisation chrétienne chez les Francs. Recherches sur l'histoire ecclésiastique. 
politique et littéraire des lemps mérovingiens et sur le règne de Charlemagne, par 
À. F. Ozanam. Paris, imprimerie de Didot, librairie de Lecoffre, 1849, in-8° de 
564 pages. | 

Histoire des souverains pontifes romains, par M. le chevalier Artaud de Montor. 
Tome VII! (contenant le règne de Pie VI). Paris, imprimerie et librairie de Didot, 
1849,in-12 de 106 pages. 

Les ducs de Bourgogne. Études sur les lettres, les arts et l'industrie pendant le 
xv° siècle et plus particulièrement dans les Pays-Bas et le duché de Bourgogne, par 
le comte de Laborde, membre de l'Institut. Seconde partie, tome [*, Preuves. Paris, 
imprimerie de Plon, 1849, in-8° de 636 pages. 

Précis sur l'histoire de la ville de Vassy- et de son arrondissement, par M. Pinard. 
Vassy, imprimerie et librairie de Lerouge-Prignot; Paris, librairie de Dumoulin, 
1849, in-8° de 128 pages. 

Histoire de Lille, par V. Derode. Imprimerie de Vanderest, à Dunkerque; librai- 
ries de Beghin, de Bronner Bauwens, a Lille, et de Hébrard, à Paris; 1848, 3 vol. 
in-8° de x1v-411, 516 et 500 pages, ornés de figures et cartes, avec des gravures sur 
bois dans le texte. — Ce livre doit être mis au rang des ouvrages Îles plus approfon- 
dis et les plus considérables qui aient été publiés depuis quelques années sur l'his- 
toire particulière des villes de France. C'est un sérieux travail, qui a dû coûter a 
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son auteur de longues et patientes recherches. Malgré les essais imparfaits de Ti- 
roux, en 1730, et de Montlinot, en 1764, les annales de Lille n'avaient pas encore 
été écrites. M. V. Derode traite ce sujet intéressant dans tous ses détails, en pui- 
sant aux meilleures sources, c'est-à-dire en appuyant constamment son récit sur le 
témoignage des documents contemporains. Après une introduction, dans laquelle 
sont exposées Îes vues de l'auteur et, en A sorte, sa profession de foi histo- 
rique et littéraire, le premier volume s'ouvre par un chapitre important consacré à 
l'étude du sol de la Flandre, et, en particulier, du sol liHois, considéré successive- 
ment au point de vue de la géologie. de la géographie, de l'ethnographie, de la 200- 
logie et de l'histoire : nous y avons der tas particulièrement des recherches ins- 
tructives sur la délimitation de la langue flamande dans le département du Nord. 
Vient ensuite un chapitre important pour l'histoire et la description locale, sous le 
titre de Topographie de Lille : on y trouve, après le récit des agrandissements suc- 
cessifs de la ville, de ses enceintes, de ses fortifications, un dictionnaire alphabé- 
tique de ses rues, dans le genre de celui que de la Tynna a fait pour les rues de 
Paris. Les deux chapitres suivants : Etude du dialecte lillois, Esquisse des mœurs 
lilloises, offrent une lecture aussi agréable que variée et terminent ce qu'on peut 
appeler la partie préliminaire de l'ouvrage. L'histoire proprement dite des événe- 
ments qui appartiennent aux annales de Lille commence avec le cinquième cha- 
pitre, intitulé : Lille sous les forestiers, les marqais et les comtes de Flandre. Pour cha- 
cune des périodes qui forment les principales divisions de son sujet, M. Derode a 
adopté une méthode d'exposition qui lui permet de présenter clairement, sans ja- 
mais les confondre, les faits généraux et les détails. Par exemple, après avoir 
raconté, dans le chapitre dont nous venons de parler, l'origine de Lille, histoire 
des forestiers et celle des comtes de Flandre, période dont les points les plus remar- 
quables sont les siéges de cette ville par l'empereur Henri II, Louis le Gros, Phi- 
lippe-Auguste, Philippe le Bel et Robert de Béthune, l'administration des comtesses 
Jeanne et Marguerite, et la réunion de Lille à la France sous Louis le Hutin, 
M. Derode trace, dans un chapitre particulier, 1e tableau des hommes et des choses 
pendant le même espace de temps. Cest dans cette seconde partie que se trouvent 
les résultats presque qe neufs des recherches de l’auteur sur les institutions, 
les arts, les monuments lillois de chaque époque. Le tome Î"“ poursuit le récit de 
l'histoire de Lille sous les ducs de Bourgogne et sous la domination de l'Autriche. 
H est terminé par un chapitre étendu sur les tournois et sur les célèbres fêtes de 
l'Epinette, instituées sous Les comtes de Flandre et abolies par Philippe II. Le tome 
second contient la suite du récit général des faits sous la domination espagnole, de 
1515 à 1667, et sous les rois de France, depuis l'entrée de Louis XIV à Lille jus- 
qu'en 1789. Nous signalerons, dans ce volume, le récit plein d'intérêt des sièges 
de la ville en 1667 et 1708, et, parmi les détails consacrés aux institutions et aux 
mœurs, deux chapitres curieux sur les sorciers et sur les exécutions criminelles. 
L'histoire du corps échevinal de Lille, de son administration financière sous l'an- 
cien régime, de son hôtel des monnaies, de sa chambre des comptes, avaient trop 
d'importance pour ne pas mériter d'être traités à part. L'auteur en a fait le sujet 
des quatre derniers chapitres du tome second. Le tome TT et dernier embrasse l’his- 
toire de Lille depuis le commencement de la révolution de 1789 jusqu'à nos jours. 
Le récit du mémorable siége de 1792, qui se termina d'une manière si glorieuse 
pour cette ville, forme naturellement l'épisode le plus brillant de cette partie de 
l'ouvrage. Nous regrettons de n'avoir pu donner ici qu'une analyse sommaire de ce 
livre, que le talent et la consciencieuse exactitude de l'auteur recommandent non- 
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seulement aux personnes qui s'intéressent spécialement à l’histoire de Lille ou de 
la Flandre, mais à tous les amis des études historiques. 

Histoire des ducs de Guise, par René de Bouillé, ancien ministre plénipoten- 
tiaire. Tome [*, Paris, imprimerie de Duverger, librairie d'Amyot, 1849, in-8° 
de virr-556 pages. — Le Journal des Savants, se proposant de rendre .un compte 
détaillé de l'histoire des ducs de Guise de M. de Bouillé, nous nous bornerons 
à annoncer sommairement ici le contenu du tome I", qui vient d'être mis en 
vente. Dans l'avant-propos, placé en tête de ce volume, l'auteur, après quelques 
considérations générales sur l'important sujet qu'il a entrepris de traiter, expose 
ainsi le plan de son travail : « J'ai été, dit-il, sobre autant que possible de raisonne- 
ments, prodigue peut-être, au contraire, de témoignages contemporains, de citations 
fidèles, de particularités propres à mettre les faits plus en relief, dans un jour plus 
vif, à placer les acteurs en scène d'une manière plus animée, et à mieux faire con- 
naître par eux-mêmes les personnages, les partis, les mœurs, l'esprit du temps, 
le caractère des situations. La partie détaillée de ce travail traite de la branche de 
Guise, dans la personne de ses chefs successifs et de ses principaux membres, de- 
puis l'établissement en France de son fondateur, au commencement du xvi' siècle, 
jusqu'à l'entrée triomphante de Henri IV dans la capitale du royaume et de la 
Ligue, époque où se termine, en réalité, tx grande histoire politique de cette famille. 
Un exposé complémentaire, moins susceptible de rigoureux enchaînements, conduit 
ensuite, à travers quelques éclairs brillants encore, jasqu au dernier des ducs de 


Guise, puis jusqu'au dernier collatéral, mort de nos jours, d'une maison collaté- 


rale elle-même, dont la tige glorieuse se trouve sommairement retracée au début, 
pe forme d'introduction, dans une esquisse rapide des pere faits qui colorent 
a filiation des ducs de Lorraine. C'est ainsi que j'ai voulu, après avoir rappelé d'où 
les Guise étaient issus, approfandir ce qu'ils furent, ce qu'ils ont tenté d'être, et 
indiquer comment ils se sont graduellement réduits, puis éteints. » Outre l'intro- 
duction, sous le titre de Coup d'œil sur la maison de Lorraine (855-1496), le 
tome [" contient le premier livre de l'ouvrage, consacré à l'histoire de Claude de 
Lorraine, premier duc de Guise (1496-1550), et le second livre, qui traite de la 


vie de Francois de Lorraine, deuxième duc de Guise, jusqu'à la mort de Henri II. 


L'auteur a placé, dans un appendice, une note sur la valeur et le pouvoir de l'ar- 
gent au xvi' siècle. Le volume est terminé par quelques pièces justificatives, parmi 
lesquelles on remarque des états de recettes et de dépenses de la maison de Guise 
de 1527 à 1542, les épitaphes de Claude de Lorraine et d'Antoinette de Bourbon, 
sa femme, et le ER 1 d'ouverture des caveaux de Joinville, dans lesquels 
étaient inhumés des princes de cette maison. 


ANGLETERRE. 


An Inquiry into the nature, progress and end of Prophecy, by Samuel Lee, Cam- 
bridge, 1849, in-8°, cxx1r, 510 pages. — Le savant théologien et orientaliste S. 
Lee, connu par son commentaire sur Job, sa publication du texte syriaque et la 
traduction de la théophanie d'Eusèbe de Césarée, et par tant d'autres précieux tra- 
vaux, vient de donner ces Recherches, pleines d'intérêt, sur la nature, le développe- 
ment et la fin de la Prophétie. Dans une introduction étendue, qui n'occupe pas 
moins de 122 pages, il traite des principes qui ont été adoptés pour l'interprétation 
des prophéties, de ceux qui lui sont particuliers, et aussi des opinions et des usages 
de la primitive Église sur cette question. L'ouvrage se divise en trois livres, subdi- 
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visés en chapitres et sections. Dans le premier livre, l'auteur parle des deux al- 
liances de Dieu avec l'homme, dans leurs rapports avec les prophéties. Le livre 
second roule sur les visions de Daniel. On y discute la durée des quatre grandes 
monarchies; on s'étend sur les successeurs d Alexandre et sur l'Antechrist. Le livre 
troisième, qui est de beaucoup le plus considérable des trois, puisqu'il contient 
373 pages, tandis que les deux premiers, ensemble, n'en conuennent que 230; 
ce livre, dis-je, traite de l'Apocalypse ou de la révélation de saint Jean, celui de 
tous les livres canoniques qui a été l'objet de plus de travaux et qui a donné lieu à 
plus de conjectures. 

M. Lee est un des docteurs les plus éminents de l'Église anglicane, c'est dire 
qu'au point de vue catholique son ouvrage serait susceptible de critique et de réfu- 
tation. Nous laissons aux juges compétents le soin de s'en occuper sous ce rapport. 

À Treatise on the Aneroïd, a newly invented portable barometer; with a short his- 
torical Notice on baromelers in general, their construction and use, by Edward J. 
Dent, the chronometer and clock maker to Her Majesty the queen, etc. Published by 
the author, 33 Cockspur street. London, 1849, in-8* de 34 pages, urué de figures 
sur bois. 


SUISSE. 


Archives de la société d'histoire du canton de Fribourg. Troisième cahier. Fribourg, 
imprimerie de J.-L. Piller; Paris, librairie de Dumoulin, 1848, in-8°, p. 253-378. 
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livraison a pour titre: Müiscellanea paterniacensia. I contient trois actes relatifs au 
couvent de Payern. Le plus ancien et le plus important est la charte qui constate 
la fondation de ce monastère par la reine Berthe, en 962. Il est publié d'après l'ori- 
ginal conservé aux archives de Fribourg. 
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DEUXIÈME ARTICLE !. 


Nous avons maintenant à nous occuper des résultats de la décou- 
verte qui a précédé toutes les autres et qui en a donné le signal, de 
celle du monument de Khorsabad, due à M. Botta. C'est dans l'ouvrage 
dont le titre est transcrit le premier en tête de cet article, que doivent 
être consignés tous ces résultats; et, comme la plus grande partie des 
planches comprenant les bas-reliefs, les inscriptions, et les divers objets 
d'antiquité retirés des fouilles, se trouve maintenant publiée, il est déjà 
possible d'embrasser toute l'étendue des notions nouvelles acquises à 
Ja science par la découverte du monument de Khorsabad, et d'en appré- 


: Voyez, pour le premier article, le cahier de mai 1849, p. 257. 
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cier toute l'importance. Ce qui pourrait nous manquer encore sous ce 
double répport tiendrait à ce que la publication du texte de M. Botta 
n'est pas, à l'heure qu'il est, assez avancée pour nous fournir tous les 
éclaircissementis dont nous pourrions avoir besoin. Mais, en mous ren- 
fermant dans la description du monument même, à l'aide des plans et 
des bas-reliefs que nous en avons sous les yeux, nous sommes en état 
d'en donner dès à présent une idée suffisamment exacte; la connais- 
sance que nous pouvons y joindre des résultats obtenus par M. Layard 
sur un autre point du territoire de l'ancienne Ninive, à Nimrod, nous 
fournira d'ailleurs en partie ce qui pourrait manquer à ces premières 
données, et l'achèvement du travail de M. Botta, qui se publie avec 
toute la prompitude désirable , malgré l'absence de l'auteur, nous mettra 
bientôt sans doute à même de compléter notre analyse, sur le peu de 
points où nous aurions dû nous réserver des éclaircissements à fournir 
et des explications à ajouter. 

Le premier chapitre du livre de M. Botta est rempli tout entier par 
le récit de la découverte et par l'exposition des travaux qu'elle a occa- 
sionnés; ces détails sont maintenant trop connus pour que nous ayons 
à nous y arrêter. Nos lecteurs savent déjà, par le Rapport qui est entre 
leurs mains!, que les premières fouilles de M. Botta se portèrent sur 
la partie du monticule où se trouve le village de Ninioua, faible et der- 
nier débris de l'antique Minive, vers l'angle sud-ouest de cette éminence, 
nommée Koyounjuk, qui s'annonçait à l'œil comme une masse artifi- 
cielle, et, selon toute apparence, comme la base du principal des palais 
de l'ancienne capitale des rois d'Assyrie. Nous avons déjà, dans notre 
précédent article, rendu compte du peu de succès recueilli par M. Botta 
de ses fouilles de Koyounjak, et nous en avons en partie indiqué la 
cause; mais nous devons ajouter ici, sur le témoignage de notre auteur 
lui-même, que, bien que ces premières fouilles de Koyounjak n'aient pas 
répondu à ses espérances, surtout en présence des résultats de celles 
qui furent un peu plus tard exécutées dans un autre endroit du même 
monticule par M. Layard, elle ne manquèrent pourtant pas d'intérêt, 
en les rapprochant des découvertes opérées ailleurs par M. Botta lui- 
même. Des objets, qui, seuls et privés de monuments analogues, n'au- 
raient pas eu de signification, ont ainsi acquis une importance quon 
ne pouvait pas leur soupçonner d'abord; et c'est ce que M. Botta s'est 
réservé de nous faire connaître, en renvoyant la description de ses tra- 
vaux à Koyounjak après celle du monument de Khorsabad. 


! Voyez le Journal des Savanis, mai 1845, p. 312-317. 
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Ce monument de Khorsabad, dont ie nom tiendra désormais une si 
grande place dans l'histoire de l'art antique, et au souvenir duquel doit 
rester attaché le nom de M. Botta lui-même, dut sa découverte à une 
circonstance qui n'a pas toujours été présentée, dans Îes bruits divers 
qui en ont circulé, sous son véritable jour, et qui mérite, par cette rai- 
son, d'être consignée ici, de la manière dont elle est rapportée par 
M. Botta lui-même. Ce fut pendant qu'il était occupé à ses fouilles in- 
fructueuses de Koyounjak, qu'un habitant de Khorsabad vint lui appor- 
ter deux grandes briques à inscriptions cunéiformes, trouvées auprès 
de son village, en lui proposant de lui en procurer autant qu'il en dé- 
sirerait. Mais notre consul, préoccupé comme il l'était alors d'autres 
idées, ne suivit pas d'abord cette précieuse indication. Ce ne fut que 
trois mois plus tard, lorsqu'il était fatigué de ne rencontrer dans le mon- 
ticule de Koyounjak que des débris sans valeur, qu'il se rappelales briques 
de Khorsabad, et qu'il se décida à y envoyer quelques ouvriers pour 
tâter ce nouveau terrain. Trois jours après, un de ces ouvriers revint 
lui annoncer qu'on avait déterré des figures et des inscriptions. Mais la 
description était encore si confuse, et l'expérience que M. Botta avait 
déjà pu faire des exagérations familières aux gens du pays le tenait 
tellement en garde contre les récits qui lui venaient de leur part, qu'il 
ne voulut pas risquer le voyage, et qu'il se contenta d'envoyer sur les 
lieux un homme de confiance, pour copier quelques caractères des ins- 
criptions. Îl acquit, au retour de cet homme, la preuve que ces inscrip- 
tions étaient cunéiformes, par conséquent, le monument auquel elles 
appartenaient, assyrien. Dès lors, il n'hésita plus à se transporter lui- 
même à Khorsabad, où l'attendail, avec une satisfaction qu'on n'aura 
pas de peine à comprendre, la première révélation de tout un nouveau 
monde d'antiquités. C'est en ces termes que M. Botta rend compte de 
sa découverte du monument de Nüinive, racontée par d'autres d'une ma- 
nière plus dramatique sans doute, où notre consul remplit un rôle plus 
brillant. Mais l'exactitude qui règne dans ce récit modeste constitue 
peut-être un mérite plus rare; et nous n'en savons que plus de gré à 
M. Botta de nous avoir exposé si simplement une vérité qu'on avait cru 
pouvoir embellir, et qui ne perd rien de son prix à être montrée dans 
toute sa pureté. C'est avec la même bonne foi, avec la même modestie, 
que M. Botta rend compte de toutes les circonstances qui ont accom- 
pagné sa découverte, de celles qui concernent la part principale et à 
jamais mémorable qu'il y a prise, aussi bien que de celles qui forment 
l'honorable part de M. Flandin, en ce qui touche à la fois la conduite 
des travaux, pour l'exkumation d'une partie da monument de Nine, et 
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l'exécution des dessins accomplie sur place, avec un zèle digne des plus 
grands éloges et avec un talent qu'on peut maintenant apprécier, en 
présence des originaux. Le récit des difficultés que M. Botta eut à sur- 
monter dans presque tout le cours de sa laborieuse entreprise, et qui 
venaient de la part des autorités musulmanes, ajoute à cette partie de 
sa relation un vif intérêt de couleur locale; et le détail des soins donnés 
au transport des objets de Khorsabad à Mossul et de leur embarquement 
sur Île Tigre, pour être conduits à Bagdad, et de là à Bassora, termine 
ce premier chapitre du livre de M. Botta, d'une manière qui ne peut 
qu'ajouter à la reconnaissance qui lui est due par tout lé monde savant 
pour la découverte elle-même. 

Le second chapitre est consacré à la Description du monticule de Khor- 
sabad et du pays environnant. Les détails concernant la position du vil- 
lage de Khorsabad, par rapport à la situation de la ville moderne de 
Mossal et à l'emplacement de l'ancienne Ninive, sont pour la plupart 
connus de nos lecteurs, et nous n'avons pas à y revenir. Les observa- 
tions de notre auteur, relativement à la forme du terrain, qui s'étend, 
à partir de la rive gauche ou orientale du Tigre, où exista Minive, ten- 
dent à nous le représenter comme semé d'un nombre infini de tertres, 
qui sont à ses yeux des ondulations naturelles du sol, plutôt que des 
éminences arüficielles. Sur ce point, l'opinion de M. Botta diffère com- 
plétement de celle du résident anglais Rich, qui, dans sa description 
de l'enceinte de Ninive, dont notre consul se plaît à louer du reste l'exac- 
titude parfaite, avait regardé comme des restes de maçonnerie antique 
ce que M. Botta prend pour des masses de concrétions, consistant en 
lits de cailloux roulés, unis par un ciment argileux. En un seul endroit, 
M. Botta signale une colline artificielle, qu'il a reconnue comme telle, 
d'après la nature du terrain qui l'entoure et qui est semé de pierres et 
de fragments de briques. Cette éminence, isolée comme elle l'est, ne 
peut avoir été que la base de quelque édifice assyrien; mais les dimen- 
sions en sont trop peu considérables pour donner lieu de croire qu'on 
pôt y faire des découvertes importantes. 

Je viens d'indiquer, en ce qui touche la topographie de l'ancienne 
Ninive, observée par M. Botta sur tout l'espace de terrain qui s'étend du 
village de Ninioua à celui de Khorsabad, sur la rive orientale du Tigre, 
je viens, dis-je, d'indiquer un point où sou opinion diffère essentiel- 


Jement de celle du résident anglais Rich. Je dois ajouter que cette opi- 


nion n'est.pas moins contraire à celle de M. Layard, qui considère les 
innombrables petites éminences dont tout ce terrain est semé comme 
des buttes artificielles, qui portèrent autant d'édifices publics ou privés 
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de l'ancienne Ninive!. La question, ainsi controversée entre des anti- 
quaires, qui, les derniers surtout, M. Botta et M. Layard, ont été à 
même de faire une étude si approfondie et si répétée du terrain, me 
paraît encore indécise, et je dois me contenter de la signaler à nos lec- 
teurs. Mais une observation bien plus importante encore, qui tient à 
celle-là, et que M. Botta s'est borné à présenter, sans essayer de ré- 
soudre le problème qui en résulte, c'est que, nulle part, depuis Mossal 
jusqu'à Khorsabad, on n'aperçoit la trace de la muraille qui forma l’en- 
ceinte de Ninive. En aucun point de ce vaste espace, si ce n'est à l'en- 
droit de la petite colline indiquée plus haut, à mi-chemin, notre au- 
teur n'a rien vu qui indiquât des ruines d'anciennes constructions; en sorte 
que, comme il le déclare positivement lui-même, il n'a rencontré des 
restes de la muraille de Ninive ni au delà du monament qu'il a découvert, ni en 
deçà, c'est-à-dire entre cet édifice et la grande enceinte de Ninioua. Cette cir- 
constance est d'autant plus extraordinaire, que, vis-à-vis de Mossul même 
et précisément surle bord du Tigre, les murailles de briques crues qui 
formèrent l'enceinte des palais bâtis sur le monticule de Ninioua et sur 
celui de Koyounjuk, sont encore parfaitement distinctes, au point que 
l'on peut encore les suivre partout sur le terain. Faut-il donc, se demande 
M. Botta, en conclure que cette même enceinte était celle de la ville, et que 
le palais de Khorsabad, situé à une si grande distance de là, était de beaucoup 
en dehors de Ninive; ce qui forcerait à regarder comme une fable tout ce que 
les auteurs sacrés et profanes nous ont rapporté au sujet de l'immense étendue 
de la capitale de l'Assyrie? 

La question, telle que la pose M. Botta, dans les termes mêmes que 
je viens de transcrire, est certainement des plus graves, et, au premier 
abord, la solution n'en paraît pas très-facile. Mais, sans vouloir la traiter 
à fond ; ce qui m'écarterait trop de l'objet de mon travail actuel, je me 
contenterai de dire que cette disparition de la muraille de Ninive, fût- 
elle même aussi complète, aussi absolue qu'on la présente, ne consti- 
tuerait pas encore une objection sérieuse contre la réalité de cette en- 
ceinte, attestée par trop de témoignages antiques pour pouvoir être mise 
en doute. Un fait analogue à celui-là a déjà pu être observé sur le même 
terrain; il ne subsiste non plus aucun vestige des murs de Sélencie, la 
ville des Séleucides, ni de ceux de Ctésiphon, la capitale des Arsacides: 
et, pourtant il est bien certain que ces deux cités, beaucoup plus ré- 
centes que Minive, eurent une enceinte de muraïlles. La même obscr- 
vation s'applique aux murs de Babylone, dont les voyageurs les plus 


* Ninereh, etc., t. 1E, p. 248 et p. 277. 
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exacts, tels que le résident anglais Rich, Ker-Porter et Mignan, ont cons- 
taté qu'il ne restait aucune trace, et cela avec d'autant plus de surprise, 
qu'il subsiste encore, sur les deux rives de l'Euphrate qu'occupa Bab}lone, 
et principalement sur la rive gauche, d'immenses monceaux de briques 
qui sont certainement des restes de plusieurs grands monuments de Ba- 
bylone. En présence de cette disparition des murs de Babylone, dont le 
scepticisme le plus outré ne pouvait cependant nier l'existence, tout en 
taxant peut-être d'exagération les récits des anciens sur la hauteur et l’é- 
paisseur de ces murailles, on n'a pu trouver qu'une explication raison- 
nable: c'est que l'énorme fossé, creusé au pied de ces énormes murailles, 
aura reçu la prodigieuse quantité de matériaux qui dut résulter de leur 
chute, à partir du moment où la masse, construite sans doute de briques 
sèches, privée de son revêtement en briques cuites, n’aura pu opposer 
de résistance aux débordements du fleuve. Les murs de Babylone, ces 
murs qu Hérodote avait vus dans l’état où les avait réduits Darius, fils 
d'Hystaspe!, sont donc rentrés tout entiers dans son sein, d'où ils étaient 
sortis; et aujourd'hui, ils n'existent plus que sous la terre qui les recèle et 
dans l'histoire qui les atteste. Mais ce n'est pas une raison, de ce qu'ils 
n'apparaissent plus au-dessus du sol, d'en mettre en doute la réalité, et 
aucun critique sérieux n'a songé encore à les traiter de fable. 

Ïl en est de même des murs de Ninive. L'existence de ces murs, qui 
avaient 480 stades de circuit, ou soixante milles, un peu plus de vingt 
lieues de 25 au degré, est attestée par Ctésias ?, qui parlait comme té- 
moin oculaire; et la même circonférence résulte du témoignage du pro- 
phète Jonas’, qui l'évalue à trois jours de marche; ce qui répond aux soixante 
milles romains, en fixant à vingt milles la journée de marche, qui est en- 
core aujourd'hui celle des caravanes. La hauteur de ces murailles, portée 
à cent pieds, et leur épaisseur à une largeur de trois chars de front, sont 
encore des mesures données par Ctésias, qui n'ont rien d'invraisem- 
blable en elles-mêmes, rien qui ne soit conforme à tout ce que nous 
connaissons des principales villes de l'antiquité asiatique, notamment 
de Babylone. Ces murailles étaient certainement construites de briques 
sèches, avec tout l'intérieur probablement en terre rapportée, comme 
l'étaient les murs mêmes des palais de Khorsabad et de Nimrod; et l'on 
conçoit sans peine ,.que, lorsque le revêtement en pierres ou en briques 
cuites qui leur donnait de la solidité, aura été enlevé, cette masse de 
terre et d'argile, qui formait un assemblage mal cimenté, et qui se 

! Herodot., I, czxxvinr ; cf. LÉ, cuvurt, cuix. — * Ctes. apud Diodor. Sic. IF, vu. 
— * Jon. nr, 3 | 
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trouvait exposée à tous les accidents de ta température, aura dû, dans 
le cours des siècles, se réduire en poussière et se confondre avec le sol. 
Voilà comment on peut aisément, à mon avis, se rendre compte de la 
disparition des murs de Ninive, sans être réduit à la double alternative 
que semble admettre M. Botta, ou de regarder comme l'enceinte de 
Ninive 1e grand carré de murs qui subsiste encore en face de Mossal, ou 
bien de traiter de fable l'immense étendue de la capitale d'Assyrie. La 
masse quadrangulaire de décombres, auxquelles s'attachent les noms de 
Ninioua, de Nebby-Younnous et de Koyounjuk, décrit à peine, au témoignage 
de M. Layard!, une circonférence de cinq milles anglais; et certainement, 
personne ne pourra voir, dans un si petit espace, l'emplacement d'une 
ville asiatique de quelque importance, à plus forte raison de Ninive, 
la grande ville, par excellence, pour parler comme Jonas?, qui surpas- 
sait en grandeur, au témoignage de Strabon®, même Babylone, laquelle 
était pourtant, suivant Pausanias®, la plus grande ville qui eût existé sur la 
terre. D'un autre côté, si l'on considère les grandes masses de ruines 
assyriennes, maintenant fouillées, aux monticules de Nimrod, de Koyoun- 
Juk, de Khorsabad et de Karamles, comme les angles d'un carré long, qui 
aurait formé Fencéinte de Nine, indiquée en effet sous cette forme d'un 
quadrilatère allongé, le développement de l'espace compris entre ces 
quatre points donne précisément, d'après le témoignage de M. Layard’, 
les 480 stades de Ctésias et les trois journées de marche de Jonas; en 
même temps que, sur tout ce vaste espace, plusieurs éminences mar- 
quent le site d'édifices considérables, et que d'innombrables tertres in- 
diquent l'emplacement des maisons d’une ville immense, où devait se 


trouver, comme dans la plupart des grandes cités de l'antiquité asia- 


tique et même de l'orient moderne, où Damas et Ispahan, pour ne 
citer que ces deux seuls exemples, sont bâties de cette manière, beau- 
coup de terrains laissés à la culture. Voilà donc, si je ne me trompe, 
Fantique Ninive retrouvée tout entière sur le sol, sinon dans ses mu- 
railles, qui n'existent plus, du moins dans ses limites, qui se montrent 
encore aux quatre angles du grand quadrilatère. Il y a plus; M. Layard 
affirme © que ta ligne des murs qui formèrent l'enceinte de Ninive se 
reconnaît encore sous la forme d'éminences consécutives, qui ont 
l'apparence de remparts de terre hâtivement élevés, mais qui sont 
réellement des constructions régulières de briques sèches, et qui mon- 
trent, par la largeur de leur base actuelle, quelle dut être leur hauteur 


* Nineveh, ete, t Il, p. 243. — * Jon. ur, 3: NôMs peyén TS Seÿ (Magna 
Deo, id est, multo maxima). — * Strabon. 1. XVI, p. 737. — ‘ Pausan. Î. VIT, 
cu, $1.—"* Nineveh, etc., t. Il, p. 247, 248.—° Nineveh, etc., t. IF, p. 277, 278. 
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dans leur état primitif. En présence de ce résultat, nous pouvons ad- 
mettre en toute confiance le témoignage de l'histoire sur la grandeur 
de Ninive, comme nous sommes appelés à le vérifier, pour ce qui re- 
garde sa puissance, d'après ses monuments mêmes exhumés de son sein. 
Je reviens, après cette digression, à la relation de M. Botta, en ce qui 
concerne le monticule même de Khorsabad, sa position, sa forme, ses 
dimensions, et son mode de construction. 

L'ensemble des constructions assyriennes de Khorsabad se compose 
d'un monticule artificiel, supportant un vaste édifice, et d'une enceinte 
quadrilatère, fortifiée d'espace en espace par des tours. Le monticule n'est 
pas placé dans l'intérieur de l'enceinte; mais il occupe une partie d’un des 
côtés du quadrilatère, sur la face occidentale, interrompant la conti- 
nuité de la muraille, et la dépassant, non-seulement à l'intérieur, ce 
qui était naturel et nécessaire, mais encore à l'extérieur, ce qui peut 
sembler extraordinaire, et ce qui contraste avec la disposition du mon- 
ticule de Koyounjuk, qui entame bien également un des côtés de l'en- 
ceinte contre lequel il est placé, mais qui n'excède pas ce côté à l'exté- 
rieur; en sorte que, par sa face occidentale, il contribue à former 1a 
muraille dans une partie de son étendue. Quoi qu'il en soit du motif de 
cette déviation, et de l'irrégularité en plan qui en résulte, l'enceinte 
de Khorsabad est orientée de manière que les diagonäles des carrés cor- 
respondent exactement aux quatre points cardinaux. 

Le monticule de Khorsabad est un massif artificiel, dont le plan est 
assez régulier. 11 semble formé de deux rectangles, de dimensions iné- 
gales, dont le plus petit s'appuie, par l'une de ses faces, sur le milieu 
" d'un des côtés d'un autre plus grand. Il est orienté exactement comme 
l'enceinte, en sorte que les faces des quadrilatères qui le forment sont 
parallèles aux côtés correspondants de l'enceinte. Partout isolé, il est 
séparé du mur d'enceinte qu'il interrompt, par deux ouvertures, l'une 
plus étroite, au nord, l'autre beaucoup plus large, au sud. Voici les di- 
mensions de ce monticule, mesurées aussi exactement qu'il a été possible, 
eu égard aux pentes rendues indécises par la décomposition des maté- 
riaux; ces dimensions permettront d'apprécier l'étendue et l'importance 
de l'ensemble d'édifices que cette vaste plate-forme était destinée à sup- 
porter: longueur, du nord-ouest au sud-est, perpendiculairement à la mu- 
raille d'enceinte, 300 mètres; largeur du grand rectangle dans l'inté- 
rieur de l'enceinte, 300 mètres; largeur du petit rectangle, en dehors 
. de l'enceinte, 180 mètres. Quant à la hauteur du monticule, dont 
M. Botta n'a pu prendre de mesures précises, il ne saurait en donner 
l'élévation absolue ; mais, en s'en tenant à des moyens d'estimation qu'il a 
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lieu de croire suffisamment exacts , il affirme que cette hauteur dépassait 
à peine 1a mètres, et qu'elle n'atteignait certainement pas 15 mètres. 
C'est aussi l'élévation que M. Layard attribue aux monticules de Nimrod 
et des cités assyriennes; d'où l'on peut inférer comme règle générale 
que ces sortes de monticules artificiels, destinés à porter, soit les villes, 
soit les palais de la société assyrienne, ne s'élevaient au-dessus du ni- 
xeau de la plaine que d'une quarantaine de pieds. | 
L'enceinte fortifiée du monument de Khorsabad forme un graud rec- 
tangle très-régulier , ayant 1750 mètres de long, sur 1645 de large. La 
muraille qui l'entoure, et qui paraît aujourd'hui comme un long tumu- 
las. à coupe arrondie ayant à peu près 5o mètres de largeur à sa base, 
est surmontée d'espace en espace, mais à des distances irrégulières, par 
des élévations qui la débordent à l'intérieur comme à l'extéricur, et qui 
sont les restes d'autant de tours. Ces tours sont au nombre de neuf, 
trois sur le côté nord-est, deux au côté sud-est, trois au côté sud-ouest 
et une seule au côté nord-ouest, qui est celui qu'occupait la façade du 
monument. On voit en outre quelques monticules semblables dispersés 
dans la plaine, et un entre autres assez considérable, à un kilomètre 
environ de Khorsabad. L’'isolement et la forme conique de ces petites 
éminences ne permettent pas de douter qu’elles ne soient artificielles ; et 
elles renferment probablement, c'est notre auteur lui-même qui l'affirme, 
des restes de constructions antiques; mais il ajoute qu'elles sont trop 
peu considérables pour que l'on puisse espérer d'y trouver rien d'impor- 
tant, et je me borne à recueillir cette observation, qui vient à l'appui 
de l'opinion exposée plus haut, sur l'existence de ces petites buttes artifi- 
cielles, dispersées sur le site de Ninive, qui marquent l'emplacement et 
forment la base d'habitations antiques de la grande cité assyrienne. 
Les ouvertures qui donnent accès dans l'enceinte sont au nombre 
de cinq, toutes situées dans la portion du nord-ouest, où existait le 
monument; trois de ces ouvertures, l'une au côté nord-est et les deux 
autres près de l'angle ouest paraissent destinées à donner passage aux 
cours de deux ruisseaux, détachés d'une petite rivière voisine, qui tra- 
versent l'enceinte. Aux yeux de M. Botta, il est difficile de dire actuel- 
Jement si ces ouvertures datent des temps antiques, et si, par consé- 
quent, elles font partie du plan primitif; il est pourtant disposé à l'ad- 
mettre, au moins pour celle qui coupe le côté sud-ouest, et qui laisse 
échapper l'un des ruisseaux. Cette ouverture est très-distincte; les bords 
de la muraille y sont très-nets; et l'on ne voit pas, lorsqu'on la 
traverse, de pente indiquant les déblais qu'aurait dû produire cette 
muraille , si elle fût tombée naturellement, ou si elle avait été violem- 
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ment ouverte, à une époque quelconque, en dehors du plan primitif 
Gette supposition admise, il en résulte à peu près nécessairement, pour 
l'ouverture correspondante pratiquée dans la face nord-est, qui donne 
accès au ruisseau, qu'elle est pareillement antique. Et effectivement, si, 
comme il est probable, cette vaste enceinte a été destinée à enclore 
les jardins du palais construit sur le monticule, à former ce que l'on 
appelait dans l'antiquité asiatique un paradis, il fallait bien trouver le 
moyen d'y introduire l'eau nécessaire à l'arrosage, sans laquelle, dans 
ce pays brülé par le soleil, il n’y a pas de végétation possible ; et c'est 
dans ce dessein que furent pratiquées les ouvertures en question. Pour 
ce qui est des deux ouvertures, qui isolent le monticule de l'enceinte, 
sur sa face nord-ouest, M. Botta les croit aussi antiques, et il en donne 
les raisons, qui nous paraissent, comme à lui, très-plausibles. 

Tel est l'état actuel du monticule servant de base au monument et 
de l'enceinte destinée à en renfermer les dépendances, dans leurs di- 
mensions actuelles et dans leur disposition respective ; il s'agit de voir 
maintenant quel en a été le mode de construction. Trompé par les ap- 
parences extérieures, M. Botta nous apprend qu'il crut longtemps que le 
monticule était une simple accumulation de terres rapportées ; et il est 
bien probable que les anciens étaient eux-mêmes de cette opinion, au 
sujet de ces éminences artificielles qui portaient les monuments de la 
civilisation assyrienne ; car le mot xôua, dont ils se servaient pour les 
désigner, signifie précisément une butte de terres rapportées. Mais des 
fouilles pratiquées en divers endroits ont convaincu notre auteur que 
c'était une masse compacte de briques séchées au soleil et posées par 
sssises régulières : ce qui est une notion neuve et importante qu'on ne 
risque rien d'appliquer à toutes les éminences du même genre et de la 
même antiquité. Ces briques, contrairement à ce que nous connaissons 
pour celles qui sont cuites au four, ne portent, du moins à Khorsabad, 
aucune inscription, et l'on n'apercoit pas de trace de paille hachée dans 
leur composition. Les assises ne sont nullement séparées, comme à-Ba- 
bylone, par des lits de roseaux, et ne sont unies par aucun ciment bitu- 
mineux ou calcaire. Les briques ne semblent liées que par le même 
limon qui a servi à les pétrir ; en sorte qu'aujourd'hui on ne peut les dis- 
tinguer des couches du sol que par les lignes régulières qu'elles forment, 
souvent aussi par les couleurs différentes qu'elles offrent, lorsque le: 
paroës n'ont pas subi assez longtemps l'action de l'air et du soleil pour 

e ces dernières apparences’ s'efacent. Autant qu'on en peut juger 
ml leur état de cohésion, en même temps que de décomposition, cès 
briques ont environ: 4o centimètres de longueur sur 12 d'épaisseur ; 
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elles sont plus épaisses que celles qui ont été employées au pavage des 
terrasses. 

On conçoit qu'une masse terreuse formée de briques simplement sé- 
chées au soleil, n'aurait pu résister à l'action du temps et aux accidents 
de la température ; la partie supérieure n'aurait pas tardé à se fondre, 
en quelque sorte, et à s’écrouler. Pour prévenir cet ellet, qui aurait 
promptement amené la chute du monument, on entoura le monticule 
d'une muraille de soutenement très-solide , qui servait de revêtement 
au massif de briques. Cette muraille, dont il existe encore un angle qui 
saillait hors de terre, lors de la première visite de M.'Botta à Khorsa- 
bad, et qui fut ainsi l'un des premiers objets de son attention sur ce 
site célèbre, était construite en blocs de pierre calcaire très-dure, tirés 
des montagnes vpisines. Ces blocs ont la forme de parallélipipèdes rec- 
tangles d'une coupe régulière, et sont disposés par assises, de manière 
à présenter alternativement au dehors leur face la plus large ou une 
de leurs extrémités ; c'est-à dire que tous étant posés de champ, l'un ta- 
pisse le massif, puis un et quelquefois deux autres continuent l'assise 
par leurs extrémités. H en résulte qu'étant tous de même longueur, 
eéux qui présentent’ une extrémité au dehors dépassent à l'intérieur la 
digne des autres et.s'encastrent dans le massif des briques : disposition 
qui avait pour but de lier solidement l'amas terreux intérieur au revê- 
tement calcaire extérieur. J'ai rapporté, d'après les expressions mêmes 
de M. Botta, la manière dont notre antiquaire décrit le mode de cons- 
truction de cette muraille de revêtement, qu'il a d'ailleurs exactement re- 
présentée dans une de ses planches, pl. 157. Or on y reconnaît le même 
genre d'appareil consistant en blocs parallélipipèdes disposés alterna- 
tivement, dans la même assise, l'un, dans le sens de sa longueur, 
l'autre dans celui de son épaisseur, qui constitue le système d'architec- 
ture propre aux plus anciennes cités étrusques, et que j'ai eu tout ré- 
cemment l'occasion de signaler dans la construction des murailles de 
Vétes!, en même temps que d'autres traits d'analogie qui nous reportent 
à une origine asiatique. Voilà donc encore un de ces rapprochements 
entre l'Assyrie et l'Étrurie primitive, que nous fournit la muraille de 
soutenement du monticule de Khorsabad, construite comme les plus 
anciennes cités étrusques, et qui vient bien positivement à l'appui de la 
tradition historique de ces antiques rapports de l'Italie centrale avec 
l'Asie antérieure, dérivés de l'émigration tyrrhénienne, qui deviennent 
de plus en pus nombreux et de plus en plus >HhnDles, à mesure qu'on 
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étudie l'archéologie comparée des deux régions, et qui jettent sur les 
monuments de l'une et de l’autre un jour si intéressant et si neuf. 

La muraille d'enceinte a été mise à découvert par une tranchée, 
creusée près de l'angle est, à travers le long tumulus qui l'indique et la 
recouvre aujourd hui. Cette muraille, de 14 mètres d'épaisseur, consis- 
tait en un massif de briques crues, supporté par une base formée d'un 
blocage grossier revêtu à l'extérieur d'un parement de pierres calcaires; 
le plan, l'élévation et les détails qu'en donne M. Botta, dans une de 
ses planches, pl. m1, À, en offrent parfaitement l'image. Ce soubasse- 
ment n'a quun mètre de haut; le blocage intérieur consiste en un 
amas de pierres, de formes irrégulières, entassées sans aucun ciment, 
et oflrant un peu l'apparence d'une construction cyclopéenne, mais 
d'un tissu lâche ct d'une petite proportion ; les blocs du revêtement 
sont taillés seulement à leur face extérieure et sur les faces latérales 
qui se joignent; à l'intérieur, la face engagée dans le blocage a été lais- 
sée dans son irrégularité naturelle. Sur cette base, s'élève le mur de 
briques, dont les assises régulières ont pu être comptées jusqu'au 
nornbre de douze, dans unc hauteur totale de deux mètres. Les dimen- 
sions de ces briques sont semblables à celles dont le massif du momti- 
cule est construit, et elles ne sont pas plus séparées que ces dernières 
par des couches de roseaux, ni liées par du bitume, ou par toute autre 
espèce de ciment. | 

Pour achever de donner à nos lecteurs une idée exacte du monticule 
de Khorsabad, renfermé dans l'enceinte quadrilatère, de la manière qui 
vient d'être expliquée, j'ai encore à ajouter quelques éclaircissements 
sur un point que signale M. Botta, et qui ne manque pas d'importance. 
Le petit rectangle du monticule, celui qui forme précisément la base 
du monument, et qui excède l'enceinte dans sa plus grande partie, offre 
encore aujourdhui une élévation plus considérable que tout le reste, 
et il se maintient à une hauteur constante. En dedans d'une ligne qui, 
passant sur le monticule, continuerait la muraille, le niveau s'abaisse 
graduellement vers l'intérieur de l'enceinte, en sorte que la face de ce 
côté, qui est celle du sud-est, a près de 5 mètres. de moins que la face 
opposée, ou du nord-ouest. À peu près au milieu de la face sud-ouest, 
dans l'angle droit formé par la réunion des deux rectangles, il y a un 
petit cône qui domine tout le terrain du monticule. M. Botta crut 
d'abord que cette espèce de pic,-encore aujourd'hui surmonté d'une 
tour carrée, de construction moderne, était un travail récent propre à 
exhausser la tour qu'il supporte; mais en y pratiquant une fouille, il 
recomnut que, comme Îc reste du monticule, il était construit en. 
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briques crues, semblables aux autres, et qu'il était par conséquent 
d'une antiquité non douteuse. La base de ce cône étant carrée, comme 
la représente M. Botia dans son dessin, l'éminence qu'il formait doit 
avoir été, dans son état primitif, une pyramide; et notre auteur nous 
fera sans doute connaître, dans le cours de ses recherches, l'idée qu'il 
attache à cette partie du monument de Khorsabad, qui, par ses dimen- 
sions, ne semble pas avoir été d'une grande importance. En atiendant, 
je remarque qu'il existait sur le monticule de Nimrod une pyramide, 
d'une beaucoup plus forte proportion, et dans une situation à peu près 
correspondante à celle du monticule de Khorsabad; ce qui semblerait 
indiquer le lieu de sépulture des deux monarques auxquels apparte-. 
naient les monuments de Nimrod et de Khorsabad. Or cette circons- 
tance viendrait à l'appui de la tradition rapportée par plusieurs auteurs 
anciens, concernant la sépulture de Sardanapale! et celle de Ninus lui- 
même?, érigées l'une et l'autre à Ninive, sous une forme que nous de- 
vons présumer avoir été pyramidale, et dont la base, désignée par le 
mot habituel de ya, était certainement un monticule artificiel, Il se 
pourrait aussi que cette pyramide de Khorsabad, comme celles que 
M. Eayard a observées à Nimrod, et dans les ruines d'une autre ville 
assyrienne de la Mésopotamie, au licu nommé aujourd'hui Kalah-Sher- 
4hat°, eût été tout simplement une tour de garde, destinée à donner 
l'éveil sur l'approche des ennemis : c'est un point sur lequel la science 
ne pourra être fixée que par des découvertes ultérieures. 

Après ces observations préliminaires sur la forme , les dimensions et le 
_ mode de construction du monticule de Khorsabad, nous allons donner 
une idée générale des édifices qu'il renfermait, pour. pouvoir procéder 
ensuite à la description des monuments mêmes qui scrvaient à léur dé- 
coration intérieure. Ces édifices ne formant sans doute point, dans le 
principe, un ensemble régulier, et le cours des âges les ayant réduits dans 
l'état incomplet où ils se trouvent aujourd'hui, on ne pouvait attendre de 
M. Botta qu'il en fit unc description méthodique. Il suffit elfectivement 
de jeter les yeux sur le plan quil en présente, pl. 4, pour se con- 
“vaincre qu'il y manque, dans toute la partie du nord-ouest, où l'ébou- 
lement du bord supérieur du monticule a entraîné la chute des bâti. 
ments qu'il portait, une portion des salles qui existèrent de ce côté. De 
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même, dans la partie du sud-est, l'absence aujourd'hui totate du revé- 
tement primitif n'a pas permis de reconnaître la disposition intérieure 
du grand édifice qui entourait l'esplanade placée!, à ce qu'il semble, au 
centre de -cette résidence royale. I est cependant possible encore de 
constater, comme l'a fait notre auteur que l'ensemble des construc- 
tions se compose de quatre corps de bâtiments distincts, dont deux 
sont entièrement séparés, et deux se touchent par un angle, sans avoir 
cependant de communication directe. Des deux premiers, situés aux 
deux extrémités nord-ouest et sud-ouest du monticule, l’un est un petit 
édifice, bâti de pierres -noires basaltiques, marqué x, pl. VI; les salles | 
numérotées xt et x1v constituaient l'autre, qui se trouvait séparé du 
corps principal de l'habitation par la salle n° x, qui paraît avoir été un 
passage. Les deux édifices contigus étaient beaucoup plus vastes; l'un 
est formé par onze salles, numérotées 1, II, 1, IV, V, Vt, VIT, VIII, IX, 
xr et xu. Comme il avait conservé partout son revêtement de gypse, 
c'est dans son intérieur qu'ont été recueillis la plupart des bas-reliefs 
découverts et des inscriptions. L'autre était composé d'un corps de bàä- 
timent central et de deux ailes en retour formant l’esplanade, dont il a été 
parlé plus haut. Sauf la décoration des portes, le revêtement de cet édi- 
fice avait complétement disparu; il n'en restait plus que les murailles 
de briques crues, encore en grande partie détruites par le fait de la dé- 
composition de leurs matériaux. | 
L'irrégularité des rapports de ces édifices entre eux, augmentée en- 
core par l'état incomplet dans lequel ils se présentent, sauf peut-être le 
bâtiment principal, rend très-difficile d'en saisir le plan, encore plus 
d'en déterminer la destination. Pour mettre plus de clarté et de préci- 
sion dans la description qu'il en donne, M. Botta a dù prendre le parti 
de les faire connaître séparément, en distinguant chacun d'eux par un 
nom particulier; c'est ainsi qu'il appelle palais l'édifice formé par les 
salles, au nombre de onze, dont le revêtement sculpté existait encore; 
édifice ruiné, le monument qui était contigu à celui-là et qui n'a point 
offert de sculptures; temple, le petit édifice isolé et bâti de pierres noires, 
qui semble bien en effet avoir été une espèce d'oratoire ou de chapelle 
domestique, et bâtiment accessoire, celai dont il ne restait qu'une por- 
tion formée de deux salles. C'est dans cet ordre, et en se servant de ces 
dénominations, qui ne préjugent rien au sujet de l'ancienne destina- 
tion des édifices auxquels elles s'appliquent, que notre auteur décrit 
les divers monuments de Khorsabad. Mais d'abord, il s'attache à don- 
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ner une idée exacte de leur ensemble et de leur situation respective; 
et c'est ce que nous ferons nous-même à son exemple, en présentent 
successivement le résultat de ses observations, syr la disposition géné- 
rale de ces édifices et sur leur disposition particulière, sur leur mode 
de construction et sur les diverses particularités qui s'y FBPOrERLS entre 
autres, sur la toiture. | 

Tel qu'on peut se représenter l'ensemble des monuments de Khor- 
sabad, en y suppléant par la pensée ce qui y manque par l'effet de l’ac- 
tion du temps et de la main de l'homme, c'est sur la partie la plus élevée 
du monticule, au nord-ouest, celle qui dépassait la ligne de l'enceinte, 
que se trouvaient réunis les bâtiments composant l'habitation royale. 
L'autre portion, plus abaissée, semble n'avoir jamais supperté de cons- 
tructions. L'apparence du terrain l'indiquait assez par elle-même, et les 
fouilles exécutées par M. Botta sur divers points de cette superficie lui 
en ont fourni la preuve. Il est donc à présumer que toute cette portion 
sud-est du monticule, plus large, mais plus basse, n’était qu'une vaste 
esplanade, à laquelle on arrivait par une porte monumentale, dont les 
débris ont été découverts à peu de distance du mur de l'enceinte, sur 
la facade orientale. 

Réunis ainsi dans un petit espace, les divers édifices forment un 
assemblage, qui paraît manquer de régularité. Les deux plus considé- 
rables sont placés de manière à se toucher par un mur mitoyen, dans 
une partie seulement de leur développement, sans qu'il y ait de pas- 
sage intérieur des salles de l'un dans celles de l'autre; ce sont donc deux 
édifices distincts, quoiqu'ils se touchent. Les deux autres plus petits, 
et placés, l'un au nord-est, l'autre au sud-ouest des deux premiers, 
paraissent avoir été des dépendances. Nous avons déjà eu l'occasion de 
dire que l'un de ces édifices, celui qui est tout à fait isolé, et qui est 
bâti de pierres noires basaltiques, semble avoir été un petit temple do- 
mestique. Le second, dont il ne subsiste plus que deux salles, encore 
en partie ruinées, doit avoir formé un appendice du palais principal ; 
avec lequel il se trouve en communication, au moyen d'une cour qui 
les sépare; mais, dans l’état où cet édifice a été réduit par l'éboulement 
de la partie du monticule qui le supportait, il est évident qu'on ne 
peut former aucune conjecture, ni sur son étendue, ni sur sa disposi- 
tion. Les quatre bâtiments que nous venons d'indiquer sont, du reste, 
placés carrément les uns par rapport aux autres, c'est-à-dire que les 
façades se coupent ou s'unissent à angle droit. L'orientation générale 
des façades, ainsi que celle des salles, est la même que celle du mon 
ticule même et de la grande enceinte; les diagonales correspondent aux 
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points cardinaux. Le même principe règne dans la disposition générale 
du plan; tout y est dinigé sur la ligne droite et tracé à angle droit. Les 
salles, les cours, les esplanades, offrent constamment des espaces rec- 
tangulaires ; et, à un pareil trait, il est difficile de méconnaître un sys- 
tème arrêté et une pensée unique, cerlainement conformes l'un et l'au- 
tre aux principes de la civilisation assyrienne. 

Le défaut d'espace m'oblige à renvoyer à un prochain cahier la suite 
de cette description du monument de Khorsabad. 


RAOUL-ROCHETTE. 
{ La suite au prochain cahier.) 


L A 
NOUVELLES RECHERCHES touchant l'histoire de la decouverte 
de la circulation du sang. 


DEUXIÈME ARTICLE}. 


J'ai étudié, dans un précédent article, ce qui regarde la découverte 
de la circulation de l'adulte; je vais étudier, dans celui-ci, ce qui regarde 
la découverte de la circulation du fœtus. 

Le cœur du fœtus n'est point fait comme celui de l'adulte. 

Dans l'adulte, les deux cœurs sont complétement séparés. Une cloison 
solide, pleine, entière (comme l’est toujours celle des deux ventricules), 
sépare les deux oreillettes ; et les deux grandes artères, la grande artère 
de la circulation pulmonaire et la grande artère de la circulation géné- 
rale, l'artère pulmonaire et l'aorte, ne communiquent point ensemble, 

Dans le fœtus, c'est tout le contraire. La cloison des deux oreillettes 
est percée d'un trou, qui est ce que nous appelons aujourd'hui le trou 
ovale; et les deux grandes artères, l'artère pulmonaire et l'aorte, sont réu- 
nies par un canal, qui cst ce que nous appelons aujourd'hui le canal artériel. 

. Quel peut être l'usage de cette nouvelle structure ? 

Mais, d'abord, remarquons bicn qu'il y a ici deux choses: la struc- 
ture et l'usage. Galien a vu la structure, et c'est Harvey qui a vu l'usage. 

De Galien. Dans le fwtus, dit Galien, la veine cave s'ouvre dans l'ar- 
tère veineuse (la veine pulmonaire) ?. De même, la veine artérieuse et la 
grande artère (l'artère ous et l'aorte) sont unies par un troisième 
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vaisseau que la nature a fait exprès pour cette union!. Et, comme les 
deux premiers vaisseaux, la veine cave et l'artère veineuse, se touchent, la 
nature a percé un trou qui leur est commun; et, à ce trou, elle a ap- 
pliqué une membrane, laquelle cède facilement au sang qui va de la 
veine cave à l'artère veineuse, et résiste, s'oppose, au contraire, au retour 
du sang de l'artère veineuse dans la veine cave ?. 

Toutes ces choses sont admirables, ajoute Galien : ce qui est plus 
admirable encore, c'est que, peu de jours après la naissance, le trou 
qui est entre la veine cave et l'artère veineuse se ferme; le canal qui 
unit la veine artérieuse à la grande artère s'oblitère; et qui voudrait, 
plus tard, rechercher ces communications premières, ne les trouverait 
plus, et même, pour l'une d'elles, pour le trou commun de la veine 
cave et de l'artère veineuse, il n’en trouverait plus la trace . 

Et qu'on ne croie pas, continue Galien, qu'il s'agisse ici de commu- 
_nications, d'ouvertures petites, peu visibles, douteuses, il s'agit d'ou- 
. vertures larges, évidentes, patentes, qu'on ne peut nier, quon nie 
pourtant; mais à ceux qui les nient, je répondrai, s'ils ont des yeux, 
que je les leur ferai voir, et, s'ils n'ont pas des yeux, s'ils sont aveugles, 
ils ont du moins des mains, je les leur ferai toucher t. 

Les anatomistes du temps de Galien ressemblaient fort aux anato- - 
inistes de tous les temps, toujours lents à observer et toujours prompts 


‘« Verum quum hæc vasa inter se aliquantum distarent, aliud tertium vas exiguum, 
« quod utrumque conjungeret, natura effecit. » { De usa partiam, lib. XV, p.212.) — 
? « [u reliquis vero duobus, quum hæc mutuo sese contingerent, velut foramen quod- 
« dam ulrique commune pertudit: tum membranam quamdam in eo, instar operculi, 
«esl der de ad pulmonis vas facile resupinaretur, quo sanguini à vena cava 
«cum impetu afluenti cederet quidem, prohiberet autem ne sanguis rursum in ve- 
«nam cavam reverlerelur, » ([bid.)— *« Hæc quidem omnia naturæ opera sunt admi- 
« randa : superat vero omnem admirationem prædicti foraminis , baud ila multo post, 
« conglutinatio. Etenim, quamprimum animans in lucem est editum,... membra- 
«nam, quæ est ad foramen, coalescentem reperias, nondum lamen coaluisse: quum 
«“autem animal perfectum fuerit, ætateque jam floruerit, si locum hunc ad ringuem 
« densatum inspexeris, negabis fuisse aliquando tempus in quo fuerit pertusus..... 
« Pari modo id vas, quod magnam arleriam venæ, quæ ferlur ad pulmonem, connectit, 
“quum aliæ omnes animalis parliculæ augeantur, non modo non augelur, verum 
«eliam tenuius semper efhci conspicitur,adeo ut lempore procedente penitustäbescat, 
satque exsiccelur.» ( Ibid.) —°«...... Et ego iis, qui nos ila inseclantur, si 
«modo oculos habent, ostendam magnæ arteriæ propaginem, et venæ cavæ orifi- 
“cium,.... Sin vero sunt cæci, vasa in manus sibi imposita contrectare jubebo:; 
«“ nam neque exiguum eorum utrumque, neque vulgare est, sed amplum admodum, 
*commemorabilemque intra sese habet meatum, quem non solum is, qui oculos 
habet, non ignoravenit, sed ne is quidem, cui tangéndi erit potestas, si solum ad 
«anatomen velit accedere. » (De usu partium, lib VI, p: 196.) 
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à accuser ceux qui observent de se tromper. Galien les compare à cet 
homme qui, comptant ses ânes, et oubliant celui sur lequel il était 
monté, accusait ses voisins de le lui avoir volé 1, 

Des premiers anatomistes modernes, et d'abord de Vésale et de Fallope. 
Entre les anatomistes modernes, Fallope est le premier qui ait vu 
le canal artériel, et Vésale le premier qui ait vu le trou ovale. Ces deux 
grands hommes ont eu bien des occasions de se rencontrer ?: tous deux 
créaient l'anatomie moderne; ils avaient tous deux le génie de l'ob- 
servation porté au plus haut degré; et tous deux aussi avaient beau- 
coup d'esprit. 

Fallope, écrivant après Vésale, s'étonne que cette portion de canal 
ou d'artère, qui unit la veine artérieuse à l'aorte, ait pu se dérober si 
longtemps à l'attention des anatomistes, et de Vésale par conséquent; 
d'autant que, dans le fœtus, le canal est très largement ouvert; que, 
bien qu'oblitéré plus tard, il forme néanmoins un corps très-épais, et, 
enfin, que Galien en a parlé, quoique, à la vérité, en trèspeu de 
mots : verbis paucissimis tamen ÿ. 

Vous vous étonnez, lui répond Vésale, que les anatomistes ne 
fassent aucune mention du canal qui unit la veine artérieuse à la grande 


-artère; et, à ce sujet, vous citez un passage de Galien, tiré du livre XV 


de l'Usage des parties. Mon cher Fallope, ce passage ne m'a point 
échappé, et bien moins encore celui-ci du livre VI, dont j'admire que 
vous ne vous soyez pas souvenu, et où Galien, de même que dans le 
passage du livre XV, parle non-seulement de cette communication, 
mais d'une autre placée entre l'artère veineuse et la veine cave, et cela, 
pour peu du moins qu'on veuille bien y appliquer son esprit, ouverte- 
ment et fort amplement : aperte et satis prolixe *. 


! « Quibus idem accidit quod illi, qui, quum reliquos asinos, prælermisso eo cui 
« ipseinsidebat, numerasset, suos vicinos, quod eum asinum essent furati postmodum 
«accusabat. » (De usu partium, lib. VI, p. 156.}—* Vésale aécrit un Exumen des Obser- 
vations de Fallope, et les Observations de Fallope sont, par le fait, un examen conli- 
nuel de l'Anatomie de Vésale.— « In arteriarum historia illud primum in memoriam 
« venit, quod non levem admirationem excitat. Qua ratione factum sit, quod anatomici 
« fere omnes tam negligenter observarint partem üllam canalis vel arteriæ, qua jun- 
« gitur vena arterialis circa basim cordis ipsi aortæ : quum in fœlu tam aperta pateat, 
«tantusque sit aditus ab aorta ad venam arterialem. . .. Secundo quia a Galeno in 
« decimo quinto De use partium, cap. vi, aliquot (paucissimis tamen) verbis desi- 
« gnatur.» (Gabrielis Falloppii Observationes anatomicæ ; in Andreæ Vesali oper., t. Il. 
« p. 730.) — * Cæterum (ut ad te redeam) miraris plurimum, anatomicos nullam 
«fecisse mentionem unionis mutuæque apertionis venæ arlerialis ad magnam ar- 
«teriam : Galenique locum ex decimo quinto De usu partium adducis. Mi Fallopi, 
«hic locus me non laluit, ac multo minus is, cujus miror hic te non memuinisse, 
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Vésale convient ensuite que, s'étant assez peu arrêté, d'abord, aux 
ramifications des gros vaisseaux, il n'avait pas remarqué le canal art- 
riel. Mais, depuis, il est revenu au cœur du fœtus; il l'a ouvert, et aus- 
sitôt le trou ovale lui a manifestement apparu !. Il indique la forme 
ovale de ce grand trou : ovata præditum effigie?. 11 étudie le canal arté- 
réel; il l'ouvre*; et, toujours les yeux fixés sur le passage de Galien, 
il admire la manière lumineuse dont Galien en a parlé : miratus fui, 
quamobrem Galenus hic tam dilucide vasis privatim meminit, quo vena ar- 
terialis in magnam arteriam pertinet S. 

D'Arantius et de Carcanus. Arantius était élève de Vésale ; Carcanus 
était élève de Fallope. À peine Vésale et Fallope venaient-ils de jeter, 
avec tant d'éclat, les premières bases de l'anatomie de l'adulte, qu'’A- 
rantius et Carcanus commençaient déjà l'anatomie du fœtus. 
= Arantius, dans son livre sur le fœtus humain, nous avertit, tout de 
suite, qu’il ne se propose que de rendre plus”clair, en le complétant, 
. ce que Galien a si bien dit des vaisseaux du cœur du fœtus : quod 
Galenus optime declaravit*; Carcanus s'exprime comme Arantius”?. 

Voilà donc, me direz-vous, un concert d'hommages bien remar- 
quable : Vésale et Fallope disputent à qui protlamera plus haut la 
découverte de Galien; Arantius et Carcanus partagent cette grande 
admiration et la continuent. 

Assurément si, après cela, il prend jamais envie aux anatomistes de 
donner le nom d'uu homme à l'une de ces deux choses, le trou ovale 
ou le trou artériel, au trou ovale, par exemple, ce sera le nom de Ga- 
lien qu'on lui donnera; on l'appellera le troa Galen. 

Point du tout, on l'appelle le trou Botal. 


“et quo in sexto De usa partium, Galenus, perinde ac in decimo quinto, non 
«tantum hanc unionem, verum el illam, quæ arteriæ venali cum cava vena obtigit 
« satis prolixe et (siquisanimum sedulo intendit) aperte commemorat. » (T. II, p.798.) 
—" « Ât quum propagines quasdam, ut veluli vasa quædam ex uno vase in aliud 
«producta, extra magnorum vasorum cavitates parum recte pervestigarem , illam 
«unionem non reperi..... Mox in fœtu, venæ cavæ caudicem,..... longa sec- 
« tione secundum rectitudinem aperui. Hic sese tum nibil manifestius mihi obtulit 
«quam maximum venæ cavæ in venalem arteriam pertinens foramen....» ( Ibid.) 
— ? Ibid. — * « Pari artificio, venæ arterialis caudicem. .... longa etiam sectione 
« patefeci, caudicisque illius cum magna arteria unionem et mutuam. foramen 
“observavi.s (Ibid) — “«Sedulo Galeni locis rursus perlectis.» {1bid.)— "Ibid. — 
*«Quod cordis vasa, aorta scilicelt venæ arteriali, et vena cava arteriæ venali, 
sconjugantur, Galenus 1 declaravit,... sed quum ab ipso non ita perspicue 
« descripta fuerint, ut facile a minus exercitalis intelligi possent, ad ejus sententiæ 
«explicationem pauca quædam addere constitui.» (De humano fœtu, édition de 
1999, p. 37.) — ? De vasorum cordis in fœta unione. | 
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De Botal. Botal n'était pas précisément un anatomiste. C'était un très- 


‘habile et très-hardi médecin, qui, arrivant à Paris ! dans un moment 


où la Faculté abusait des purgatifs, ne pouvait guère manquer de faire 
impression, car il abusait de la saignée?; la Faculté purgeait ses ma- 
lades à outrance, il saigna les siens sans pitié; la Faculté sa fâcha ?, 
Botal tint bon : depuis Botal jusqu'à Broussais, tous ceux qui ont tenu 
bon contre la Faculté sont promptement devenus célèbres. 

Botal, disséquant un jour un cadavre sur lequel, ce qui a lieu quel- 
quefois, le trou ovale était resté ouvert, vit ce trou, et s'imagina qu'il 
venait de faire la plus grande découverte qui pôt être faite. 

11 y a quelque temps, dit-il, que, méditant sur le dissentiment qui 
règne entre Galien et Colombo touchant la route que suit le sang à 
travers le cœur, Galien soutenant qu'il passe par les trous de la cloison 
mitoyenne et Colombo par l'artère veineuse, j'ouvris un cœur, et tout 
aussitôt japerçus un cqnduit irès-large, allant directement de l'oreil- 
lette droite dans l'oreillette gauche, lequel conduit, ou veine, peut à 
bon droit être nommé la veine nourricière des artères, car c'est par elle 
que le sang artériel se rend dans le ventricule gauche, et de là dans 
toutes les artères, et non par la cloison ou par l'artère veinense, comme 
Galien et Colombo l'avaient pensé ?. 

Botal se trompe ici sur tout : d'abord, le sang qui passe, par le trou 
ovale, de l'oreillette droite dans l'oreillette gauche, n'est pas le sang artériel, 
c'est le sang veineux; la prétenduc vaine ne peut donc être dite, à aucun 
titre, la veine nourricière des artères ; en second lieu, ce trou n'existe pas 
dans l'adulte ou n'y existe que par exception; ce trou est un caractère 
d'organisation fœtale, et seul, entre tous ceux qui en ont parlé, Botal 
ne l'a pas compris; enfin, Botal nous dit que ce trou, ce conduit, cette 


® Botal était d'Asti en Piémont. — * Voyez son traité De curatione per sanquinis 
missionem. — * On écrivit beaucoup alors de part et d'autre sur la saignée; et cette 
lutte même fut tres-ulile. —"* « Dicbus iis proxime peractis, quum Galenum alque 
« Columbum dissentire viderem de via qua in cor sanguis, qui per arterias vagatur, 
« fertur : asserente Galeno hunc in cor transfundi per parva foraminula cordis septo 
«insita, Columbo vero per alia » (Columbo ne dit pas per alia, mais per arteriosam 
venam, et il dit bien; Botal ne s'aperçoit même pas combien ici l'exactitude im- 
porte. Voy. mon 1“ article, p. 200.) « ad arleriam venosam, ... cor dividere occepi, 
cubi..... sais conspicuum reperi ductum, juxta auriculam dextram, qui stalim 
«in sinistram aurem recto tramite ferlur ; qui duclus vel vena jure arteriarum. . ... 
«nutrix dici potest, ob id quod per hanc feratur sanguis arlerials in cordis sinistrum 
«ventriculum, et consequenter in omnes arterias, non autem per septum, vel ve- 
«nosam arteriam, ut Galenus vel Columbus putaverunt. » ( Botalli Opera omnia, édi- 
tion de Van Horñe, 1660, p. 66.) 
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veine, comme il l'appelle, n'avait été vu par personne avant lui : a nullo 
antea notata \; et le trou ovale avait été vu, décrit, admirablement décrit, 
par Galién, par Vésale, par Arantius et par Carcanus. 

De l'usage du canal artériel et du trou ovale. Galien se demande quel est 
l'usage du canal artériel et du trou ovale; et voiei comment il répond. 

Mais cette réponse est toute une théorie, et très-compliquée, très- 
fine, surtout très-suivie, ce qui est le cachet des grands maîtres. On 
n'explique pas Galien par morceaux. Dans ses théories, il faut se re- 
soudre à entendre tout, ou se résoudre à ne rien entendre. 

Ici, par exemple, l'idée qu'il se fait de l'usage du canal artériel et du 
trou ovale tient à l'idée qu'il s'était faite de l'usage des veines et des ar- 
tères, l'idée qu'il s'était faite de l'usage des veines et des artères tient à 
l'idée qu'il s'était faite de l'usage des deux espèces de sang, le sang spi- 
ritueux et le sang veineux; et l'idée qu'il s'était faite de l'usage de ces 
deux sangs, à l'idée qu'il se faisait de la nature des organes, dont les uns 
voulaient plus de sang veineux que de sang spiritueux, et les autres plus 
de sang spiritueux que de sang veineux. 

Le poumon veut plus de sang spiritueux que de sang veineux ; tous les 
autres organes, moins délicats, moins légers, veulent plus de sang vei- 
. reux que desang spiritueux. Le sang spiritueux, plus subtil, est contenu 
dans les artères, dont les tuniques sont denses; le sang veineux, plus 
épais, est contenü dans les veines, dont les tuniques sont minces. 

Aussi tous les organes qui veulent plus de sang veineux que de 
sang spiritueux (c'est-à-dire tous les organes, moins le poumon), re- 
“çoivent-ils le sang spiritueux par les artères dont les tuniques denses 
n'en laissent passer que fort peu, et le sang veineux par les veines dont 
les tuniques minces en laissent beaucoup passer. 

Au contraire, le poumon, qui veut beaucoup de sang spiritueux et 
peu de sang veineux, reçoit le sang spiritueux par une veine (ou? par une 
artère qui a les tuniques d’une veine, l'artère veineuse), et le sang vei- 
neux par une artère (ou? par une veine qui a les tuniques d'une artère, 
la veine artéricuse.) 

Voilà pour l'adulte. Passons au fœtus. | 

C'est le sang spiritueux qui donne au poumon de l'adulte ce tissu fin, 
délicat, mobile, que l'on dirait fait de l'écume du sang : velut ex quadam 
sangainea concreta spama conflatam*, 

Mais le poumon n'a besoin de ce tissu privilégié qu'après la nais- 


« Vena arteriarum nulriæ, a nullo antea notata :» tel est le titre sous lequel Botal 
a ubfé sa «découverte. — * Pour parler corame Galien. — * Pour parler comme 
Galien. — * « De usa partium, p. 151. — ..Constructionem ipsius fecerit exi- 
«miam prætler reliquas omnes animalis Écies: » “ De usu partium, p.151.) 
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sance. Dès la naissance, il se meut. Avant la naissance, il est immo- 
bile. 11 n’a donc besoin alors que du même tissu, que du même sang 
que les autres organes; aussi est-il alors épais, grossier, rouge comme 
eux; et, comme eux aussi, par un changement singulier, reçoit-il alors 


plus de sang veineux que de sang spiritueux. Comment un tel change- 


ment a-t-il pu se faire? Îl s'est fait parce qu'il y a deux communica- 
tions, deux ouvertures dans le fœtus, qui ne sont pas dans l'adulte : 
le canal artériel et le trou ovale. | 

Le canal artériel et le trou ovale changent tout, pay rapport au pou- 
mon , dans le cours du sang du fœtus. Le 

Dans l'adulte, l'artère veineuse porte au poumon le sang spiritueux 
qu’elle a reçu du ventricute gauche (ventricule où l'esprit se forme }; 
dans le fœtus, l'artère veineuse porte au poumon le sang veineux qu'elle 


_ recoit immédiatement de la veine cave par le trou ovale. 


Dans l'adulte, la veine artérieuse porte au poumon le sang veineux 
qu'elle a reçu de la veine cave; dans le fœtus, la veine artérieuse porte 
au poumon le sang spiritueux qu'elle reçoit de l'aorte par le canal artériel. 

Entre le fœtus et l'adulte tout est donc opposé. 

Dans l'adulte, le poumon recoit beaucoup de sang spiritueux et peu 
de sang veineux, il reçoit, dans le fœtus, beaucoup de sang veineux et peu 
de sang spiritueux; dans l'adulte, le sang spiritueax arrive au poumon 
par l'artère veineuse, il lui arrive, dans-le fœtus, par là veine artérieuse; 
dans l'adulte, le sang veineux arrivait par la veine artérieuse, il arrive par 
l'artère veineuse, dans le fœtus; et l'effet du canal artériel et du trou ovale 
est précisément d'intervertir, de changer ainsi Îe rôle de ces deux vais- 
seaux, donnant à l'artère veineuse le rôle de la veine artérieuseet à la veine” 
artérieuse le rôle de l'artère veineuse. | 

D'Harvey. Galien suppose que le sang passe par le trou ovale, pour 
aller de l'oreillette droite dans l'oreillette gauche, de l'oreillette gau- 
che dans la veine pulmonaire, et de la veine pulmonaire dans le pou- 
mon : non, le sang passe par le trou ovale pour aller de l'oreillette droite 
dans l'oreillette gauche, de l'oreillette gauche dans le ventricule gauche, 
du ventricule gauche dans l'aorte, et de l'aorte dans toutes les parties, 
en échappant au passage par le poumon. Galien suppose que le sang va, 


* «At cur pulmo in iis, qui adhuc utero geruntur, est ruber, non autem,utin 
« perfectis animalibus, subalbus ? quia tunc nutritur (quemadmodum reliqua vis- 
« cera) per vasa unicam tunicam, et eam tenuem, habentia ; ad ea nam ex vena cava 
« sanguis pervenit, quo tempore fœtus utero gestatur : in natis vero occæcatur qui- 
« dem vasoram perforatio,.... quin etiam pulmo tunc motu perpeluo agitatur,..…. 
«æquum est igitur hic quoque naturam admirari, quæ quum viscus augeri duntaxat 
«“oporteret, sanguinem purum ei suppeditabat; quum vero ad metum fuit transla- 
«lum, carnem levem.. fecit...» ( De usa partium, p. 212.) 


| à 
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par le canal artériel, de l'aorte dans l'artère pulmonaire, et de l'artère 


pulmonaire dans le poumon : non, il va, par le canal artériel, de l'ar- 


tère pulmonaire dans l'aorte, et de l'aorte dans toutes les parties, en 
échappant encore au passage par le poumon. En un mot, le trou ovale 
et le canal artériel ne sont pas faits pour que le sang aille au poumon, 
dans le fœtus, par une autre route que dans l'adulte, comme le croyait 
Galien; ils sont faits pour qu'il n'y aille pas du tout!. 

Dans l'adulte, il y a deux circulations : la pulmonaire et la générale; 
dans le fœtus, il n'y en a qu'une, la générale. Tout, dans l'adulte, est 
disposé pour qu'il y ait deux circulations, car ni les deux cœurs, ni les 
deux grandes artères ne communiquent ensemble; et tout, dans le 
fœtus, est disposé pour qu'il n'y en ait qu'une, car les deux cœurs 


(c'est-à-dire les deux oreillettes) communiquent ensemble par le trou 


ovale, et les deux grandes artères par le canal artériel. 

Dans l'adulte, les deux cœurs étant complétement séparés, le sang 
ne peut aller d'un cœur à l'autre qu'en passant par le poumon; et c'est 
ce qui fait que l'adulte a une circulation pulmonaire : dans le fœtus, où 
les deux cœurs sont unis, le sang va de l'un à l'autre directement par 
le canal artériel et par le trou ovale; et c'est ce qui fait que le fœtus n'a 
pas de circulation pulmonaire. 

Le grand point, dans l'adulte, est que le sang aïlle au poumon, 
parce que c'est par le poumon que l'adulte respire; le grand point, 
dans le fœtus, est qu'il n'y aille pas?, parce que ce n’est pas par le pou- 
mon que le fœtus respire. - | 

Le fœtus respire par un autre organe ÿ. 

Le poumon du fœtus ne respire pas, ne se développe pas; il ne peut 
donc recevoir le sang de la circulation générale; et, comme l'a si bien 
vu Harvey, l'homme du monde le plus ingénieux à tirer parti des 
structures pour arriver à la découverte des usages, grâce au canal artériel 
et au trou ovale, il ne le reçoit pas. | 

De Méry et de Duverney. Le livre d'Harvey avait paru en 1628. En 

1699, plus d'un demi-siècle plus tard, et lorsque toutes les idées de 
ce grand homme, tant sur la circulation de l'adulte que sur la circu- 
lation du fœtus, étaient adoptées, et depuis un certain temps adoptées, 


* Ou du moins, qu'il n’y aille qu'en la moindre quantité possible : il ne peut 
y aller, en effet, que ce qui échappe au trou ovale et au canal artériel. — ? Ou, 
encore une fois, qu'il n'y aille qu'en la moindre quantité possible. — * Par les 
vaisseaux du placenta dans les vivipares; par les vaisseaux de }'allantoïde dans les 
ovipares. — * « Ex quibus intelligitur in embryone humano,. . . id ipsum accidere, 
«ut cor suo molu, per patentissimas vias sanguiñem de vena cava in arteriam 
«magnam apertissime traducat, per utriusque ventriculi ductum. Dexter si quidem 
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_il s'éleva tout à coup dans notre Académie une discussion fort vive 


touchant la marche que suit le sang dans le cœur du fœtus. 

Dans cette discussion célèbre entre deux anatomistes d'une habileté 
profonde, Méry et Duverney, Méry eut constamment tort et Duverney 
constamment raison. Méry avait pourtant beaucoup d'esprit, mais il 
n'avait pas l'esprit juste de Duverney. On connaît ce mot de Méry, que 
Fontenelle nous a conservé : « Nous autres anatomistes, nous sommes 
«comme les crocheteurs de Paris, qui en connaissent toutes les rues 
« jusqu'aux plus petites et aux plus écartées, mais qui ne savent pas ce 
«qui se passe dans les maisons !. » 

Méry convenait que le sang qui passe par le canal artériel va de l'ar- 
tère pulmonaire à l'aorte, et par conséquent échappe au poumon, 
comme l'avait dit Harvey. La difficulté n'était que par rapport au trou 
ovale. Selon Harvey, le sang qui passe par le trou ovale va de l'oreillette 
droite à l'oreillette gauche; Méry voulut que ce ft le contraire, et 
qu'il allât de l'oreillette gauche à l'oreillette droite. 

Duverney soutint l'opinion d'Harvey. 

Le trou ovale est, d'abord, complétement ouvert. Bientot une petite 
membrane naît de ses bords, qui peu à peu grandit, se développe, s'é- 
lève et finit par le fermer. Or cette membrane est toujours disposée 
de manière à céder au sang qui va de l'oreillette droite à l'oreillette 
gauche, et à résister, au contraire, au sang qui serait poussé de l'oreil- 
lette gauche dans l'oreillette droite. 

C'est ce qu'avaient déjà vu Harvey? avant Duverney , et Galien * 
avant Harvey. 


« sanguinem ab auricula recipiens, inde per venam arteriosam , el propaginem suam 
« canalem arteriôsum dictam, in magnam arteriam propellit. Sinister similiter eo- 
« dem tempore mediante auriculæ motu recipit sanguinem (in illam sinistram au- 
«riculam diductum scilicet per foramen ovale e vena cava), et tensione sua, et 
«constrictionc per radicem aortæ in magnam itidem arteriam simul impellit...….. 
«Ita in embryonibus, dum puimones otiantur, et nullam actionem aut molum 
« habent , quasi nulli forent, natura duobus ventriculis cordis quasi uno utitur, ad 
«“sanguinem transmittendum ..…. » (Gul. Harvei Op., p. 46.) — * Fontenelle, Eloge 
de Méry. — * « Insuper in illo foramine ovali e regione, quæ arleriam venosam 
« respicit, operculi instar membrana tenuis et dura est, foramine major, quæ postea 
«in adullis, operiens hoc foramen, et coalescens undique istud foramen omnino 
«obsiruit, et prope obliterat. Hæc, inquam, membrana sic constituta est, ut, dum 
« laxe in se concidit, facile ad pulmones, et cor via resupinetur, et sanguini a cava 
« afHuenli cedat quidem, at ne rursus in cavam refluat, impediat, ut liceat existi- 
«mare in embryone sanguinem continuo debere per hoc foramen transire de vena 
«cava in arteriam venosam, et inde in auriculam sinistram cordis, postquam ingres- 
«sus fuerit, refneare nunquam posse.» (Gul. Harvei Op., p. 44.) —° Voyez la 
note 2 de la page 340. | 
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« H est constant, dit Duverney, que la valvule du trou ovale du fœtus 
«est située de manière à donner un libre passage au sang de la veine 
«cave dans l'oreillette gauche du cœur, et à le lui fermer au retour!,» 

« La soupape du trou ovale du fœtus, dit-il encore, permet bien au 
«sang de passer facilement de la veine cave dans la veine du poumon, 
« mais elle l'empêche absolument de revenir 2.» | 

Il dit plus loin :« Le canal artériel du fœtus sert à décharger les 
« poumons, en faisant passer la meilleure partie du sang de l'artère du 
«poumon dans l'aorte ÿ. » 

Il dit enfin : «A l'égard du fœtus humain, qui ne respire point tant 
«qu'il est dans le sein de la mère, si le sang fourui par les deux veines 
«caves allait circuler par le poumon, il l'exposerait à des accidents 
«mortels; il a donc fallu que la nature pourvût à la décharge des pou- 
«mons par des routes particulières, et c’est ce qu'ellc'a fait au moyen 
«du trou ovale et du canal artériel “. » 

On ne pourait se faire des idées plus justes de toutes ces choses. 

Mais Duverney ne s’en tient pas là. De cette étude si bien conduite, 
de cette conception si nette de la circulation du fœtus, il s'élève aux 
considérations les plus importantes et les plus neuves, et sur l’action 
de l'air dans la respiration, et sur le rôle de la respiration dans les 
diverses classes. 

Harvey avait déjà senti le rapport profond qui lie la circulation à la 
respiration. 

La question serait maintenant, dit-il, de savoir pourquoi il faut que 
le sang passe par le poumon dans l'adulte, et pourquoi il ne le faut 
pas dans le fœtus; pourquoi il le faut dans l’homme et dans les ani- 
maux à sang chaud comme lui, et pourquoi il ne ne le faut pas (du. 
moins aussi complétement) dans ceux qui ont le sang froid, comme la 
tortue, comme la grenouille... Serait-ce que, dans l'homme et les 
autres animaux à sang chaud, le sang est en effet si chaud, quil 
s'enflammérait, qu'il s'embraserait peut-être, igniatur, s'il n'allait au pou- 
mon pour s'y mêler à l'air et s'y refroidir 57... | 


* Mém. de l'Acad. des sc., année 1699, p. 255.—* Jbid., p. 253.—* Ibid. , p. 254. 
— * Ibid., p. 257.—° « Restat ut illud perquiramus.... « Aut cur melius sit in ado- 
« lescentibus, sanguiuis transitui naturam omnino occlusisse vias patentes illas, qui- 
« bus ante in embryone et fœtu usa fuerat..... Cur in majoribus et perfectioribus 
«animalibus, iisque adultis, natura sanguinem transcolari per pulmonum paren- 
«chyma potius velit, quam ut in cæteris animalibus.... Sive hoc sit quod majora 
«et perfectiora animalia sint calidiora, et quum sint adulta, eorum calor magis 
«(ut ita dicam) igniatur et ut suffocetur sit proclivis; ideo tranare et trajici per 
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Harvey ne soupçonne encore, comme on voit, # la respiration 
d'autre usage que de rafraichir, de refroidir le sang; et sans doute, 
pour passer, d'une manière sûre, de cette idée à l'idée contraire, à 
l'idée que la respiration est la source de la chaleur du sang, il fallait 
le secours de la nouvelle chimie. Cependant une certaine vue attentive 
des faits de l'anatomie comparée pouvait aussi conduire à cette idée 
contraire et si grande; et elle y avait conduit Duverney. 

«Quand on considère, dit Duverney, que le sang de la veine du 
“poumon est toujours d'un rouge plus vermeil que celui de l'artère, 
« on juge aisément qu'il s'y est chargé de quelques particules d'air ?.» 

« C'est dans le poumon, ajoute-t-il, que l'air communique au sang 
«des parties si actives et si pénétrantes, que sa chaleur en dépend; 
«c'est par ce mélange qu'il est rendu propre à la nourriture... il ne 
« faut donc pas s'étonner si l'homme, qui doit fournir à tant de sen- 
« sations si différentes et à tous les mouvements de la veille, qui sont 
“si violents ct d'une si longue durée, a aussi besoin que tout le sang 
«circule par le poumon; mais il suffit à la tortue (ct auires animaux 
« pareils, la grenouille , la salamandre, etc.), qui passe tout l'hiver dans 
«le repos et dans une cspèce d'engourdissement, qui n'a que des mou- 
«vements fort lents, .... que le tiers du sang soit porté dans ie pou- 
mon ?. ..) | | 

Enfin, il écrit cette phrase : « La principale fonction du poumon 
«est d'imprégner le sang d'air, et de le rendre par là capable de porter 
«partout l'aliment, la vie et la chaleur .» | 

{1 n'était guère possible de toucher de plus près à la vérité. 

Je viens d'étudier, dans ces deux articles, l'histoire de la découverte 
de la circulation da sang proprement dite; fl me reste à parler de la dé- 
couverte des vaisseaux lactés ou chylifères, et de celle du réservoir du 
chyle : ce sera ie sujet d'un troisième et dernier article. 


FLOURENS. 
« pulmones, ut inspiralo aere contemperetur, et ab ebullitione et sufiocatione vin- 


«dicetur..…..» (Gul. Harvei Op., p. 47.) — * Mém. de l'Acad. des sc., année 1701, 
p. 238. — * {bid., année 1699, p. 248. — * Ibid., année 1701, p. 240. 


JUIN 1849. 547 


ÉTUDES SUR LE THÉÂTRE LATIN, par Maurice Meyer, docteur 
és lettres, professeur suppléant de poéste latine au College de France. 
Paris, 1847, in-6° de 348 pages. 


TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE !. 


La comédie nouvelle des Grecs, telle que l'avaient reproduite les 
premiers comiques latins de l'époque classique, est tout enticre dans 
les vingt pièces de Plaute, dans lés six pièces de Térence. Les fragments, 
d'ailleurs peu nombreux, qui nous sont parvenus des autres poûtes de la 
fabula palliata, n'offrent rien, absolument rien, même ceux de Nevius, 
ceux de Cécilius, de Turpilius, qui ne se trouve chez Plaute et chez 
Térence. Aussi est-ce à ces deux grands auteurs dramatiques que, suc- 
cessivement, et en tenant compte des changements introduits de l'un 
à l'autre, soit par un progrès dans les mœurs et les convenances, soit 
plutôt par la diversité des points de vue et des génies, aussi, dis-je, est-ce 
à eux que M. Meyer a emprunté surtout les éléments de ses chapitres 
sur plusieurs ‘des personnages principaux de la comédie latine : les pa- 
rasites, les femmes, les esclaves. C'est d'eux aussi, et en suivant ie même 
ordre, que je tirerai les traits du tableau plus général dans lequel je 
me propose d'enfermer, comme en son cadre naturel, l'analyse de 
ces trois chapitres, faisant souvent mon profit des vues, pour la plu- 
part exactes et judicieuscs, qu'ils contiennent, quelqueivis les modi- 
fiant, y ajoutant en certains points; M. Meyer pourra s'en apercevoir, 
sans qu'il soit nécessaire d'en prévenir toujours nos lecteurs, inutilement 
fatigués par ces discussions de détail. 

Les mœurs, objet de toute comédie, se rapportent ou au caractère 
. public, ou à la profession, ou aux relations privées des personnes que le 
poëte met en scène. De là trois ordres de choses qu'on me permettra, 
pour abréger, de désigner par les mots d'ordre politique, d'ordre civil, 
d'ordre domestique, en montrant ce qu'ils ont fourni, dans des pro- 
portions très-inégales, au talent comique de Plaute. 

Par de trop bonnes raisons, que j'ai précédemment exposées, il n'a 
presque pas osé toucher à ce qui relevait, plus ou moins directement, 
de l'ordre politique. Notons cependant, avec quelques attaques discrètes 
contre la partialité des édiles dans la distribution des récompenses litté- 


* Voyez les cahiers de septembre 1848, p. 555 et d'avril 1849, p. 110. 
44. 
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raires!, contre la justicc sommaire et brutale des magistrats de police 
appelés triumvirs?, Ja censure très-vive, très-àâpre, de désordres mo- 
raux par lesquels certains membres de l'aristocratie romaine scandali- 
saient le public. Dans plusieurs de ses comédics?, un mot, jeté en pas- 
sant, fait connaître tout à coup que tel vieillard ridicule, mené par sa 
femme à la maison et par une maîtresse au dehors, jouet de sa famille 
et de ses domestiques, n'en est pas moins un noble patron, un grave 
juge , un sénateur dont les avis ont du poids au conseil et gouvernent 
les affaires de l'État. Ces révélations semi-aristophaniques sont d'un 
srand effet; elles frappent comme un coup de théâtre; elles faisaient 
chercher yar les rexards malins des spectateurs, dans l'orchestre, aux 
premiers gradins, plus d'un Déménète, qui s'y cachait avec confusion. 

Ce que je comprends sous le nom d'ordre civil, c’est-à-dire l’en- 
semble des diverses professions, des métiers, semblerait avoir dù être 
davantage de la compétence de Plaute et n'occupe cependant pus beau- 
coup pius de place dans son théâtre. C'était une matitre spécialement 
exploitée par des senres subalternes, tels que la fabula tabernaria, l'atel- 
lane , le mime. 

Une Ge ses pièces, par exenmiple, a pour titre Mercator; le personnage 
ainsi désigné est ce que nous nommons un armateur. Or À n'y est nul- 
lement question des affäires de son commerce, de son caractère de né- 
sociant, mais simplement de scs amours. 

En revanche, dans un canticum du Rudens', auquel M. Meyer a 
donné unc juste attention”, des pêcheurs s'entretiennent avec une gaîté 
mélancolique qui rappelle la célèbre idylle de Théocrite, de leur vie 
laborieuse et misérable. . | 

Dans les Ménechmes', paraît un médecin ; dans le Curculio?, un des 
acteurs en jcue par plaisanterie ie personnage. Ailleurs, par exemple 
dans l'Amphitryon®, dans l'Epidicus°, il est question des boutiques où 
l'on pratiquait la chirurgie et la pharmacie. Cette peinture est préci- 
sément contemporaine de l'introduction de la médecine à Rome, mal- 
gré l'opposition de Caton. Les médecins de Plaute parlent grec, comme 
les nôtres ont autrefois parlé latin; ils ont des systèmes qui suffisent à 
tout ; ils cachent leur embarras sous des formules, de grands mots et 
une imperturbable confiance. Ce sont vraiment les prédécesseurs des 


* Amplitr., prol.— * Amphiitr., Y, 111, 7 : cf. Asin., IL, 51, 18,28, etc. — * Asin .; 
Mercat.—" Rud., 1, 1, 3,sqq.—*p. 305; cf. p. 22.—"Menæchm., V, n11, 7, sqq.: 
1V, V. —" Curcul., I], 1, 22-24; cf. Cist., I, 1, 76; Paœn., V,11,84. —* Amphitr., IV, 
1, 9.—° ÆEpid., LL, 11, 14; cf. Merc., IL, 1v, 4. 
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médecins de Molière. Voici uu trait qui vaut bien la fameuse explica- 
tion de la vertu de l'opium : 


a....Mon foie est à la torture. ... — Alors le mal qui te travaille est un mal 


hépathique. » 
... Cruciatur jecur.... 
—Tum te igitur morbus agitat hepatarius". 


Le Pœnulus? produit sur la scène une étrange profession, qui n'était 
pas inconnue des Grecs ?, et avait, à Rome, son domicile particulier; 


nous le savons par Plaute : 
« Voulez-vous rencontrer un faussaire, allez au tribunal dans le Comnice. » 


Qui perjurum convenire volt hominem, mitto in comitium*. 


C'est la profession des faux témoins, aflranchis très-ficrs de leur liberté 
de fraiche date, ne voulant pas la compromettre par un travail honnète, 
et vivant de honteux services rendus devant la justice. Plaute a peint 
avec une gailé énergique ces industriels, que Racine faisait venir du 
Maine et qu'uu de ses personnages définit ainsi : 

! viendra me demander peut-être 


Un grand homme sec, là, qui me sert de témoin 
Et qui jure pour moi lorsque jen ai besoin ”*. 


Cela nous amène aux professions, si l'on peut leur donner ce nom. 
que Plaute a Je plus souvent introduites dans ses ouvrages, ceïles qui 
servaient les dérèglements, non pas de l'ordre politique, interdit à son 
art, non pas de l'ordre civil, touché par lui comine épisodiquement . 


mais de ce qui était son sujet spécial et perpétuel, de l’ordre domes- 


tique. 

De là, chez lui, l'apparition fréquente de l'usurier, du banquier, 
trapezita, argentarius, danista; agents de l'avarice des pères, qui font, 
sans relâche, travailler leur argent, de la prodisalité des fils, qui dissi- 
pent en plaisirs la fortune paternelle; représentés, généralement , avec 
‘une grande verve satirique, comme avides, intraitables, peu scrupu- 
Jeux, plus empressés de prendre que de rendre. 

Ea descendant l'échelle sociale, nous rencontrons à son dernier de- 
gré, dans la boue, un des plus fréquents acteurs de la comédie antique 
et de Plaute, un personnage qui n'a pas d'équivalent dans nos mœurs, 


! Curcol., Il, 1, 21, 23. — * Pœnul., I, 1, 1, sqq. — * Menandr. apud Stob. 
Serm., xc1, 29; Jncert., fab. fragm., x, 8. — * Carcul., IV, 1, 9. — $ Les Plaideurs, 
1, 6; I], 5. 
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de nom dans notre langue, le prostitnear, le leno, honteux commercant 
qui spécule sur le vice d'autrui, achète ou vole de pauvres enfants pour 
en faire, par une abominable éducation. quelque chose de pis que des 
esclaves, soulient ses méfaits ct l'ignominie de sa condition par une 
indomptable impudence, par de continuels parjures, quelquefois, comme 
la Macette de notre Régnier, par des semblants de dévotion. Plaute a 
encore montré une ee énergie dans la peinture de ce personnage, 
qui ne manque presque à aucune de ses pièces. 

Nous voici parvenus sur le terrain où s'est plus particulièrement en- 
gagé M. Mever. et où nous aurons souvent à le prendre pour guide. 
Autour du leno se groupent, dans un de ses chapitres, comme dans 
le théâtre qu'il étudie, des personnages qui y sont perpétuellement mis 
en scène, la foule des courtisanes de tout rang, de tout caraetère. La 
comedie de Plaute , en effet, comédie essentiellement domestique, roule 
entierement sur la peinture des désordres introduits dans la famille pa- 
le comanerce des courtisanes. 

Dans cette comédie, M. Meyer n'a pas négligé de le dire, nest ja. 
mais compromise l'honnèteté des femmes et des filles de condition 
bre. C'est un témoignage remarquable de ja sévérité des anciennes 
mœurs de Rome, un vestige de cette chasteté romaine qui, pendant 
piusicurs siècles, n'avait recu aucune atteinte. Plus tard, au temps de 
ja fabula tojalu, au temps où se renouvellera, sous une forme plus lit- 
terare, limpudence de l'atellane et du mime, la comédie, encouragée 
par le dérèglement des mœurs, sera moins réservée. 

Plaute est bien libre. bien licencieux, ct cependant, si dans ses cc- 
médies, comme dans tant de comédies du même théâtre, se rencontrent” 


ueiques jeunes filles victimes de violences réparées plus tard par ic 


mariage, à yest question de leurs affronts et non de leurs faiblesses; elles 
nv sont jamais montrées en commerce d'amour. Plaute ne leur donne 
pas même de rôle. On entend parler, dans PR de la fille d'Eu 
clion, on ne la voit pas. 

Quant aux femmes mariées, Plaute ne les peint pas, il est vrai, de 
couleurs fortagréables, témoin J'Artémonc de son Asinaria et bon nombre 
d'autres. Orgueilleuses de leur grosse dot, elles la font payer cher à 
ceux qui les ont épousées par avarice; elles sont altières, acariâtres : 
chassent, par leur mauvais caractère, leurs maris de la maison et les 
poussent à mal faire ; mais jamaisle moindre soupçon d'infidélité n'incri- 
mine leur vertu. Alcmène! , malgré la situation plus que délicate où elle est 
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placée, ne fait point exception à cette reserve du puête. Ce rôle déli- 
cieux, digne de Térence, et bien supérieur à ce que Molière y a substitue, 
charme par l'expression d'une tendresse grave et pudique. C'est le type 
de la matrone romaine, telle que l'avaient connue les beaux siècles de 
la république, telle que pouvaient la montrer encore quelques nobles 
modèles; c'est comme l'expiation de tant d'autres rôles qui n'ont rien 
d'aimable mais aussi rien de déshonnite. 

La vertu des femmes et des filles de condition libre ainsi mise fivrs 
de cause, reste, pour sujet à peu près unique de cette comédie do- 
mestique , le commerce des courtisanes. Elle en développe les fu- 
nestes suites: l'éloignement réciproque du mari et de la femme: fa 
discorde entre le père et le fils; quelquefois, ce qui est pis, entre ces 
derniers, une odieuse rivalité, une plus odicuse communauté; le ve- 
lächement des liens les plus forts de la famille, de l'affection, du res- 
pect; la négligence des devoirs sérieux de la vie; la dissipation de la 
fortune; enfin, et surtout, l'abaissement du caractère d'homme libie : 
car les nécessités, les embarras d'un tel commerce réduisent à recii- 
mer de honteux services de la part d'hommes méprisables, agents enr 
pressés, entremetteurs complaisants du vice, les parasites et surtout frs 
esclaves. | | 

Ce sont encore là deux classes d'acteurs qui remplissent les piéces 
de Plaute et on voit ce qui les y amène Île plus ordinairement : c'est 
la dépendance ignominieuse dans laquelle le vice place à leur égard leurs 
patrons et leurs maîtres. On comprend aussi comment un sentiment 
juste du théâtre qu'il étudiait a porté M. Meÿer à en faire le sujet des 
deux chapitres spéciaux qu'il a donnés pour pendants à son chapure 
des femmes. 

Là sont rappelées, analysées, des scènes où Plaute a peint, avec sun 
ordinaire énergie, l'oppression de l'esclave, et la revanche qu'il en sait 
prendre, en flattant les mauvais penchants de ses maîtres, en les cor- 
rompant, en les dégradant, en les abaissant à son niveau, en leur 
faisant acheter ses services au prix de son insolence. | 

Ce qui caractérise le plus la comédie de Plaute, c'est le tableau de la 
guerre intestine introduite au cœur de la famille par les deux fléaux, 
les deux pestes de la société antique, qui devaicnt à la longue en con- 
. sommer la ruine, l'esclavage et la prostitution, l'une des formes parti- 
culières de l'esclavage. 

Cette comédie, si on la considère sous ce point de vuc général, 
peut sembler monotone, et on l'a dit, Laharpe entre autres, vivement 
et justement relevé à ce sujet par l'excellent interprète de Plaute que 
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j'ai plus d'une fois cité !. Mais quelle variété dans l'exécution! Avec 
quels traits divers Plaute a su reproduire, par exemple, ces vieillards, 
époux opprimés de femmes acariâtres épousées par avarice; galants 
surannés, réduits à approuver complaisamment les désordres de leurs 
fils, par souvenir de ce qu'ils ont fait eux-mêmes autrefois, par conscience 
de ce qu'ils font encore; pour comble d'opprobre, leurs rivaux auprès 
de femmes perdues, même quelquefois leurs compagnons de débauche : 
par exemple encore, ces fils libertins et prodigues, abandonnés à leur 
passion, et lui sacrifiant, avec la fortune et la réputation, tous les sen- 
timents honnètes. 

Et, dans les deux classes serviles auxquelles Plaute à emprunté tant 
de personnages, que de variétés, saisies, exprimées par ce peintre habile 
et hardi! 

Il y a l’esclave de la campagne et l'esclave de la ville, 12 vieux servi- 
teur et le serviteur adolescent, le valet subalterne et le premier do- 
mestique; il y a Îces esclaves de louage qu'on fait venir dans l'occasion, 
joueurs de flûte, joueuses de lyre, cuisiniers surtout qui rüettent au 
pillage les maisons qui les reçoivent, et chez tous, sauf exceptions bien 
rares, celle de Tyndare dans les Captifs, celle de Stasime dans le Tri- 
nummus, lesquels offrent, avec intérêt, une peinture toute contraire, 
chez tous, à divers degrés, l'esprit de ruse, de fourberie, d'insolence, 
de révolte et de vengeance contre une société oppressive. 

De même, chez les courtisanes de Plaute, se montrent, à degrés 
très-divers, avec une singulière variété, les vices du métier, l'avidité, 
l'impudeur, l'insensibilité. De la jeunc fille en qui restent encore quel- 
ques traces, prêtes à s'elfacer, d'honnèteté primitive, on descend, dans 
ces pièces, par une affreuse gradation, jusqu’au vice endurci, jusqu'à 
la repoussante figure de la courlisane émérite qui vend sa fille après 
s'être vendue clle-même, et la dresse à devenir ce qu'elle a te ?. 

Jl serait long de parcourir la nombreuse galeric des personnages qui 
sont, dans le théâtre de Plaute, l'expr ession sans cesse renouvelée d'un 
sujet toujours le même. C'est ce qu'a fait M. Meyer, avec curiosité, avec 
exactitude, mais peut-être, comme je l'ai précédemment remarqué, 
avec trop peu d'art de composition. Tous ces portraits ne devaient 
pas être seulement juxtaposés, mais classés, maïs groupés, de manitre à 
reproduire les rapports où les présente l'analyse de la socièté antique, 
plutôt que leur succession fortuite dans des œuvres nombreuses, 


‘M. Naudet, dans son. morceau sur la vie et les ouvrages de Pluute, préface de sa 
a —* Voyez, entre autres, Asinar., If, 1; Cistellaria, I, 1; Mostellaria, 
I, nr; Cf. Terent. Hecyr., À, 1, etc. 
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sans lien, et rangées, par le caprice des éditeurs , selon l'ordre alphabé- 
tique des titres. Par là on eût évité certains rappels, certaines redites ; 
par ià on eût atteint à plus d'ensemble , de mouvement, d'intérêt. 
Cette comédie, à la fois uniforme et diverse, abonde en contrastes, 
auxquels l'auteur des Études, que nous analysons, a dû toucher plus 
d'une fois. 
Quoi de plus triste que son sujet habituel, les plaies les plus hideuses 


du corps social ? Quoi de plus gai que la forme sous laquelle ce sujet se . 


produit, particulièrement chez Plaute? Cette gaieté, en pareille matière, 
nous blesse bien quelquefois; mais il faut dire qu'elle ne blessait pas 
les anciens, amenés par l'habitude à voir, dans des institutions, des 
usages contre lesquels notre conscience et nos mœurs se révoltent , des 
pièces nécessaires de leur civilisation, préparés par conséquent, plus 
que nous ne le sommes, à s'en divertir. 

Et pourtant, du milieu même de ces plaisanteries sans fin et sans 
règle sur les hontes, les misères de la prostitution et de l'esclavage, 
s'échappent de temps à autre quelques traits qui éclairent tout à coup 
d'une triste lueur l’objet étrange de tant de rires. 


Qu'on est à plaindre quand on est amoureux ! 


« Ut miser est homo qui amat'.» 


Malheureux, en effet, pouvait penser le spectateur, un instant ramené 
au sérieux, malheureux est cet amour illégitime, acheté, mêlé de dé- 
bauche et de crapule, qui ruine la santé, la fortune, la considération, 
le caractère, vous asservit à vos vices et par eux à ceux qui en sont les 
ministres, vous fait l'esclave de vos esclaves ! 


Je suis homme comme toi. 


« Tam ego homo sum quam tu ”.» 


L'esclave, quoi qu’en aient fait la loi et la coutume, serait-il plus 
qu'une chose, une personne comine nous, pouvait se dire encore ce 
spectateur, inopinément averti de l'égalité des hommes alors si mé- 
connue ? 

Ces traits frappants n'ont point échappé à l'attention de M. Meyer, 


qui rapproche le dernier des vers fieus où déjà Philémon ° avait pro- 


1 Asinar., I, 111, 26. —* Ibid, II, 1v,83.—* Philem. apud Plutarch. ur 
Men. et Phil; Incert. fabul. fragm. XXXIX. 
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clamé que l'esclave n'est pas d'une autre chair que les autres hommes, 
que la fortune fait des esclaves, mais que la nature n'en fait pas. 

Je suis conduit à signaler dans la comédie de Plaute une autre 
sorte de contraste. Elle semble, par les tableaux qu'elle étale, des 
plus immodestes, des plus obscènes; et cependant, dans son inten- 
tion, reste généralement morale. Il faut se reporter au temps, qui n'é- 
tait pas celui des bienséances, où la vertu avait quelque chose de gros- 
sier et le vice nulle vergogne, où pouvait paraître impudemment sur 
la scène ce que la société ne prenait pas la peine de cacher. Le théâtre 
moderne a connu cette impudeur peu à peu corrigée par le progrès, 
sinon de la vertu, du moins de la décence publique. Plaute peint le 
vice à nu, mais non pour séduire, pour corrompre; au contraire, 
pour en montrer la difformité, la misère. C'est un moraliste si sévère, 
qu'il ne permet pas au vice de surprendre notre intérêt, et, quand cela 
arrive, ce n'est jamais pour longtemps; il se hâte de le dégrader. Ses 
courtisanes les plus charmantes (voyez entre autres la Philénie de 
l'Asinaria) redeviennent ce qu'on avait oublié qu’elles étaient, des cour- 
tisanes, et leurs amants des hommes avilis, chez qui est émoussé, 
altéré, le sentiment moral. | 

M. Meyer a rappelé, dans sa galerie des femmes de la comédie latine, 
quelques-unes de ces péripéties qui viennent tout à coup blesser, au profit 
de la morale, la sympathie du spectateur pour des personnages trop 
aimables. Peut-être eût-il pu insister davantage sur le caractère de cette 
morale. Ce n'est pas, il s'en faut de beaucoup, celle du christianisme. 
Elle n'interdit pas le désordre; elle ne s'occupe que de le régler, elle 
l'admet dans certaines limites, dam id modo fiat bono'. Quelles sont ces 
limites? Plaute, que je viens de citer, l'a dit plus d’une fois’, et on 
peut le conclure de la plupart de ses comédies, où il fait bonne justice 
de ceux qui les franchissent : respect aux filles, aux femmes, aux veuves 
des citoyens; du reste grande liberté, pourvu que l'âge excuse vos fai- 
blesses, que la fortune, la réputation, l'honneur n'en souffrent point, 
qu'elles ne fassent point oublier les devoirs envers la patrie, enfin que 
l'État soit victorieux et paisible. Sauf ces conditions qui équivalent pres- 
que, il faut en convenir, à une prohibition, la morale de Plaute, 
comme celle de son grave contemporain, Caton*, montre une indul- 
gence dont les modernes se scandalisent avec raison. 

Plaute est un ancien; il faut s'en souveuir pour le juger, et on trou- 


* Amphitr., III, 1v, 13. — * Tracul., I, 1, 55; Carcul., I, 1, 28, etc. — * Horat 
Serm., 1,11, 31. 
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vera que, dans un ordre d'idées morales, moins sévère que celui où 
nous vivons, il n’a pas laissé de jouer assez dignement sur la scène ce 
rôle de moraliste, qui est, en tout temps, en tout lieu, celui du poëte 
comique digne de son art. De ses pièces si folles et si déréglées, où la 
liberté du pinceau s'emporte jusqu'à l'obscénité, où la pudeur est prè- 
chée avec effronterie, comme chez Juvénal, résulte, après tout, une 
impression morale, le dégoût du vice, le regret de la vertu, quelque 
chose du sentiment doüloureux si éloquemment exprimé par Lucrèce 
dans des vers où il me semble que se résume la leçon de la comédie 
latine. Après Plaute et Térence, après Afranius, Lucrèce disait des 
voluptueux, des hommes de plaisir : 


« Ajoutez que leurs forces s épuisent et succombent au labeur ; ajoutez qu'il leur 
faut vivre soumis aux caprices d'autrui. Cependant, le bien s'en va; les dettes se 
contraclent ; les devoirs languissent, la renommée s'altère et chancelle ; et pour des 
essences précieuses, de belles chaussures de Sicyone qui rient aux pieds d'une 
maîtresse, de grandes émeraudes dont la verte lueur est enchâssée dans l'or, une 
pourpre assidüment foulée, abreuvée sans relâche de la sueur de Vénus. Le fruit 
dn travail des pères se change en bandeaux, en diadèmes, en manteaux de Carie 
ou de Chio; il faut de rares étoffes, des tables somptueuses, force jeux, force coupes, 
des parfums, des couronnes, des guirlandes : mais, c'est en vain, puisque de la 
source même des délices sort je ne sais quoi d'amer qui vous torture parmi les 
fleurs : soit que votre âme sente sa faiblesse et se déchire elle-même parilà pensée 
d'une vie trainée dans l'oisiveté, perdue dans la débauche: soit qu'on vous ait laissé 
en partant ii mot équivoque, trait brülant qui s'attache à votre cœur et s'y 
nourrit comme la flamme; soit que vous ayez remarqué des regards trop distraits, 
errant comme s'ils cherchaient un rival, que vous ayez surpris sur des lèvres per- 
fides la trace d'un sourire. » 


Adde quod absumunt vires, pereunt que labore : 
Adde quod alterius sub nutu degitur ætas. 

Labitur interea res, et vadimonia fiunt; 

Languent officia, atque ægrotat fama vacillans : : 
Unguenta et pulchra in pedibus Sicyonia rident 
Scilicet; et grandes viridi cum luce smaragdei 

Auro includuntur, teritur que thalassia vestis 
Assidue, et Veneris sudorem exercita potat : 

Et bene parta patrum fiunt anademala, mitræ, 
Interdum in pallam, atque Alidensia, Chia que vortunt. 
Eximia veste et victu convivia, ludei, 

Pocula crebra, unguenta, coronæ, serta parantur; 
Nequidquam, quoniam medio de fonte leporum 
Surgit amari aliquid, quod in ipsis floribus angat : 
Aut quom conscius ipse animus se forte remordet, 
Desidiose agere ætatem , lustrisque perire ; 

Aut quod in ambiguo verbum jaculata reliquit, 
Quod, cupido affixum cordi, vivescit, ut ignis : 
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Aut nimium jactare oculos, aliumve tueri 
Quod putat, in voltu que videt vestigia risus'. 


Encore un contraste dont je suis frappé lorsque j'étudie chez 
Plautc, particulièrement, la comédie des anciens, la comédie latine. 
Le comique en est vrai, et cependant souvent chargé , dans l'intérêt de 
la leçon morale, et surtout dans l'intérêt de la gaieté. Du besoin d'égayer 
le public était en effet résulté l'usage universel sur la scène des Grecs 
et des Romains, et qui s’est étendu abusivement à la nôtre, de certains 
personnages de convention, ou du moins à moitié réels et à moitié 
convenus. Le poëte n'eût pu dire d'eux, comme notre Labruyère : « Je 
«rends au public ce qu'il m'a prêté. » Ils lui étaient rendus avec les traits 
grossis, forcés, de la caricature, de la farce; les vices, les ridicules 
qu'ils représentaient, ils en avaient conscience, ils les avouaient, ils les 
montraient, ils s'en paraient ; faisant eux-mêmes les honneurs de leur 
burlesque personne avec beaucoup de gaieté, mais un peu plus qu'il 
n'eût fallu pour l’exacte vérité du drame. | 

Tel est le fourbe, celui que représentent chez Plaute les Léonidas, 
les Libanus?, les Chrysale’, les Epidicus“ et tant d'autres; artiste en stra- 
tagèmes, trompant par inclination et par point d'honneur, autant que 
par intérêt. N n'était primitivement que l’esclave rusé dont il semble 
que M. Meyer ne le distingue pas assez, lorsqu'il rapproche du modèle 
des mœurs sociales les images plus ou moins fidèles, plus ou moins 
exagérées, qu'en avaient exprimées les comiques latins. 

Tel est le parasite, autre idéal, idéal de gloutonnerie et de bas- 
sesse, dont on peut trouver le point de départ dans les rapports qu'a- 
mène partout, entre le pauvre et le riche, et qu'avait établis à Rome 
entrele client et le patron, l'inégalité des conditions et des fortunes. Ici en- 
core, jeregrette que M. Meyer n'ait point tenu assez de compte de ce point 
de départ naturel et de ce qui pouvait y correspondre, sans trop d'exagé- 
ration bouffonne, dans les imitations de la comédie antique; je regrette 
qu'il y ait trop substitué, d'après un piquant chapitre d'Athénée’, une 
origine assez arbitraire. Ï1 fait descendre, comme en droite ligne, de 
certains ministres du culte, chargés de garder les offrandes portées dans 
les temples et en prenant leur part, serviteurs et convives des dieux, 
ceux auxquels ils n’ont pu donner que leur nom de parasites, et cela par 
métaphore, et assez tard, au temps du fils d'Aristophane et de la comé- 


! Lucret. De nat. rer., IV, 1117, sqq. — * Asinar. — * Bacchid. —* Epidic. — 
* Deipn., VI. 
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die moyenne}, ceux qui auparavant s'appelaient flatieurs et eussent pu 
garder ce nom. | | 

C'est par métaphore aussi, je le crois et m'écarte encore en cela de 
l'opinion de M.Meyer?,que quelques acteurs sont nommés dans des ins- 
criptions funéraires parasites d'Apollon®. On a voulu, par ce titre, rendre 
hommage à leur art, à leur talent, et non rappeler qu'ils joignaient à 
leur profession comique une sorte d'office religieux. J'y vois comme 
l'équivalent du Arovvosaxo! reyviras, du diovuooxéhaxes des Grecs*. C'est 
ce qui me paraît résulter même de cette épigramme de Martial ®, allé- 
guée cependant par M. Meyer, où le poëte fait dire au célèbre mime 
Latinus : 


ppEno j y consens, le parasite de Phœæbus, pourvu que Rome sache que je 
suis le serviteur de son Jupiter. 


Vos me laurigeri parasitum dicite Phœæbi 
Roma sui famulum dum sciat esse Jovis. 


Si chargée que fût, sur la scène antique, l'image des parasites de tout 
ordre, car ils y paraissaient sous des traits divers selon le degré de létr 
fortune, de leur esprit, de leur faveur, plus souvent de leur misère et 
de leur dégradation, à quelque excès d’exagération bouffonne qu'on y 
portât leur avidité famélique , leur gaieté de commande, la lâcheté de 
leurs complaisances intéressées , leur patience à souffrir les affronts et 
même les violences, ils avaient de lointains modèles dans la société 
réelle et à tous ses étages. C'est ce dont témoigne, pour les plus bas, le 
mot de Diogène, à la vue des souris qui viennent dans son tonneau 
prendre leur part de ses rogatons : « Eh! j'ai aussi mes parasites 6 : » c’est 
ce dont témoigne aussi, pour les plus hauts, ce dialogue d’Alexis, rap- 
porté par Âthénée ? parmi beaucoup d'autres citations charmantes qui, 
du naufrage de la comédie moyenne, de la comédie nouvelle, ont presque 
sauvé le rôle du parasite. 

Ï y a, Nausinicus, deux sortes de parasites : l'une vulgaire , commune, celle des 
comédies, la nôtre, gens obscurs, hisirions aux noirs habits, que nous sommes. : 
— Et l'autre ? — Oh! ce sont des gens à part, des parasites d'importance, des co- 
médiens de la vie qui y jouent un grand rôle; leur orgueilleux sourcil témoigne de 


leurs mille talents, de leur fortune qui toujours s'arrondit. Tu sais ce que c'est, tu 
les connais? — Sans doute: ces parasites dont tu parles sont des satrapes, des gé- 


‘ Athen. ibid. Cf. Meinecke, Hüst. crit. comic græc., p. 377. — * P. gg, 100. — 
* Gruter, 329, 330; Orelli, 2625. — * Aristot. Rhet., II], 20; Alciphr., I, 48; 
Athen., VI, etc.; cf. Diog. Laert. X, 8. — IX, 29. — * Diog. Laert., VI, 4o.— 
*Deipn., VI, 8 , ed. Schweigh., t. II, p. 410; cf. Meinecke, Fragm. comic. græe., t. JH, 
p. 433. ee 
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néraux ‘. — Des deux parts, c'est même but, même travail, un assaut de flatterie. 
Mais quoi ? Il en va dans notre profession comme dans la vie; la fortune y fait des 
grands et des petits ; les uns nagent dans l'abondance et les autres mendient..... 


Le piquant traité de Lucien, sur les gens de lettres à la solde des grands, 
ainsi qu'on traduit d'ordinaire ?, son dialogue sur l'art du parasite’, fe- 
raient suivre assez loin l'histoire du parasitisme, dans la société grecque et 
même dans la société romaine. Pour cette dernière, d'ailleurs, les témoi- 
gnages ne manquent point. M. Meyer a emprunté, par exemple, à Ho- 
race, lequel l'avait emprunté à Lucilius, le nom d'un parasite romain 
qu'a illustré la satire, de ce Mœnius qui, après avoir bravement con- 
sumé l'héritage de sa mère et de son père, était devenu un plaisant, un 
bouflon à l'existence vagabonde, sans ratelier fixe, tirant ce qu'il pou- 
vait des complaisants de ses vices ou des gens timides qu'effrayait sa 
méchanceté; railleur redoutable, dont les bons mots ne ménageaient 
personne, et qui, à jeun, ne faisait point de différence entre un conci- 
toyen et un étranger, tempête déchainée sur le marché, gouffre sans 
fqd où il allait s'engloutirt. 

Ce portrait est précieux à recueillir; il est emprunté aux réalités du 
monde , et cependant conforme aux exagérations du théâtre. On y ap- 


prend , au sujet d'un homme qui avait été à peu près contemporain 


du Gnathon de Térence, ce qu'on peut aussi apprendre de ce person- 
nage comique , comment l'ordre des parasites, des vrais parasites, les 
originaux de ceux de la scène, se recrutait en partie d'anciens riches 
ruinés par leurs vices. 

Horace nous parle aïlleurs® des parasites de sa médiocrité, Mulvius 
et d'autres qu'il ne nomme point; il nous les peint, comme dans une 
scène de comédie, qui se retirent de fort mauvaise humeur, quand, au 
moment du repas, une invitation imprévue de Mécène l'appelle lui- 
même à cette table qu'Auguste, disputant à son ministre la possession 
du poëte, a appelée d'un nom bien dur : Veniet ergo ab ista PARASITICA 
mensa ad hanc regiam”. Mais Horace, qui a porté dans son commerce 
avec les grands tant de délicatesse, qui a même enseigné l'art de se 
ménager auprès d'eux sans se dégrader, sans s'avilir #, Horacc u'accepte 
pas ce nom de parasite; il se dit le convive, le commensal, l'ami de 
Mécène, conviva”, convictor %, amicus!!, et ïil en a le droit : ces noms ne 


! J'ai traduit selon l'ingénieuse transposition de Grotius. — * Ilepi rüv émi pod 
cuvôvrav. —* [ep wapacirou rot dr: véyvn D wapaorrixh. — ‘ Horat. Epist., 1, xv, 
26 sqq. — * Terent., Eunuch., 11, 111, 4. — * Serm., Il, vir, 32, sqq. — * Suet., 
Vit. Horat.—" Epist., 1, xvir, xvnir, ad Scævam, ad Lollium. —"Serm., 11, vi, 34. 
— "Serm., 1, v1, 47. — * Passim. 
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lui ont-ils pas été donnés par Auguste lui-même dans des letires que 
rapportent à son très-grand honneur ses bio$raphes anciens? Je sais 
gré à M. Meyer d'avoir fait, au sujet d'Horace, ces distinctions; mais 
je lui en veux de ne les avoir point étendues! à Ennius et à Térence. 
Qu'il remplace ces poëtes honnêtes gens par un Verannius, un Fabullus, 
que Catulle, leur ami, plaint si fort d'être exclus par d'autres de la 
table somptueuse de Pison, réduits à chercher des invitations dans les 


carrefours : 
mei sodales 
Quærunt in triviis vocationes?. 


Ce sont là de vrais parasites, trop semblables à ceux de la comédie. 
et Catulle, quise met obligeamment de moitié dans ces disgrâces de bas 
étage, qui s'écrie avec un désappointement dont on est tenté de rire, 
Join d'y compâtir : « Cherchez donc de nobles amis!» 


os. pete nobiles amicos! 


Catulle s expose , fort à faire crier lui-même au parasite. N'avait-il jamais 
vu au théâtre l'Égasile de Plaute, en quête d'un diner, perdant sans 
. fruit sur la place publique, pour se faire inviter, les meilleurs bons 
mots de son répertoire, et se plaignant que les riches, que les grands 
ne traitent plus que ceux qui peuvent les traiter à leur tour : 


Eos requirunt, qui lubenter, quom ederint, reddant domi”. 


On ne donne à diner qu'à celui qui le rend; 
On ne le donne pas, on le prête, on le vend". 


Ces rapprochements entre les parasites réels de la société antique et 
les images d'une exagération bouffonne qu'en avait exprimées la comédie 
grecque et latine m'ont mené un peu loin. Je me hâte de passer à un 
troisième et dernier personnage, aussi vrai, à son origine et dans les 
continuelles reproductions qu'on en faisait sur la scène, d'un comique 
aussi chargé que le parasite, au militaire fanfaron. Le parasite, le mili- 
taire fanfaron allaient presque toujours de compagnie, et Cicéron nous 
a dit pourquoi : «Les flatteries de l'un n'auraient pas paru si plaisantes 
«sans la jactance de l'autre. » 

; Nec parasitorum in comœædia assentatio nobis faceta videretur, nisi essent milites 
gloriosi”, 


Le militaire fanfaron a son histoire, qu'on peut lire, je l'ai déjà dit°, 
* Page 107. — * Catull., Carm., xzvur, 6; cf. xxvint. — * Plaut., Captiv., I, 


1, 13. — *Rotrou, Les Cap! ÿs, IT, 1. — ‘ Cic., De amicil., XXVI. ue Voyer plus 
haut, page 211. 
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dans un savant et agréable chapitre de Boettiger !, j'ajouterai dans une 
des ingénieuses préfaces"de M. Naudet?. Ce personnage se montra chez 
les Grecs dans la société et ensuite sur le théâtre, à l'époque où le ser- 
vice militaire cessa d'êtreune des obligations, des prérogatives attachées 
au titre de citoyen, où l'on se reposa de la défense du pays sur des 
mains mercenaires, où les rois de Macédoine , les monarques asiatiques, 
successeurs d'Alexandre, commencèrent à tirer de Grèce des chefs d'a- 
venturiers, des capitaines de compagnies soldées, des espèces de con- 
dottieri, qui, ayant fait fortune à la guerre, venaient dans quelque ville 
de luxe et de plaisir, comme Corinthe, comme Athènes, dépenser leur 
argent avec des parasites et des courtisanes; gens brutaux, qui révol- 
taient le public par leurs prodigalités, leurs déreglements, en même 
temps qu'on s’amusait de leur sottise confiante , de leurs disgrâces chère- 
ment pâyées, quelquefois mème de la poltronnerie qui se cachait sous 
leur jactance, qui démentait les pompeux récits de leurs lointains et 
imaginaires exploits. La comédie s'empara de ce personnage ridicule, 
l'exagéra jusqu'à la caricature, en fit un nouvel idéal grotesque; non 
pas la comédie ancienne, au temps de laquelle il était inconnu, mais 
la comédie nouvelle, devant laquelle il posait. Les militaires fanfarons 
de Ménandre, de Philémon, de Diphile, d'Apollodore, de tous les 
poëtes de cette école, n'étaient jamais des Athéniens, mais des étrangers, 
étoliens, Acarnaniens, Thessaliens et autres. À plus forte raison, trans- 
portés sur la scène romaine, avec des traits dont l'exagération extrava- 
gante et bouffonne alla toujours croissant, ne furent-ils pas, dans l'in- 
tention des auteurs, comme les autres personnages, des Romains. Ce 
rôle, complétement exotique, ne retrouvait point de modèles à Rome, 
mais il y plaisait précisément par son contraste avec les mœurs de cette 
cité belliqueuse, où la guerre était la vocation commune, l'occupation 
habituelle, la valeur une vertu de tous les jours, où les faux braves 
devaient être à peu près inconnus. Quand M. Meyer, qui, à l'occasion 
des parasites, a dû parler de leurs patrons ordinaires, des militaires fan- 
farons®, a supposé que le Cléomaquef, le Thérapontigone”, le Pyrgopo- 
lynice® de Plaute, par exemple, pouvaient représenter en quelque chose 
les hommes revenus des guerres puniques, il a émis une opinion 
bien hasardée, et contre laquelle ont réclamé d'avance, assez vive- 
ment, dans les écrits que j'ai précédemment rappelés, Boettiger et 


M. Naudet. 


 Opasc. Dresd. 1837, p. 266. — * Préf. de la trad. du Miles gloriosus, de Plaute. 
—— * Page 84. — ‘ Bacch. — * Curcul. —* Mil. Gior. 
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Ces traits généraux de la comédie de Plaute, on les retrouve en 
partie dans ce qui reste du théâtre de Cécilius, son contemporain et 
l'introducteur de Térence, ce poète dont Horacc a loué la force comique! 
et qu'on a placé? en tête des comiques latins; on les retrouve chez tous 
les représentants plus ou moins célébres de la fabula palliata, dont il 
reste quelque vestige; mais ils se rencontrent plus particulièrement 
chez Térence, qui partage avec Plaute l'honneur de nous avoir légué 
des monuments entiers de son pénie dramatique. 

Is y reparaissent , mais avec des changements que M. Meyer s'est 
attaché à marquer, et dont il a tiré Seulement des conséquences trop 
défavorables, je l'ai déjà dit®, à la vérité et au comique de Térence. In- 
diquons-en quelques-uns. 

Le militaire fanfaron n'est plus chez lui qu'un sot fort vain, qui veut 
s'én faire accroire, mais dont la jactance n'excède pas les limites du 
vraisemblable. Quant au parasite, ce n’est plus le personnage famélique , 
olouton, bafoué et battu, tant de fois reproduit chez Plaute c'est un 
homme ami du plaisir et de la bonne chère, qui répare chez les autres, 
au prix de la flatterie, les disgrâces de la fortune. Gnathon, c'est sim- 
plement le flatteur, comme Thrason n'est pas autre chose que le fan- 
faron , le vaniteux *. 

Les esclaves n'offrent plus chez Térence cette race malfaisante qui 
porte dans la société, par laquelle elle est flétrie , opprimée , une guerre 
intestine ; ce sont des serviteurs, assez doucement traités, en récom- 
pense assez zclés, qui rusent, mais pour leurs maîtres, et se font pardon- 


ner leurs fourberies par du dévouement et même quelquefois de l'hon- 


nètete. 

Dans ce nouveau théâtre, les courtisanes ne différent plus guère des 
femmes honnêtes que par le malheur d'une situation au-dessus de 
laquelle les élève ou la délicatesse de leurs sentiments, ou du moins 
l'élégance de leurs manières, jusqu'à ce que quelque découverte généa- 
logique ; ménagée au dénoûment, les replace dans un rang plus hono- 
rable, dans une condition plus décente. 

Si les maris ne se montrent pas plus aimables qu'auparavant à l'égard 
de leurs femmes, celles-ci, témoin la Sostrate de l'Hécyre, paraissent 
plus dignes de leurs bons procédés. Les jeunes gens sont désormais moins 
libertins qu'amourcux, et les vicillards plus occupés de les ramener 
dans le bon chemin que de les suivre dans leurs égarements. C'est 
presque Île contraire de ce qui se voyait chez Plaute. 


Epist. I. 1, 59. — * Volcatius Sedigitus, apud. A. Gell. Noct. ait., XV, 24. 
— ee plus haut, p.218. — * ÆEanuch., Il, 11,1, sqq.; HE, 1, 1, sqq. 
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Les personnages de Térence ne sont ni tout à fait bons, ni tout à fait 
mauvais; ils paraissent même, en général, plutôt bons que mauvais; 
ils ont les penchants qui résultent pour l'homme de sa nature, de ses 
relations domestiques et sociales , avec ce mélange de faiblesses qui en 
sont inséparables. Plaute a poussé plus loin, jusqu'au vice, avec une 
énergique et inflexible gaicté. Ce que dit Horace, d'après Aristote, des 
divers âges de l'homme, pourrait paraître un programme fidèle de la 
comédie de Térence. Il ne suffirait pas pour celle de Plaute. 

Une peinture presque étrangère à Plaute et qui occupe une très- 
grande place chez Térence, c'est celle des rapports naturels qui lient 
les pères ct les fils. Plaute ne nous donne là-dessus que les honteuses , 
les hidcuses exceptions du vice : des fils qui supputent les années de 
leurs pères et trouvent qu'ils vivent bien longtemps; qui mettent toute 
leur industrie à les rançonner, à les piller, pour satisfaire à de folles 
profusions; qui les livrent sans respect, sans pitié, à la risée de leurs 
maîtresses et de leurs serviteurs, d'esclaves ct de prostituées; d'autre 
part, des pères tout à fait dignes de ce mépris, indifférents à l'honné- 
teté de leurs cnfants qu'ils corrompent par leurs exemples, se procla- 
mant effrontément leurs rivaux d'amour, leurs compagnons de dé- 
bauche, leur disputant, partageant avec eux de viles créatures, leur 
tenant compagnie dans de mauvais lieux. Voilà Jes hidcux tableaux re- 
produits avec une gaicté vengeresse par Plaute, et dont il nous dit qu'il 
avait trouvé le modèle dans la société de son temps. Térence en a dé- 
tourné ses regards, et sa main plus timide à tracé, au contraire, la pein- 
. ture consolante de la jeunesse qui écoutc avec respect, reconnaissance, 
repentir, tout au moins réserve et modestie, la vieillesse qui la reprend 
et Ja conseille; la peinture de la vieillesse qui, forte de son expérience, 
s'applique à modérer, à régler les passions du jeune âge, à les retenir 
sur cette pente glissante qui les entraine vers le vice: peinture d'un 
intérêt touchant auquel se mêle quelque gaieté, quand la fougue de l'âge, 
aidée par de mauvais conseils et une perverse industrie, vient décon- 
certer les bonnes résolutions des jeunes gens ou les plans d'éducation 
des vieillards. 

Combien cela diffère des tableaux d'intérieur tracés par Plaute! Est-ce 
donc que, dans les vingt années qui les ont séparés, 1l s'était opéré à 
Rome une grande révolution morale? C'est plutôt que Térence n'était 
guère porté à reproduire de préférence les mauvais côtés de la nature hu- 
maine, que, négligeant nos vices, dont Plaute avait fait hardiment le puis- 
sant ressort de son comique, il aimait micux s'occuper de nos passions, 
de nos faiblesses, qui sont un objet d'intérêt encore plus que de gaieté. 
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J'arrête ici, car cet article est bien long ,des analyses, des parallèles, 
qui sont loin d'être épuisés. J'aurai peut-être l'occasion de les reprendre, 
si, comme il l'annonce, M. Meyer donne suite aux intéressantes études 
qui m'y ont amené. 


PATIN. 


a remrmeonmcmmenn 


Teop. Gui. Jo. Jurnsozz Commentarü in historiam gentis Samari- 
tanæ, Lugduni Batavorum, 1846 ,in-4°. Chronicon Samaritanum 
arabice conscriptum, cui titulus est Liber Josuæ, ed. Tu. G. J. 
Jurveozz, Lugduni Datavorum, 1848, in-4°. 


TROISIÈME ARTICLE!. 


Ainsi que je l'ai dit, en rédigeant mon précédent article, M. Juyn- 
boll, dans la première partie de son ouvrage, s'est attaché à faire con- 
naître l'origine des Samaritains, les colonies étrangères qui étaient venues 
se joindre aux restes des dix tribus d'Israël ; après avoir discuté cette 
question : De quels points avaient été tirés ces colons, il a recherché les 
différents pays, soit de l'Orient, soit de l'Occident, où les Samaritains 
formèrent des établissements plus ou moins nombreux; il a examiné 
quel fut, sous Îes empereurs romains, sous les monarques musulmans, 
l'état des Samaritains, cafin, il a recherché quel fut, chez. ce peuple, 
jusqu'à nos jours, l'état de la religion, de Îa littérature. 

Dans la seconde partie, l'auteur iraite ex professo de l'histoire des 
Samaritains, depuis le moment où les Juifs retournèrent de la captivité 
de Babylone. Il reconnaît (ct je partage complétement son opinion) que, 
pour ce qui concerne cetie époque ct les suivantes , les traditions indi- 
gènes des Samaritains ne méritent aucune confiance, n'offrent que des 
récits incohérents, où un peu de vérité se trouve noyée dans une mul- 
titude de fables. C’est aux livres de la Bible, et quelquefois à l'historien 
Josèphe, que nous pouvons uniquement avoir recours. Malheureuse- 
ment, les écrivains sacrés n'ont, que par occasion, traité ce qui con- 
cerne les Samaritains; en sorte «ue nous sommes loin de pouvoir 
réunir, sur cette matière, des renseignements tant soit peu complets. 

Dans la première année du règne de Cyrus, les Juifs, ayant, par un 
édit de ce monarque, obtenu la permission de retourner dans leur patrie 
et de rebâtir les murs de leur capitale, se rendirent dans la Judée sous 
la conduite de Zorobabel ct du grand prêtre Josué ; là, ils s’occupèrent 


! V. pour les deux premiers articles, les cahiers de septembre 1848 et mars 1849. 
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surtout de relever les ruines du temple. Les Samaritains qui, avant 
l'arrivée des Juifs, exerçaient une domination à peu près exclusive sur 
les contrées en decà de l'Euphrate, allèrent trouver les chefs des Juifs, 
et leur offrirent de partager avec eux les frais et les travaux que récla- 
mait la réédification du temple. Repoussés dans leurs prétentions, ils 
concçurent contre leurs voisins une haine profonde, et firent jouer, au- 
près des monarques perses, toutes les ressources de l'intrigue, de la 
calomnie, pour empêcher les Juifs de réaliser leur projet favori. Leurs 
efforts n'obtinrent que trop de succès; et les travaux de la construction 
du temple dencurèrent interrompus, jusqu'à la seconde année du règne 
de Darius, fils d'Hystaspe. À cette époque, les Juifs, animés par les 
exhortations des prophètes Agate ct Zacharic, ayant repris avec une 
nouvelle ardeur l'entreprise trop longtemps suspendue, les Samaritains 
s'adressërent au roi de Perse, pour lui dénoncer la témérité des habi- 
tants de la Judée; mais Darius, ayant fait rechercher Gans les archives 
de l'empire et retrouvé l'original de l'édit de Cyrus, accorda aux Juifs 
la liberté entière de poursuivre les travaux; et la construction du temple 
fut achevée la sixième année du règne de ce prince. 

La septième année d'Artaxerxe Longucmain, Esdras obtint de ce mo- 
narque l'autorisation de faire un voyage à Jérusalem; et le prince s’en- 
gagea, dans les termes les plus bienveillants, à favoriser les Juifs, et à 
fournir l'argent nécessaire pour le service du temple. La vingtième année 
du règne du mëme prince, Néhémic, son échanson, se rendit à Jérusa- 
lem. En voyant les murailles de cette ville tout en ruines, ses portes 
consumées par le feu , il fut vivement attendri, et pressa instamment ses 
compatriotes de relever les débris de Ilcur malheureuse patrie. Ses exhor- 
tations chaleureuses obtinrent un plein succès, et, de tous côtés, les Juifs 
mirent la main à l'œuvre. Les Samaritains et Îcs autres peuples voisins 
essayèrent vainement d'arrêter cet élan de zèle. Les Juifs, animés et 
soutenus par les avis et l'exemple de Néhémie, bravèrent leurs en- 
nemis, ct l'ouvrage s'acheva heureusement. M. Juynboll a pris soin de 
passer en revue ct de commenter les événements de cette époque mé- 
morable. Ses observations, à cet égard, sont, en général, exactes et 
judicicuses; qu'il me soit seulement permis de lui adresser quelques 
objections. 


Pour ce qui concerne les noms propres, nous voyons, par le livre. 


d'Esdras, que Zorobabel paraît avoir recu le surnom de Scheschbatzar 
"x28w. M. Juynboll, à l'exemple de feu M. Gesenius, dérive ce nom 
des mots persans ,5) puumz ; qu'il traduit par cul{or ignis. Mais je ne 
saurais admettre cette explication. Le mot jm, ou plutôt yum, ne 
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signifie pas cultor ; il signifie celui qui est joint à une chose ou qui incline 
vers une chose. Je suppose plutôt, d'après la forme de ce surnom, qu'il 
appartient au langage particulier des Chaldéens, langage qui ne nous est 
connu que par des noms propres. Le nom Knt"n, qui est donné comme 
un titre de dignité à Esdras, à Néhémie, ne dérive pas, je crois, du mot 


J9 


persan 5 ou ex%)s, attendu que ce terme sc prend toujours en mau- 
vaise part et signifie asper, durus; qualification qui nc convient guère 


à un magistrat suprême. On pourrait plutôt y reconnaître le mot durust, 
29 
CAw)5, qui signifie parfait; mais je crois encore que ce mot appartient 


plutôt au langage des Chaldééns. Le nom Reghem-Melek +7 a3 est rendu 
par regis amicus; mais je doute beaucoup que le mot D ait jamais si- 
guifié ami. 

M. Juynboll s'étend d'une manière intéressante sur le rôle Ambigu 
que jouèrent, à cette époque de l'histoire, les Samaritains , qui, lorsque 
les Juifs se trouvaient dans une situation florissante, prétendaient s'asso- 
cier à eux comme ayant une origine commune, et qui, d'un autre côté, 
étaient toujours prêts à ourdir contre ce peuple des intrigues dange- 
reuses. Îl n'est pas étonnant que celte conduite artificieuse ait contribué 
puissamment à entretenir et à augmenter la division qui régnait déjà 
entre ces deux peuples. Aussi les Samaritains sont-ils désignés, dans 
les livres d'Esdras et de Néhémnie, par les mots : « Les ennemis, les ad- 
«versaires des Juifs. » Dans un passage de la Sagesse de Jésus fils de 
Sirach!, Dieu dit : «Mon esprit est irrité contre deux nations, et il n° \ 
«en a pas une troisième. » Je veux dire : « Ceux qui habitent la montagne 
«de Samarie, les Philistins et le peuple insensé qui réside à Sichen. » 
Dans ce passage, il ne peut être fait mention que de deux peuples, 
les Phiälistins et les Samaritains. Le premier mot a élé transposé. Et le 
peuple de Sichem doit être réuni aux habitants de la montagne de Sa- 
marie comme ne formant qu'une seule nation. | 

Le temps ne fit qu'augmenter la haine acharnée qui animait les Juifs 
contre les Samaritains, et que ces derniers rendaient à leurs voisins avec 
usure. M. Juynboll, commentant le passage où Néhémie rapporte qu'il 
trouva les murailles de Jérusalem démolies et les portes consumées par 
le feu, se demande à quelle causc il faut attribuer cette dévastation. Il 
suppose, avec raison, que ce désastre ne fut pas l'effet d'une guerre civile 
qui aurait eu lieu entre les Juifs ct les Samaritains, ét sur laquelle l'his- 
toire de ce temps garde le plus profond silence. «Quelques-uns, dit-il, 


* Chap. L, v. 25, 26. 
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tiquaicnt les cérémoins du culte de Dicu; et que cette fondation put 
précéder de beaucoupl'érection dumagnifiquetémple du mont Garizim. 

À l'occasion de ce temple, M. Juynboll entre dans des détails inté- 
ressants sur ce qui concerne le Pentateuque hébreu-samaritain, sur 
les points nombreux dans lesquels ils s'accorde avec celui qui est reçu 
chez les Juifs, sur les différences qui se rencontrent avec les deux exem- 
plaires, et dont quelques-unes présentent des altérations faites de des- 
sein prémédité. Les résultats que présente cc'te discussion sont parfai- 
tement conformes à ceux que feu Gesenius avait consignés dans une 
savante dissertation publiée par lui sur ce suiet intéressant. 

Les Samaritains s'étaient soumis à Alexandre, et lui avaient servi 
d'auxiliaires dans le siége de Tyr et dans celui de Gaza. Ce prince con- 
duisit-en Égypte les troupes commandées par Sanballat, et leur confia 
la défense de la Thébaïde. Andromaque, que ce prince avait nommé 
gouverheur de la Syrie, ayant:été massacré ou brûlé vif par les Sama- 
ritains, Alexandre vengea ce meurtre, ct choisit, pour le remplacer, 
Memnon , ou suivant d'autres Asclépiodore. Suivant quelques auteurs, 
Alexandre, ayant pris d'assaut la ville de Samarie, y placa une colonie 
de Macédoniens. 

Sous le règne de Ptolémée, fils de Lagus, des Juifs et des Samari- 
tains en grand nombre, redoutant la vengeance d'Antiochus, émigrèrent 
en Égypte, à la suite de Ptolémée. Sous le règne des Séleucides, et par 
suite de l'esprit de prosélytisme de ces monarques, les opinions des 
Grecs se propagèrent chez les Samaritains aussi bien que chez les Juifs. 
Une partie de ces deux peuples resta attachée aux dogmes établis par 
Moïse, tandis que d'autres embrassèrent le culte des idoles. Le temple 
des Samaritains fut consacré À Jupiter, désigné par de surnom-de Xe- 
nins, Sevlos, ou de Ellenius, ÉAAnvlos. Et l'introduction de ce nouveau 
culte dut éprouver beaucoup moins d'opposition chez les Samaritains 
que chez les Juifs. Car, parmiles premiers, beaucoup d'individus avaient, 
sans doute, conservé, à côté de la religion de Moïse, les dogmes ido- 
lâtres que leurs ancêtres avaient apportés des pays de l'Orient, à l'époque 
où ils furent transportés par les Assyriens, et établis comme colons dans 
l'ancien royaume d'Israël. Awmoment où les Machabées s'armèrent pour 
la défense de la véritable religion, et pour délivrer la Judée du joug 
des Séleucides, les Samaritains, bien loin de réunir leurs efforts à ceux 
de ces généreux athlètes, se joignirent en grand nombre aux Syriens, 
pour combattre les hommes qui sacrifiaient leur vie pour conserver 
leur foi. 


Jonathas et Sinon: es de Judas Machabée. avaient obtenu des 
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princes ae la ns: de trois villes détachées de la Samarie, 
savoir : AQeipend ou AQepeud, Lydda et Ramathem ou Ramatha. La si- 
tuation des deux dernières villes est bien connue. Quant à la première, 
M. Juynboll croit y reconnaître cette petite ville appelée ÉQpaïn, dont 
_parle Josèphe, et qui se trouvait sur la route que l'on suivait pour se 
rendre à la capitale du pays des Samaritains. Ce fait peut être vrai; 
mais, dans ce cas, je ne puis admettre l'identité de cette place avec 
celle que le livre de Josué et celui de Samuel désignent par le nom de 
Ofrah n°55, et qui était comprise dans la tribu de Benjamin. 

Hyrcan, fils de Simon, ayant fait une incursion dans le pays des 
Samaritains, renversa le temple construit sur le mont Garizim. Dans une 
autre expédition, vingt et un ans après, le même prince mit le siége 
devant Sainarie. Les habitants, après une résistance opiniâtre, après un 
siége qui n'avait pas duré moins d'une année, cédèrent enfin à la famine 
et rendirent la ville, qui fut entièrement détruite par le vainqueur. 
Cette rigueur impitoyable eut, à ce qu'il paraît, pour principal motif 
les vexations de tout genre que les Juifs et leurs alliés n'avaient cessé 
d'éprouver de la part des Samaritains. Lorsque la puissance des Juifs 
commença à décliner, celle des Samaritains se releva par degrés. Du 
temps de Jésus-Christ, la ville de Sichem existait; seulement, ainsi que 
nous lisons dans l'Évangile de saint Jean, son nom avait été altéré, et 
changé en celui de Sichar. M. Juÿnboll suppose que ce nom rappelle 
le mot hébreu Schekar 55%, qui désignait «une liqueur enivrante, » 
qu'il rappelle l’épithète de haès uwpôs « peuple insensé» donné aux ha- 
bitants de Sichem par Jescés, fils de Sirach ; et le nom de æéxs douvérer 
« ville des insensés» par lequel cette même ville est désignée dans le 
Testament des douze patriarches. D'autres ont donné à ce nom différentes 
étymologies. Muis, si je ne me trompe, le mot Z:y&p, Sichar, qui se 
trouve uniquement dans l'Évangile de saint Jean, présente une mau- 
vaise leçon, due à l'ignorance des copistes, ou bien c'était une de ces 
locutions vulgaires qui sintroduisent, sans qu'on sache pourquoi, dans 
le langage du peuple d'un pays. 

Sous la domination des Romains, le pays des Samaritains recouvra 
une partie de son importance primitive. La ville de Samarie, que les 
habitants du pays avaient relevée de ses ruines, et où les Juifs avaient 
placé une garnison, fut agrandie et fortifiée par Gabinius, qui lui 
donna le nom de Gabiniopolis, l'abrviémonus. Mais bientôt après, Hérode, 
ayant embelli cette place et l'ayant entourée d'une enceinte de murailles, 
lui donna , en l'honneur d'Auguste, le nom de Sebaste, ou Sebastopolis, 
qu'elle conserva désormais, sans altération. Ce prince.y établit plusieurs 
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fois son séjour. En fortifiant ainsi une place que la nature avait rendue 
si difcile à prendre, Hérode n'avait pas eu seulement pour but de se 
ménager une résidence agréable, mais il voulait avoir à sa disposition 
un point inexpugnable, qui püt tenir en bride des hommes aussi re- 
muants que l'étaient les Samaritains. Hérode, cependant, ne songea point 
à laisser rebâtir le temple qui avait existé sur le mont Garizim. Il semble 
même que, du temps de Jésus-Christ, les Samaritains ne pratiquaient 
plus sur cette montagne les cérémonies de leur culte. Car la Sama- 
ritaine dit à Jésus-Christ : « Nos pères ont adoré sur cette montagne! ; » 
elle ne dit pas : «Nous suivons leur exemple. » Ce qui semble indiquer 
que le mont Garizim n'était plus, du moins ostensiblement, le lieu où 
les Samaritains allaient accomplir tes prescriptions de leur culte. 

Sous le règne des empereurs romains, l'histoire des Samaritains 
n'offre, en général, que des faits peu nombreux, et presque toujours 
dénués d'intérêt. Car je ne crois pas qu'il faille ajouter foi aux récits 
que nous donnent sur ces temps reculés l'auteur du Livre de Josué et 
la chronique samaritaine d'Aboulfatah. Quelques révoltes, soutenues 
avec le courage du désespoir, et dont la répression coûtait, en général, 
beaucoup de sang : voilà, il faut le dire, à peu près les seuls faits que 
l'histoire contemporaine ait pris soin d'enregistrer. 

Au rapport de Josèphe?, tandis que Pilate était gouverneur de la Judée, 


un Samaritain ameuta ses compatriotes, et leur persuada qu'il allait leur 


faire retrouver, dans les entrailles du mont Garizim, {es vases sacrés 
que Moïse avait fait faire pour l'usage du tabernacle. Les Samaritains, 
qui avaient cédé aux instances de cet homme, furent attaqués par Pi- 
late, qui massacra ou fit prisonniers un grand nombre de ces malheu- 
r'eux. | 

Du temps de Vespasien, il existait près de Sichem une nouvelle ville 
appelée Néapolis, dont le nom s'est conservé de nos jours dans celui 
de Nabolos ywkb (Naplouse). M. Juynboll est entré dans des détails in- 
téressants sur cette ville, qui, au rapport de Josèphe, portait, chez les 
habitants du pays, la dénomination de Mabartha, Ma6apôd; on a donné 
de ce nom différentes étymologies. Si je ne me trompe, les deux der- 
nières syllabes, Bapôe, nous représentent le mot Birtha nn92, qui, dans 
plusieurs dialectes sémitiques, désigne une forteresse. 

M. Juynboll s'est attaché avec un grand soin à recueillir jusqu'aux 
plus petits faits qui, sous la domination romaine, concernèrent les Sa- 
maritains. Du temps de Jésus-Christ: et sous celui des apôtres, beau- 


g Évangile de saint Jean, chap. 1v,v. 20.—* Antiquit. judaic., lib. XVIII, cap. rv. 
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coup de Samaritains embrassèrent la religion chrétienne. Et, à l'époque 
de saint Jérôme, une église existait à côté du mont Garizim. Mais la 
masse de la nation avait persévéré dans les anciens dogmes, ou avait 
adhéré à l'idolâtrie des Grecs et des Romains. 

On sait que, sous le règne d'Adrien, les Juifs, sous la conduite d’un 
aventurier, qui prenait le nom de Bar-Cokeba, c'est-à-dire le fils de 
l'étoile, se soulevèrent contre les Romains ; ils commencèrent une guerre 
acharnée, qui se prolongea l'espace de plusieurs années, et ne put être 
étouffée qu'après de nombreux combats et une effroyable eflusion de 
sang. M. Juynboll, à l'exemple de feu M. Münter, et sur l'autorité de 
l'auteur du Livre de Josué, cherche à prouver que les Samaritains, mus 
par leur haine contre les Juifs, jouérent, dans cette guerre, un rôle 
actif comme alliés des Romains. Mais tous ces faits ne me paraissent pas 
mériter une grande confiance. 

Un événement beaucoup plus authentique est la révolte des Sama- 
ritains, qui eut lieu l'an 484 de notre ère, sous l'empereur Zénon, et 
dans laquelle des chrétiens, en très-grand nombre, furent massacrés 
par ces fanatiques furieux. Sous le règne de Justinien, les Samaritains 
reprirent les armes avec une ardeur qui tenait du désespoir. lis se créè- 
rent un roi, nommé Julien, attaquèrent les villes de leur pays et des 
provinces voisines, et massacrèrent un nombre immense de chrétiens. 
Cette dangereuse révolte ne put être réprimée par les Romains sans 
un grand déploiement de forces, des combats acharnés, et une perte 
énorme des deux côtés. 

Je ne suivrai point M. Juynboll dans les détails qu'il donne sur l'état 
des Samaritains, sous le règne des empereursde Rome, sur les loisrendues, 
à diverses époques, pour ou contre ce peuple. L'auteur, en composant 
cet ouvrage, a eu pour objet d'offrir, sur ce qui concerne cette nation, 
une monographie aussi complète que possible. Il s'est acquitté de cette 
tâche importante avec le savoir et l'exactitude que le sujet pouvait 
réclamer. Sans doute sa narration présente de grandes lacunes, beau- 
coup moins de faits que l'on ne désirerait en trouver. Mais la faute en 
est au sujet lui-même, ou aux historiens de l'antiquité, pour qui les 
Samaritains, comme les Juifs, paraissaient mériter une faible attention. 
Je crois que, dans l’état de nos connaissances, il serait difficile d’ajou- 
ter aux recherches de M. Juynboll. Et son ouvrage ne peut MANNeE 
d'être lu et consulté avec beaucoup de fruit. 





En terminant mon second article, j'ai promis de continuer les ob- 
servations et les conjectures que j'avais offertes sur le texte arabe du 


47. 
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Livre de Josué. Je m'acquitte aujourd'hui de cet engagement. Toutefois, 


comme je ne veux point donner à ce dernier article une étendue dé: 
mesurée, je me contenterai de présenter ici une portion des remarques 
dont je pourrais augmenter le nombre. 

On lit dans le texte! : es di 5,5) Qi a Ju md) AU où » 
ges À we Rmw. Je substitue à &,L>Yi le mot ë;\=Y1, et je traduis: 
« Le roi entend par là le passage qui a lieu au travers du mont Liban 
« Jusqu'à son extrémité, jusqu'aux confins d'un bourg du territoire de 
« Damas. » Immédiatement après, on trouve cette phrase: Lies (joe 
Quai s blaut immill Last 5 de »ufi #\Wa5%i. Le mot Liai me paraît 
avoir été ajouté ici par une erreur du copiste, je lis 5 Key, et je traduis: 
«Ils répartirentle grand territoire suivant le nombre des neuf tribus et de- 
«mie. » Plus bas, aulieu de 99 xaæ Lo Ki GNT JEUN e5 3 LgN s Le (300 
sg ÿ, il faut lire, comme dans le manuscrit, +8}, et traduire : « villes 
a de refuge où püt se retirer le meurtrier qui aurait tué un autre homme 
«par mégarde.» Les mots Læl,YL Sail le] ne signifient pas, je 
crois, «agriculturæ periti, » mais « ceux qui avaient le talent de connaître 
«les terrains.» Au lieu de NS es) AN (cov es, je lis cxÂwl, et je 
traduis : « Vos œuvres sont exposées devant Dieu....» Dans ces mots, 

x Ubls 5x, au lieu de Us, il faut lire Uk, et tra 
duire :.« Nous vous en donnons l'attestation par écrit.» Dans les mots 
JS Kaelitul isa d «sh GA À, il faut lire el de, et traduire : 
«Lorsque tout le monde convint de la régularité de cette opération. » 

Au lieu de ces mots? xre LH ,Lw, je lis xre Lac ;lw, et je traduis: 
«A partit avec tout ce qui lui appartenait.» Au lieu de 41& (, je lis 
JS +, «au nord. » 

Plus bas, au lieu de el Xe, je lis ele x: « tous les habi- 
«tants.» Ensuite, on lit : ÈS Mens RÈR Cubirs Etes DE 
JUL (à NE s. Pour moi, je lis &,#, et je traduis : «Il détruisait les 


«uns par ses armes, excitait la colére des autres ; il menaçait les uns et 


« offrait aux autres des secours d'argent. » Plus bas, on lit cette phrase: sil 
Gps QU as ls Je, Dé Qi ess Sul zonû ce) 
pet canutl LUS Japon ct Je paies nl à GS es lun 
AU géo Ji piste os GS sx de bu of lbs que Golailis 
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M. Juynboll traduit le mot ©}; 5 par «mercator vestiarius.» Je 
n'ignore pas que ce terme a quelquefois eu un sens pareil. Mais, 
cependant, est-il naturel de penser que Fon eüt choisi un mar 
chand d'habits pour remplir une mission aussi délicate, qui exigeait 
tant d'astuce, de prudence ct d'habileté? Je crois donc que le mot est 


” corrompu, et je le lis &Lä. Ensuite à «umll je substitue sut}, et je 
traduis: « Les chefs de l'armée,les principaux personnages jugèrent à pro- 
«pos d'envoyer un homme jeune, qui présidait au dénombrement de 
«la population, qui était versé dans tout ce qui concerne l'organisation 
«militaire, et habile dans sa conduite, pour qu'il leur fit connaître la 
« position des enfants d'Israël et les moyens de marcher vers eux et de 
«les attaquer à l'improviste. lis jugèrent à propos de le charger d'une 
«lettre pour le roi Josué, afin que les Israélites fussent convaincus que 
« c'était un ambassadeur. Or un ambassadeur n’est jamais traité en cou- 
«pable, et n'a rien à craindre.» Âu commencement de la page suivante", 
jelis, comme dans le manuscrit, 8e Ji au lieu de sf, et je traduis: « toi, 
« le chef de tes compatriotes, les pasteurs. » Les mots ke, e# Eu A 
uiet AS cut Yo ue dœdel dis de doivent, je crois, se traduire: 
« Tu n'as montré pour eux aucun égard, tu n'as pas laissé de place pour 
«ce qui pourrait t'être utile : tu n'as réservé aucune époque où le bien 
«pût s'accomplir.» Au lieu de àc,», je lis &e +, et je traduis « celui 
«contre lequel aucun projet ne peut prévaloir.» Quant à ces mots, 
als pen ANT jai Lans eKd çuñes, je crois qu'il est mieux de traduire : 
« La décision de ces affaires fut opérée par la lumière de Dieu et les 
«ordres de son ministre.» Plus bas?, à l'occasion de ces mots, In —# 


ANT Goasoty byrous Je UT M Lei Ms Los Lis 20 4Ù ur dl 
di de yards So, je ne change qu'un seul terme, celui de ;le 
en +, et je traduis : « Cette guerre concerne Dieu, nous et nos enfants. 
« À vous, Ô roi, appartient l'examen des affaires et le commandement. 
« Vous nous conduirez avec l’aide de la faveur divine , et nous obéirons 
«à vos ordres suprêmes.» La phrase, en parlant de Dicu, xe,si xs 
ati) GA gl & WT Ame aus & Ve colon AY! 
x) Ni, doit, je crois, être traduite ainsi, en lisant «xkg: : « L'éternité est 
« sous ses bras. Les cieux et la terre sont dans sa main. Les anges saints font 
« partie de son cortége; et la création a été opérée par sa puissance. » 
Dans une phrase, qui suit immédiatement, on lit: SM) &s,Lu 


Ki ts p pr pn peer PES ‘€ sy Lis) aie, re dl. 
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Je lis, au lieu de ximax, xïeläm, et je traduis : «Les sphères et 
«les corps célestes marchèrent par l'effet de sa grandeur. 1 rendit l'air 
«immobile par sa parole, et fit marcher, par son pouvoir divin, les 
« substances mobiles. » Immédiatement après on lit: &«YYs d ua aïe, 
mais la véritable lecon est : &5Y.Y, et il faut traduire «sa miséricorde 
“est mon bouclier et celui de mes enfants. » 

Plus loin !, on dit, en parlant de Dieu : cb pro GSlpall © 
&5%. Au lieu de ,ine, il faut écrire ie, et traduire: « Le Seigneur des 
«foudres, celui qui a sous son empire les vents impétueux. » Les mots 
x lès >el çsi doivent se traduire « quelle chose importante pourrait 
« lui échapper. » Dans les mots? Plus, lpelis LYS pe des ANT vgl5i Le, 
il faut lire, avec le manuscrit, sgam, et traduire : «les prodiges et les 
«miracles que le Dieu très-haut a opérés en leur faveur. » Plus bas°, on 
lit: cafgiul lgielz, Mais le manuscrit porte Uis\g7. Je lis cafo), et je 
traduis : «tu as fait régner notre nation. » 

Plus bas, on lit ces mots: SLük auons AU bout he colmalt ue 
Duff ji. Le terme Juaw n'est point ici un verbe, mais un substantif: 
je traduis donc: « C’est un effet de la raison et de la prudence de notre 
«roi que la décision qu'il a prise d'envoyer cette lettre.» Plus bas on 
mener la phrase à son véritable sens, il suffit de changer un seul mot, 
et lire ©) au lieu de ét. Je traduis donc: « Vois, dans l’espace 
« d'une heure, combien d'hommes ont répondu à mon appel, hommes 
«de l'entretien desquels je n'ai point à me charger.» 

À la page suivante, au lieu de AN Gé, je lis MT G,xæ, « ayant 
«le cœur enflammé (de colère). » Deux lignes plus bas , au lieu de 5> 
ram, jelis eKawm = Le, « combien je suis afligé À cause de vous. » 
Un peu plus bas, nous lisons : &=n ss se Ji _egim Le ù > Pl AS 
Les mots du texte doivent être rendus ainsi : « Chez eux, tout ‘est sé- 
«rieux. On n'y voit ni frivolité, ni médisance.» Quelques lignes 
plus bas, au lieu du mot CMS, il faut lire enaslf, «les élus, » au 
lieu de sl} egipas «alu, que présente le texte, il faut lire, comme 
dans le manuscrit, 5 Ni, et traduire : «leurs yeux vérsèrent des larmes 
«de sang. » Les mots Ji JS ptit de ls ne signifient pas « de se 
«ipsi lamentantes quam maxime. » Ïl faut seulement substituer Juas à 
Juas, et traduire: «ils gémissaient sur eux-mêmes, à chaque article de la 


«lettre. » Au lieu de bit Jaut Ludé , il faut lire, forme vulgaire, 
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pour Lidlæ : «nous avons délié l'éléphant enchainé.» Dans la même 
ligne, au lieu de «db, que présente le texte imprimé, il faut lire, 
comme dans le manuscrit, cale, et traduire : « Leurs langues, dans 
«leurs bouches, étaient extrêmement agitées. » 


A la page suivante!, au lieu de Jul, ,<J} Jai, il faut lire Midi, et 


traduire: «les hommes voués à la magie et aux ruses. » Le verbe P,xgi 
ne peut pas se traduire par « hi eos sedarunt. » Îl ne saurait être ici ques- 
tion de paroles douces, conciliatrices. Je lis Ps, «ils (les musul- 


« mans) les menacèrent.» Le mot wie est le pluriel de BR 


HU faut donc traduire : «O malheureux. » Au lieu de slew Qi los Y, il 
faut lire lues Y, et traduire : «n'écoutez pas autre chose. » Les mots 
uo®% vues Àæ el à ne sont pas bien rendus par « Dux nimirum ille 
«illustris non est contemnendus nec parvi æstimandus. » Il faut traduire : 
«Cette circonstance est grave et n'a rien de méprisable.» Ces mots : 


di NT EAUEE pes S (SN) [6 mi UE 1 Tahoe.) et) de etrb GAST 
JAEUls nl Pi VE lle à 19)le Le, n'ont pas, je crois, 
été rendus avec assez d'exactitude. Je lis om au lieu de AI. 
Le verbe Re doit être, à la quatrième forme, DÉS ; je traduis : 


«Ils convinrent de faire pour eux (c'est-à-dire pour leurs compa- 
«gnons) un charme qui arrêtât (Josué) et l'empêchät d'arriver jusqu'à 
«eux... Hs furent exaucés dans tout ce qu'ils demandèrent; ils s'as- 
«sirent, organisant leur affaire avec prudence et énergie. » 

À la page suivante?, les mots ljuaæ 4}, que M. Juynboll a rendus par 
«Nondum ab hostium machinationibus castris ponendis tuti erant,» 
présentent une leçon évidemment fautive. Il faut adopter celle qui se 
trouve à la marge du manuscrit, lire lälab à, et traduire : « Ils ne s'a- 
«perçurent de rien jusqu'à ce que...» 

À la page suivante’, au lieu de Gi, il faut lire io, «il battit (de 
«l'aile).» Au lieu de ë,æé &5ypl &eled mL, ce que M. Juynboll 
rend par « Columba chartam in conclave projiciebat, »il faut lire s Æ é, 
et traduire: « La colombe jeta le papier dans son sein. » Ala page suivantet, 


on lit «»@L ë sa) ca}, Il faut lire ë cad}, et traduire : « La 
«poussière enveloppa l'atmosphère.» Au lieu de lai &, je lis 

} 8/1, « par suite du grand bruit.» A Îa page suivante ©, au lieu de 
ol Gps, je lis e5leb spusl. Au lieu de 8,%, il faut lire s ,#, et tra- 
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duire : «le cheval enfonça dans le sang jusqu’au cou. » Au lieu de xrwts, 
il faut lire xwls, et traduire : « ainsi que je le rapporterai et le décrirai. » 


Plus bas, on trouve ces mots: AÇYI des ANT cou a on de sky 
mais. Mais, d'abord, il faut lire, comme dans le manuscrit, 4N} $ au 
lieu de ANf Gç% &, et on doit traduire «ils les dépensaient, pour eux- 
«mêmes, en vue de Dieu, et pour les prêtres et les pauvres. » 

À la page suivante!, les mots axi Ua GI km ut Ji,= Yi ne doi- 
vent pas se traduire par « actiones viles, quas servus sine studio com- 
«miticre possct.» Il faut dire : «les actes irréguliers que l'homme 
«pouvait commettre. » Plus bas, ces mots, ès sols, ouf Us 
JU eu di ak, sont traduits par : «Semper insuper habebant ma- 
«gistratus quibus calcndariorum conscribendorum ac rerum quæ in 
«(sacrum) ærarium deferchantur cura commissa erat.n Je lis sLws, 


Lys et XF: , je traduis : «Ïls avaient constamment des chefs, 
«des officiers chargés de la répression des délits, ct ils étaient 
«tenus de payer au trésor une redevance.» Dans les mots e# UV 


Lit a OUR is ETS JS à Eli as V) pds Ua rs 
il est inutile de substituer Uma à ya ,et il faut traduire : « Jls avaient 
« des magistrats qui leur intimaient les ordres et les prohibitions, afin 
«qu'ils pussent observer tout cela avec tout le zèle nécessaire.» Cette 
expression Xe! Xi JT LUI Jess è Y ne signifie pas: «Nec 
«criminis auctor palam fiebat, quin prehendebatur. » Il faut traduire : 
« L'autcur d'une action honteuse était pris à l'improviste.» L'écrivain, 
parlant de la femme accuse d'adultère, s'exprime ainsi: &, eue Qi 
ùllw esse US pe. M. Juynboll traduit: « Quæ si eatenus insona 
«esset, salva redibat.» Je crois que le mot äçæ doit être changé en 
cad, et qu'il faut traduire : «Si elle était innocente, elle subissait cette 
«épreuve ct retournait saine et sauve.» Les mots fo, exfyii ne 
signifient pas : «disrupta pcribat,» mais «elle était déshonorée et expi- 
arait. » Dans les mots ali aus & ll ns Je, je lis «m5, et je 
traduis : « Tel que l'action de pétrir du levain, le jour de la fête des 


«azymes. ....» Le mot sal doit être changé en ooxell, «vitia. n 
£ 
Je crois que, après le mot di, Je copiste a omis un adjectif signi- 


fiant « exempt, » et qu'il faut traduire: « 11 choisissait les animaux exempts 


«de défauts corporels.» Plus bas?, on lit: Go MT mu PT Us 
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faisant un très-léser changement au texte, en lisant Jedi y x et 
KÆ au lieu de Sæ, je traduis : « Le roi Samson fut le dernier d'entre 
«eux. Chacun d'eux se distinguait par sa bienfaisance, ses grandes vic- 
«toires sur les ennemis, la force, la beaute, le bonheur, la perfection. 
« Et cela, parce que tous suivaient les traces de leurs devanciers, agis- 
«saicnt comme eux et offraient les mêmes sacrifices qu'ils avaient 
uwofferts. » | 
À la page suivante}, ces mots : age er et >) AW, ne sont pas 
bien rendus par : « Tantam Israelitæ collegerunt opum copiam.» Il faut 
traduire :« LenombredesIsraélites s'était extrêmement multiplié. En sorte 
«que, s'il s'était répandu sur la terre, dl aurait rempli le monde; car Dieu 
« avait répandu en abondance ses bénédictions sur les Israélites, et agrandi 
«leur empire.» Aülleurs, on lit : Logar NA & gli coms à 
EU cle HN #5 rèe 8 Mass ab 4 ce JU Te 
pla de. Je crois qu'il faut traduire: «Ils ne laissaient pas un 
«lieu, quelque lointain qu'il füt, et connu par l'exercice de cette science, 
«sans envoyer en chercher les produits. Ils en recueillirent une masse 
«considérable, en faisant paraître des prodiges, tels qu'il fallait pour 
«réussir auprès de la multitude. » On voit que je ne fais aucun chan- 
gement à la phrase; seulement, j'ai lu &LY } L3+ au lieu de &LYt 1 
À la page suivante ?, au licu de }X Adi Jal, je n'hésite pas à lire Aa! 
# MS, «des hommes orgueilleux. » Au lieu de Psxs kel, je lis sx 
_ pts. Dans cette phrase nf Jess d WT AS à AU JDxss, 


je lis 1% et J au lieu de À, et je traduis: « Chacun d'eux se 
« flattait que, sila pauvreté envahissait le monde entier, elle n'arriverait 
« pas jusqu'à lui. » 

À Ja page suivante, au lieu de Lt, WE, il faut lire ui, et traduire : 
«l'exil et le malheur.» La phrase 5,9 (JA Jy doit se traduire : « La 
«manne est descendue (du ciel) pour t'alimenter. » Dans cette phrase“ 
JLeYt Qu 8 ei 151, JUN 52 eGpei y! 65%, il faut lire, 
au premier membre de phrase : #5,X5, et, dans le second, $ ail au 
lieu de 8,24). Je traduis:« Vous aviez supposé que la multitude des 
«hommes vous offrirait un appui efficace. Mais votre véritable secours 
«consiste dans les bonnes œuvres. » 

Les mots xmi dis GLS els « doivent se traduire : «Par suite 
«de la haute opinion qu'il avait de lui-même. » Dans la phrase Pb, 
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ASS Lam ji ae loue aus Qi space est, il faut lire cu 
uels Jai, et traduire : «Il leur fit jurer qu'ils le suivraient partout 
« où il irait : et, dès le matin du lundi. » 

À la page suivante! au lieu de As!» , il faut lire AS, et traduire: 
« commença à offrir des sacrifices. » Au lieu de J%, il faut lire XL, 
«ils mangeaient. » Plus bas, je lis JAI, y<mll be. Jéelé GK, « Samuel 
«avait appris la magie et l'impiété.» Au lieu de métis Je Dausl, je lis 
sm de &,X1, et je traduis : «j'ai fait vœu...» Au licu de 1, xs 
Bi de xs, je lis RS ES, et je traduis : « Voilà un enfant que j'ai 
Ares (de Dieu) dans ma vieillesse.» Dans les mots s40s } >=! 
Jo GR ous (y, il faut lire (w, et traduire : «Il équipa son 
«armée d'une manière tout opposée à ce qu'avait été la première. » 

À la page suivante?, où on trouve ces mots : és 5) Gus Le ue 
at FT] Ur, je lis #5 et hs, et je traduis : « Les fruits, au mo- 
«ment de leur maturité, éprouvaient un fléau mortel.» Au lieu de 
Jeniuf, il faut lire kaïwl. À la page suivante, au lieu de e45let es, 
je lis ey5lel e5, «leur foi fut complète. » Dans la phrase RS lé ges 
NT çpe Lao) Lèés YU Le lès Vo tir Jai Li Juill, sans faire 
au texte aucun changement, je traduis : « Et, malgré l'accomplissement 
«de cet acte, Dieu n'accueillit pas leurs vœux, et ils ne recouvrèrent 
«point cette puissance qui avait appartenu à leurs princes. » A la page 
suivante *, on lit : 5mall A5 Ke y Us deb Yu. En faisant un 
changement bien léger, je lis JAely, et je traduis : «Il considérait les 
« pontifes de chaque peuple, afin de voir s’il apercevrait une figure sem- 
« blable à celle qui lui avait été désignée.» Plus bas, ces mots: PL; 
sel, ne présentent pas un sens que l'an puisse admettre. Je crois 
devoir lire omis, et je traduis : « Il les appela pour le seconder (dans 
«son entreprise). » Plus loin, on lit: ca» Y € d oud Ale fæt Le 
caæ,s. Je fais à la phrase de bien légers changements, je retranche 
le verbe ya, qui n’est pas dans le manuscrit original. Je lis },< et 
ca) (Sæs# Yj; je traduis donc: «Par Dieu! ces hommes n'ont 
«point exercé sur moi une influence magique; mais je suis parti seul. » 
Dans la phrase à= Yi J,5 de Sel 9 ms 515% 9 ai are ART que rs, 
il faut, à oæY, substituer ASS}, et traduire: « Ceux qui avaient 
«pris de cette terre se repentirent de n'en avoir pas pris davantage; 
«et ceux qui n’en avaient pas pris se repentirent de ne l'avoir pas fait. » 


Plus bas, au Jieu de glxli ,\ai) plu NOUS G qe je lis gabl ce. 
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et je traduis : « Quand pourrai-je voir toutes les contrées du monde?» 

A la page suivante ?, au lieu de e4&k 4, je lis 4 ide à, etje tra- 
duis : «Qu'ils n'avaient éprouvé, de sa part, aucun acte important. » 
Cette phrase, msius 4 U RBYT 58 Reyl lu XeY où ls à 
Das pliuwYf qe pyie xml, n'a pas été, je crois, parfaitement 
rendue par le traducteur. Pour moi, je fais à cette phrase deux légers 
changements. Au lieu du mot &+ÿi, je lis «leyi, et LM au lieu de 
À V, et je traduis : « Pourquoi ce peuple se met-il en opposition avec 
«les autres peuples, en refusant d'ériger pour vous les idoles et les 
«statues que vous demandez, que vous exigez de lui?» Plus bas, au 
lieu de lis, je lis &s, et je traduis : « Le roi leur distribua des dons 
«et des présents.» Immédiatement après, on trouve ces mots: Ju 
G As à #1 À. Mais, en faisant un bien léger changement, je lis 
its àg- 1, et je traduis: «Nous demandons pour lui la miséri- 
«corde et le pardon.» L'auteur, décrivant le voyage d'Adrien en 
Égypte, ajoute: = D & ab go, vil bâtit une ville dans le Hdjer.» 
M. Juynboll s'efforce de prouver que, par ce dernier mot, il faut en- 
tendre la ville de Pétra, capitale de l'Arabie Pétrée. Mais cette hypo- 
thèse ne me paraît pas pouvoir être admise. Dans le langage de l'Égypte, 
ainsi que je l'ai démontré ailleurs? le mot Hädjer, =; désigne l'es- 
pace compris entre le Nil et la chaîne libyque, qui se prolonge parallè- 
lement à ce fleuve. I s'agit donc ici de la ville d’Antinoé, qui, comme 
tout le monde sait, dut sa fondation à l'empereur Adrien. 

À la page suivante, on trouve deux foisles mots a à Le z. Au lieu 
de 75, il faut lire +», et je traduis: « Une couple de pigeonneaux. » Plus 
loin, aux mots GA) = Sel il faut substituer 4, li c5s, et tra- 


duire : «il aperçut la queue des deux rats. » Au lieu de xake À# ile, 


je lis de eX& äkæ : « Une ruse a été ourdie contre moi.» A la ligne 
suivante, je lis ob A Srk LU! &»Sæ we, et je traduis: « Dans la 
crainte de ne pouvoir offrir le sacrifice. » Les mots Us jui 451 195 
sigoifent : «Ils furent forcés d'avouer qu'ils avaient commis ce crime. » 
Les mots PS we PUS Li offrent une leçon fautive. Pour moi, je 
lis us À Lit pylès PUS Li, et je traduis : « Si nous les faisons mettre 
«à mort, on supposera que nous les détestions.» Ces mots: YyK 
ARS NS Le pps jrs DS quekrsst, doivent être lus es 5 LL, et 
je traduis: « Adrien, qui était fatigué des attaques, prit confiance dans 
! P. 48.— * Histoire des sultans mamlouks, t. II, 2° partie, p. 188.—-? P. 40. 
48. 
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«ces hommes.» Les mots &,,2 de doi L 5 À offrent, je crois, 
une légère faute. Je lis 545, et je traduis : « Tu obtiendras ce qui te 
«donnera l'avantage daus les combats.» Plus bas, au lieu de ,S1 
GS UT, je lis SU, et je traduis : « Coupez l'aqueduc par lequel ils re- 
«çoivent de l'huile, de l'eau, du vinaigre, du miel.» Les mots LS Y 
LA JS os signifient : «vous n'y laisserez rien entrer. » 

À la page suivante! , au lieu de NA eux de ame fopelæs, je lis, 
comme dans le manuscrit : &me lle, et je traduis: «Afin qu'ils 
«coupérassent, avec lui, au sitége de Jérusalem. » Au lieu de ces mots: 
âmes AN Fsucs gs pbs, je n'hésite pas à lire : Ass egals 05 3 
kr: à, et je traduis: « Contre eux se réalisèrent les menaces de la 
« religion. » Au lieu de ls;#, je lis,5,=, ct je traduis : « Adrien dé- 
« fendit de mettre le feu au temple. » Au lieu de my JUS œuw ue », 
je lis ge el Es «és, Cl fit construire à Naplous sept aqueducs. » 
Au lieu de &yoi ouy Pt _eghie ue< À, je lis WARS, et je 
traduis : «et que des hommes pareils n'avaient pu prendre de force. » 
_ À la page suivante?, au lieu des mots pli Lust Fi 0515 ue is 
je lis 15 us, et je traduis : « Ils se cachèrent, pour échapper à ce terrible 
« fléau. » Au lieu de wwsèmst F5 4, il faut lire Ye et traduire : 
«On le présenta devant Adrien.» Au lieu de 6äd ose: 5, je lis 
iso SV Y, et je traduis : «Ïls ne pouvaient accomplir sur eux, ni 
«sur leurs autres morts, les cérémonies requises. » Au lieu de du), 
je lis JAI jé, «l'humble esclave dit.» Au lieu de uax), il faut 
lire uad, et traduire : « Nous n'avons pas agi ainsi par haine et par 
«inimitié pour vous.» Au lieu de pylaæt, il faut lire Ple, et 
db,xS1 au lieu de diet, et traduire : «Les Juifs nous haïssent, 
« parce que nous vous avons secondés dans votre attaque contre eux, 


“et que nous avons, dès l'abord, embrassé votre parti.» Au lieu de 


BAS Y) pi, je lis Sal ji, «le livre du Cantique.» Au lieu de 
caæt,, je lis est, et je traduis : «Où ils consignaient les dates 
« de leur naissance et les années de leur vie. » | | 

A la page suivante”, je lis dis 4 @ JS A AS, et je taduis: 
« L'empereur s'est emparé de tout ce que renfermait ta maison.» Au 
lieu de 45 Si YŸ, jelis 4) a Y: «Je ne renierai pas mon Dieu. » 
Au lieu de &wy5, je lis «ss, , et je traduis : « La race d'Israël fut comme 
«une société qui n'a pas de pontife. » 

À la page suivante, au lieu de dde, je lis AS, et je traduis : 


ne 90.— °*P.51.—° P. 52. — ‘ P. 53. 
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«Exécute, Ô ma fille, avec courage, ta mission. » Au lieu de ce be 
LSS , il faut lire ÀH, et traduire : «Il célébra une fête en l'honneur 
«de Djarman.» Plus bas, on lit que les Romains mêlaient de la graisse 
de porc dans tous les aliments et les boissons, Ike ç$=, ce qui 


, . Q Q . 7 . é 
n'offre pas un sens bien clair. Le manuscrit porte lykels . Je lis «> 


ire) , «En sorte que (les Samaritains) souflraient le tourment de da 
«soif.» Dans les mots 55,1 8,Læ cas 5,2luil cu Dai loss, le 
terme 5,5, ne saurait avoir le sens de «iterato ictu. » Le manuscrit ori- 
ginal porte SX ë,Læ, ce qui signifierait : « Ils furent broyés sous les 
«pierres dont étaient formées les idoles.» Mais j'aime encore mieux 
lire 5,1}, et traduire : « Ils furent broyés sous les pierres sur lesquelles 
ules foulons battent les étolles. » 

À la page suivante !, au lieu de 8 A1 di, je lis : p— di 
>, «jusqu'à la fin des temps.» Les mots Bi ca 5x6 signi- 
fient : «de notre temps, existent des infidèles.» A la ligne suivante, 
au lieu de cb. je lis ed», «et leurs langages.» Au lieu de ces 
mots : xale AN <,, Ja QG goal 6 fées Jess onùs 15b, je 
lis o%s et Le Hs... Mas, et je traduis : «Lorsque les Ro- 
« mains auront perdu ce talisman, nons pourrons, parce moyen, esca- 
«lader cette montagne, ct venir y prier Dieu. » 

À la page suivante ?, au lieu de ;Sluxi Jia, qui ne signifie 
absolument rien, je crois qu'il faut lire SLuxl) Ji, : «Toutes 
«les armées se rassemblèrent.» Au lieu de (eb çse l)55, il faut lire 
um} we lys : “Ils vinrent camper près de Naplous. » Au lieu de Lt 
HN Epelull zew, je lis «3 L : «Lorsque Babarabah eut appris cela. » 
Au lieu de 4513 laut, il faut lire «3,3 GsLul : « Nous avons pris une 
«mauvaise mesure. .... p 


QUATREMÈRE. 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 


Lettre à M. de Falloax, ministre de l'instruction publique et des cales, contenant le 
"récit d'une odieuse perséculion et le jugement porté sur cette perséculion par les 
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hommes les plus compétents et les plus considérables de l'Europe, suivie d'un 
grand nombre de documents relatifs aux spoliations qui ont eu lieu, à différentes 
époques, dans les bibliothèques et les archives de la France, par G. Libri, membre 
de l'Institut, etc., in-8° de xvr et 327 pages. Paris, 1849, chez Paulin, éditeur, 
rue de Richelieu, 60 ; imprimerie de Hennuyer et C*, aux Batignolles. 

Lettre à M. Libri, membre de l'Institut, etc., au sujet de quelques passages de sa 
Lettre à M. de Falloux, ministre de l'instruction publique, relatifs à la Bibliothèque 
nationale, par J. Naudet, membre de l'Institut, administrateur général de Ja Bi- 
bliothèque nationale ; in-8° de 41 pages. Paris, 1849 , imprimerie de Crapelet. 

Mémoire géographique, historique et scientifique sur l'Inde, antérieurement au mi- 
lieu du xr° siècle de l'ère chrétienne, d'après les écrivains arabes, persans et chi- 
nois, par M. Reinaud, membre de l'Institut. Imprimerie nationale, 1 vol. in-4° de 
hoo pages, avec une carte, par M. d'AÂvezac. Paris, Benjamin Duprat, prix : 
12 francs. 

La littérature sanscrite ne possède pas de géographie ni d'histoire proprement 
dite, et l'on ne peut espérer d'arriver à une esquisse des vicissitudes subies par la 
presqu'ile indienne, qu'à l'aide des témoignages étrangers. À partir de la fin du 
xv* siècle de notre ère, lorsque Vasco de Gama eut planté l'étendard portugais sur 
la’ côte de Malabar, le récit des Européens est une source abondante de renseigne- 
ments. Entre la fin du xv’° siècle et le milieu du x1°, époque où les musulmans ache- 
vérent de subjuguer l'Afghanistan et pénétrèrent jusqu'aux rives du Gange, on 
peut recourir aux chroniques mahométanes de l'Inde, qui ont été rédigées en arabe 
et en persan. Pour les temps qui ont précédé, on n'avait presque pas d'autre res- 
source que le témoignage des Arabes, des Persans et des Chinois. 

Dès les commencements de notre ère, les empereurs de Ja Chine étendirent leur 
domination sur le Tibet et la Tartarie, jusqu'aux bords de la mer Caspienne. D’ail- 
leurs le bouddhisme, qui naquit plusieurs siècles avant notre ère, sur les rives du 
Gange, avait de bonne heure franchi l'Himalaya et l'Hindoukousch, et s'était ré- 
pandu en Tartarie, d'ou il pénétra en Chine. Avec les doctrines s'étaient introduits 
les livres où elles étaient exposées et les hommes chargés de les développer; mais, 
avec le temps, les livres s’usèrent; il se présenta des questions que personne n'était 
en état de résoudre, Alors on vit, à plusieurs reprises, des Chinois, dévorés du zèle 
de la foi, franchir les montagnes et les vallées, et venir chercher des renseigne- 
ments et des exemples aux lieux mêmes d'où le bouddhisme tirait son origine. 

En même temps, il existait des témoignages précieux sur l'Inde dons les écrits 
des Arabes et des Persans. À la vérité, ces ouvrages sont tous postérieurs à Maho- 
met , et les plus anciens datent du commencement du vui° siècle, époque où les 
Arabes, portant le sabre d'une main et le Coran de l'autre, envahirent une grande 
partie de l'ancien monde; mais ces témoignages étaient dus à des hommes graves, 
dont plusieurs parlaient de ce qu'ils avaient vu et entendu. Dès le milieu du vrr' siè- 
cle, les Musulmans avaient subjugué la Perse et s'étaient approchés de l'Indus et 
de l'Oxus. Au commencement du vini° siècle, ils se trouvèrent mélés aux popula- 
tions brahmanites et bouddhistes, qui alors se partageaient la vallée de l'Indus. 

Les célèbres sinologues Abel Rémusat et Klaproth ont mis à contribution le 
récit des Chinois , et leurs ouvrages sont restés une mine que l'on ne cesse pas 
d'exploiter. M. Reinaud s'est chargé de rassembler et de coordonner les témoi- 
gnages arabes et persans des premiers temps de l'islamisme, les témoignages ren- 
dus en dehors des croyances mythologiques de l'Inde, à une époque, d'ailleurs, 
où l'intérieur de la presqu'ile était resté pur de l'invasion étrangère et où les vraies 
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traditions nationales n'étaient pas encore altérées. Ces témoignages étaient si peu 
accessibles, qu'ils sont restés inconnus aux écrivains mahométans de l'Inde eux- 
mêmes. 

En 1845, M. Reinaud publia un certain nombre de fragments arabes et persans 
inédits, qui, sur-le-champ, ont été accueillis, en Angleterre et ailleurs, comme une 
source nouvelle pour les études indiennes. La même année, le savant académicien 
fit paraître la relation des voyages des Arabes et des Persans dans l'Inde et à la 
Chine, au 1x° siècle de notre ère, texte arabe, traduction française et notes. 

Mais, outre ces divers textes, M. Reinaud avait recueilli un très-grand nombre 
de passages, qui, réunis, ne pouvaient manquer de jeter une vive lumière à défaut 
de documents indigènes; ces témoignages gagnaient à être mis en rapport avec le 
récit des Chinois, de même que le récit des Chinois recevait un jour inattendu d'un 
rapprochement si nouveau. M. Reinaud annonça, dans l'avertissement qui précède 
ses fragments, quil s'occupait de la composition d'un mémoire sur l'Inde, qui de- 
vait renfermer l'ensemble des résultats de ses recherches. C'est le mémoire qui 
paraît en ce moment ; il en a été donné lecture à l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres, et il a été inséré dans le tome XVIII du recueil de cette illustre com- 
pagnie. Le volume dont il s'agit ici est un simple tirage à part. En voici les prin- 
cipales divisions : 

Deux parties composent le méinoire, les faits géographiques et historiques et les 
faits scientifiques. La première partie est subdivisée en trois sections : 1° depuis la 
première origine des choses jusqu'à l'invasion d'Alexandre le Grand; 2° depuis l'in- 
vasion d'Alexandre le Grand jusqu'à l'arrivée des Arabes dans la vallée de l'Indus: 
3° depuis l'arrivée des Arabes jusqu'à la mort du sultan Mahmoud le Gamnévide, 
dans a milieu du xr° siècle. Quant à la deuxième partie, elle traite des doctrines 
scientifiques des Indiens et de leur introduction successive chez les Arabes et les 
peuples de l'Occident. On y a ls divers faits qui complètent les travaux juste- 
ment estimés de l'illustre Colebrook sur les mêmes matières. 

En tête du volume, l'auteur a fait connaître, dans une introduction, le plan 
se s'est proposé, les sources où il a puisé et la marche qu'il a suivie dans le cours 

e son travail. 


INDES ORIENTALES. 


Biographical index to the historians of Muhammedan India; by H. M. Elliot, Esq. 
Foreign secretary to the Government of India. In four volumes. Vol. I, general histo- 
ries. Calcutta, 1849, in-8°, xxx, 394 et 94 pages. 

Cet ouvrage est un des plus importants, et sans contredit le plus savant® qu'on 
ait publié jusqu'ici sur l'Inde musulmane. En attendant qu'un des rédacteurs de 
ce journal en rende compte, nous devons en donner une idée à nos lecteurs. 

‘ouvrage se compose de quatre volumes. Le premier contient soixante-sept no- 
tices, sur autant d'ouvrages originaux relatifs à l'histoire générale de l'Inde musul- 
mane; le second, soixante-sept autres notices sur le même nombre d'histoires 
spéciales de différentes contrées de l'Inde ou de dynasties particulières; à savoir : 
sur la conquête de l'Inde par les Arabes; sur la dynastie garnévide; sur les dynas- 
ties Ghori, Lodi, Khilji et Taglic; sur l'invasion de Timür; sur la dÿnastie af- 
ghane; le tome troisième offre cent trois notices des histoires des princes de la 
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maison de Timür, tant de celles qui roulent sur loute la dynastie que de celles qui 
ne s'occupent que de chaque prince en particulier : Babar, Humayun, Akbar, Ja- 
hänguir, Schâbh-Jahän, Aurangzeb, Bahädur-Schäh, F arrukh-Siyar, Muhammad- 
Schäh et Schäh-Alam; enfin, le quatrième volume contient les textes des extraits 
des ouvrages originaux, textes dont la traduction est donnée dans les volumes pré- 
cédents. Ces morceaux sont généra'ement inédits, et ont été choisis avec goût et 
discernement, de manière à instruire à la fois et à intéresser le lecteur. Ajoutons 
que l'ouvrage est enrichi de notices précieuses, où l'auteur développe une érudition 
solide et éclairée, et que les citalions persanes, sanscrites et hiudouï, y abondent. 

Le premier volume, que nous avons sous les yeux, est jusqu'ici le seul qui ait 
paru, et même, l'auteur ayant été obligé de quitter Calcutta, l'impression n'a pu 
en être achevée. Il ne se compose ainsi que de trente et une nolices au lieu des 
soixanle-sept dont nous avons parlé; mais le volume est complété par 94 pages de 
textes, lesquelles font réellement partie du tome 1V. M. Elliot est déjà connu dans 
le monde savant par un travail remarquable intitulé : Suphlement to the Glossary of 
indian Terms. Cet ouvrage, dont il n'a malheureusement encore paru que le tome [", 
est plein de renseignements curieux et entièrement neufs, appuyés sur des citations 
originales. On ne saurait trop admirer le zèle littéraire de M. Elliot, qui, malgré 
les occupations que lui donne le poste éminent auquel l'a élevé son mérite de 
secrétaire des affaires étrangères da gouvernement de l'Inde, sait encore trouver le 
temps de se livrer à des recherches pénibles et d'exécuter des travaux consciencieux 
qui exigent la plus grande application et les soins les plus attentifs. 


te end 
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BiIBLIOTHÈQUE DES CLASSIQUES GRECS, avec la traduction latine en 
regard et les index latins, publiée par M. Ambroise-Firmin 
Didot. 

FRAGMENTA HISTORICORUM GRÆCORUM collegit, disposuit, notis et 
prolegomenis illastravit, indicibus instraxit Carolus Müzzerus. Vo- 
lumen secundum. Parisüs, 1848, gr. in-8°, x£n et 631 pages. 


Le Journal des Savants a successivement rendu compte, depuis 1839 
jusqu'en 1843, des premiers volumes de cette importante collection. 
M. Letronne , auteur des analyses dont nous voulons parler !, a montré, 
par de nombreuses citations, que ce n'est point ici une simple série de 
textes réimprimés sur des éditions précédentes, mais un grand et 
beau monument élevé à l'honneur de la littérature hellénique ; il a ap- 
précié les divers genres de mérite qui distinguent chaque travail confié 
à des érudits célèbres, surtout à ceux qui avaient déjà fait une 
étude spéciale de l'auteur dont ils se sont rendus éditeurs. Les articles 
de M. Letronne, nous venons de le dire, s'arrêtent à l'année 1843: 
mais, depuis, M. Ambroise-Firmin Didot n'a pas cessé de se dévouer, 
avec la persévérance la plus honorable, à la même entreprise; et la 
Bibliothèque des classiques grecs s'est augmentée de plus de quinze vo- 
lumes. Les Vies de Plutarque ont été publiées par M. Dôhner, Démos- 
thène, par M. Vômel; un premier tome des autres orateurs attiques, 


‘ Les éditions de Xénophon, Polybe, Aristophane et des OEuvres morales de 
Plutarque, ont été annoncées dans les cahiers de décembre 1839 et d'avril 1840: 
Thucydide, Lucien, les moralistes (Théophraste, Marc-Aurèle, Epictète, etc.), 
Hésiode et d'autres poëtes épiques, dans les cahiers d'avril, mai et juin 1841; les 
scholies sur Âristophane en septembre 1843. 
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par MM. Ahrens, Baiter et Charles Müller. M. Dübner, tout en diri- 
geant l'ensemble de ces publications variées, a donné de nouvelles 
preuves de son habileté et de son savoir, en faisant paraitre dans la même 
collection les ouvrages historiques d'Arrien et un premier volume d'A- 
ristote. Îl a pris part à l'édition de Théocrite, d'Aratus et de Philé. À 
la suite d'un volume contenant les fragments d'Euripide ct ceux de tous 
les tragiques, le même savant a réuni ce qui nous reste de drames grecs 
composés par des chrétiens !; et les lecteurs du Journal des Savants se 
rappellent qu'un de nos collaborateurs a récemment, dans une suite 
d'articles ?, apprécié en critique judicieux le caractère et le mérite de 
ces productions singulières qui, par leur sujet, par la disposition et l'or- 
donnancc de leurs parties, offrent plus d’un trait de ressemblance avec 
les mystères de l'Occident latin. Enfin, MM. Louis et Guillaume Din- 
dorf ont puissamment contribué au succès obtenu jusqu'à présent par 
la Bibliothèque des classiques grecs. Le premicr y a donné Pausanias et 
Diodore de Sicile; le second, sans parler ici des volumes analysés déjà 
par M. Letronne, a enrichi li collection de plusieurs publications nou- 
velles, où l'on retrouve toute la sagacité que donne à M. Guillaume Din- 
dorf une longue expérience acquise par ses immenses travaux sur les 
textes des auleurs anciens. Il à fait paraitre Flavius Josèphe, dont le 
texte a.été amélioré en plus de mille endroits, et Hérodote, dans l'édi- 
tion duquel il s'est appliqué à éclaircir un point qui avant lui n'avait 
pas été fixé avee la mênic précision. On sait qu'une confusion et une 
“instabilité perpétuelles se rencontraient dans les formes du dialecte 
ionicn dont s'est servi le père de l'histoire. Par l'étude approfondie de 
tous les écrits qui appartiennent au même idiome, M. Guillaume 
Dindorf est parvenu à établir un système uniforme dont il a fait le plus 
heureux usage et dont les principes sont exposés, avec les preuves à 
l'appui, dans un traité complet placé en tête de son édition. 
Cependant, il manquait encorc à la collection de M. Didot un re- 
cueil renfermant les historiens dont les ouvrages, aujourd'hui perdus, 
ne nous sont connus que par des fragments. Les personnes qui n ont 
point fait une étude spéciale de la littérature ancienne, celles même 
dont la lecture se borne aux grands ouvrages regardés avec raison 


" « Fragmenta Euripidis ilerum edidit, perditorum tragicorum omnium nunc 
«primum colleait Fr. Guil. Wagner. Christus patiens, Fzechieli et christianorum 
« poctarum reliquiæ dramalicæ. ‘Ex codicibus emendavit et annotatione critica in- 
« struxit Fr. Dübner, Parisiis, 1846, gr. in-8°. » = * Dans les cahiers d'avril 1848, 
de janvier et de mai 1840. — * Dialectus.iorica Herodoti cum dialecto altica veteri 
comparala, v ct 47 pages. 
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comme des chefs-d'œuvre de l'art historique chez les Grecs, ignorent 
assez souvent quelle fut, dans ce genre de leur littérature, la prodigieuse 
fécondité de la nation hellénique si morcelée, si pleine de discorde. 
Depuis Hérodote jusqu'au premier siècle de notre ère, malgré un long 
enchaînement de guerres, de proscriptions et de catastrophes, elle avait 
produit une quantité innombrable de traités chronologiques, de bio- 
graphies, d'histoires spéciales de peuples, de républiques ou de simples 
villes (&pxasoroylu). Beaucoup de personnages célèbres, vivant les uns 
dans les camps, les autres au milieu des agitations politiques, avaient 
écrit des mémoires {ümouvuara). Esprits actifs, caractères ardents, 
doués par la nature des plus brillantes facultés et de la plus grande 
énergie, il semble que le seul désir de laisser après eux quelque monu- 
ment littéraire, les arrachait aux affaires, aux plaisirs, au repos qui, 
dans de rares. moments de loisir, leur devait être bien nécessaire, Un 
condottière aventureux, Sophénète de Stimphale, celui qui amena 
mille hoplites à Cyrus le jeune !, écrivit l'histoire de la guerre de ce 
prince contre son frère Ârtaxerce, histoire qu'il serait curieux de pouvoir 
comparer avec l'Anabase de Xénophon. Démétrius de Phalère, ayant 


gouverné pendant dix ans la république turbulente d'Athènes, exilé 


deux fois, condamné à mort, réfugié tantôt à Thèbes, tantôt en Égypte, 
avait trouvé Île temps de composer une cinquantaine d'ouvrages d’'his- 
toire, de critique littéraire, de philosophie et d'administration. Critias, 
le chef impitoyable et cupide des trente tyrans”, faisait des élégies $; il 
était aulcur de plusieurs traités estimés et savants sur la constitution 
des diverses républiques grecques. Sans doute, dans ce grand nombre 
d'historiens, parmi cette multitude d'hommes politiques, de guerriers, 
de rhéteurs, de sophistes, il devait y avoir des écrivains médiocres; 
tous ne parlaient pas également le langage sublime de l'éloquence et de 
la raison. Mais cependant on savait, par le témoignage des anciens eux- 
mêmes, que plusieurs d'entre eux, doués d'un esprit solide, ayant écrit 
l'histoire de leur temps ou de leur patrie avec talent, quelquefois avec 
impartialité, méritaient d'être nommés à côté de Thucydide et de 


* Xénophon, Exped. Cyri, I, 11, 9. Nous adoptons l'hypothèse établie par 
M. Müller, p. 74. Jusqu'à présent, on n'avait osé déterminer l'époque où vécut So- 
phénète, dont l'ouvrage est cité plusieurs fois par Étienne de Byzance. — * Xéno- 
phon, ordinairement fort réservé dans ses jugements, dit de lui, Memorab., I, 11, 12 : 
Kperlas pèv yap Tüv év rÿ dAryapyla mévrur xAewllolarbs ve nai Biudraros nai 


Povixwraros éyévero. — * Voyez la dissertation curieuse de M. Bach, De Critiæ ty- 


ranni politus elegiacis, Breslau, 1826, in-4°; et l'ouvrage du même savant, Critiæ 
carminum aliorumque ingenii monumentorum queæ supersunt, Leipzig, 1827, in-8°. 
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Polybe. On devait à d'autres des récits complets et circonstanciés d'évé 
nements dont nous n'avons aujourd'hui que des notions confuses ; 
d'autres, enfin, chronologistes érudits, avaient apporté un soin minu- 
tieux à pénétrer dans les antiquités des temps reculés. On comprenait 
que les restes de leurs écrits, coordonnés et comparés entre eux, de- 
vaient faire connaître un grand nombre de détails nouveaux, aider à 


rectifier bien des erreurs et éclairer le système entier de l'histoire an- 


cienne. 

Mais ce n'était point une tâche aisée que de réunir, dans une édi- 
tion critique, tant de débris épars, non-seulement dans les ouvrages 
proprement dits qui ont échappé au grand naufrage de l'antiquité, mais 
aussi dans un nombre infini de scholiastes, de grammairiens, de lexi- 
cographes. I1 fallait, non-seulement retrouver et classer ces passages 
isolés, mais encore discuter leur authenticité, les expliquer, concilier 
les contradictions, se prononcer sur une foule de questions littéraires 
indécises ou épineuses, et, pour pouvoir le faire, avoir des notions bi- 
bliographiques très-étendues et très-variées. Car c'est sur cette masse 
toujours croissante de détails, de travaux, d'autorités, que se fonde au- 
jourd'hui la véritable philologie. Ce n'est que par la connaissance la 
plus complète de ces travaux, unie à l'intelligence de l'histoire et à l'es- 
prit critique, qu'elle peut parvenir à trouver sa place à côté des autres 
sciences dont l'observation, l'expérience, les découvertes nouvelles 
agrandissent sans cesse le domaine. 

Pour entreprendre le travail dont il s'agissait, M. Didot s'adressa à 
M. Charles Müller; et son choix était justifié d'avance par les preuves 
que ce savant avait données d'un mérite incontestable, en publiant dans 
la collection des auteurs grecs les fragments de Diodore de Sicile 1, de 
Ctésias ? et ceux des historiens d'Alexandre le Grand 5. Le nouveau tra- 
vail présentait des difficultés plus grandes; elles n'ont point effrayé 
M. Müller. Il s'est livré avec courage à la rechérche , au classement et 
à l'interprétation de tant de débris épars; et nous croyons qu'il était 
impossible de les rassembler avec plus de soin, de les grouper plus 
habilement, et difficile de les mieux faire connaître. En ce genre, 
comme en tous les autres, le talent réussit à force de travail, de savoir 


_ et de méthode. 


Trois volumes contenant les fragments des historiens grecs ont été 
publiés jusqu'à présent. Le premier, pour la rédaction duquel l'auteur 


\ Paris, 1842. ne À la suite de l'Hérodote de M. Guillaume Dindorf, Par, 
1844 , avec les fragments de Castor de Rhodes et d'Ératosthène. — * Dans l'édition 
d'Arrien, par M. Dübner, Paris, 1846. 
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sest associé son frère M. Théodore Müller, a déjà paru en 1841; nous 
n'en parlerons donc iei qu'en peu de mots. I suffira de dire qu'il ren- 
ferme tout ce qui nous reste aujourd hui des historiens que l'on peut 
regarder comme primitifs et dont plusieurs, soit par le mérite du style, 
soit par l'exactitude et le jugement, soit par l'importance du sujet 
qu'ils avaient traité, jouissaient dans l'antiquité d'üne grande réputation. 
Ils sont au nombre de douze :’nous ne nommerons ici qu'Hécatée de 
Milet, Hellanicus de Lesbos, Phérécyde d'Athènes, Timée de Sicile, 
Éphore, Théopompe et Phylarque !. L'éditeur y a joint six autres, Cli- 
todème, Androtion, Phanodème, Démon, Philochore et Ister, qui 
avaient écrit sur l'origine et les antiquités d'Athènes (oi rds Ârôldas 
ovyypäÿarres). On trouve à la fin de ce même volume les fragments 
des ouvrages historiques d'Apollodore, la célèbre chronique de Paros 
expliquée de nouveau par M. Müller, et l'inscription de Rosette, avec 
un commentaire critique, historique et archéologique, rédigé par 
M. Letronne. 

Le second volume, qui doit nous occuper ici plus particulièrement, 
contient des fragments de soixante-douze historiens qui n'avaient pu 
trouver place dans le premier. Il est divisé en quatre livres ou sections. 
La première renferme ce qui nous reste des plus anciennes logogra- 
phies, où l'on essaya de consigner par écrit, en prose, les événements 
remarquables et même les traditions fabuleuses qui pouvaient intéresser 
soit la nation entière, soit la ville qu'habitait l'auteur. A la suite de ces 
logographies, auxquelles M. Müller a joint les compositions plus régulières 
des contemporains d'Hérodote, on trouve dans une seconde section les 


‘ I nous serait impossible de citer ici tous les ouvrages que M. Müller a mis à 
profit dans celle partie de son travail, et de nommer tous les savants qu'il a pris 
pour guides ou dont il discule les opinions. Nous n'en indiquerons qu'un petit 
nombre : MM. Klausen, Hecatæi Milesi fragmenta, Berlin, 1831; Sturz, Hellanici 
Jragm., Leipzig, 1826; le même, Fragments de Phérécyde, Leipzig, 1824, et Aug. 
Matihiæ dans les Anal. litter. de Fr.Aug. Wolf, vol. I, p. 321-331; Gocller, Timæi 
Jragmenta, dans son ouvrage intitulé, De situ et origine S'yracusarum, Leipzig, 1818, 

. 207-306; Meier Marx, Ephori fr., Carlsruhe, 1815; Wichers, Theopompi fr., 
ie 1829; J.-F. Lucht, Leipzig, 1836, et À. Brückner, Breslau, 1839, qui ont 
réuni cequi nous reste des écrits de Phylarque; enfin, etsurtout, M. Fr. Creuzer, dont 
l'important recueil, Historicorum græcorum antiquissimorum fragmenta, a été publié 
à Heidelberg en 1806. En rendant ici hommage à l'érudition de ces savants et au 
mérite incontesté de leurs travaux, nous pensons que nos lecteurs nous sauront gré 
si, dans la suite de notre analyse, nous nous abstenons d'énumérations semblables à 
celle qu'on vient de lire. Ceux qui désirent connaître en détail les sources dans les- 
quelles M. Müller a ee les trouveront indiquées d'une manière aussi exacte que 
consciencieuse dans l'ouvrage même. 
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historiens qui vécurent depuis la fin de la guerre du Péloponnèse jus- 
qu'au règne d'Alexandre le Grand. Aristote et ses disciples forment la 
section suivante, enfin, dans une quatrième ont été placés les écrivains 
qui fleurirent depuis Alexandre jusqu'à la mort de Ptolémée Phila- 
delphe. Ces divers fragments constituent, comme on voit, le fond de 
l'ouvrage; mais on prendrait une bien fausse idée du travaï de l'éditeur, 
si l'on croyait quil s'est borné à la simple transcription de passages grecs. 
Dans le second volume comme dans le premier, d'excellentes notices 
sur la vie, le caractère, le mérite ou les défauts des auteurs dont il 
cherche à recomposer les ouvrages, précèdent chaque article; et les 
Lextes eux-mêmes, accompagnés d'une version latine, sont suivis de dis- 
cussions grammaticales, de réflexions sur leur authenticité, de notes 
historiques qui expliquent chaque fragment et en rendent la lecture aussi 
iacile que profitable. Ces éclaircissements, M. Müller les puise, avec la 
plus saine critique et avec une connaissance parfaite de l'état actuel de 
la science, dans les meilleures sources, dans les éditions les plus es- 
timces, dans les histoires littéraires, les voyageurs modernes, enfin dans 
une multitude de monographies, d'ouvrages spéciaux et de dissertations 
peu connues, mis au jour en France, en Allemagne et en Angleterre. 

Sans doute nos lecteurs n'attendent point ici l'analyse détaillée d'un 


volume rempli de noms et de titres, d'esquisses biographiques, d’in- 


terprelations de textes. Il nous serait difficile d'y suivre l'auteur pas à 
pas; d'autant plus que le désir de ne rien négliger, d'être aussi complet 
que possible, lui imposait l'obligation de placer, à la suite de frag- 
ments plus considérables, beaucoup de passages d’une courte étendue 
et quelquefois peut-être d'une faible importance. Mais, comme il faut 
bien pourtant que l'on trouve ici quelque aperçu du contenu des quatre 
sections dont nous venons de parler, nous signalerons dans chacune 
d'elles uh certain nombre d'articles où, selon nous, l'auteur a rectifié 
des erreurs accréditées, rétabli avec succès des textes jusqu'à présent in- 
intelligibles, ou ajouté de nouveaux faits à la masse de nos connaissances. 

Nous l'avons déjà dit : la première section (p. 1- -71); commençant 
à l'origine de l'histoire chez les Grecs, nous conduit jusqu'au siècle de 
Périclès, époque décisive pour l'avenir de l'espèce humaine; car, plus 
qu'aucune autre, elle ouvrit au génie de l'homme cet horizon im- 
mense Où, jusqu'a la fin des temps, il pourra sans cesse exercer ses 
forces, mais dont à chaque pas il verra reculer les bornes devant lui. 
Malheureusement il nous reste fort peu de fragments de ces premiers 
logographes qui marquent le passage presque insensible de la poesie 


épique à la prose; et, parmi ces antiques débris, beaucoup, qu'on regar- 
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dait comme authentiques, n’appartiennent pas aux auteurs auxquels on 
les attribuait. Ainsi, pour ne citer que trois exemples, on croyait possé- 
der quelques restes des écrits de Denys de Milet, qui vécut cinq siècles 
avant nôtre ère. En effet, il avait composé un ouvrage sur la Perse 
(Hepoixd); mais celui-ci est perdu en ‘entier, et M. Müller, profitant des 
lumières que Heyne, MM. Bernhardy ! et Welcker ? avaient déjà répan- 
dues sur ces questions difficiles, nous semble avoir prouvé (p. 5-11) 
que les fragments pris jusqu'à présent pour ceux de Denys de Milet, 
doivent très-probablement être restitués à des écrivains postérieurs 
portant le même nom, mais nés à Mytilène, à Rhodes ou à Samos. 
Quant à Cadmus de Milet, l'éditeur pense que, malgré le témoi- 
gnage formel de Pline, son existence même pourrait être révoquée en 
doute. Enfin Démocrile d'Abdère, que les savants modernes ont égale- 
ment placé parmi les premiers logographes, ne parait pas avoir compose 
d'ouvrage historique. Diogène Laërce, il est vrai, cite, parmi les soixante- 
douze traités attribués à ce philosophe, des Commentaires ou Mémoires 
(dropwfuara) en huit livres, et un de ces livres était intitulé Iepi ioTo- 
pins. Mais nous partageons l'opinion de M. Müller, qui, s'appuyant sur 
un passage de Columelle“ démontre que ces Cominentaires ont ête 
composés longtemps après Démocrite, dans un siècle où, par une ré- 
volution bien étrange, l'étude de la philosophie était devenue l'étude 
de la magie, de l’alchimie et de la divination. 

Après avoir montré la fausseté ou l'origine douteuse de ces divers 
écrits, l'éditeur n'hésite point à reconnaitre À ulhentiete du petit nombre 
de passages que l'antiquité nous a conservés des Annales (xponxd) 
d'Hippys de Rhégium, d'un traité sur les poëtes ct musiciens, par 
Glaucus, né dans la même ville, de l'histoire de Cyzique composée par 
Déiochus, de l'ile de Proconnèse. D'autres fragments, également authen- 
tiques et plus étendus, appartiennent à [on de Chios, à Stésimbrote, 
contemporain de Thucydide, à Hérodorc le Pontique. Ce dernier, au- 
teur de deux ouvrages, l'un sur Hercule (è x ab” Hpaxéa Ayos l'autre 
sur l'expédition des Argonautes, parait s'ètre imposé, au cinquième 
siècle avant notre ère, la tâche difficile et peut-être ingrate que beau- 


® Dans ses édilions, de Denys le Périégete, p- 4809, et de Suidas, vol. I, col. 1395, 
à l'article Atoyboios Milukmvaïos. — * Der epische Cyclus, p. 75. Voyez aussi M. Lo- 
beck, Aglaopk., vol. IE, p. 990. — * Lib. VII, c. vi, $ 205, ed. Sillig. : « Prosam 
« oralioneim condere Pherec} des Syrius instituit Cyri regis ætate, historiam Cadmus 
« Milesius. » — * De re rustica, VII, 5 : « Se Ægy pliæ gentis auclor memorabilis 
« Bolus Mendesius, cujus cominenta, quæ appellantur græce dmouvuala (quelques 
«éditions portent ye:péxuna), sub nomine Democrili falso produntur. » 
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coup d'écrivains, anciens et modernes, ont essayé de remplir depuis : 
c'était de coordonner, à l’aide de calculs chronologiques, et d'expliquer 
d'une manière naturelle les événements d'une époque où presque tout 
est fabuleux, et où, à notre avis, la fiction s'est unie trop étroitement 
à la vérité pour en être jamais séparée. Dans son texte, comme dans 
celui des auteurs qui précèdent et qui suivent, M. Müller a introduit 
plusieurs corrections qui attestent le savoir et la sagacité de cet habile 
philologue. Nous n'en citerons qu'une seule. Le scholiaste de Pindare, 
Néméennes, III, 87, s'exprime ainsi en parlant d'Hercule : Hpédwpos 
yoùr ÉN OÏAÎTIOAÎ @no: rôv Sur atrèr mepirleueiv, dofle Tù Bhor oûue 
anxüv Elvou Teoodpwr xa wodés. Des critiques illustres avaient essayé sans 
trop de succès, de changer les mots évidemment altérés, &v Olfiroûi : 
tandis que M. Müller rapproche le passage du scholiaste d'un autre de 
Tzetzès sur Lycopbron, v. 66 : Teccdperr d8 feu Av à Hpaxaÿs xai 
modds dès, xafdrep à Tovrixès HPOAOTOS icfopeï. Nous avons dit plus 
haut qu'Hérodore, né à Héracléc de Bithynie, était appelé le Pontique. 
IL nous semble donc que l'éditeur a rencontré parfaitement juste 
en proposant de lire (p. 29) dans la première de ces deux scholies, 
Hpédwpos yoùv ÉNI HOAÏ Pnos Tv AA aûTdv mepirleves, et dans la 
seconde, xafadmep à Iovrexds HPOAQPOS igopet. On sait que, dans les 
manuscrits, surtout dans ceux qui contiennent des scholies, les noms 
des auteurs cités sont presque toujours écrits en abrégé ; de sorte que, 
quand les copistes ou les premiers éditeurs voulaient les produire en 
toutes lettres, ils pouvaient facilement confondre Hérodote-et Hérodore. 

Les historiens furent nombreux durant l'époque suivante, où le génie 
héllénique continua à développer toutes ses forces. Parmi ceux que 
M. Müller a placés dans sa seconde section (p. 73-100) et qui lui ont 
fourni l'occasion de rectifier quelques points d'histoire littéraire, nous 
n'en nommerons que deux, Cratippe et Théocrite de Chios. Le premier, 
Cratippe, continua l'histoire de Thucydide, de cet écrivain que l'antiquité 
admirait comme un modèle achevé de perfection, qu'on regardait comme 
inimitable, et que pour cela même on imitait autant qu'on le pouvait. 
Cratippe, au contraire, eut l'audace de lui trouver des défauts; il osa 
dire que, dans Thucydide, les harangucs, multipliées outre mesure, 
«nuisent à l'action et fatiguent le lecteur; » jugement téméraire, et qui, 
joint à d’autres raisons, fait supposer à l'éditeur que Cratippe, loin d'être 
contemporain de Thucydide, comme on le croit ordinairement, appar- 
tient à ce siècle de grammairiens et de critiques qui commença à la 
mort d'Alexandre le Grand. Quant à Théocrite de Chios, sophiste spi- 


rituel, qui, parses traits satiriques, s’attira la haine du conquérant macé- 
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donien, il ne doit point, suivant M. Müller (p. 87), être compté parmi les 
historiens. L'ouvrage sur l'Afrique (A6uxd), qu'on lui attribuait, appar- 
tient à Théochrestus; et c'est encore ici une preuve de la facilité avec la- 
quelle, quand deux noms à peu près semblables étaient écrits en abrégé 
(@ecéypnolos, Oséxpiros), les copistes ont substitué celui qui était plus 
connu à celui qui l'était moins. Cette altération, au reste, devait se 
trouver déjà dans les écrivains grecs ou latins dans lesquels puisait 
Fulgence , auteur du sixième siècle de notre ère; dans son livre intitulé 
Mythologiarum libri tres, I, 26, où il est question de l'Afrique et du mont 
Atlas, on lit la phrase : Theocritus, antiquitatum historiographus. 

Les ouvrages historiques et politiques d’Aristote, avec ceux de ses 
disciples, forment la troisième section du volume (p. 101-339). Sa- 
chant observer avec exactitude et décrire avec méthode les objets de la 
nature, opposant aux rêves poétiques et aux brillantes hypothèses de 
Platon la philosophie de l'expérience et de l'analyse, cet homme extraor- 
dwaire entreprit également d'étudier, de comparer et de faire connaître 
les constitutions et les mœurs de cent cinquante-huit républiques 
ou villes autonomes de la Grèce et de ses colonies. M. Neumann 
avait déja réuni! les nombreux fragments de cette grande compo- 
siion (ai [loureimi) que les auteurs anciens citent souvent avec 
éloge ?; M. Müller les reproduit plus complets et dans un nouvel ordre. 
Pour ne rien omettre il y a joint ce qui nous reste aujourd'hui d'un ou- 
vrage mythologique intitulé ITé7hos, écrit en prose entremêléc de vers 
et attribué à Aristote. Mais nous ne pouvons que partager l'opinion de 
l'éditeur d'après laquelle ce Voile ne mérite pas de figurer parmi les 
œuvres du philosophe de Stagire. 

L’excellente révision que M. Schneidewin, d'après onze manuscrits, 
a faite du texte d'Héraclide du Pont ®, a servi de base au nouveau travail 


* &ristotelis reram publicarum reliquie. Heidelbergæ, 1827, in-8°. — * Voici les 
paroles de Cicéron, qui, comme homme politique et comme écrivain, était fort en 
état d'apprécier le contenu et le style des Iokssïai : « Ab Aristotele omnium fere 
«civitatum, non Græciæ solum sed etiam Barbariæ, mores, instituta, disciplinas, a 
« Theophrasto leges eliam cognovimus. » De finib.,V, 1v,$ 11. Dans un autre ouvrage, 
cité sous le titre de Nôgipa Bapéaprxé, Aristote avait aussi parlé de la puissance 
naissante de Rome qui précisément alors, par ses victoires sur les Samnites, se 
frayait le chemin à l'asservissement de l'Italie entière. Malheureusement, les frag- 
ments de ces Néguua ne sont pas assez nombreux pour nous apprendre de quelle 
manière un philosophe grec, esprit supérieur et contemporain de Manlius Tor- 
quatus, jugeait un peuple barbare qui, endurci à l’école de la pauvreté, ayant déjà 
acquis les vertus de la guerre et du gouvernement, devait bientôt paraître en vain- 
queur à Athènes ,à Pella et à Stagire. — * Heraclidis Politiaram que exstant. Got- 
tingæ, 1847, in-8°. 
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de M. Müller sur cette compilation dans laquelle se trouvent mêlés, à 
un fond appartenant réellement à Héraclide, beaucoup de passages 
pris mot à mot, ou avec peu de changements, dans les œuvres d'Aris- 
tote. Un autre disciple de ce philosophe, Dicéarque, à la fois méta- 
physicien, géomètre et géographe, avait composé un livre souvent cité 
et portant le titre Blos ÉAddos. Peu d'ouvrages de l'antiquité semblent 
avoir contenu un aussi grand nombre de particularités piquantes, de 
traits intimes et profonds des mœurs et du caractère des Grecs; aussi 
des philologues, réunissant l'érudition la plus étendue à une grande 
sagacité, ont-ils fait récemment des écrits de Dicéarque, et surtout de 
l'ouvrage que nous venons de nommer, l'objet de leurs recherches !. 
En résumant leurs travaux, M. Müller établit l'hypothèse que le Bios 
ÉXados, comme un traité de Jason d'Argos, qui avait le même titre ?, 
était une Histoire de la civilisation grecque depuis les temps les plus 
reculés jusqu'au règne d'Alexandre le Grand; et il essaye de rétablir en 
beaucoup d'endroits le texte fort altéré de cette Histoire. Je pourrais 
citer plusieurs des changements proposés par le nouvel éditeur; il me 
suflira d'en rapporter deux pour ménager la place. Dans un fragment 
attribué à Dicéarque, il est dit que les Athéniens peuvent, plus que les 
habitants d'autres cités, « faire une grande réputation à tout artiste, » 
mari Texvirn wepimoiïioas 6Ëay peydanr. L'unique manuscrit qui nous 
a conservé ce texte donne ensuite les mots : é) roïs ÉNTYTXANOMÉ- 
NOIZ exbañdvyres (sic) zas eünueplas. Le participe évrvyyavopévois étant 
inadmissible, M. Müller propose d'écrire (p. 255) #7) roùs ÉN TÉXNAIZ 
AÏNOYMÉNOYE exGa%évres tds eù., correction un peu hardie, mais 
qui du moins offre un sens : « parce qu'ils proclament bien haut les suc- 
«cès de ceux dont ils approuvent les œuvres. » Quant à la phrase inin- 
telligible et désespérée qui suit immédiatement, Sauao1èy HAINGÏNON 
Egor dvôparawr didaoxdhuo», l'éditeur, en la liant à celle qui précède, la 
complète et la rétablit ainsi : [dore] Sauuaofèr THN HOAIN AIGÎNON 
Egov EÏNAI SiSaoxansïov. En effet , Tiv Gé, écrit en abrégé, peut avoir 
été absorbé par l'adjectif suivant et avoir fait &ur6/vur, et quelque co- 
piste a pu prendre la sigle d'elvs pour avwr, c'est-à-dire dsOpsiran : a 
enfin est un terme fort usité pour désigner des figures peintes ou 


‘ Nous ne citerons ici que le mémoire de M. Osann dans les Beiträge zur gnechi- 
schen und rômischen Literaturgeschichte, vol. IL Cassel et Leipzig, 1839, 1n-8°, p. 1-119: 
et l'édition de M. Fuhr, Dicæarchi fragmenta, Darmstadt, 1841, in-8°. — * Les frag- 
ments de ce Jason se trouvent dans les Seriplores reram Alexandri Magni : fragmenta 
collegit, disposuit, vertit, etc., Carolus Müllerus, à la suite de l'Arrien de M. Dübaer, 
p. 199-161. | - 
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sculptées !, Ces changements admis, le sens de la phrase serait, d'après 
la paraphrase de M. Müller : Qua in artifices benevolentia fit at urbs 
admirandum statuaram lapidearam sit gymnasiom. 

Une nouvelle inpulsion fut donnée aux travaux historiques par l'in- 
quiète ambition d'Alexandre le Grand, par ses expéditions lointaines 
en Asie et par ses vaines tentatives de pénétrer jusqu'aux bords de 
l'Océan oriental qu'il espérait trouver à peu de distance des rives du 
Gange. Ses conquêtes, reculant pour la Grèce les bornes de l'univers, 
lui montrèrent des civilisations différentes de la sienne; aussi, par suite 
de ces conquètes, par l'établissement de dynasties grecques en Egypte, 
dans l'Asie antérieure et jusqu'en Bactriane, le nombre des historiens, 
de ceux surtout qui avaient choisi pour objet de leurs travaux les peu- 
ptes et les antiquités de l'Orient, augmenta-t-d dans une progression 
rapide. On en compte plus de trente dont M. Müller a pu réunir les 
fragments dans la quatrième section de son volume (p. 341-631). Nous 
y voyons que Denys, Mégasthène de Messana et Daimaque de Platée 
visitèrent l'Inde en qualité d'ambassadeurs des rois grecs de l'Égypte et 
de la Syrie; que Patroclès, amiral de Séleucus F“, surnommé Nicator, 
et de son fils Antiochus Soter, navigua dans la mer Caspienne; que 
tous publièrent des ouvrages historiques ou des relations qui, dans l'an- 
tiquité, furent lus avec curiosité et avec étonnement. Celui d'entre eux 
qui donnait le plus de détails sur l'Inde et sur les mœurs de ses habi- 
tants, paraît avoir été Mégasthène. Ses indications sont encore précieuses 
aujourd'hui; bien que beaucoup de faits qu'il rapporte aient été re- 


! Voyez l'article Züov dans la nouvelle édition du Thesaurus, vol. IV, col. 63, 
avec les savantes additions de M. G. Dindorf. Plus d'une fois des épigraphistes et 
des archéologues fort habiles ne se sont pas aperçus de ce sens particulier du même 
mot. Dans le célèbre testament d'Épictéta publié dans le Museum Veronense, p. xiv, 


1. 12, la phrase xai dyæyburos rà &Ga a été traduite par Mafei, e ci pose fiqure d'a- 


nimali. Mais ces animal sont les Muses représentées en bas-relief, celles dont il est 
question, 1. 15 : xai Séuey rés ve Mobous xai rùs évôpiévras, comme l'a très-bien 
vu M. Bôckh, Corpus imscr. gr., vol. I, 1. 2448, p. 370. Dans une autre inscription 
non moins connue, 1bid. vol. 1, n. 160, p. 276, $ 3, les mots, à ÉAeucrvrænds Ailes, 
mods @ ra Ewa, ont été également bien rendus par cet illustre philologue : lapis 
Eleusiniacus, ad quem sigilla. Nous croyons donc que, d'après un passage sou- 
vent cité de Plutarque, Vifa Perichs, cap. xui1, le peintre Agatharchus se glorifiait 
de la promptitude et de 1a facilité avec laquelle 11 dessinait ou peignait ses figures : 
Àyabépyou voù Kurypäfou péya Ppovoëvros mi 7% rayd xal padlws rà ÉGa mouctr. 
Comme les versions latines portent encore aujourd'hui, quod facile et celeriter sua 
animalia pingeret, Amyot traduit «quil peignait promptement et facdement des 
bestes;» et, depuis Amyot, bien des écrivains ont cité Agatharchus comme ayant 
travaillé dans le même genre que Paul Potter, le Raphaël des animaux. 
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gardés comme des fictions extravagantes, non-seulement par Strabon et 
par Pline, mais aussi par plusieurs savants modernes. Sans doute, il 
faut l'avouer, les Grecs forgèrent trop souvent des systèmes au lieu de 
rechercher des vérités; abandonnant trop tôt la route indiquée par 
Aristote, ils négligèrent l'observation exacte des faits pour se livrer à 
leur imagination; et ceux qui visitaient des contrées lointaines avaient 
trop peu étudié les lois de la nature pour pouvoir rejeter comme faux, 
ou pour expliquer par des causes naturelles, une multitude de phéno- 
mènes et de singularités rapportés par les habitants des pays que par- 
couraient ces voyageurs. Les choses ont bien changé aujourd'hui. L’'A- 
sie, et surtout l'Inde, sont mieux connues; les études philologiques et 
les sciences naturelles se rapprochent en s'étendant; par une alliance 
féconde elles se communiquent ce qu'elles peuvent se prêter de leurs 
moyens, de leurs procédés, de leurs méthodes, et cette sorte d'impor- 
tation de la science ou de la connaissance de l'antiquité enrichit ceux 
qui reçoivent sans appauvrir ceux qui donnent. Elle procure à la critique 
plus de rectitude, plus d'assurance; et, pour ne parler ici que de Mé- 
gasthène, elle nous apprend à discerner la vérité dans ses récits fa- 
buleux. Pour discuter les faits qu'il raconte, M. Müller a habilement 
profité des travaux de MM. Burnouf, Bohlen, Lassen, Auguste-Wil- 
helm Schlegel, sur la langue sacrée, la littérature, les castes, les tra- 
ditions et l’histoire des Indiens; il a surtout pris pour guide l'ouvrage 
récemment publié par M. Schwanbeck!, S'appuyant sur ces diverses 
autorités, il prouve que le voyageur grec, tant décrié, n'a pas inventé 
“une seule des exagérations ou des fables qui, en effet, se trouvent 
inéêlées à sa narration; qu'il a toujours, comme Hérodote, distingué 
avec soin les choses qu'il avait vues lui-même et celles qu'on lui avait 
contées ; qu'il rapporte les unes et les autres avec la même fidélité, et 
qu'aujourd'hui, guidés par des connaïssances plus sûres, nous pouvons, 
en beaucoup de cas, y démêler le vrai d'avec le faux. Pour ne citer 
qu'un seul exemple, M. Karl Ritter avait déjà entrevu ? que les fameuses 
fourmis, qui sont de la grandeur des renards et douées d'une vitesse 


extraordinaire, qui, sur les montagnes caverneuses de l'Inde, fouillent 


les, mines d'or et dévorent les hommes, devaient être cette espèce de 
kangurous que le voyageur anglais William Moorcroft* vit sortir en 
foule des terriers d'un vaste plateau aurifère, situé dans la partie nord 
du pays de Cachemire, le Kaordrupos d'Hérodote. M. Müller ajoute 


! Megasthenis Indica, Bonnæ, 1846.—* Erdkunde, part. H, vol. Il, Berlin, 18343, 
in-8°, p. 65g et 593.— * Journey to lake Mänasarévaru in Un-des, a province in Little 
Tibet, dans les Asiat, researches, vol. XH, Calcutta, 1816, in-4°, p. 439. 
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(p. 435), d'après l'observation de M. Schwanbeck, qu'en sanscrit cet 
animal, qui est censé se livrer à la recherche de l'or, est appelé pipihca, 
mot qui désigne également la fourmi, et que Mégasthène, mettant par 
écrit les récits des bramines, a pu être facilement induit en erreur par 
cette synonymie. 

Un autre mérite par lequel le commentaire de l'éditeur fixcra l'at- 
tention des lecteurs, c'est d'avoir comparé avec soin les différentes 
manières dont une foule de noms propres ou de noms de localités se 
trouvent écrits dans les livres indiens et dans les relations des voyageurs 
grecs; partie délicate et difficile où, à notre avis, M. Müller s'égarce rare- 
ment, parce quil sait s arrêter souvent et à propos. Il prouve en défi- 
nitive que les Grecs, peu exercés à rendre des sons étrangers, n'ayant 
dans leur langue et dans leur alphabet ni le h fortement aspiré ni le 
ch (sch) ni le j, lettres fréquentes dans les langues asiatiques, ont 
presque toujours singulièrement altéré, ou adouci, les mots hindous. 
Dans leurs récits, le fleuve Hiran javäha (c'est-à-dire, qui roule de l'or, 
xpvooPôépos }, cst devenu l'Erannoboss ; ils appellent le Gandacavati 
Koydoyarns, Krichna et Civa sont pour eux Hercule et Bacchus, et on 
a quelque peine à reconnaître dans Chandragoupta, monarque des Prak- 
jès, Sandrocotta roi des Prasiens. 

Parmi les historiens de la même époque, placés après Mégasthène, 
nous devons encore citer Hécatée d'Abdère, auteur d'une histoire 
d'Égypte, Hiéronyme de Cardie (p. 410-461), qui, dans un grand ou- 
vrage intitulé rôv diadéyav xal émiyôuwr ioloplus avait décrit comme té- 
moin oculaire les luttes longues et sanglantes par lesquelles les succes- 
seurs immédiats d'Alexandre et les fils de ceux-ci se disputèrent les 
royaumes et les provinces de l'Asie; Duris qui avait rendu compte des 
mêmes événements, composé des traités sur les lois et les arts et qui, 
grâce à la protection d'Alexandre, devint tyran de Samos; enfin le Ba- 
bylônien ou le Chaldéen Bérose (p. 495-510) dont les fragments, re- 
cueillis déjà par M. Richter * jettent une lumière vive, bien que pas- 
sagère, sur l'état des monarchies anciennes qui, antérieurement à Cyrus. 
s'étaient formées sur les bords de l'Euphrate et du Tigre. 

Nous ne pouvons analyser en détail le commentaire de M. Müller 
sur les fragments de Manéthon qui occupent plus de cent pages (511- 
6:16), dans son volume; pour un pareil examen il nous faudrait beau- 
coup plus d'espace que ce journal ne peut nous en accorder. D'ail- 


! Bervsi Chaldæoram hisioriæ que sapersunt, auctore J. D. G. Richter, Lipsæ, 
1825, in-8°. | 
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leurs, étrangers que nous sommes aux études de l'antiquité pharao- 
nique, il nous serait impossible de dire, vu la divergence des opi- 
nions , lequel des savants illustres dont M. Müller reproduit les calculs 
chronologiques et les hypothèses approche le plus de la vérité. Mais 
il nous semble difficile que le résumé de leurs recherches, exposé par 
M. Müller avec concision et avec méthode, n'ajoute pas beaucoup au 
prix du volume que nous annonçons et qui se termine par les fragments 
de Démétrius de Byzance, de Sosibius de Sparte et de Ctésibius, histo- 
rien qui mourut, dit-on, à l'âge de cent quatre ans. 

J'ai laissé de côté, pour en parler séparément, d'autres fragments jus- 
qu'à présent inédits de Diodore de Sicile, de Polybe et de Denys d'Ha- 
licarnasse qui, mis à la tête du volume (p..v-xun), en augmentent la 
valeur. Dans les ouvrages du genre de celui dont nous rendons compte, 
on s'attend ordinairement à trouver des notions propres à propager 
la science, et non des découvertes qui pourraient l'étendre. Cependant 
un heureux hasard a permis à M. Müller d'enrichir sa publication de 
plusieurs morceaux appartenant à des historiens célèbres et qui, jusqu’à 
nos jours, n'avaient jamais été imprimés. Ils viennent de la bibliothèque 
de l'Escurial. Ce riche établissement possède, sous le n° Q, I, 11,un ma- 
nuscrit du xvi° siècle contenant quelques débris de la grande compilation 
historique faite, vers l'an 9gho de notre ère, par l'ordre de l'empereur 
Constantin Porphyrogénète. On sait que ces extraits, tirés presque tous 
‘d'ouvrages aujourd'hui perdus, formaient cinquante-trois parties ou sec- 
tions dont deux nous sont parvenues et publiées depuis longtemps : 
ce sont la vingt-septième qui traite des ambassades, et la cinquantième, 
des vertus et des vices. On croyait les autres perdues pour toujours, 
lorsqu'en 1843 M. Miller, le savant éditeur de Marcien d'Héraclée !, 
fut chargé par M. Villemain, alors ministre de l'instruction publique , 
d'une mission littéraire ayant pour but de faire des recherches dans les 
différentes bibliothèques de la Péninsule. M. Miller, en examinant à 


, l'Escurial le manuscrit dont nous venons de parler, s'aperçut qu'il ren- 


fermait des extraits appartenant à une partie inédite de la grande com- 


pilation de Constantin; ectte partie portait le titre, Ilep} émi6ourdr xard' 


Bacihéwr yeyorudr. rend compte de sa découverte? dans un ouvrage con- 


* Périple de Marcien d'Héraclée, épitome d'Artémidore, Isidore de Charax, etc., 
ou pes aux dernières éditions des Petits géographes, d'après un manuscrit 
grec de la Bibliothèque royale, avec une carte, par M. E. Millcr. Paris, à l'Impri- 
merie royale, 1839, in-8°, xx1v et 363 pages. —* P. n1 et 461 du Catalogue des ma- 
nuscrits ne de la bibliothèque de l'Escurial, par £. Miller. Paris, imprimé par auto- 
risalion du Gouvernement à l'imprimerie nationale, 1848, in -4°, xxx! et 562 pages. 
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tenant une description fort détaillée et fort exacte des manuscrits grecs de 
l'Escurial ; et M. Didot, plein du désir d'enrichir la science, fit partir pour 
Espagne M. Charles Müller, l'éditeur du volume que nous aunonçons, 
afin de recueillir ces fragments inédits qui, en effet, appuient, corrigent 
ou complètent les historiens déjà publiés. Trente-cinq de ces extraits sont 
pris dans les livres perdus de Diodore de Sicile; ils fournissent des détails 
nouveaux et curieux concernant les événements arrivés en Égypte sous le 
règne des derniers Ptolémées, événements sur lesquels Justin, Flavius 
Josèphe, Eusèbe et l'abréviateur de Tite-Live ne donnent que de faibles 
lumières. Le huitième extrait nous apprend qu'après la mort de Ptole- 
mée Epiphane un courtisan appelé Denys, que, d'après son surnom 
Pétosarapis!, on peut croire Egyptien d'origine et qui, comme tel, jouis- 
sait de la faveur populaire, avait conçu l'espoir de s'emparer de lauto- 
rité suprême. À cet eflet il chercha d'abord à semer la discorde entre 
les deux jeunes princes Ptolémée Phiométor et Évergète IT appelé aussi 
Physcon. Sous le prétexte que Philométor, qui était l'ainé, avait le pro- 
jet de faire périr son frère, il parvint à exciter un soulèvement dans 
Alexandrie, dont les nombreux habitants, appartenant à plusieurs nations, 
réunissaicent à la turbulence et à la versatilité d'une populace grecque 
la crédulité des Égyptiens. Mais les intrigues de Pétosarapis furent dé- 
jouées. Il y eut une explication entre les deux princes, qui, pour attester 
publiquement leur union, parurent eux-mêmes devant le peuple assem- 
blé dans le stade. Alors l'imposteur, qui comptait toujours un grand 
nombre de partisans dévoués, leva ouvertement l'étendard de la révolte, 
et, ayant été vaincu aux environs d'Alexandrie, il se réfugia dans la haute 
Égypte où il prolongea quelque temps une guerre qui semble avoir été 
une lutte nationale entre les deux populations grecque et indigène. 
C'est sans doute à la même guerre qu'il faut rapporter les événe- 
ments révélés dans le dixième fragment de Diodore (p. x). Il y est dit 
que, vers l'an 165 avant notre ère, un an après la fuite de Pétosarapis, 
Ptolémée Philadelphe, à la tête d'une armée nombreuse {perd æoXAÿs 
dvvdusws), parut dans la haute Égypte, et que, malgré une résistance 
longue et opiniâtre, il s'empara de la ville de Panopolis, située au nord 
de Tentyra. Il soumit plus facilement le reste de la Thébaïde (rà pér 
ŒAXa uépn vis On6aïdos padiws epoonyéyero). Comme c'est à la même 
année 165 que doivent être placées, d’après M. Letronne ?, la dédicace 
d'un propylon dans le temple de Parembolé et celle du pronaos d'An- 


* Herocépæzw, d'après la correction de M. Müller, que je crois incontestable. 
Dans le manuscrit de l'Escurial on lit Ilerowéparns (sic). =— * Recueil des inscrip- 
tions grecques et latines de l'Égypte, t. 1, p. 2a et 31. 
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tæopolis, l'une et l'autre attribuées à Ptolémée Philométor par des 
inscriptions, on trouvera fort probable la conjecture de M. Müller, 
d'après laquelle ces deux dédicaces d'édifices élevés dans la haute 
Egvpte seraient un acte de reconnaissance du prince victorieux envers 
les divinités auxquelles il attribuait ses succès contre les rebelles. 
D'autres fragments de Diadore, tels que le xur°, le xxv° et le xxxiv”, 
‘ajoutent de nouveaux faits à ce qu’on savait déjà de l'histoire des rois 
selceucides; ils donnent lieu à des rapprochements et des discussions 
qu'il sera utile de consulter dans l'ouvrage même. On lit ensuite 
(p. xxvtr-xxx) un long extrait tiré également du manuscrit de l'Escurial. 
Il est anonyme; mais M. Müller, avec sa perspicacité habituelle, l'a 
reconnu comme appartenant au quinzième livre de Polybe. C'est le 
récit le plus circonstancié, et presque le seul que nous ayons, des 
troubles qui suivirent la mort de Ptolémée Philopator, l'an 204 avant 
Jésus-Christ; on y voit par quels moyens'Agathocle, favori orgueilleux, 
qui avait longtemps partagé les dérèglements, dirigé les conseils et 
abusé de la confiance du roi défunt, parvint à se faire nommer tuteur 
du jeune Ptolémée Épiphane, âgé seulement de cinq ans et demi. 
C'est encore du manuscrit de l'Escurial que proviennent quatre ex- 
traits fort'étendus de Denys d'Halicarnasse (p. xxx-xzu). Le premier 
révèle plusieurs circonstances nouvelles relatives à la mort de Spurius 
Maælius, espèce de tribun populaire qui, l'an 314 de Rome, périt vic- 
time de la frayeur et de la haine du sénat !; les trois autres, retraçant 
des actes de perfidie, d'indiscipline et de cruauté des légions romaines, 
peuvent servir pour suppléer à la narration obscure et peut-être partiale 
de Tite-Live? et de son abréviateur. Dans tous ces fragments, le texte 
grec était fort altéré; en l'imprimant, M. Müller y a fait beaucoup de 
corrections qui m'ont semblé évidentes. Je me contenterai d'en citer 
trois; ciles portent sur le texte de Diodore. Page x, fragment x, ligne 6, 
au Jicu des mots inintelligibles Be6nxéar ofrivo (sic), il a mis BeGnxuias 
mi tivés. Page x1, fragment x1, ligne 1, per riv Toù poéou dvalpeoi, la 
lecon era +. TiuoUéou &v. paraît aussi naturelle que certaine; c’est pro- 
bablement lé même Timothée qui, l'an 171 avant notre ère, avait été 


* Vers la fin de ce fragment (p. xxxv) on lit dans le manuscrit de l'Escurial les 
mols altérés que voici : A6yos & xéyprlar (sic) xépxeos xai nækmoupvivos. L'éditeur 
a vu qui s'agissait ici des deux historiens Lucius Cincius Alimentus qui, dans la 
seconde guerre punique, fut fait prisonnier par Annibal; et de Lucius Calpurnius 
Piso Frugi, consul l'an 621 de Rome, lors de la sédition de Tibérius Gracchus. 
Tous les deux avaient écrit des Annales. Eu conséquence, M. Müller n'a pas hésité 
a faire imprimer À6yos @ xéypnTas Kfywuos xai KaÂmoëprios , correction qui nous 
paraît incontestable. —* Lib. VIII, xxxvui et vi. 
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envoyé à Rome comme ambassadeur de Ptolémée Philométor !. Enfin, 
page x, fragment xiv, ligne 8, on lit dans le manuscrit, ouraroan@6eis 
dë Ev Tios oflevoyæpouuévois xapoïs üm’ Evuévous roù Tére Bacihevoyros. 
Comme on voit, par l'ensemble du récit, que cet Eumène est Eu- 
mène II, roi de Pergame, lequel avait protégé le chef cilicien dont àl 
s'agit dans le passage cité, M. Müller pense avec raison que Diodore a 
dà écrire ouverian@lels? , et il traduit : quum... in temporum angustüs 
quibusdam olim ab Eumene, qui tanc regnabat, sublevatas esset. 

Nous terminerons ici notre analyse. Elle n’est déjà que trop étendue; 
mais il était difficile de consacrer moins d'espace pour faire connaître 
un volume rempli d'une érudition si variée. Un troisième volume vient 
d'être publié; il contient les fragments de cent onze historiens qui ont 
brillé ou paru, soit dans des pays grecs, soit dans d’autres contrées, de- 
puis la mort de Ptolémée Philadelphe jusqu'au règne de Constantin 
le Grand. Autant que nous en avons pu juger par une lecture rapide, ce 
troisième volume peut être comparé au second : partout on doit savoir 
gré à M. Müller des observations qu'il présente et de celles qu'il pro- 
voque ; il n'a rien négligé pour donner à toutes les citations, à tous les 
rapprochements, cette exactitude rigourcuse sans laquelle on n'est ja- 
mais sûr que l'ensemble ait assez de consistance et de solidité. La diction 
latine est partout simple, claire et correcte, l'exécution fort soignée; et, 
dans le second volume que nous venons d'analyser, nous n'avons re- 
marqué qu'un très-petit nombre de fautes d'impression *. Nous nous 


* D'après Polybe, XXVIIT, 1, $$ 1 et 7, t. II, p. 27 de l'éd. de M. Didot. — 
* La leçon adoptée par M. Müller est aussi ingénieuse que certaine, car Dio- 
dore de Sicile emploie plus d'une fois le verbe ouvemiAauSéveoôa dans Île 
sens de porter secours, prêter aide et assistance. J'en trouve un exemple dans le 
volume même, p. xx1, fr. xxvi, ligne 11 : dre Tù dœupémov als ovvemiau- 
Édvelau Ts æpoupéoews, ipsum numen cœæplis sais opitalaturum. Le mot, dans 
cette _ signification, est ordinairement au moyen : l'empereur Julien, Epist., 
p. 1211, À. à de l'éd. de M. Heyler : üuiv æpoonxes ouvemiAa6éoôm Ménandre, 
Legat., p. 358, 1. 14, éd. de Bonn : £vvemia6éobar Nérpw: Zosime, Hist., p. 352, 
1. 17: &s &v vois mpwroiws ouvemiAdGolo. Cependant on trouve aussi quel- 
quefois l'actif. Synésius, Epist., p. 160, D: vôros ouvemiAau6éves Aaumpôs (voyez 
Ja note de M. Boissonade, pa le Delectus Patrum græcorum de M. Sinner, p. 461, 
36). Galien, De nat. facult., vol. II, p. 181,1. 5 : ouvsmiAauGdvouot d'aûrar péy1010v 
rÿ évepyela, et De usu part., vol. IV, p. 136, 1. 8 : ouvez. pèv oùy r1 r@ôe. Enlin 
Evagrius, écrivain dont la crédulité est fort grande, maïs le style assez correct, 
Hist. eccles., p. 309, B : Bypivys yau$p® oœuvemiAaGotons. L'aoriste passif et le futur 
se rencontrent rarement; toutefois ce dernier a été employé par Siméon le Méta- 
phraste, Act. Sanctoram Mai, t. IIL, p. 24, ligne 21 : adr@ ouvemAheobôu mpds 
Tv &O noir. — * Ainsi p. 198, 1. 27,.au licu de Nomima barbarica, on a imprimé 
Nomina barbarica. 
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réservons de rendre compte plus tard, non-seulement du troisième tome 
des Fragmenta lustoricorum græcorum qui vient de paraître, maïs aussi 
du quatrième, dont la rédaction est déjà fort avancée et qui terminera le 
Recueil. On y trouvera une table générale et détaillée des noms contenu 
dans Les volumes précédents. Elle est, en effet, indispensable pour re- 
trouver, dans un ouvrage dont les éléments variés ne s'arrangent pas 
toujours symétriquement, le personnage ou le fait sur lequel on désire 
s'éclaircir; et nous faisons des vœux pour que le volume qui doit la 
contenir paraisse bientôt. C'est un très-grand mérite et à la fois un 
bonheur assez rare que d'achever un recucil d'une composition labo- 
rieuse , d'une longue étendue, sans en altérer nulle part les proportions 
ni lc plan, sans que la plus légère trace de précipitation ou de fatigue 
affaiblisse en aucun lieu l intérêt que méritent tant de fragments précieux 
et le commentaire qui les accompagne. Tel est, à nütre avis, le succès 
que M. Müller ne manquera pas d'obtenir; et son travail, quand il sera 
terminé, occupera une place distinguée dans la Bibliothèque des classiques 
grecs, entreprise vaste et patriotique, par la continuation de laquelle 
M. Didot a acquis de nouveaux titres à la reconnaissance des hommes 
éclairés. 


HASE. 





GRAMMATICA LINGUÆ COPTICÆ, accedunt additamenta ad lexicon 
copticum. Studio Amedei Peyron. Taurini, 1841, in-8°. 


M. Am. Peyron, après avoir publié, en 1835, un lexique de la 
languc copte, expliqué en latin, a complété son travail en donnant, 
six ans après, une grammaire du même idiome. Je n'ai point à m'oc- 
cuper ici du premier de ces livres, qui fut, à l'époque où il parut, 
l'objet des doctes remarques de mon illustre prédécesseur, M. Silvestre 
de Sacy. Chargé de rendre compte de la grammaire rédigée par M. Pey- 
ron, je vais soumettre aux lecteurs instruits quelques-unes des obser- 
vations que ma suggérées la lecture de ce traité. 

M. Peyron, en commençant sa préface, dit d'abord que la langue 
copte peut être regardée comme celle que les Égyptiens adoptèrent 
après avoir embrassé le christianisme. « Lingua coptica potest definiri 
Qilla quam Ægypti usurparunt, post cognitam propagatamque chris- 
«tianam religionem. » Mais il abandonne bien vite, et avec raison, cette 


JUILLET 1849. 403 


hypothèse; il reconnaît que la langue des Coptes était celle que par- 
laient les Egyptiens à l'époque de l'introduction du christianisme, et 
que la substitution du caractère grec aux anciennes lettres égyptiennes, 
que l'introduction d'un assez grand nombre de mots grecs, surtout de 
ceux qui avaient rapport à la religion, n’ont pas dénaturé le langage 
qui était en usage sur les bords du Nil. Cette thèse a été soutenue 
plusieurs fois, et en particulier par l'auteur de cet article, avec une 
abondance de preuves qui, je crois, ne pourraient être réfutées avec 
quelque succès. M. Peyron n'a pas ajouté de nouveaux arguments à 
ceux qu'avaient mis en usage ses prédécesseurs. 

Après une sortie un peu vive contre des personnes qu'il ne nomme 
pas et qu'il accuse de se livrer avec trop d'ardeur à la recherche de 
minuties oiseuses , l'auteur expose, en ces termes, le but qu'il s'est pro- 
posé, le plan qu'il a suivi dans la rédaction de sa grammaire : «Ego 
«hoc maxime negotium mihi grammatico datum esse censui, ut peni- 
«tissimam Îinguæ constitutionem ac germanum habitum retegcrem, 
«scilicet, exponcrem doctrinas adhuc retrusas.» L'examen de cet ou- 
vrage nous apprendra si M. Peyron a réellement amélioré d'une ma- 
nière sensible les travaux de ses devanciers, et s’il a pénétré plus pro- 
fondément. qu'eux tous dans la connaissance intime du génie et des 
formes grammaticales de la langue des Égyptiens. 

Après avoir, en quelques pages, indiqué et caractérisé les différents 
livres qui ont eu pour objet la grammaire copte, l’auteur donne des 
détails circonstanciés sur Île supplément au lexique copte qu'il a placé 
à la suite de sa grammaire. «Ïl y a environ deux ans, dit-il, me trou- 
«vant à Rome, je consultai les manuscrits coptes, tant ceux de la biblio- 
«thèque du Vatican que ceux du collège de la Propagande. Les premiers 
«sont écrits en langage memphitique, appartiennent à la liturgie, et 
«ne me présentaient aucune espérance d'y faire une bonne récolte, qui 
« püt accroître d'une manière sensible les richesses réunies dans mon 
« dictionnaire. Je me tournai donc vers les volumes de la Propagande, 
«où j'eus l'avantage de trouver de nombreux fragments de la Bible, 
«écrits en langage thébaïque , présque tous inédits, et dont la lecture 
«me fournit le moyen d'ajouter de nouveaux mots, de nouvelles formes 
«à tout ce que j'avais primitivement recueilli. » 

Ce petit nombre de lignes peut donner matière à quelques obser- 
vations. 

D'abord, on est en droit d'être surpris Lorsque l'on voit avec quel 
dédain l’auteur parle des manuscrits côptes du Vatican. Ces volumes, 
qni, suivant M. Peyron, ne pouvaient lui offrir aucun renseignement 
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vraiment utile, forment, il faut le dire, une collection admirable, 
unique dans le monde, composée d'exemplaires aussi recommandables 
par leur nombre que par leur ancienneté et par l'extrême beauté de 
l'écriture. Que M. Peyron ait voulu s'épargner la tâche longue et diffi- 
cile de compulscr ces précieux matériaux, il en était sans doute le 
maitre. Mais je ne crois pas qu'il doive s'applaudir d'avoir négligé une 
portion aussi essentielle de son travail. Et l'auteur de cet article, qui, 
seul, entre tous les littérateurs de l'Europe, a pris soin de lire et de 
dépouiller jusqu’à la dernière ligne tous ces manuscrits, avant que le 
sort des armes les ramenât à Rome, n'a jamais regretté le temps qu'il 
avait consacré à une étude éminemment utile. | 

M. Peyron, comme il le dit lui-même, s'attacha surtout, durant son 
séjour à Rome, à rechercher et à lire attentivement les manuscrits qui 
offraient, soit en entier, soit par fragments, des traductions de la Bible. 
Je me permettrai, à cet égard, une observation. Sans doute, lorsqu'il 
s'agit de recomposer le dictionnaire d'une langue peu connue, les ver- 
sions des livres de la Bible présentent le moyen le plus simple, à la 
fois, et le plus sûr. Puisque ces morceaux ont été traduits mot pour 
mot, d'après la version grecque des Septante, on est donc à peu près 
certain, en comparant les deux textes, de connaitre la véritable signi- 
fication des mots dont on veut fixer le sens. I] faut seulement faire atten- 
tion que les traducteurs n'ont pas toujours donné aux termes du texte 
grec la valeur que leur assignent les critiques modernes. 

Mais, quand on veut étudier à fond la grammaire, et surtout la syn- 


taxe d'une langue, ce n'est pas aux versions de la Bible qu'il faut prin- 


cipalement avoir recours; puisque cette version, en s'attachant trop 
scrupuleusement au texte qu'elle reproduit, présente plutôt un calque 
de la phraséologie grecque qu'une image parfaitement fidèle des parti- 
cularités constitutives de la langue dont on s'occupe. Et, sous ce rap- 
port, M. Peyron a fait peut-être un usage trop exclusif des fragments de la 
Bible quise trouvaient sous ses yeux. Et il a, je crois, un peu trop négligé 
des morceaux, soit originaux, soit traduits d'une manière moins littérale, 
qui lui auraient offert, sur les formes de la grammaire, des faits encore 
plus sûrs, encore plus authentiques. On peut aussi regretter qu'il n'ait 
pas donné plus d'attention à développer la syntaxe du langage qui était 
Fobjet de ses travaux. 

M. Peyron s'élève avec amertume contre les envieux {nonnulli invidi) 
qui n'avaient pas trouvé que son lexique eût atteint le point de per- 
fection dont il était susceptible. J'ignore à qui peuvent s'adresser ces 
paroles un peu dures; mais si, aux yeux de l’auteur, on est un envieux. 
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parce que l'on blâme le plan qu'il a adopté pour son lexique, j'avoue 
que je dois être rangé dans cette classe; car je crois fermement que, 
dans un travail qui a pour but d'expliquer les formes d'un langage 
encore peu connu, on doit s'appliquer surtout à en rendre l'usage 
facile pour les lecteurs; et un plan trop systématique offre alors un in- 
convénient réel. Je n'hésite donc pas à préférer, sous ce rapport, la 
marche simple et élémentaire adoptée pa _e croze et son abréviateur, 
à la méthode plus compliquée suivie pañ®M. Peyron; attendu qu'elle 
présente, pour les recherches, une difficulté assez grande, et dont les 
inconvénients ne sont pas compensés par une véritable utilité. Je dirai 
aussi, sans crainte d'être taxé d'envie que le lexique copte de M. Pey- 
ron, ouvrage dont je suis loin de contester le mérite, n'est peut- 
être pas suffisamment complet; je déclare qu'il existe sur la même 
matière un grand travail rédigé par l’auteur de cet article, annoncé il 
y a déjà quarante et un ans, dont M. Peyron n’a pas dit un mot, mais 
qui présente, il faut le dire, un ensemble plus vaste, une nomenclature 
plus riche. Il est peut-être à gegretter que ce livre, fruit d'immenses re- 
cherches, ait été condamné, par les circonstances, à ne pas voir le jour. 
Je ne m'étendrai pas davantage sur cet article. Mais qu'on me per- 
mette une réflexion. Lorsque Ton s'est imposé la tâche de rédiger un 
dictionnaire et une grammaire d'une langue quelconque, on doit avoir 
étudié cet idiome avec un soin scrupuleux, en avoir approfondi toutes 
les formes, en connaître parfaitement tous les idiotismes. Or M. Peyron 
a publié, à la fin de sa grammaire, un morceau extrait des manuscrits 
du cardinal Borgia, un fragment du martyre de saint Coluthus. Ce 
morceau, écrit en langage thébaïque, et qui se compose de deux pages, 
ne présente réellement aucune difficulté véritable. Eh bien, dans ce petit 
nombre de lignes, il s'est glissé quelques fautes assez graves que je dois 
signaler. Ces mots!, ETPEKALUE NRNONTTE NNPPHLOT, ne sont 
pas bien traduits par ceux-ci : «ut colas deos reges. » D'abord le mot reges 
est ici impropre; il fallait dire imperatores. En second lieu, il ne s'agit 
pas du culte des empereurs divinisés, mais des dieux adorés par les em- 
pereurs. Il fallait dire : «ut colas deos imperatorum. » Plus bas, on lit 


ces mots : KTOK T-3p 2aN NEKPPEOX N&NOMOC 2121260- 


AOC "Tea. NNECBHCIC THPOYX NTE TNA BE MNETETI- 
SesUE 2%. M. Peyron traduit : « Tui enim, tuorumque imperato- 
«rum reguim sensus omnes animorum vestrorum obturavit diabolus, 


«ut eos colatis. » Mais cette version n'est pas exacte. Le traducteur n'a 
1 P. 165. | 
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pas rendu le mot NE, qui signifie «sicut, velut. » Il faut donc traduire: 
« Quod pertinet ad te, et imperatores tuos impios, diabolus obturavit 
«sensus omnes animorum vestrorum, sicut eorum quos colitis. » Seu- 
lement il faut lire Kte-te te Ti. Si on veut trouver le sens adopté 
par le traducteur, il faut à nes substituer kzeTi. Ces mots! : 
KFOO% THPOT EX SINEFEPHY ÉSTERXI MEXSALOT NCECZXE 
EXUUIK, ne sont pas bicnéndus de cette manière : « Hi vero omnes 
«idem sentiunt : haud corum gratiam invenies, ut pro te loquantur.» 
Les mots Ex S1 MEvEpr ne signifient pas, je crois, «idem sentiunt, » 
mais « simul adsunt. » Le passage des actes des apôtres ?, que cite M. Pey- 
ron, ct où on lit dans le texte grec Aoav éuofunadèr x) rù duré, ne signi- 
fic pas, je crois, «erani uno animo in eodem loco,» mais «aderant 
«simul in eodem loco. » Ainsi, dans le passage thébaïque qui nous oc- 
cupe, je crois devoir traduire : « Hi simul adsunt: nec eorum gratiam 
« consecutus es, ut pro te loquantur. » Plus bas°, lorsque, par l’effet des 
prières du martyr, le chevalet sur lequel il était étendu s'est brisé en 
deux, le gouverneur dit: AN2&% ETeL &nz NE XPICFIZNOC XE 
OXEU tÉoT “7€. M. Peyron traduit: « Videte ne Apa christianorum 
«dicat cujus modiillud crat.» J'avoue que je ne comprends pas cette 
version. Le texte est évidemment fautif. Quoique je n'aie pas l'original 
sous les yeux, je n'hésite pas à proposer une correction, qui me paraît 
évidente. Je lis, au lieu de T'esznz, vasatriz. C'est le mot grec 
payla pour uayeæwæ, précédé de l’article féminin de la languc copte. On 
conçoit que le + majuscule, étant suivi d'un 1, a pu être pris pour un n. 
Je traduis donc : « Videte quanta sit magia christianorum ». 

Après ces observations préliminaires, je passe à l'examen de la gram- 
maire copte qu'a publiée M. Peyron. Il existe déjà, sur cette matière, 
un ouvrage extrêmement estimable ; c'est le Grammatica linguæ ægyptiace 
utriusque dialecti, composée par Scholtz, abrégée, complétée et publiée 
par Woïde. Oxoniæ, 1778, in-4°. M. Peyron déclare, avec toute raison, 
que ce livré n'a point, jusqu'à présent, été surpassé, et quil occupe le 
premier rang parmi les travaux philologiques qui ont pour objet la 
langue copte. L'auteur de la nouvelle grammaire a, en général, repro- 
duit et développé les observations de ses deux savants devanciers. Il y 
a joint quelques modifications proposées, il y a bien longtemps, par 
quelques autres savants, et qu'il a adoptées. Mais at-il fait tout ce que 
l'état de nos connaissances lui permettait de réaliser? at-il tiré un parti 
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suffisant des textes que nous représentent les nombreux fragments 
thébaïques, publiés par Mingarelli, Zoëga, etc.? J'ose croire que, sur 
plusieurs points, on pourrait offrir quelque chose de plus complet; que, 
dans plus d'une circonstance, les explications de l'auteur laissent un peu 
à désirer, sous le rapport de l'exactitude. L'auteur a eu sur ses devan- 
ciers l'avantage de pouvoir offrir les formes grammaticales du troisième 
dialecte de la langue copte. Scholtz et Woide nen pouvaient avoir 
aucune connaissance, puisque le premier fragment, écrit dans ce dia- 
lecte, fut publié par l'auteur de cet article, et, quelques années après, 
MM. Engelbreth et Zoëga communiquèrent au monde savant les mor- 
ceaux assez nombreux que renfermait la bibliothèque du cardinal Borgia. 

M. Peyron traite d'abord des lettres coptes, c'est-à-dire des caractères 
grecs qui, réunis à quelques anciens caractères égyptiens, furent adoptes 
par les habitants des bords du Nil, pour transcrire les mots de leur 
idiome. Je ne m'arrêterai point sur ce sujet, mais je consignerai ici une 
observation qui peut-être n'est pas sans quelque importance. On a beau- 
coup discuté sur la prononciation du grec ancien, telle qu'elle existe 
chez les Grecs modernes. On a fait valoir, pour ou contre cette pronon- 
clation, des arguments plus ou moins solides. Mais il en est un que Fon 
a négligé de citer, et qui cependant dépose d'une manière bien forte en 
faveur de l'antiquité de cette prononciation. 

Deux peuples, les Syriens et les Égyptiens, admirent dans leurs lan- 
gues quantité de mots grecs. Or l'introduction de ces termes remonte 
incontestablement, pour ce qui concerne l'administration, auxrègnes des 
Séleucides, des Lagides; pour ce qui a trait à la religion, elle date de la 
prédication du christianisme. Or, dans tous ces mots, nous trouvons des 
traces de la prononciation moderne; nous voyons une des voyelles ou 
des diphthongues auxquelles les Grecs donnent le son de l': substituée à 
une autre. Et, souvent, les mots, avec cette orthographe vicieuse, sont 
naturalisés chez le peuple qui les a adoptés; en sorte qu'on nelesretrouve 
pas écrits d'une autre manière. Ainsi, pour me borner à un bien 
petitnombre d'exemples, le mot HHITH, «source, » a été introduit chez 
les Égyptiens. Il s'y trouve à chaque page, je dirai presque à chaque ligne, 
dans les ouvrages ecclésiastiques. Or presque partout il se présente avec 
l'orthographe étrange net. Le mot Bi8AOB%KE tient la place de 


Bi6:081xn. Dans lesyriaque, nous trouvons LOntso ) au lieu de ludvvns : 


= YF 9 
mad to) pour Zrparmadrns, et une foule d'autres termes qu'il 
serait trop long de citer. Il est clair que la prononciation de ces mots 
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existait de cette manière, à l'époque où ils furent introduits dans les 
langues de la Syrie et de l'Égypte, je veux dire à une époque fort reculée 
2° Il est bon d'observer que les Romains, quoiqu'ils aient été, durant 
plusieurs siècles, les maîtres de la Syrie et de l'Egypte, n'y ont laissé, on 
pourrait dire, aucun mot de leur langue. Lorsqu'il fallait, de toute néces- 
sité, adopier un terme qui avait trait à l'administration, ou onletraduisait 
en grec, ou on lui donnait une terminaison grecque, et on se gardait bien 
de le recevoir avec sa forme primitive. Ainsi, pour me borner à deux 
exemples, nous trouvons fréquemment, dans la traduction syriaque du 
Nouveau Testament, les mots qui expriment une légion, an centurion, etc.‘ 
Eh bien, on y chercherait vainement la forme originelle legio, centurio. 
; | 
LOS , qui sont la transcrip- 
tion des mots grecs Xeyecv, xeyruplwy. Et, à cette occasion, qu'on me per- 
mette de relater un fait qui n'est pas sans importance. Partout où la 
langue latine rencontra des idiomes barbares, elle les supplanta et de- 
vint l'idiome vulgaire des contrées qui la reçurent. Mais lorsque, dans 
un pays, le grec était la langue maternelle des habitants, ou s'y était 
établi par droit de conquête, le latin ne put jamais y prendre racine. 
Les Grecs méprisaicnt la langue latine qui, à leurs yeux, était un jar- 
gon dérivé du grec. Ceux-mêmes qui savaient le mieux le atin dédai- 
gnaient de le parler; et les consuls, les préteurs les plus fiers, en arri- 
vant dans ces contrées, étaient obligés d'oublier temporairement leur 
langue, et d'employer, dans la conversation, l'idiome des vaincus. 

Je finirai par une observation. Dans les écrivains coptes, on ren- 
contre un assez grand nombre de mots qui sont évidemment grecs. 
Mais quelques-uns se présentent avec une forme altérée et nous 
offrent le langage macédonien, introduit en Égypte par suite de la con- 
quête d'Alexandre. On pourrait, en lisant avec attention les ouvrages 
coptes, recueillir de nombreux matériaux pour enrichir le savant traité 
de M. Sturz, De dialecto macedonica. 

M. Peyron, parlant des lettres qui, en copte, se doublent, et dont 
une peut s'élider, cite un passage de saint Luc, où on lit !: Ei Epe 
nR ST Sopy EPON nt NE, suppose que Ex est écrit pour EE. 
Mais je ne saurais admettre cette assertion. Gx est ici la conjonction 
ei prise dans un sens interrogatif. R faut donc traduire comme l'a fait 
Woïde : «an cor nostrum non erat gravatum.» Peut-être, au lieu de 
EPE, faut-il lire NEPE. Au reste, les exemples cités ici ne représentent 


Mais on a adopté les formes CES © 
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que des fautes de copiste. Dans un passage du premier psaume (v. 6), 
où, dans l'édition de Tuki, on lit 21t NE MIBCERRC “ELMIOENOX, 
M. Peyron croit qu'il faut lire it We. Mais je n'hésite pas à adopter 
la lecon qu'a suivie M. Schwartze : NME NIZCERHC TUO NOV, 
«non surgent impii. » L'auteur, parlant de la ligne horizontale que les 
Coptes placent au-dessus d'une lettre, et qui indique l'absence d'une 
voyelle, ordinairement de l'E, croit que ce trait diacritique a été inventé 
par les Coptes lorsque le déclin de la langue imposait la nécessité de 
fixer la prononciation par un signe quelconque. Mais je ne saurais ad- 


_ mettre cette hyppthèse. En effet, cette ligne se rencontre dans les plus 


anciens monuments de la langue copte, dans les manuscrits qui se r'ap- 
prochent beaucoup des premiers siècles de notre ère. 

M. Peyron!, passant en revue les trois dialectes de la langue copte, 
et indiquant, en abrégé, les caractères qui les distinguent, déclare que 
le plus pur, le moins mélangé de mots grecs, est celui de la Thébaïde. 
Cette observation qui, au reste, n'a rien de neuf, est, comme il est 
facile de le concevoir, parfaitement vraie. 

L'auteur, parlant des racines qui existent dans la langue copte, pré- 
tend que du verbe saïdique C2, « pulcher fuit,» dérive ENECE, « pul- 
«cher.» Mais je ne saurais admettre l'origine du dernier adjectif, qui, 
si je ne me trompe, appartient à une tout autre racine. Quant aux 
changements qui se produisent dans les voyelles de la plupart des verbes, 
je ferai voir, dans un second article, que ces variations sont loin d'être 
arbitraires et sont soumises à des lois réelles et invariables. 

Du verbe Cpozzs., qui signifie « dormitatio , » l'auteur dérive la racine 
CPELSPUAS où CPORLPERL., à laquelle il attribue le sens de «obscu- 
«rari. » Mais est-il bien sûr que ce verbe ait réellement le sens qu'on lui 
donne? Je ne le crois pas. Le verbe Cpersptties, en dialecte mem- 
phitique, présente deux significations; ä signifie d'abord « dormir. » On 


.lit dans une homélie de saint Basile (man. du Vatic. 58, fol. 193), | 
hnercperuspurses Dex mHpn, « celui qui dort par l'effet du vin.» 


Dans une homélie de saint Cyrille (man. du Vatic. 69, fol. 98), 
ECCPERIPUTRS. 22 bp T NNRESXUIONT, « dormit sicut mortui.» 


Il se prend, en outre, dans le sens de «s'indigner, se mettre en colère. » 


Le verbe Cpotspexs, en dialecte thébaïque, ne signifie pas, je crois, 
«Obscurari.» Dans un passage du prophète Jérémie?, Dieu dit : és! 


 P.:4 et suiv. — * Jérém. chap VIII, V. 21. | 
DURE ba 
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ouvrplupars Quyarpès aoû pou dexorafnv. Mais, je le demande, dans cet 
endroit, le verbe éoxorwôns peut-il être traduit par «obseuratus sum? » 
I faut rendre ainsi ce verbe : « J'ai été profondément afligé de la ca- 
«tastrophe dela fille de mon peuple. » Dans un lexique thébaïque!, 1e mot 
Cpowspess est rendu en arabe par «45, «orgueil.» Dans un passage 
du catalogue de Zoëga ?, on lit : BASE S2£ HECPOLIPERL, « il est 
«tombé dans un fol orgueil. » É | 

L'auteur, en traitant de ce qui concerne les mots composés, fait men- 
tion d'un passage d'Horus Apollo, où on lit : « que l'épervier portait chez 
«les Égvptiens le noin de Bœn9.» En effet, dit l'écrivain grec, le mot 
Baï désigne l'âme, et le mot #9 le cœur. La seconde parffe de cette asser- 
tion est parfaitement vraie; car le mot SK‘+, en ésyptien, désigne « le 
«cœur. » Mais en est-il de même de la première partie de la proposition? 
Je doute extrêmement que le mot Baf, dans la langue de l'Égypte, ait 
jamais signifié l'âme; les monuments de cet idiome n'en offrent aucune 
trace; d'ailleurs, la composition du nom qui devrait se traduire par 
«l'âme du cœur,» m'a paru toujours et me paraît encore extrèémement 
suspecte. M. Peyront, voulant appuyer cette étymologie, cite pour preuve 
le mot &2pz8zs, ou, en thébaïque, £porBBzt, qui désigne vle 
«tonnerre. » Si on l'en croit, le mot memphitique, & pe, répond au 
thébaïque Sp, qui signilie«la voix, »en.sorte que le mot entier devrait 
setraduire par « la voix des âmes. » Mais, d'abord, quand lc mot Dzpzexis- 
terait dans le dialecte memphitique, il ne correspondrait pas au terme 
thébaïque Spa. En second lieu, je demanderai s'il est bien vrai que 
le mot Spz, dans la fangue thébaïque, ait jamais signifié «la voix; » 
j'ose ne pas le croire; en effet, ce terme a partout le sens de « vultus, 
« facies. » Dans le passage des actes des apôtres, et dans celui du Cata- 
lgus de Zoëga, je crois que le mot Spz% ne doit pas être considéré 


comme représentant le mot Sp avec l'affixe du pluriel, mais je suppose 


qu'il s'est glissé une faute et qu'il faut lire 2 Pp0O0%. Quant au passage 
du papyrus de Turin que cite M. Peyron, et dans icquel on lit: &CQ 


ÉPEC EROA Ses TENNZ ETO%228$, je ne crois pas qu'il faille 
traduire : «ipsa elevavit vocem suam, præ spiritu sancto,» mais, « ipsa 
«elevavit vultum suum, operante spiritu sancto.» C'est ainsi que, dans 
un passage du livre intitulé Pistis sophia, Ific"tic cocbie, on lits: 


‘ Man. copt. 44, fol. 90, r. — ® P, 653. — * P. 8. — * P. 26. — ‘ Ch. xiv, 
verset 14. — ‘ Man, p. 72. | | 
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BC SPEC E Spai EnmxiCE, “elle leva son visage en haut.» Dans 
une homélie de saint Jean Chrysostome!, Epe "TN 4YH ENECE 
Spzc, «notre âme est belle. » On lit dans le texte grec : rè wpéowmor 
Ts Yuyñs eüuopPov. 

Ce mot existe aussi dans le dialecte memphitique avec le même sens. 
On lit dans le prophète Ézéchiel? : 1 SP2C NTETKO!, «super 
«faciem campi. » Dans les Nombres® et dans l'éloge de saint Daniel! : 
Zi EROA ESpzU, «il sortit à sa rencontre.» Dans l'éloge de saint 
Théodore : z11 EROÀ ESPEK, « je suis sorti à ta rencontre.» L'ex- 
pression “{ Spz EROÀ signifie «tergum vertit. » On lit, dans le martyre 
de saint Théodore’, BE TS PES EROÀ. et, dans le Catéchisme d’Eu- 
chodiusé, st spzn EBOA Les mots KO°T ESP2X EROAÀ signifient 
«procedere, ambulare.» Dans la 1 homélie de saint Zacharie? : ns- 
RAUNT ETS YKOT ESP2TS EBOA KDHTA, «via in qua ambu- 
«laverunt, » RE SPz signifie « appliquer. » Dans le même sermon#on lit 
ex nxiumwpenxsz Spz x NNENAONCLOC MDN, «tandis 
« que nous leur appliquions nos raisonnements. » 

Quant à ce qui concerne l'étymologie du mot Szpz8zt ou Spo%- 
Bz1, que l’auteur explique par «la voix des âmes,» je ne saurais, en 
aucune manière, l'admettre comme démontrée. ou même comme pro- 
bable. Dans le langage thébaïique, on emploie l'expression Spoo% 
2SNE « la voix du ciel,» pour désigner le tonnerre. C'est ainsi que, dans 
le texte hébreu de la Bible, le mot «la voix de Dieu» est pris dans le 
même sens. Mais chez quel peuple policé a-t-on songé à donner à ce 
météore un nom qui signifie la voix des âmes. La chose est, suivant 
moi, tout à fait impossible. | | | 

L'auteur”, traitant du mot n2, signifiant « celui qui appartient 4...,» 
ajoute : «Quare etiam notat filium alicujus, uti in græco à roù : sic 
«ana, filius El, (Luc, III, 23), NE TPELSE, fil liberæ; vel oriun- 
édum ut NZO*%XHOAC, oriundi ex civitate.» Mais cette définition 
n'est pas parfaitement cxacte. Dans la généalogie de Jésus-Christ, telle 
qu'elle est rapportée par saint Luc, on trouve, devant chaque nom, le 
mot bæ, qui répond, en effet, à l'expression grecque à roÿ, et désigne 


* Fragment. Evangelii. S. Johannis, p. 44o.—* Ch. xXXVIN, v.2.—° Ch. zu, 
v. 36.—* Fôl 106.—* Fol, 33.—* Fol. 103. —? Fol. 121.—." Fol. 121. — 
: P. 32.  S 
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ainsi le fils. Mais on voit ici que l'auteur copte a voulu calquer sa phrase 


sur celle du texte grec. On n'en peut pas inférer que, dans d'autres 
cas, le mot zx ou n2, placé devant un nom propre, indique néces- 
sairement « le fils dé cet homme, » car il signifie proprement « celui qui 
appartient à...» Dans un passage de la Généalogie de Jésus-Christ, telle 
que la donne saint Mathieu, on trouve, en parlant de Bethsabée, g2- 
o%pizc'. Dans le texte grec, on lit: x rs roù Ouplov, et, dans la 
Vulgate «ex ea quæ fuerat Uriæ. » Or, ici, il ne saurait être question de 
paternité. Les mots grecs signifient : « celle qui avait été femme d'Urie. » 
C'est ainsi que, dans la Pharsale de Lucain, Marcia dit à Caton * : 

Da tantum nomen inane 

Conjugii; liceat tamulo scripsisse : Catonis 

Marcia. | 7 
Il est clair que, dans ce passage, l'expression « Catonis Marcia » doit 
signifier « Marcia, l'épouse de Caton. » Dans un passage de l'Évangile de 
saint Marc 5, on trouve, parmi les saintes femmes qui se rendirent au 
tombeau de Jésus-Christ, Maplz » voÿ laxuGou. Or cette Marie dont il 
est ici question n'était pas la fille, mais la mère de Jacques, ainsi qu'on 
le voit par le passage correspondant de l'Évangile de saint Mathieu t 


‘Quant au mot KS20 TOC, il signifie : «ceux qui appartiennent À 


«une ville, les habitants de cette place. » 

L'auteur, parlant des noms de la langue copte, dit que les préfor- 
matives EU, EC, E%, se placent devant les adjectifs, mais je crois qu'il 
se trompe. Tout mot qui a devant lui les particules Eu, EC, E*%, doit 
être considéré, non pas comme un adjectif, mais comme un participe. 
Et, à cette occasion, je ferai observer que l'expression EKOQp1 n'est 
ni un participe ni un adjectif; KO p1 est un substantif qui signifie « uti- 
«lité. » Pour lui donner le sens du verbe « être utile » il faut placer devant 
Jui le verbe auxiliaire Ep. Ainsi, pour exprimer «utile, » il faut écrire non 
pas EUNOUPI, mais EXEPNOUPI ou ETTEPKOUPI. Dans plusieurs 
textes hiéroglyphiques, feu CGhampollion a cru trouver, comme un titre 
donné à Isis, les mots g2sz% NOPE, qu'il traduit par « mater utilis.” ) 
Mais je doute que cette assertion soit parfaitement exacte. D'abord je 
ne crois pas que ce soit là un titre bien convenable à une divinité. En 
second lieu, si l'on voulait se conformer au génie de la languc copte, 
il faudrait écrire ECEPROUPI ou oi dut dé 


Chap. I, 6 — * Lib. IL. v. 342. —* Chap. XVI, V.1.—* Chap. xxvus, v. 96. 
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Dans un passage du livre des Nombres (chap. XVI, v. 5), où on lit : 
WHE TZ ICO TO % 2S2IOC, « quos elegit sibi,» M. Peyron s'exprime 
ainsi! : « Credo mendosam lecticnem coaluisse ex duabus, quarum altera 
« dabat NHE TS CCO TT 2222007, altera HHE-TSACO FNOT EPOU. » 
Mais je ne saurais admettre cette assertion. Le mot 2222001 exprime ici 
Je datif, et a été bien rendu par sibi, comme dans les exemples rapportés 
par M. Peyron lui-même, et où on lit PHEFs4uyeur 222200, «id 
« quod contigit ei »et OX NE FUJON 23220, « quid contigit tibi? » On peut 
regarder comme certain que 22220 peut exprimer tous les cas, à l'ex- 
ception du nominatif. | | 

L'auteur assure que, dans la langue thébaïque, une forme de 


l'accusatif consiste dans le mot SH, «facies, » qui, lorsqu'il est suivi 


d'un afBxe, se change en SK°+. Mais je ne crois pas que le mot 

H ait jamais eu le sens qu'on lui attribue. Ce terme signifie ateras. 

c là, il a désigné la partie antérieure d’une personne ou d'une 
chose. Par là s'expliquent les nombreux passages où ce terme se ren- 
contre, et que j'aurai occasion de discuter ailleurs. [l se confond sou- 
vent avec le mot ST, en memphitique DT, qui signifie venter, et 
entre souvent dans la composition des noms, des prépositions, Ainsi la 
préposition EBOAk SAT ne signifie pas proprement a facie, mais a 
ventre. Et, par suite, clle répond à la proposition ex. | 

Dans un passage * de l'épitre de saint Paul aux Romains (chap. wi, 
v. 17), les mots thébaïques n°12%"ŸTR%Tù Epou ne doivent pas se 


traduire par «quam dederunt vobis,» ils signifient «la doctrine à ia 


«quelle vous avez été voués. » C'est la traduction des mots grecs : eis ë» 
mraped6ônre. Aussi, jetrois pouvoir assurer que le pronom affixe °TH%"n, 
et le memphitique Gxwo*%, après un verbe, désigne toujours l’accu- 
satif, et n'a pu, dans ce cas, indiquer le datif. | | 

Dans plusieurs passages du Nouveau Testament, M. Peyron*, citant 
ces mois: ZMDN SN SENPUIXE, croit que 85 est une abréviation 
de znonw. Mais, je crois plutôt qu'il faut y reconnaître la première 
personne du pluriel du verbe être. | 

Suivant l'auteur‘, lorsque le pronom relatif nes est suivie d'un "+, 
le + du pronom s’'élide. Il cite, pour preuve de-son opinion, les mots 


1 P.58. — ? Jbid. — ? P. 61. — * P. 64. — * P. 70. 
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de saint Mathieu : ne“Tiwas ns Epotr, « quem osculatus fuero. » Mais, 


si je ne me trompe, nE°Ÿn& est écrit pour METTEZ. . | 
Plus loin, M. Peyron!, parlant du cas où le même pronom relatif est 
employé d'une manière tout à fait explétive, cite un passage de la pre- 
mière épître de saint Jean (ch. 1, v. 7), cû on lit KTou EE ES 
Tocoein, ce qu'il traduit par «Ipse qui est in luce, pro ipse est in 
«luce.» Mais il me semble qu’il n'y a rien là d'inutile, et qu'il faut tra- 
duire : «sicut ipse, qui est in luce. » Dans l'exemple suivant, tiré de la 
première épitre aux Corinthiens (ch. 1x, v. 11), les mots ZNOT nE7- 
NB SC peuvent facilement se rendre ainsi : «si nous sommes ceux 
« qui doivent moissonner. » M. Peyron prétend que le mot copte pz"7: 
pes, ne s'emploie jamais ? que dans des expressions composées ; que par” 
tout où le mot Le pied doit être exprimé , on emploie le mot 6xAoX. Cette 


assertion, en partie vraie, ne l'est pas complétement. Je sais bien que 


le mot pz"T, ayant été spécialement consacré à entrer dans des com- 
positions métaphoriques, on préféra, pour rendre la signification primi- 
tive, employerdes mots qui ne présentaient aucune équivoque. Toutefois, 
pet se retrouve avec le son primitif. On lit, dans la Genèse, 2418 
p&to%, «on leur lava les pieds.» Dans le Lévitique*, on lit: 10xEn 
ÆUCX UE PET, « depuis sa tête jusqu'à son pied.» Dans le Deu- 
téronome,(y2% "FCO EP& TO, ce qui répond à l'expression 
grecque xa) æorlwos roïs moal. Plus loin°, EXEN NENCHB HP2 TK, 
«Depuis les plantes de tés pieds.» Dans le psaume xx1, v. 18, 2°%- 
RUAK TOTT EX. pZ TT, «ils ont percé mes mains et mes pieds. » 
Le mot EKHT, en memphitique, ne signifie pas le cœur. Comme le 
terme thébaïque SKY, il désigne le ventre, et entre, comme celui-ci, 
dans la composition d'une foule d'expressions métaphoriques. 


| | QUATREMÈRE. 
(La suite a an prochain cahier.) 


PP... — * Jbid. — * Chap. xuun, v. 24. — "Chap. xis, v. 32. — * Chap. x, 
v. 10. —* Chap. axvur, v. 3. dE | | | 
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I. Monuuenr pe Ninive, découvert et décrit par M. P. E. Botta,. 
mesuré et dessiné par M. Eug. Flandin ; ouvrage publié par ordre 
da Gouvernement, sous la direction d'une commission de l'Institat, 
livraisons 1-85, Paris, Imprimerie nationale, gr. in-f, 1847-49. 

H. Nineven AND 17S REMmAINs : with an Accoant of a visit to the 
Chaldæan Christians of Kurdistan, and the Yezidis or Devil-Wor- 
shippers, and an Inquiry into the manners and arts of the ancient 
Assyrians, by Austen Layard, esq., London, 1849, 2 vol. in-8. 

HI. Tue monumenrs or Ninevsu from Drawings made on the spot by 
Austen Layard, illustrated in one hundred Plutes, London, 1849, 
gr. in. | 

TROISIÈME ARTICLE }. 


HN cst impossible d'évaluer exactement les dimensions des édifices 
dont l'ensemble composait le monument de Ninive, mais dont une par- 
tie ne subsiste plus. On est porté à croire qu'elles ont dû être considé- 
rables, puisque, encore aujourd'hui, 1 50 mètres de terrain, du nord-est 
au sud-ouest, séparent les points où se terminent les petits édifices iso- 
lés, et que la mème distance à peu près s'étend, du nord-ouest au sud- 
est, entre les extrémités actuelles des constructions qui appartiennent aux 
édifices contigus. Toutefois, en se réglant d'après la forme générale du 
monticule, dont le petit rectangle semble avoir, par rapport au grand, 
la dimension à peu près juste que comportait la régularité du plan, on 
: peut croire que l'édifice, désigné, dans notre précédent article, comme 
appendice du palais principal, ne sétendait pas beaucoup au delà 
de la limite où il s'arrête aujourd'hui, par suite de l'éboulement du 
terrain. M. Botta présume, d'après des observations locales qui méri- 
tent sans dôute beaucoup de confiance, qu'il faisait retour au sud-est, 
enfermant ainsi une portion plus ou moins considérable de l'esplanade 
qui lui était contiguë de ce côté; cette supposition nous semble très- 
plausible; et, s’il nous élait permis d'y joindre une conjecture, nous 
serions disposés à croire que cet édifice accessoire renfermait l'apparte- 
ment des femmes, ce qui répondait au harem des maisons de l'orient 
moderne, et qui devait toujours être séparé de la partie habitée par les 
hommes. Quant au palais, qui constituait sans doute l'habitation royale, 
et dont il subsiste encore onze salles, il semble bien qu'il se soit con- 
servé à peu de chose près dans son entier, puisque le mur d'angle de 
soutenement, qui subsiste encore sur sa façade, marque infailliblement 


* Voyez, pour le second article, le cahier de juin 1849, p. 321. 
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de ce côté la limite extrême qu'il put atteindre, et que, des trois autres 
côtés, il ne manque rien aux bâtiments dont il se composait. 


En ce qui concerne leur disposition relative, les quatre édifices dis-: 


tincts qui composent le grand monument de Khorsabad offrent, avec 
des irrégularités qui peuvent tenir à un plan primitif, un ensemble qui 
ne permet pas de méconnaître l'unité de ce plan. Trois de ces bâti- 
ments, c'est à savoir l'édifice du milieu ou le palais flanqué, au nord et 
au sud, de l'édifice accessoire et du petit temple, s'étendent sur une même 
ligne droite, dirigée du nord-ouest au sud-est. L'édifice accessoire, qui 
forme, du côté où il lui est contigu, le DE pe du palais, dont il 
est séparé par un passage, mais aveç lequel il se trouvait en commu- 
nication au moyen d'une cour ou esplanade placée entre eux, s'annonce, 


_ d'après toutes ces conditions, comme un appendice du palais, et le petit 


temple ne se reconnaît pas avec moins de certitude pour une autre dé- 
pendance de ce même palais. Ce dernier édifice, qui constituait, à pro- 
prement parler, la résidence royale, était placé entre deux cours dé- 
couvertes ou esplanades, sur lesquelles il avait accès par trois portes, 
ouvertes dans l’une et l'autre de ses faces nord-ouest et sud-est, et tout 
semble indiquer que la principale façade de ce palais donnait sur l'es- 
planade située au sud-est, celle qui s’étendait en face du petit temple. 
Ce qui paraît certain, du moins, c’est qu'il n'eut point de façade dirigée 
vers le bord extérieur du monticule, où il se terminait par le mur d'une 
de ses salles, bien qu'il eût de ce côté une porte dont il sera question 
plus bas. Telle est l'idée générale qu'on peut encore, d'après ce qui 
subsiste du monument, se faire de la disposition relative des trois corps 
de bâtiments qui en formaient la partie extérieure, située vers l'extré- 
mité du monticule. 

La partie intérieure du monument se composait de l'édifice ruiné, qui 
s'appuyait d'un côté sur le palais qu'il joignait à angle droit, et qui 
paraît avoir été isolé sur les trois autres côtés. Cet édifice était formé 
par un corps de bâtiment central, dont l'axe est dirigé du nord-ouest 
au sud-est, et de deux ailes faisant retour à angle droit, au sud-ouest, 
de manière à enfermer unc cour ouverte ou esplanade. Ces deux aïles 
ne paraissent pas avoir été de la même longueur; ce qui constitue une 
irrégularité, et l'espace de deux des salles du palais empiète sur le plan 
du bâtiment central, vers son angle nord, ce qui constitue unc autre 
irrégularité. Mais ces deux circonstances, faciles à expliquer par des con- 
venances particulières, ne détruisent pas l'unité générale du plan. Mal- 
heureusement, l'état de destruction dans lequel s'est trouvé cet édifice 
n'a pas permis d'en reconnaître les dispositions intérieures; les murs, 
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construits de briques sèches, n'avaient pas, à ce qu'il parait, été révêtus 
de plaques de gypse, si ce n'est aux angles et aux portes, c'est-à-dire 
aux endroits où ces murs avaient surtout besoin d'un surcroît de so- 
lidité. Il est résulté de cette circonstance une décomposition qui ne fait 
plus apparaître ces murailles que comme une masse terreuse, si aisée 
à confondre avec le sol, qu’on n’a pu, à l’aide des indices si indécis qu'elles 
offrent de salles ou d'appartements, en rechercher le plan primitif. À 
l'extérieur, cet édifice présentait, au nord-est, la façade du corps de 
bâtiment central; elle a été suivie sur une longueur considérable, de- 
puis le point où elle rencontre à angle droit le côté du palais sur lequel 
elle s'appuie, jusqu'à celui où les vestiges ont disparu. Cette façade 
offrait, près de son extrémité ruinée, une porte monumentale, ornée 
de six taureaux ailés à tête humaine, d'une dimension supérieure à celle 
des figures semblables qu'on a trouvées ailleurs : ce qui indiquait bien 
que c'était là l'entrée principale du monument. Une autre entrée, for- 
mée sans doute aussi par une porte monumentale, devait se trouver 
sur la façade contiguc, au sud-est, du côté qui donnait sur la partie 
abaissée du monticule; mais cette portion de l'édifice étant absolument 
détruité, aussi bien que l'autre façade, située vers l'extrémité des ailes, 

on est réduit, sur ces deux points, à des conjectures. 

Ce n'est également que d'une manière hypothétique qu'on peut € es- 
sayer de se rendre compte de la destination de cet édifice, qui formait, 
en saïllie sur la résidence royale, une sorte d'avant-corps, dont on peut 
apprécier l'importance, d'après l'étendue du terrain qu'elle occupait. 
Cette étendue est encore aujourd'hui très-considérable, puisque le bâti- 
ment central, y compris l'épaisseur des aïles, a plus de cent mètres de 
longueur, et, comme il manque à cet édifice, sur deux de ses côtés, une 
assez grande par tie des constructions qui le formaient, il est facile de 
juger, au moins par la pensée, quelle en était Ja grandeur. Sa situation, 
par rapport au palais qu'il précédait et auquel il était contigu, est encore 
une donnée qui peut servir à présumer sa destination. C'était évidem- 
ment le corps de bâtiment qu'on abordait le premier, en venant de 
l'intérieur, celui qui couvrait la partie la moins élevée du monticule, 
celui enfin qu'il fallait traverser pour atteindre la résidence royale. À 
tous ces caractères, il semble qu'on ne puisse méconnaître l'édifice où 
se tenaient les hommes préposés à la garde du palais et attachés à la 
personne du monarque, le lieu aussi où pouvaient être reçus les cour- 
tisans, qui venaient saluer sa puissance. La cour ou esplanade, com- 
prise entre le corps de bâtiment central et les deux ailes en retour, et 
. laissée sans doute ouverte sur la façade sud-est, était probablement le 
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lieu où ces courtisans se rassemblaient, avant d'être admis en la pré 
sence du roi; et c'est ce qu'indique la situation des portes qui établis- 
sent la communication des deux ailes avec la cour du palais, et qui 
sont toutes dans le même axe. Enfin, la nature même des constructions, 
qui consistent simplemént en murs de briques sèches, sans revêtement 
de gypse, prouve bien que cette partie du monument, d'une décoration 
bien moins somptueuse, n'a jamais pu être destinée à l'habitation du 
monarque; et tout se réunit pour indiquer qu'elle formait l'avant-corps 
du palais, une sorte de grand vestibule, distribué en appartements inté- 
rieurs et habité par les serviteurs du roi et les officiers de sa maison. 
Après les bâtiments, dont nous venons d'indiquer, aussi exactement 
qu'il nous a été possible, la situation respective, l'importance relative 
et la destination probable, ce qu'il nous reste à considérer, ce sont les 
espaces découverts, cours ou esplanades, qui tiennent à ces bâtiments, 
et qui entrent dans le plan général du monument. Ces cours, formées 
par les saillies des édifices ou ménagécs en avant de leurs façades, ont 
dû être au nombre de cinq, et non pas de.quatre seulement, comme le 
dit M. Botta. L'une, très-vaste, mais dont on ne peut admettre l'exis- 
tence que d'une manière hypothétique, et dont on ne peut non ‘plus dé- 
terminer la forme et les dimensions, à cause de l'état de ruine des cons- 
tructions, occupait toute la partie orientale et abaissée du monticule. 
Elle était bornée au nord-ouest par les monuments ; mais il est impos- 
sible de dire comment elle était circonscrite dés trois autres côtés. Une 
seconde cour était celle qui était formée dans l'édifice davant-corps, 
par ses deux ailes en retour ; la largeur était de 34°,50 ; mais on n'a 
pu en mesurer exactement la longueur, parce que l'extrémité des ailes 
n'existe plus. Trois portes s'ouvraient sur cette cour, toutes les trois dé- 
corées de taureaux ailés à tête humaine ; de ces trois portes, l'une intro- 


duisait dans le corps du bâtiment central; les deux autres donnaient 


accès dans les ailes orientale et occidentale. 

Une troisième cour, placée en avant du palais et fermée pareillement 
de trais côtés, avait 55 mètres de longueur; sa largeur n'a pu être dé- 
terminée exactement, parce que Le palais et le temple, qui la bornent de 
deux côtés, sont ruinés à leur extrémité nord-ouest. Neuf portes s'ou- 
vraient sur cette esplanade, quatre desquelles dennaient accès dans le 
palais, les quatre autres, dans l'aile occidentale de l'édifice d'avant- 


. corps, qui faisait le fond de cette cour; la neuvième, dont il ne reste 


plus de traces, mais qui a dû exister, vis-à-vis de l'entr ée du temple, à 
l'endroit où l'escalier subsiste encore. Les deux autres cours se trouvent 
dans la partie nord- est des bâtiments ; lune tient au palais, qu'elle 
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relie à l'édifice accessoire ; elle est incomplète de trois côtés par la chute 
d’une partie des bâtiments ; mais il y reste encore six portes, dont quatre 
donnent accès dans le palais, la cinquième forme l'ouverture occidentale 
du passage, et la dernière sert d'entrée à l'une des salles de cet édifice 
accessoire. La dernière cour, ou esplanade, s'étend en avant de l'édifice 
rainé, et elle devait être d’une étendue considérable, dans son état pri- 
mitif qu'on ne peut apprécier aujourd'hui, attendu qu'elle est ruinée 
de deux côtés ; il s'y trouve encore, dans les deux côtés qui subsistent, 
trois portes, l'une, qui est l'ouverture orientale du passage ; les deux au- 
tres, qui donnent accès dans l'édifice rainé, toutes les trois, décorées de 
tanreaux ailés à tête humaine, au nombre de six à la principale de ces 
trois portes, comme nous l'avons déjà remarqué. 
Tous ces espaces libres, ou esplanades, comprisentre les bâtiments et 
le bord extérieur du monticule, sont pavés de briques cuites au four 
portant des inscriptions cunéiformes. Ces briques, de 4o centimètres 
de côté, sur 10 centimètres d'épaisseur environ, sont plus ou moins 
dures, suivant le degré de cuisson qu'elles ontsubi, et elles varient aussi 
de couleur, à raison de la même circonstance ; quelques-unes, presque 
noires, sont en quelque sorte vitrifiées ; d'autres, moins calcinées, sont 
rougeûtres ; les plus tendres sont jaunes, et leur pâte montre des traces 
évidentes de paille hachée. La manière dont ce pavage est disposé mé- 
rite aussi d'être indiquée. Une première couche de briques, cimentées 
entre elles par du bitume et enduites de cette même substance à la face 
supérieure, repose sur la masse terreuse dont’ nous avons vu que le 
monticule était formé ; elle est recouverte d'une couche de sable très- 
fin, apporté du Tigre. Un second rang de briques, également liées par 
du bitume, est superposé à ce lit de sable, qui peut avoirun décimètre 
d'épaisseur. C'est là une disposition qu'on s'explique facilement; elle avait 
pour objet de prévenir, au moyen de cette couche intermédiaire de sable; 
l'infiltration de l’eau, qui, en pénétrant dans l'intérieur du monticule, 
aurait compromis la solidité des constructions. Quant à la manière dont 
les briques sont placées, par rapport aux inscriptions qu'elles portent 
sur une de leurs faces larges, M. Botta a fait aussi une observation qui 
ne manque pas de nouveauté. On savait, par les recherches du résident 
anglais Rich et des autres voyageurs modernes, qu'à Babylone, les bri- 
ques sont généralement placées de manière que l'inscription se trouve 
à la face inférieure; ct c'était bien Ià ia preuve que cette inscription, 
qu'elle qu'en fût la teneur, ne. devait pas être lue. C’est aussi le même 
cas 4 Khorsabad, mais seulement dans le rang supérieur des briques, 
parce que, s'il en eût été autrement, c'est-à-dire si les inscriptions se 
53. 
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fussent trouvées à la face supérieure, ces légendes, exposées à l'air, 
eussent été promptement effacées par les pas des hommes et des ani- 
maux. Mais c'est le contraire qui a lieu au rang. de briques inférieur; 
les inscriptions s'y trouvent à la face supérieure recouverte par la 
couche de sable. Quant à l'adhérence du bitume, elle est la même par- 
tout, sur les faces qui portent des inscriptions, comme sur celles qui 
n'en ont pas ; et cette adhérence est quelquefois tellement forte, qu'on 
ne parvient à découvrir les caractères qu'en brûlant le bitume. 

En comparant l'ensemble des édifices au contour du monticule, 
M. Botta a fait une observation qui nous parait d'une grande justesse, 
et dont la conséquence tendrait à compléter le plan ruiné du monu- 
ment sur un point important. Îl a remarqué, et tout le monde peut le 
faire comme lui d'après le plan qu'il a donné, pl. 4, que les échancrures 
ou angles rentrants, qui découpent la partie nord-ouest du monticule, 
correspondent en général aux esplanades qui se trouvent sur cette fa- 
çade. L'induction qu'on peut tirer de cette circonstance, c'est que kes 
échancrures dont il s'agit ne sont pas des accidents modernes, mais 
qu'elles tiennent au plan primitif, et qu'elles représentent, dans l'état 
de décomposition actuelle de leurs matériaux, les rampes ou escaliers 
qui ont dû nécessairement exister, pour rendre accessible la plate-forme 
du monticule où était bâti le palais. Les portes des divers édifices s'ou- 
vrent en effect sur les esplanades ; il était naturel que les moyens d'accès 
y correspondissent; dans ces endroits donc, la muraille de soutencment 
n'a pas dû exister, et elle a dû être remplacée par des plans inclinés 
dont les uns, supportant des degrés, ont pu être convertis en escaliers, 
les autres, destinés au passage des chars et des chevaux, ont dû être 
laissés à l'état de rampes. 

Telle était donc la disposition générale du monument de Khorsabad; 
c'était un assemblase irrésulier de quatre bâtiments distincts, composant 
une même habitation royale, et élevés sur une terrasse commune pavée 
de briques. Une dernière question, qui touche à la hauteur de cette ter- 
rasse, c'est de savoir si le monument s'avançait jusqu'à son extrémité, 
ou s'il y avait un espace réservé entre la façade extérieure des bäti- 
ments et le bord du monticule. Dans l'état actuel des lieux, les extre- 
mités nord-ouest du palais et du temple, ainsi que celles du bâtiment ac- 
cessoire, aMeurent la pente du monticule; la chute d'une partic des 
salles de ces édifices prouve bien quil manque ici une portion con- 
sidérable du monticule qui leur servait de base; et c'est ce qui résulte 
péremptoirement de la présence d'une porte ornée de taureeux ailés à 
téte humaine, qui donnait accès dans une des salles du palais, n°1v. On 
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ne peut supposer, en effet, que cette porte ait été ouverte sur le bord 
même de la terrasse, quoiqu'elle se trouve aujourd'hui à l'extrémité du 
monticule; il faut donc nécessairement qu'il y ait eu devant cette porte 
un espace libre plus ou moins grand qui cn rendit l'accès possible, et 
le même espace a dà s'étendre en avant des bâtiments, sur tout le dé- 
veloppement de la terrasse. Une autre circonstance qui ne saurait non . 
plus être mise en doute, c'est que cette terrasse, qui portait les édifices, 
ne se terminait pas abruptement au bord du monticule, et qu'il y avait 
un rempart ou parapet destiné à prévenir les dangers d'une chute. C'est 
encore un fait qu'a pu constater M. Botta, au moyen d'un angle de la 
muraille de soutenement qui subsiste encore dans toute sa hauteur, sur 
la facade du palais, comme on le voit marqué au point y, sur le plan 4. 
Cette muraille a conservé son assise supérieure, qui dépasse d'environ 2 
mètres 10 cent. le niveau de la terrasse; d'où il suit que cet excédant re- 
présente l'élévation du parapet qui bordait cette terrasse, dont on doit 
diminuer de la même quantité la hauteur, au lieu d'évaluer, comme on 
l'avait fait, cette hauteur d'après celle de la muraille de soutenement. 

Nous n'avons plus, pour donner à nos lecteurs une idée générale du 
monument de Khorsabad, en ce qui concerne son architecture, qu'à 
ajouter quelques observations de détail sur ceux de ces édifices dont 
il est le plus possible, d'après leur état actuel, d'apprécier la distribu- 
tion ‘intérieure et de présumer la destination, particulièrement sur le 
bâtiment principal, qu'à l'exemple de M. Botta nous avons appelé le 
palais. Nous avons déjà vu que ce bâtiment se composait de onze salles, 
tant grandes que petites, dont trois, situées sur la façade occiden- 
tale sont incomplètes, par suite de l'éboulcment de cette partie du 
monticule qui les portait. La situation de cet édifice, par rapport aux 
autres, suffit pour en attester l'importance. Il s'avance en saillie sur tout 
l'ensemble des constructions de presque toute sa longueur; il domine le 
bord extérieur de la terrasse, sur sa façade occidentale, et il a ses deux 
façades, sud-est et nord-ouest, élevées sur une esplanade, l'une en face du 
petit temple, l'autre vis-à-vis ou à côté du bâtiment accessoire. D'ailleurs, 
les dimensions générales de.ce palais sont moins grandes que celles du 
bâtiment ruiné auquel il tient par le fond, et que nous avons présumé 
lui servir de vestibule. Du nord-ouest au sud-est, sa longueur est de 
77 mètres; la largeur, mesurée au centre, est de 46 mètres, ou même 
de 56 et de 58, si on la mesure sur les extrémités qui s'avancent en 
saillie, comme des espèces d'ailes, au nord-ouest et au sud-ouest. 

Ce qui frappt à l'aspect du plan de ce palais, et ce qui en formele trait 
distinctif, qu'on retrouve dans tous les autres édifices assyriens connus 
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jusqu'ici, à Koyounjuk et à Nimrod, comme à Khorsabad, c'est que toutes 
les salles, grandes ou petites, ont la forme carrée ou quadrilatère allon- 
gée. Cette disposition rectangulaire se remarque surtout dans le corps 
de bâtiment ‘principal qui est un carré parfait, divisé en trois espaces 
ou salles, dont deux, de la même dimension en longueur et à peu 
. près aussi en largeur, enferment entre elles la troisième , un peu moins 
large et un peu moins longue, parce qu'une partie de cette Jongueur 
est occupée par une petite chambre de forme carrée; ces trois grandes 
salles ont la forme de carré long, dont l'axe est parallèle aux deux fa: 
çades de l'édifice. En dehors de ce carré, un autre espace rectangulaire 
a été pris en grande partie sur le plan du bâtiment ruiné, et distribué 
en quatre pièces, deux grandes, de dimension inégale, mais toujours en 
forme de quadrilatère allongé, et deux petites tendantes à la forme du 
carré. Ces quatre pièces, rejetées ainsi sur ke flanc de l'habitation, sont 
dans un axe différent, qui coupe le premier à angle droit. Sur le flanc 
opposé. de l'édifice, s'étend une grande salle, pareïllement en forme 
de long rectangle, dirigé dans le même axè, avec deux petites pièces 
de même forme qui débordent de deux côtés le plan du palais, et qui 
semblent y avoir servi de dépendances ou de cabinets. Telle est l'idée 
générale que nous pouvons donner de ce palais ; et quant à la destina- 
tion des pièces diverses qui le composent, il semble que les grandes 
salles de la partie centrale, celles qui sont numérotées 11, v et vur, sur 
le plan 6, doivent être les appartements d'apparat, ceux où le mo- 
narque assyrien recevait les personnages de sa cour et les satrapes de son 
empire qu'il voulait admettre en sa présence, et que la petite chambre, 
+ marquée xn, et située à l'extrémité nord-est de l'habitation, qui en formait 
la partie la plus reculée, la plus impénétrable, puisqu'il fallait, pour y 
arrivér, traverser quatre salles et cinq portes, ou au moins trois salles 
et quatre portes, fut réservée à l'usage particulier du monarque, dont 
clle était sans doute la chambre à coucher. 

Nous n'avons rien dit encore des portes , tant.de celles du palais, qùe de 
celles des autres bâtiments du monument de Khorsabad, qui méritent une 
mention particulière, à cause. de léur importance sculpturale, qui en 
fait le principal élément de Ja décoration de ce monument. Une pre- 
mière observation, c'est que les grandes portes, qui s'ouvrent sur les es- 
planades et qui donnent accès aux principales parties de l'édifice, sont 
décorées de deux statues colossales de taureaux ailés à tête humaine, et : 
les petites, celles qui accompagnent les grandes dans les mêmes façades, 
ou qui forment les communications intérieures, ont simplement pour 
montants des figures colossales, exécutées de bas-relicf, et représentant 
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des personnages humains, vétus et ailés. Le groupe des taureaux uilés à tète 
hamaine est toujours disposé de la même manière, c'est-à-dire que 1a 
face des animaux symboliques est tournée vers l'extérieur, et que leur 
corps est appliqué contre les parois de la porte. Leur base atteint anté- 
rieurement la ligne extérieure de la muraille; mais, de chaque côté, il 
y a dans celle-ci un enfancement, toujours rectangulaire, pavé d'une 
pierre percée d'un trou, qui recevait une tige à l'aide de laquelle était 
scellé un lion de bronze. Un de ces lions, le seul qui eût échappé à l'an- 
cienne dilapidation du monument, fut trouvé à sa place antique, dans 
l'enfoncement de droite de la porte du milieu, ouverte sur la façade sud- 
ouest du palais; et ce précieux marceau de sculpture assyrienne, pu- 
blié, pl. 151, d'après un excellent dessin de M. Flandin, fait aujour- 
d'hui l'un des principaux ornements de la galerie assyrienne du musée 
du Louvre. Généralement, l'espace entre les deux taureaux est pavé 
d'une dalle, portant une Jongue inscription cunéiforme, quelquefois 
distribuée en deux colonnes. La proportion des taureaux, qui est tou- 
jours colossale, varie à raison de la largeur ct de l'importance de 1a 
porte, entre 3*,80 ou 4 mètres et 5 mètres; et hait portes, ainsi déco- 
rées, ont été découvertes, avec leurs sculptures plus ou moins endom- 
magées, sans compter deux autres portes, d'une décoration bien plus 
magnifique , qui formaient une entrée vraiment monumentale, l'une sur 
l'esplanade située devant le bâtiment rainé, sur la façade nord-est, et 
l'autre sur l'esplanade située devant la façade nord-ouest du palais et - 
dans cette façade mème du palais. 

Cette entrée était formée par deux espèces de massifs saillants d'en- 
viron quatre mètres sur la ligne générale de la muraille. Sur la face 
ainsi avancée de ces massifs, se trouvait, de chaque côté de la porte, un 
couple de taureaux ailés à tête humaine, dont le corps était appliqué de 
profil sur le mur, tandis que leurs têtes se retournaient pour présenter 
la face à l'extéricur. Les taureaux de chaque couple étaient placés.en sens 
inverse, de manière que ceux qui étaient le plus rapprochés de la porte 
marçhaient l'un vis-à-vis de l'autre, tandis que ceux qui formaient l'angle 
du massif latéral tournaient le dos aux premiers. Les deux montants 
de la porte consistaient également en figures d'animaux pareils, le corps 
appliqué de profil contre la paroi, la tête tournée de face. Ces sculptures 
n'atteignaient pas la ligne sur laquelle se trouvaient les groupes de taureaux 
qui décoraient les massifs extérieurs. Il en résultait un élargissement 
antérieur de la porte, ou plutôt un renfoncement dans lequel, au pied 
et en dehors de chacun des montants, se trouvait la pierre percée d'un 
trou, indice du lion de bronze qui avait été jadis scellé en cet endroit. 
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Les figures de taureaux employées à cette décoration vraiment impo- 
sante, et telle que la vue de ces animaux symboliques, maintenant ex- 
posésau musée du Louvre, peut seule en donner une idée, avaient 6°,20 
de longueur, à l'une des entrées, et seulement 5",50 à la seconde, pour 
les figures des montants, et 4”,60, pour les groupes extérieurs. J'ajoute 
encore qu à l'une de ces deux portes monumentales, le dos des tuureaux 
placés en sens contraire se touchait, tandis qu’à l'autre, les deux 
groupes se trouvaient séparés par un personnage mythologique, debout, 
étoaffant un lion contre sa poitrine, personnage du plus haut intérêt, sur 
lequel je reviendrai dans un autre endroit de cette analyse. Quant aux 
portes, d'une moindre importance à l'extérieur, ou servant de commu- 
nications à l'intérieur , elles avaient simplement pour montants des 
figures sculptées de bas-relief, comme nous l'avons dit plus haut, et 
clles étaient toujours aussi pavées d'une dalle portant une inscription 
cunéiforme. Une dernière observation, relative aux portes extérieures, 
c'est qu'il existait en avant de presque toutes ces portes une ou deux 
cavités dans lc sol remplies de figurines de terre cuite, telles que M. Botta 
en a recucilli plusieurs en divers endroits de ses fouilles, toujours dans 
la même situation. Mais, indépendamment de ces idoles de terre cuite, 
ainsi déposées en avant des portes, il y en avait d’autres, qui avaient été 
placées de même, sans doute de distance en distance, et tout autour du 
monument, telles que celle qui fut trouvée par M. Botta dans un petit 
. réduit ménagé sous le pavé de briques de la terrasse, dans l'angle formé 
par la rencontre du palais et du bâtiment d'avant-corps. Cette figurine 
à téte de lion était peinte en noir, ct elle est déposée actuellement au Ca- 
binet des Antiques; on en voit le dessin, pl. 152. Nous reviendrons, à 
la fin de notre analyse, sur çes idoles de terre cuite!, monuments si 
curieux de l'archéologie assyrienne, et sur l'objet qu'on peut leur sup- 
poser, d'après la place où elles ont été rencontrées ordinairement. 
Nous n'avons plus, pour terminer cette description générale du mo- 
nument de Khorsabad, qu'à faire connaître le mode de construction 
aussi bien que le système de toiture qui y furent employés : deux ques- 
tions qui sont tellement liées l’une à l'autre, que la solution de la se- 
, conde dépend, à notre avis, de la décision de la première. Nous avons 
déjà vu que les murailles intérieures et extérieures sont formées de 
massifs de briques simplement séchées au soleil. Ces massifs sont partout 
revêtus, en dedans et en dehors, d'un parement plus solide, qui est 
(lu gypse marmoriforme au palais et au bâtiment accessoire, de la pierre 


* Le dessin s'en trouve, pl. 152-154. 
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noire basaltique au petit temple. Mais, dans 1e bâtiment ruiné, ce parement 
n'a été trouvé qu'aux angles et aux portes, et l'état de décomposition 
de ces murailles de briques crues a prouvé qu'iln’avait dû exister qu'à ces 
endroits. Cependant, comme il paraît impossible d'admettre que, même 
dans un édifice d'un ordre secondaire, les massifs de briques crues 
aient été laissés à nu, il devient infiniment probable qu'ils étaient re- 
couverts d'un enduit quelconque; ct M. Botta suppose avec toute raison 
que cet enduit consistait en une couche de chaux ou de plâtre, sur la- 
quelle avaient pu être exécutés en peinture des sujets ou de simples 
ornements. C'est ce qu'indiquaient déjà des restes de murailles de briques 
crues ainsi recouvertes d'une couche de chaux, que M. Botta avait mis 
à nu dans des tranchées ouvertes près du petit cône qui domine le 
monticule; et c'est ce qu'est venue confirmer la découverte faite par 
M. Layard de salles des palais de Nimrod, qui avaient eu leurs murs 
de briques couverts d'un enduit de chaux, sur lequel avaient été peints 
des ornements et des sujets analogues à ceux qu'on voit exécutés en 
sculpture sur les dalles de gypse. C'est là une circonstance des plus 
curieuses pour la connaissance des arts assyriens, dont nous aurons à 
faire mention dans la partie de notre analyse où nous rendrons compte 
des travaux de M. Layard. Revenons au mode de construction du monu- 
ment de Khorsabad, dont les murailles, formées d’un masif terreux, 
étaient revêtues de plaques solides. | ee 
L'épaisseur de ces murailles n'est pas partout la même, mais elle est 
toujours considérable ; on la trouve, en quelques endroits, de 5",40, en 
d'autres, de 3",50, et au moins de 2 mètres là où elle est la plus faible; 
et il faut, en outre, ajouter à cette épaisseur du massif de briques celle 
des plaques de revêtement, qui est d'un double décimètre. Cette énorme 
dimension des murailles, si disproportionnée qu'elle fût avec la gran- 
deur des salles, s'explique sans peine par la nature des matériaux qui 
n'auraient pu résister au poids de la toiture, si elles n'avaient offert une 
pareille masse. Elle tient aussi sans doute à la nécessité de se procurer 
des habitations fraîches, pour lutter contre l'extrême chaleur du cli- 
mat!, Quant à la hauteur de ces murailles, comme elles ont été trouvées 
partout ruinées à leur extrémité supérieure, on ne peut l'apprécier que 
par conjecture, en s'aidant des éléments recueillis sur place. Les pla- 


* On sait que, pendant toute la période chaude de l'année, qui dure près de huit 
mois à Afossal et surtout à Bagdad, Îles gens du pays habitent des appartements 
souterræns, silués dans la partic inférieure de leurs maisons, qu'ils appellent ser 
dabs, et qui répondent à la même nécessité que les salles du palais de Khorsabad, 
formées de si épaisses murailles. | 
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: ques de gypse qui formaient le revêtement, tant extérieur qu'intérieur 


des murailles, avaient environ 3 mètres de baut, sur une largeur qui 
variait à raison de la nature et du sujet des bas-reliefs, Mais cette me- 
sure de trois mètres ne donnait pas toute la hauteur des murailles, et 
M. Botta a pu constater, sur à peu près l'étendue entière du monur- 
ment, que les massifs de briques dépassaient le revêtement d'au moins 
un mètre. Cet excédant de la muraille de briques sur le parement de 
gypse sculpté ne pouvait avoir été laissé sans ornement, et M. Botta 
a trouvé encore, dans ses fouilles, le moyen de constater l'existence de 
cette décoration et celui de la rétablir, au moins par la pensée. Il fut 
recueilli, dans l'intérieur des salles, une grande quantité de briques 
cuites au four, ornées, sur une de leurs tranches, de peintures en émail. 
Les portions de personnages, et les fragments d'inscriptions qu'elles por- 
taient, montraient suffisamment que, par leur assemblage, elles étaient 
destinées à former une frise, qui devait régner dans toute la partie supé- 
rieure de la muraille, à partir du point où cessait le revêtement jus- 
qu'au plafond, et qui avait pour support la saillie de ce revêtement. 
Mais cette frise, ainsi formée de briques émaillées, ne posait pas immé- 
diatement sur le parement de gypse. Elle en était séparée par une sorte 
de corniche ou de cordon, dont on recueillit parcillement dans les fouilles 
de nombreux fragments. Ces fragments étaient de terre cuite et recou- 
verts d'un vernis jaune; ils consistaient en une partie mince et plate, 
qui s'insérait dans la muraïlle ‘entre le parement de gypse et les lits de 
briques émaillées formant la frise, et en une portion plus épaisse, qui 
fafsait avec la première un angle droit, et qui était strite au dehors, 
de manière à offrir l'apparence d'un point fermé. Juxtaposés, comme 
ils devaient l'être, ces morceaux de terre cuite formaient ce que M. Botta 
appelle une espèce de bourrelet ou de cordon, ornement qui rappelle, à 
la fois par sa forme ct par sa situation au sommet du mur, Îe grand tore, 
qui est un membre si essentiel de l'architecture égyptienne. Ces élé- 
ments si neufs d’une décoration assyrienne ont été apportés à Paris!, 
et le dessin colorié qui en a été donné, dans deux des planches du livre 
dont nous rendons compte, pl. 155 et 156, met les lecteurs de cet 
ouvrage à même d'en connaître la forme et d'en apprécier l'emploi, 
qui nous paraît très-judicieusement indiqué par notre auteur. La même 
décoration d'une frise peinte régnait également à l'extérieur du monu- 
ment; c'est en eflet ce qui résultait de la présence d'une grande quan- 


+ Is se trouvent aujourd'hui dans la galerie assyrienne du Louvre, où ils 
sont exposés dans deux grandes armoires. | 
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tité de briques peintes, qui furent trouvées 1e long des façades, parti- 
culièrement en face des entrées, et qui donnèrent à M. Botta l'idée 
qu'il y aurait eu au-dessus des portes des espèces de frontons. Sur ce 
point, qui ne nous paraît pas en rapport avec l'ensemble des données 
acquises sur l'architecture assyrienne, et avec l'existence des toits plats 
qui résulte de tous les documents que nous possédons à ce sujet!, nous 
nous permettrons’ d'exprimer un doute, en adhérant, sur tous les autres, 
à l'opinion de M. Botta, qui nous paraît avoir parfaitement déterminé 
la composition et la hauteur des murailles, y compris leur couronne- 
ment formé d'une frise de briques émaillées et d’un tore de terre cuite 
vernisséc. Cette hauteur, portée à 4 mètres seulcment dans.les éléva- 
tions de M. Flandin, était probablement plus considérable dans l'état 
primitif du monument ; M. Botta en donne des raisons qui nous ont 
semblé péremptoires ; mais elle reste indéterminée, à cause de la ruine 
des édifices. | 

À l'intérieur des salles, comme aux façades extérieures, les murs se 
prolongent en ligne droite, sans former nulle part ni ressauts, ni re- 
traits, sans qu'il s'y trouve en aucun endroit rien qui ressemble à un 
pilastre, encore moins à une colonne, rien qui puisse: être considéré 
comme l'équivalent d'une moulure, d'une console, ou de tout autre 
membre d'architecture, excepté le tore dont nous avons ‘parlégetl ce 
que M. Botia appelle un cordon arrondi, et qui est aussi un tore, espèce de 
moulure, qui règne le long du soubassement du petit temple où elle est 
surmontée d'un cavet, de manière à rappeler la composition et le style 
de la corniche de l'architecture égyptienne?. Sauf ce trait d'analogie, 


que n'a point remarqué M. Botta et que j'ai dû signaler, il n'existe, 


dans tout le monument de Khorsabad, aucun ornement architectonique, 
encore moins aucun élément de ce qu'on pourrait appeler un ordre. 
c'est là sans contredit un fait remarquable, qui ne saurait pourtant 
avoir pour conséquence qu'il n’y ait point eu de colonnes dans l'archi- 
tecture assyrienne ; car, nous savons, par le témoignage de Strabonÿ, 


qu'il y avait des colomes dans les maisons de Babylone. La même nv- 


tion nous est fournie par un passage de Jérémie“; et nous verrons, d'ail- 


1 J'aurai lieu de revenir sur ce point dans un autre endroit de cette analyse, où 
j'indiquerai les faits et les témoignages qui motivent l'opinion que j'exprime ici. En 
attendant, je rappelle que M. Letronne était aussi d'avis que les maisons en Babylonie 
étaient terminées par des terrasses, Strabon, 1. XVI, p. 730, t. V, p. 169, 2), trad. fr. 
—" Voy. planches 149,150. —* Strabon, 1. XVI, p. 739; nous reviendrons, dans 
le prochain article, sur ce témoignage classique. —* Jerem. Epistol. apad Baruch. 
vi, 5g : Edtauwos o10os év vois Baoikelois. ° | 
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leurs, quand nous rendrons compte des sculptures employées à la déco- 
ration du monument de Khorsabad, que, parmi les édifices qui s’y 
voient représentés, 1] y en a qui sont soutenus par des colonnes, et qui 
plus est par des colonnes qui ont bien certainement fourni le type de 
l'ordre ionique ; c'est donc là une question que nous devons réserver 
pour la seconde partic de notre analyse. | 

Üne autre circonstance, qui a été remarquée par M. Botta et que nous 
devons aussi signaler, c'est qu'il n'a été trouvé, ni à l'intérieur, ni à l'ex- 
térieur, aucune trace d'un escalier conduisant à un étage supérieur; on 
doit en conclure, ainsi que le fait M. Botta lui-mème, que cet étage su- 
. périeur n'exista pas, et que le palais consista tout entier dans l'étage 
unique bâti sur la plate-forme. C'est là sans doute une notion qui s'ac- 
corde mal avec celle des maisons à trois et à quatre étages! observées 
par Hérodcte à Babylone ; mais le fait n'en doit pas moins être admis 
pour notre monument de Minive, sauf à ne pas l'étendre à tous les 
grands édifices de l'architecture assyrienne. 

Nous avons vu que la face entière des murailles, sur une hauteur de 
3 mètres, à partir du sol de la plate-forme, était revètue de plaques de 
gypse sculpté, et sur un excédant de plus d'un mètre, à partir de l'ex- 
trémité supéricure @2 ce revêtement, d'un parement de briques peintes; 
et, ne part, dans cette hauteur et sur tout le développement de l'édi- 
fice, il ne restait de traces de fenétres. Il est donc aujourd'hui assez dif- 
ficile de savoir comment étaient éclairées des salles dont quelques-unes, 
placées dans les parties 1es plus reculées de l'édifice, ne pouvaient pas 
même reccvoir de jour par leurs portes. Cette obscurité plus ou moins 
complète, qui dut régner à l'intérieur des salles, avait d'abord donné 
lieu de penser à M. Botta que le monument de Khorsabad avait bien 
pu n'être qu'un (ombeau?; et cette idéc, admise comme avérée par 
M. de Lôwenstern, était présentée avec l'alternative de palais ou de 
nécropole par M. de Longperrier*. Cette alternative n'est plus soutenue 
par personne aujourd'hui ; l'édifice de Khorsabad fut bien réellement un 
palais, une grande résidence royale; mais il y reste. encore, relative- 
ment à la manière dont il était éclairé, un problème qui se rattache 
nécessairement au mode de toiture; et c'est aussi la dernière question, 


relative à l'architecture du monument de Khorsabad, qu'il nous reste à | 


examiner. Mais, avant d'aborder ce sujet grave et curieux, nous devons 
signaler encore une particularité singulière de ce monument, c’est qu'il 


* Herodot., I, czxxx : TO dé &ou aÿ7d, édr mApes oixséw» TPIOPODAN re xal 
TETPOPODAN. — ? Leltr. V, p. 62. — * Essai de déchiffrem. de l'écrit. assyrienne, 
p. 8. —* Ninive et Khorsabad, p. 24. 
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était complétement dépourvu de pavé. À l'exception du seul des portes, 
qui presque constamment porte unc inscription, et de quelques dalles 
encastrées dans le pavé de trois salles par un motif particulier, partout, à 
l'intérieur, dans toute l'étendue de l'édifice, les briques crues, qui forment 
la masse du monticule, se montrent à découvert, tandis qu'a l'extérieur le 
sol environnant est pavé d'un double rang de briques cuites au four. 
On ne saurait croire qu'à l'époque où le palais de Khorsabad était habité 
par un de ces puissants monarques assyriens, l'aire des salles eùt été 
laissée dans cet état de nudité, qui contraste avec la richesse des sculp- 
tures qui décoraient les murailles, avec l'éclat des peintures émaillées 
qui formaient la frise. Il faut donc admettre, avec M. Botta, que le sol 
de briques crues était recouvert de nattes ou de tapis; et cette suppo- 
sition s'appuie sur la connaissance que nous avons, par l'histoire de l'art, 
- du goût des Babyloniens pour les tapisseries brodces de figures, et du 
degré de perfection auquel ils avaient porté cette branche d'industrie, 
célébrée par toute l'antiquité classique !, dont une des principales fabri- 
ques se trouvait à Dorsippa, près de Babylone?, et dont la tradition s'est 
conservée jusqu'à nous dans l'Orient modernes. 


RAOUL-ROCHETTE. 


{La saite aa prochain cahier.) 


"0 mm 


NOUVELLES RECHERCHES touchant l'histoire de la decouverte 
de la circulation du sang. 


TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE *. 
Des vaisseaux chylifères. — Du réservoir du chyle. — Des vaisseaux lymphatiques. 


Je l'ai déjà dit: de la découverte de la circulation du sang date la 
physiologie moderne. | 


! Les témoignages classiques à cet égard ont été recueillis par Münter, Relig. der 
Bab}lonier, p. 63-65; par Heeren, Ideen, etc., 1, 2, 205; par Boelliger, Vasenge- 
mälde, etc., 1, 105, et par Ott. Müller, Handbuck, etc., $ 237, p. 287.—*Strabon, 
1. XVI, p. 739.— * J'ai en vue ces tapis si connus qui portent les noms de Perse et 
de Turquie, et dont les motifs d'ornement sont certainement dérivés d'une iradition 
antique, comme celte industrie même. Cette opinion ne paraîtra pas hasardée à 
quiconque est tant soit peu familier avec cet esprit d'attachement aux anciennes pra- 
tiques qui forme le caractère distinctif de l'Orient moderne.—" Voir, pour les deux 

premiers articles, les cahiers d'avril et de juin. — * Cahier d'avril 1849, p. 209. 
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Harvey découvre la circulation du sang de 1619, époque où il l'ex- 
pose dans ses leçons, à 1628, époque où il la publie dans son livre!; 
et, vers ce même temps, un souffle nouveau, le souflle divin des dé- 
couvertes, anime tous les esprits: Aselli découvre les vaisseaux chyli- 
fères en 1622; Pecquet, le réservoir du chyle en 1648; Rudbeck et 
Thomas Bartholin, les vaisseaux lymphatiques de 1650 à 1652. Rien 
n'a été plus beau que ce premier élan du génie moderne. 

Les anciens n'ont connu ni les vaisseaux chylifères, ni les vaisseaux 
lympbatiques, ni le réservoir du chyle. 

Galien croyait que le chyle était pris par les veines des intestins, 
qu'il était porté par ces veines au foie, et que c'était dans le foie qu'il 
sc changeait en sang. Galien croyait aussi que c'était dans le foie que 
le sang noir se changeait en sang rouge. 

Le foie était donc, tout ensemble, l'organe de 1a conversion du chyle 
en sang, ct l'organe de la conversion du sang noir en sang rouge : le 
foie était l'organe de la sanguification. 

La théoric de la sanguification, de la formation du sang par le foie, 
est, de Galien, la grande théorie et la grande crreur; erreur savante 
(car il en est de telles, et ce sont les plus tenaces), qui commence 
avec Galien, qui se soumet Harvey, qui ne s'arrête que devant Pecquet; 
et contre laquelle il a fallu toutes les découvertes que je viens de dire, 
celle des vaisseaux chylifères, celle des vaisseaux lymphatiques, celle 
du réservoir du chyle, et d'autres encore, celle du vrai usage de la 

respiration, celle de la vraie action de l'air sur le sang, celle du vrai 
usage du cœur, etc. 

C'est toute cette suite merveilleuse de découvertes qu'il nous reste 
à voir. 

De Galien et de la théorie de la sanquifi ication. Quatre points consti-… 
tucnt, comme je viens de le dire, la théorie de la sançuification : 

Le premicr, que le chyle est pris par les veines des intestins ; 

Le second, que ces veines le portent au foie; 

Le troisième, que c’est dans le foie qu’il se change en sang: 

Le quatrième, que c'est dans le foie que le sang noir se change en 
sang rouge. | 

Mais à ces quatre points- Jà s'en joignaient deux autres, la formation | 
des esprits, et l'entretien, le maintien durable de la chaleur innée. 

°et2° Le Deus pris par Les veines des intestins et porté au ne A 


DA EEE 


! «Per novem et amplius annos 5 multis ocularibus demonstrationibus in con- 
«spectu vestro confirmatatn...…. s (G. Harvei Op., p. 3.) 
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_ située uux portes, à la porte du foie. Mais ce lieu n'est la porte du foie que parce ue 
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mesure, dit Galien, que le chyle se forme dans l'estomac et les intes- 
tins, les veines le prennent et le portent à un lieu commun et central, 


qui est le foie !. 

Galien compare très-ingénieusement les veines des intestins aux 
racines des arbres : les plus petites se réunissant à de plus grosses, celles- 
ci à de plus grosses encore, et toujours ainsi jusqu'au foie, où elles se 
réunissent toutes en une, qu'on nomme la veine porte?, parce qu'elle 
est la porte du foie, la porte par où passe tout ce qui arrive au foie. 

3° Conversion da chyle en sang. Parvenu au foie, le chyle y fermente, 
s'y cuit, s'y dépouille des parties impures, s'y change en sang, de la 
même manière que le moût, mis en cuve, fermente, cuit, se dépouille 
de ses parties grossières, et se change en vint; «tout ainsi, dit Des- 
«cartes, que le suc des raïsins noirs, qui cst blanc, se convertit en vin 
«clairet, lorsqu'on le laisse cuver sur la râpeÿ. » . 

Et remarquez bien que le foie a tout ce qu'il faut pour ce dépouille- 
ment des parties impures, car il a la vésicale du fiel, la rate et les reins °: 
la vésicule, qui recoit, qui attire les parties les plus légères; la rate, les 
plus épaisses; et les reins, les parties aqueuses?. - 

h° Conversion da sang notr en sang rouge. Le chyle, que recoit le foie, 
n'est pas le sang; ce n'en est qu'une forme obscure; c'est dans le foie 


! « Prius elaboratum in ventriculo alimenlum venæ ipsæ deferunt ad aliquem 
« concoctionis locum, communem totius animalis, quem hepar nominamus. » [De usu 
«partiem, lib. IV, p. 135.) — *«Colligens vero matura, ut in arboribus exiguas 
«illas radices in crassiores, ita in animalibus vasa minora in majora, et ea rursus 
«in alia majora, idque semper agens usque ad hepar, in unam omnia venam coegit, 
«quæ ad portas sila est. » ({bid. p.141.) Quæ ad portas sita est ; littéralement : qui est 


reçoit la veine porte et tout ce qu'elle y conduit ou apporte. — * « Quemadmodum 
«in urbes nihil nisi per portas invehi potest : ita nihil potest in jecur deferri, nisi 
« prius in bunc feratur lacum. » (De constitut. art. med., p.41.) —"« Porro juxta exempli 
«similitudinem , intellige mihi distributum a ventriculo ad hcpar chylum, a visceris 
«caliditale, velut vinum ipsum in dolio musteum, fervere, concoqui, et alterari 
«in sanguinis boni generationem. » {De usa partiam, lib. IV, p. 136.)—° « Même il 
«est ici à remarquer que les pores du foie sont tellement disposés, lorsque cette 
«liqueur entre dedans, qu'elle s'y subtilise, s ÿ élabore, y prend sa couleur rouge et 
« acquiert la forme du sang, tout ainsi que le suc des raisins noirs, qui est blanc, 
«se convertit en vin clairet, lorsqu'on le laisse cuver sur la râpe.» (T. 1V, p. 338.) 
—*«.... Excrementorum expurgatoria instrumenta, rencs, licnem, bilis que recep- 
«tricem vesicam.» (De Hips. et Plat. decret., lib. VI.) — ? « Vesicam, quæ leve et 
«flavum superfluum receptura erat, natura imposuit hepati; splenem vero qui 
«crassum et limosum:,.…: renes tenue hôc et aquosum excrementum. » {De usu parc 
tium, lib. 11, p. 136.) — * « Ipsum aulem hepar, postquam id nutrimentum acce- 
«perit,.… obscuramque speciem sanguinis referens, inducit ei postremum orna- 
«mentum ad sanguinis exacti generationem. » (De usa partium, lib. IL, p. 135.) 
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seul que le chyle reçoit sa forme suprême ct dernière de sang parfait, 
et que ce sang parfait, ce sang pur, prend la couleur rouge !.” 

Le mérite constant de Galien est d'avoir des idées suivies, et son tort 
constant est de ne pas vérifier ses idées par l'expérience. ci, par exemple, 
la plus simple expérience lui eût montré combien il se trompait. Il 
n'avait qu'à mettre à nu le foie, sur un animal vivant; il aurait vu le 
sang y arriver noir, et en sortir noir. Cette seule “expérience lui eût 
rendu suspecte toute sa théorie. | 

5° Formation des esprits. Galien comptait trois. esprits : le naturel, ” 
vital et l'animal. 

Ï1 n'était pas aussi sûr du tbe que de deux autres: mais enfin, 
et au cas qu'il fût, il le plaçait dans le foie? ; il plaçait le vital dans le 
cœur *; l'animal dans le cerveaut; et pour ces deux-ci, les deux dont il 
était sûr, voici comment il e faisait naître l'un de l’autre, l'animal du 
vital, et tous les deux du sang5. | 

L'esprit vilal cst l'exhalaison da -sang°. Or l'esprit vital naît ainsi de 
Ja vapeur du sang dans le cœur’, surtout dans le ventricule gauche®: 
et de l'esprit vital porté dans les artères ° et les ventricules !° du cerveau, 
et là plus complétement FApore, perfectionné, mûri, naît l'esprit ani- 
mal. 

« Pareillement, dit Coppe en son vicux langage , hature, faisant 
«de l'esprit vital l'esprit animal, ha fabriqué et fait près du cerveau le 
“rete mürabile, semblable à “un labyrinte, auquel l'esprit est élabouré. 
«Et puis il est envoyé et transmis aux ventricules antérieurs, èsquels 
«il est encore ne préparé one Et après il est envoyé par 


* «Et abinnata calidilate concrelionem exactam esi adeptus, ruber j jam et purus 
«sursum ad pibbas partes hepatis ascendit.… . » (De usu partium, lib. TT, p. 1 36.)« San: 
« guinis… rubri prima in jecore generatio est. » (De Hipp.'et Plat. decret., Éb. VI, , 266.) 
— *« Quod si naturalis quoque aliquis spiritus est, utique is quoque in jecore etvenis 
«continebitur. » {De methodo medendi, Nb. XII, p. 77.) — * « Vitalis spiritus etin . 
«arteriis et in corde gisnitur. » (De Hipp. et Plat. decret., lib. VII, p.269.) —" « Ani- 
«malis spiritus cerebrum veluti fontem esse. ..demonstravimus. » (De methodo 
medendi, ib. XH, p. 37.)—° « Sicut autem vitalis spiritus secundum artlerias et cor 
« generatür,... ita a ex vilali amplius elaborato habet generationem. » (De 
viriut. corp. disp., p — “AOpRIn exhalatio quædam sanguinis benigni.» (De 
usu partium, lib. VE, : “Es. Voÿez la note 3. — * « Copiosior. . .…. in sinistro. 
« spiritus substantia. » (De 2e partiun, lib. VI, p. 154.) —" « Ab arteriis qnibus iu 
“ipsum cerebrum acclivis est positio, effluit semper spiritus, belle in retiformis 
“ plexu confectus,.… proinde in his moratus diutissime, conficitur, confeclus autem 
« statim cerebri ventriculis incidit. » (De usu partium, lib. IX, p.172. }— " « Congen- 
«laneum igitur rationi est spiritum hunc in cerebri veniriculis oriri.» (De Hipp. 


et Plat, decret., lib. VII  p+ 269.) 
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«le conduit commun au ventricule postérieur, auquel il acquiert par- 
« faite élaboration !. » 

L'esprit animal, l'esprit cérébral, l'esprit né du cerveau, est, du corps 
de l'homme, la partie la plus noble et la plus exquise; c’est la propre 
substance de l'âme; c'en est du moins le premier instrument ?: la raison, 
qui est l'homme, siége dans le cerveau“; et de là, dit Galien, la fiction 
ingénieuse qui fait naître Minerve du cerveau de Jupiter, c'est-à-dire qui 
fait naître du cerveau toutes les productions de l'esprit humain, tous 
nos arts, toutes nos sciences®. 

6° Chaleur innée. Selon Galien, la chaleur animale est une force primi- 
üve, naturelle, innée. Le cœur est la source de la chaleur". Du cœur 
vient la chaleur du sang, et du sang la chaleur du corps entier’. De 
toutes les parties du corps, la plus chaude est le cœur*; de toutes les 
parties du cœur, la plus chaude est le ventricule gauche”; et c'est pour 
cela que ce ventricule est le ventricule où l'esprit se forme, le ventricule 
où le sang veineux se change en sang spiritueux. 

Mais à cette chaleur naturelle, innée, il fallait, pour qu'elle fùt du- 
rable, un aliment, et, pour qu'elle ne fût pas excessive, un modérateur. 
L'aliment est le sang!° : le sang, dit Galien, est le bois du feu qui brüle 
dans le cœur'}; et le modérateur est le poumon”, lequel attire sans cesse, 
par la respiration, un air nouveau; et, par cet air nouveau, rafraichit 
sans cesse le cœur et le Llempère !°. 

Gn a maintenant sous les yeux la théorie de la sanguification. 


* L’anatomie du corps humain, etc., p. 83. — * « Oportet...… hunc ipsum spiri- 
«tum, aut ipsam animæ substantiam esse, aut primum ipsius instrumentum. » ( De 
utilitate respirationis, p. 225, 226.) —* « At ratio, quæ revera homo cest, sedem in 
«cerebro habens...…. » (De usu partium, lib. IV, p. 139.) —* « Fabula quæ ex Jovis 
«capite Minervam, hoc est prudentiam, natam esse ait...» {De Hipp. et Plat. de- 
cret., lib. III, p. 247.) —* « Calorem autem non acquisitum.... verum ipsum pri- 
«mum, primogenitum et insitum. » {De trem., palp., convuls., etc., p. 54.) —" « Quum 
«igitur (cor) caloris nativi, quo animal regitur, quasi fons quidem, ac focus sit.» 
«(De usu partiam, lib. VI, p. 150.) — * Sanguis vero ipse a corde suum ac- 
« cipit calorem. » { De temperamentis, lib. 1,p. 15). —«Et ia calor continue effluit à 
« corde ad arterias, et per arterias ad totum corpus.» (De utilit. respirat., p. 63, 
ct. VIL) — ‘ «Id viscus (cor) tum omnium animalis parlicularum maxime sangui- 
«neum, tum vero calidissimum est. (De temperamentis, p. 15.) — * « Hunc maxime 
«siuum ad summum pervenire caloris....» (Deinæqual intemperie, p.44.) — Non 
«solum nutrimentum animantis partibus ex sanguine est, sed calor quoque na- 
«turalis perseverantiäm ex sanguine oblinet. » ( De curandi ratione per sang. mission., 
p. 16.) — ‘*« Quemadmodum ex lignis comburi idoneis qui in foco est ignis....» 
({bid.) — "? « Respirationem ingeniti caloris moderationem servare....» (De morb. 
valg., com. V. p. 190.) — ‘* « Refrigerat ipsum (cor) inspiratio quidem, frigidam 
« qualitatem ei affundens. » ( De usu partium, hb. VE, p. 148.) 
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Rien de plus complet; car elle commence avec la formation du chyle 
et ne finit qu'avec la formation de l'esprit animal, de l'instrument de l'âme. 
"Et rien de mieux lié ; car tous les phénomènes y naissent les uns des 
autres : le chyle y naît de la conversion des aliments en chyle, qui se 
fait dans l'estomac et les intestins; le sang y naît de la conversion du 
chyle en sang, qui se fait dans le foie; l'esprit vital y naît de l'exhalaison 
du sang, qui se fait dans le cœur; l'esprit animal y naît de l'élaboration 
de l'esprit vital, qui se fait dans le cerveau. Enfin, le sang tire du cœur 
sa chaleur acquise; et le cœur tire du sang l'aliment de sa chaleur innée. 

Mais rien de plus faux. | 

De ces idées, de ces vues si bien assorties, de cette théorie si bien 
construite, de tout ce travail si merveilleux d'esprit, rien n'était vrai, 
etrien n'est resté. Galien n'a rencontré juste sur rien. Î dit que le chyle 
est pris par les veines, et cela n'est pas; qu'il va au foie, et cela n'est 
pas; que c'est dans le foie que le sang noir se change en sang rouge, et 
cela n’est pas; ses esprits ne sônt que des mots; sa chaleur innée n'est 
qu'une rêverie. | 

Voltaire dit qu'un Français qui, de son temps, passait de Paris à 
Londres, trouvait les choses bien changées : il avait laissé le inonde plein, 
il le trouvait vide; il avait laissé une philosophie qui expliquait tout par 
l'impulsion, il en trouvait une qui expliquait tout par l'attraction, etc. ! 

Il faut convenir que, si Galien pouvait revoir la physiologie, il érou- 
verait aussi les choses bien changées. Il croyait que c'étaient les veines qui 
prenaient le chyle, et on lui dirait que ce sont des vaisseaux particuliers, 

très-distincts des veines; il croyait que le chyle allait au foie, et on lui 
dirait qu'il va au cœur; il croyait que c'était dans le foie que le sang noir 
se changeait en sang rouge, et on lui dirait que c'est dans le poumon; 
il se croyait très-sûr au moins de deux esprits, le eital et l'animal, et 
on lui dirait que ses esprits ne sont que des chimères; enfin ül croyait 
que la chaleur était-une force propre, primitive, innée, siégeant dans 
le cœur et continuellement tempérée, rafraichie par le poumon, et on 
lui dirait que le cœur n'a pas cette force, que c’est un simple muscle, 
et que le poumon, au lieu d'être l'organe qui rafraïchit, qui tempère 
la chaleur du cœur, est la source même de cette chaleur, laquelle n'a 
rien d'inné. | 

D'Aselli et des vaisseaux lactés ou chilifères. L'antiquité n’a connu que 
trois ordres de vaisseaux : les veines, les artères et les nerfs {les nerfs 


qu'elle prenait pour des vaisseaux ?). Les veines conduisaient le sang 


" Leltres philosophiques, Lettre XIV. — * Malgré Galien. Galien savait très-bien 
«que les nerfs ne sont pas creux : « Nervi quia cerebro ac spinali medulla oriuntur 
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proprement dit; les artères, le sang spiritueux ; les nerfs, l'esprit animal!. 

Les choses en étaient là; Harvey n'avait pas encore publié son livre: 
on était en 1622; lorsque tout à coup le bruit se répand qu’un anato- 
miste de Crémone, professeur à Pavie, vient de découvrir un quatrième 
ordre de vaisseaux ?, des vaisseaux blancs, des vaisseaux distincts des 
veines, des artères et des nerfs, des vaisseaux qui sont les vrais conduc- 
teurs du chyle. | 

Qu'on juge (si pourtant cela est possible aujourd'hui) de l'effet que 
dut produire alors une telle nouvelle. Le monde savant, tout entier, en 
fut ému. Les anciens n'avaient donc pas tout vu, n'avaient pas tout 
dit, on pouvait aller plus loin que Galien et qu'Aristote; le savoir an- 
tique n'était pas le dernier terme du savoir humain; et l'esprit mo- 
derne commençait sa course. 

Aselli nous raconte lui-même, et de la manière la plus naïve, comment 
cette grande découverte, la première, par le fait, des découvertes mo- 
dernes {car je le repète, le livre d'Harvey n'avait pas encore paru), s'of- 
frit àlui, par un pur hasard ?. 

Il venait d'étudier sur un chien vivant, et cela moins pour lui que 
par complaisance pour quelques amis, les nerfs récurrents. De l'étude 
des nerfs récurrents, on désire passer à celle des mouvements du dia- 
phragme; Aselli ouvre le ventre, et aussitôt paraît le plus beau réseau 
de vaisseaux blancs‘. | 

Qu'était-ce que ces vaisseaux ?..... Serait-ce les vaisseaux du chyle? 
Ce fut là l'instant du génie. Aselli pique un de ces vaisseaux; il en voit 


«nullam habent perspicuam cavitatem. » ( De asa partium, lib. XV, p. 210.) Il ne se 
trompait que sur les nerfs optiques : « Sohis his nervis, antequam in oculos inse- 
«rantur, aperte intus sensibilis quidem meatus adest.» (De nervorum dissectione, 
p. 53.) — ‘ Sic venæ sanguinem distribuunt, arterïæ sanguinem cum spiritu vitali 
« petmixtum, nervi animalem spiritum. » ( Aselk, De lactibus, sive lacteis venis, quarto 
vasorum mesaraicarum genere dissertatio, 1627, p. 51.) —'* « Præter tria illa vaso- 
«rum genera mesenterium peragrantium {les vernes, les artères, et les nerfs), reli- 
«quum aliud est genus, quartum, novum, ac ignotum hacienus..... : (Zbid. p.18.) 
— «À me primo, quod relegata omni ambilrone dixerim, abhinc fere trien- 
«nium, hoc est anno adeo 1622, casu magis, ut verum fatcar, quam consilio, aut 
« data in id peculiari opera, observatum. » {De lactibns, etc., p. 18.) —* « Canem, 
«ad diem sui 23 ejusdem anni, bene habitum, beneque pastum, incidendum vi- 
avum sumpseram, amicorurh quorumdam rogätu, quibus recurrentes nervos vi- 
« dere forte placuerat. Ea nervorum demonstratione perfunctus quum essem, visum 
“est eodem in cane, eadem opera diaphragmatis quoque motum observare. Hoc 
«dum conor, et eam in rem, abdomen aperio , intestinaque cum ventriculo col- 
«lecta in unum deorsum manu impello, plurimos repente, cosque tenaissimos. 
« candidissimosque, ceu funiculos, per omne mesenterium, et per intestina infini- 
«tis propemodum propaginibus dispersos conspicio. » (Jbid. p. 19.) | 
55. 
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sortir une liqueur blanche, et, dans un transport de joie quel'on conçoit 
bien, il s'écrie comme Archimède : Je l'ai trouvé! 

Mais le chien meurt, et tout disparaît. Aselli ouvre un autre chien : 
point de vaisseaux blancs. Sc serait-il trompé? Heureusement il se rap- 
pelle que le premier chien avait beaucoup mangé avant l'expérience, 
tandis que le second était à jeun. Il prend un autre chien; il le fait man- 
ser : quelques heures après, il l'ouvre; et, cette fois-ci, les vaisseaux 
blancs se montrent comme la première?. | 

L'existence des vaisseaux blancs, des vaisseaux du chyle, n'était plus 
douteuse. 

Aselli nomme ces vaisseaux vaisseaux lactés, à cause de la liqueur 
blanche, et semblable au lait, qu'ils contiennent. Cette liqueur est le 
chyle; ct, sculs, les vaisseaux lactés conduisent Îe chyle“; les veines ne le 
conduisent pas. 

De Pecquet et du réservoir du chyle. Les vaisseaux lactés conduisent donc 
le chyle; mais où le conduisent-ils? Aselli crut que c'était au foie. 
« L'usage de nos veines, dit-il, est, sans aucun doute, de conduire Île 
«chyle; et, sans aucun doutc aussi, de le conduire au foie 5.» 

Le chyle allait donc toujours au foie; et la principale erreur de Galienu 
(la principale, car toutes les autres portaient sur celle-là : le foie n'é- 


:« Rei novitale perculsus, hæsi aliquandiu tacitus, quum menti varie occurrerent, 
«quæ inter analomicos versantur, de venis mesaraicis, et eorum officio,. contro- 
«versiæ;.... ut me collegi experiendi causa, adacto acutissimo scalpello, unum ex 
«“illis et majorem funiculum pertunde. Vix bene ferieram, et confestim liquorem 
«album, laclis aut cremoris instar prosilire video. Quo viso, quum tenere lætitiam non 
« possem, conversus ad eos qui aderant, eüpyxz, inquam cum Archimede.….. » (De lactt- 
bus, etc., p. 19.) —* « Verum eo diu frui non licuit. Exspiravit mox inter hæc canis, 
“etuna (diclu mirum) omnis illa tol vasorum series, congeriesque defccia candore 
« suo, defecla succo, inter manus ipsas nostras ac penc inter oculos ila evanuit, vix ut 
« vesligia sui relinqueret...… Conquisitus ergo canis alius in diem posterum , el nulla 
“interposita mora die eodem aperlus. Porro minime, ut spes, ila successus fuit. 
« Nullum prorsus,vel minimum album vasculum,.... in conspectum sese dabat. Et 
«jam abjici animo cœperam.... Verum in memoriam revocans siccum et impastum 
« fuisse canem, quem secandum arripucram, stispicaltusque, quod res erat, ne intesti- 
« norum inanitas causa fuisset vasorum obliterationis, etiam tertio rem periclitari vo- 
«lui, alio rursus in id comparato cance. Is sectus ad diem 26, hora circiter sexta post- 
« quam cibus illi adhibitus affatim fuerat,.... nihil fefellit exspectatio. Omnia, quæ 
« priwus luculenter, et adamussim exhibuit.... Confirmatus gemino hoc experimento, 
«et nihil amplius dereipsaambigens, totum me dediad perquirendam eam...»(P.10.) 
—* « Ego vasa hæc, aut lacteas, sive albas venas, aut lactes etiam appellare so- 
«leo...» (P. 23.) « Non lac ipsum magis simile lacli est quam liquor qui in illis cerni- 
ctur.» (P.25.) —"4....Chylus per eas lahitur; verissime idem ex intestinis ab üis 
«lacitur, hoc est sorbetur exhauritur que... s(P. 25.) — * « Actio propria venarun 
«nostrarum, ahsque omni dubitatione, chyli distributio ad jecur.» (P. 51.) 
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tait supposé l'organe de la sangaification que parce qu'il était supposé 
l'organe où allait le chyle) subsistait encore. | | 

Elle ne devait pas subsister longtemps. | 

En 1648!, un jeune homme de Dieppe, qui étudiait la médecine à 
Montpellier, Jean Pecquet, lassé de la science froide et muctte? qu'on tire 
des organes morts, du cadavre, veut une science plus vraie *, et la de- 
mande aux organes’ en vie. 

Il entreprend une suite de recherches sur les animaux vivants. 

Il ouvre la poitrine d'un chien; il en détache le cœur; et, au milieu 
du sang qui s'écoule, il aperçoit un liquide blanc, qu'il prend d'abord 
pour du pus *. 

Une première étude lui montre bientôt que ce liquide blanc, laiteux, 
est le même que celui des vaisseaux lactés, est le chyle*; une seconde, 
que ce chyle est contenu dans un canal, qui le porte aux veines sous- 
clavières, et par ces veines au cœur‘; une troisième, que ce canal com- 
mence par une sorte de réservoir, de poche”; une quatrième, que tous les 
vaisseaux lactés se rendent à ce réservoir, qui en est ainsi Le réservoir com- 
mans ; et une cinquième qu'aucun, absolument aucun, ne se rend au foie*. 


‘«.... Assiduum ferme trium annorum laborem coarctavi....» ( Experimenta nova 
analomica, quubus ignotum hactenus chyl receptaculum, et ab eo per thoracem in ramos 
usque subclavios vasa lactea deteguntur, 1651, p. 17.) — * « Post acquisitam ante an- 
«nos aliquot, ex cadaverum sectione, mutam alioqui frigidamque sapientiam...… , 
(P. 4.) — * « Placuit ex vigenti vivorum animantium harmonia veram scientiam ex- 
« primere. » (P. 4.) — “« Cor, rescissis quibus reliquo adhæret corpori vasculorum 
«relinaculis, avello; tum exhausla quæ statim restagnaveral. ..…. copia cruoris, 
« albicantem subinde lactei liquoris, nec certe parum fluidi scaturiginem.. .. miror 
«efluere,.... (p. 4) sic ut delitescentis intra thoracem forte saniem abcessus ex 
“cruenti puris imagine, suspicarer. » (P. 5.) — «..... Candidus apprime liquor, 
«el effuso per mesenterium chylo simillimus, sic ut inter utrumque collatos invicem 
«et nitor et odor et sapor et consistentia nullum inesse discrimen ostenderint. » 
(BP. 5.) —° ..... Unicus, crassior que canalis a receptaculo chylum ad quartam 
« dorsi vertebram devolvit, indeque bifidus per subclaviorum (ut in cane notavimus 
« ostiola foraminum eumdem in cavam exonerat. » (P. 17.) — 7 «..... Lacerata forte 
«sinistrorsum ad duodecimam circiter dorsi vertcbram ampulla, cujus est apprime 
«lenuis membranula, restagnantem demiralus lactis effusi copiam, suspicor non 
«exiguum illic ejusdem liquoris occuli receptaculum.» (P. 11.) — * « Sic taudem 
«patuit reconditi chyli penus, et tantis laboribus quæsitum receptaculum 
« Ünde vero tantus illic alimonii proventus? Quibus, inquam, canalibus in 
“exhauriendum, continuo per thoracem effluxu, stagnum, chylosus se penetrat 
«liquor ?..... maxime vicinus, in eodem, lactearum tumor exceptumilluc ex intes: 
«linis succum creditus evomuisse...…. »(P. 14.) « Ergo lancinata illico receptacuk tu- 
«nica chylum effudit; ci secutus per ejusdem vulneris rimam, quem lurgidis me- 
«senterii lacteis relaxalo liberaveram ligamine, dubium omne revulsit scaturienti 

« evidentia. » (P. 15.) —° « Nullus ad jecur porrigi inventus est. » (P. 13.) 
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Le chyle ne va donc pas au faie, et, puisqu'il n'y va pas, il ne s'y 
change pas en sang; le foie n’est donc pas l'organe de la sanguification ; et 
la théorie dé Galien, cette théorie qui avait traversé quinze siècles, est 
enfin détruite. 

De Rudbeck et des vaisseaux lymphatiques, particalièrement de ceax du 
foie. Mais ce n'est pas tout. Une découverte en appelle une autre. La dé- 
couverte des vaisseau lactés appelle celle du réservoir du chyle; celle du 
réservoir du chyle appelle celles des vaisseaux lymphatiques. 

En 1650 et, cette fois-ci encore un jeune homme, Olaüs Rud- 
beck, qui fut plus tard un des hommes les plus savants de Suède, Olaüs 
Rudbeck, cherche le tronc commun des vaisseaux lactés, et le trouve?. Il 
ne savait pas que Pecquet venait de le découvrir. En cherchant le tronc 
cammun des lactés, Rudbeck remarque sur le foie des vaisseaux trans- 
parents, aqueux, qu'il reconnaît bien vite pour des vaisseaux nouveaux, 
pour des vaisseaux propres, pour des vaisseaux distincts des vaisseaux 
lactés *. Ces vaisseaux étaient les vaisseaux lymphatiques. 

Rudbeck leynomme vaisseaux hépatico-aqueux : hépatiques, parce qu'ils 
viennent du foie, et aqueux, à cause de l'humeur aqueuse dont ils sont 
pleinst. Il en voit l’origine’, les valvules°, l'insertion dans la vésicule ou 
réservoir du chyle’; et, sur tous ces points, dl est le premier qui voit, qui 
découvre; mais, relativement à la découverte des vaissseaux lymphatiques 
répandus partout , il n'est que le second. | 

De Thomas Bartholin et des vaisseaux lymphatiques du corps entier. Rud- 
beck avait découvert les vaisseaux lymphatiqaes de 1650 à 1651; Tho- 
mas Bartholin les découvre de 1651 à 1652*; il les nomme vaisseaux 


* « Hactenus a mesenterio chylum in hepatis parenchyma opinio protrusit,non ve- 
«ritas, et sanguinei arthci tribuit rmmeritam, nato ad alia, visceri prærogativam. » 
(P.13.)— * Nova exercitatio anatomicu, exhibens dactus hepaticos aqnosos et vasa glan- 
dalarum serosa (in Mangeti Bibliotheca anatomica, p. 330).—* « Dum anno 1650 et 
«1651,in venarum lactearum originem et insertionem inquirendam versabar, injecta 
«que supra venam portæ cum ductibus cholidocis ligatura, non semel apparuere 
« ductus manifesto ab hepate ad ligaturam intumescentes.....» (P.730.) — * « Hæc 
« vasa ductuum hepaticoram aquosorum, nomine indigitanda duxi; et quidem ductuum 
« hepaticorum, quum et humorem ferant ac ducant, et quod illum ab hepate acci- 
« piant, indeque suam originem depromant; deinde aguosoram , quod tali humore 
“ipsorum cavitas infarcta sit. » (P. 730.) —"* Du foie, comme il vient d'être dit : 
« Originem ducunt ab hepate. » (P. 730.) —° « Figuram..... mirabiliter nodosam, 
«ob contentas valvulas...…. » (P. 731.) Aselli avait vu les valvules des vaisseaux lac- 
tés (sin his illud admiratione dignum, quod pluribus valvulis, sive osliolis, inter- 
«stincti sunt.» De lactibus, etc., p. pt et Pecquet, celles du canal du chyle («non 
+ desunt suæ lacteis per thoracem valvulæ.» Ezxperim. nov., etc., p. 12).—” «In 
« vesiculam chyli.… sese insinuant. »(P.730.) —"« Observavimusquidem sæpein cani- 
« bus dissectis, imprimis 15 decemb. 1651,et 9 janu. 1652, ex hepate aquosos ductus 
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tymphatiques ? ; il les étudie avec une attention, avet unèé persévérance 
admirables; il les cherche partout; il les trouve partout, dansles viscères, 
dans les membres, etc.?; et quel que soit le lieu d'où ils naissent, il les 
voit toujours, comme Rudbeck, venir et se rendre dans un tronc commun, 
dans le réservoir du chyle®. 

Les vaisseaax lymphatiques et les vatsseaux lactés ont donc un tronc, un 
réservoir commun, le réservoir, le canal du chyle; et, par ce canal, ils 
arrivent, ils aboutissent tous aux veines sous-clavières; et, par ces veines, 


au Cœur. 
Le cœur est donc le rendez-vous commun, le centre du système cir- 


culatoire. 

Et ce système ne se compose pas seulement, comme l'avait cru Ga- 
lien, comme le croyait Harvey, des veines et des artères; il se compose 
des artères, des veines, des vaisseaux lactés et des vaisseaux lymphatiques. 
L'unité complète de ce grand système est enfin trouvée. 

De Thomas Bartholin et des obsèques du foie. Thomas Bartholin termine 
son Histoire des vaisseaux lymphatiques par un chapitre intitulé : Post in- 
venia vasa bymphatica hepatis exsequiæ*. 

Pecquet ayant montré qu'aucun vaisseau lacté ne se rend au foie , que 
le chyle ne va pas au foie, le foie n'était donc plus l'organe de la sun: 
guification; et c'est alors, pour parler le langage de Bartholin, que les 
obsèques du foie auraient dû être faites. | 

Pourquoi donc Bartholin ne les place-til qu'après la découverte des 
vaisseaux lymphatiques? C'est que la première fois qu'il vit les vaisseaux 
lymphatiques du foie, il les prit pour des vaisseaux lactés qui allaient au 
foie5. Le foie, se dit-il, reçoit donc une partie des vaisseaux lactés, une 
partie du chyle: il a donc encore son rôle, un certain rôle du moins, 
dans la sanguification : la sanguification se partage entre le cœur et 
lui 6. - 

Mais bientôt Bartholin reconnaît la véritable nature des vaisseaux 
qui le trompent; ce ne sont pas des vaisseaux lactés; ce sont des vais- 


« prodeuntes.…. » (Wasorum lymphaticorum historia nova, in Opuscula nova, etc., p.84.) 
— lu À contenti liquoris conditione, seu limpida aqua et lympha, dicenda vasa lym- 
«phatica.....» (P.96.) —* « Exortus lymphaticorum vasorum est ab extremis parti- 
«bus, seu artubas et visceribus. » (P. 97.) — * « Vasa aquosa..…. inseruntur in 
« receptaculum ochyli..… » (P. 97.) —"° P. 107. — * « Unde quum pellucidoliquore 
«splenderent, nec aliud vas cognitum adhuc esset.... tamdiu pro lacteis venditavi... 
« Exinde dubitare eœæpi, visis aquosis ductibus, in arlubus, illis similibus..…..» 
(P.88.) — * « Partitas sum munia cordis et hepatis in opere conficiendi sangui- 
anis, Lu ad cor lacteas thoracicas ferri observavi, et ad hepar nonnullas...…. ju 


(P. 108.) 
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seaux lymphatiques ! . au lieu d'aller au foie, ils en viennent; ils vont au 
cœur: et, par conséquent, la cause du foie est tout à fait perdue. 

Bartholin traite le foie, qu'il compare aux plus grands héros, maximis 
heroïibus5, comme on traite tous les héros dont la cause est perdue; il 
l'abandonne : et, dans un petit accès de gaieté savante, après avoir écrit 
le chapitre de ses obsèques, il jui compose une épitaphe, dont le sens est: 
que le foie, si longtemps fameux, grâce à un titre usurpé, n'est plus, ou 
n'est plus que le pauvre foie réduit à faire la bile®. 

De Riolan et d’Harvey. Harvey n'eut pas plutôt publié son livre sur la 
circulation du sang que vingt anatomistes prirent la plume contre ce 
livre; Harvey ne répondit pas. Le seul homme à qui Harvey ait jamais 
fait l'honneur de répondre est Riolan. C’est que Riolan était le plus 
savant anatomiste qu'il y eùt alors. Thomas Bartholin, qui lui dédie son 
Histoire des vaisseaux lymphaliques, l'appelle le plus grand anatomiste de 
la France et du monde : maximo orbis et urbis Parisiensis anatomico. 

Riolan passa toute sa vice à chercher, à retrouver, à découvrir ce qu'a- 
vaient fait les anciens, et à repousser ce que faisaient les modernes. I 
repousse la circulation du sang, les vaisseaux lactés, le réservoir du chyle, 
es vaisseaux lymphatiques. «Un chacun invente à présent, » s'écrie-t-1l°, 
et c'est là ce qui le désole. « Pecquet, continue-t-il, a fait bien davan- 
«tage; il a commencé à bouleverser la structure et la composition du 
«corps humain par sa doctrine nouvelle et inouïe, qui renverse entiè- 
«rement la médecine ancienne et moderne, ou la nôtre. » Et moderne ou 
la nétre estun mot naïfet curieux ; mais, hélas! le moderne n'appartient 
à personne; à peine est-il qu'il est le passé et qu'il arrive un autre mo- 
derne. 

Cependant Riolan ne nie pas l'existence des vaisseaux laciés. Seule- 
ment, il veut qu'ils aillent au foie”. Harvey nie jusqu'à l'existence des 
vaisseaux lactés ; et, ce qu'il y a de plaisant, cest que Riolan luien fait re- 
proche. « Harveus, dit-il, très-expert anatomiste, auteur et inventeur de la 
« circulation du sang par le cœur et par les poumons, fait peu de cas de 


le Vidimus quippe vasa illa prope hepar, sui esse generis, a contento liquore 
« lymphatica nobis dicta.… » (P. 109.) — 3, Noluimus antiquatæ opinioni obstinatius 
«inhrrere, aut labantes hepalis derelicti partes dintius sequi. » (P.109.) —* P.109. 
_4P. 311. — * Manuel anatomique, 1661, p. 688. — * Ibid. p. 689. « Car, si le 
« foie, suivant son opinion, n'est plus au rang des parties principales , n'est plus le 
«siége de la faculté naturelle, n’est plus celui qui produit le sang dans nos corps, 
«ains seulement dédié à un emploi beaucoup plus vil et plus abject, a savoir à 
«purger ct séparer l'excrément de la bile...… s — ? « Pour moi, je crois que ces 
« veines lactées ne sont pas inutiles, mais qu'elles servent à porter le chyle des 


« boyaux au foie.» (P. 696.) 
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«ces veines lactées, croyant et soutenant que le chyle passe par les 
«veines mésaraiques, et que le foie le suce et le tire d'icelles, de quoi 
«je m'étonne fort, puisque en effet elles sont existantes, et que nous les 
«voyons manifestement !. » 

Voilà donc Harvey, l'auteur de la plus belle découverte moderne , gour- 
mandé par Riolan, et gourmandé parce qu'il va trop loin dans son op- 
position contre les modernes. 

L'illustre et savant historien de la médecine, Sprengel, dit, à cette 
occasion : « Une tache encore plus grande au caractère littéraire d'Har- 
uvey, cest le mépris qu'il affecta pour toutes les découvertes ulté- 
rieures *.....» Ces paroles sont injustes. Sprengel ne réfléchit pas assez 
combien la grande méditation épuise, et à tout ce que coûte de médita- 
tion une découverte d'un certain ordre. Harvey découvre la circulation 
du sang ; il nous donne une foule de faits, de vues, une loi générale ad- 
mirable® sur la génération. Après cela, il faut l'admirer, le bénir, et ne 
plus rien lui demander. 

D'Aristote et de la formation du sang par le cœur. Galien pose trois prin- 
cipaux organes, le foie, le cœur et le cerveau: du foie naissent les veines; 
du cœur, les artères, du cerveau les nerfs. Selon Aristote, tout cela naît 
du cœur : les veines, les artères et les nerfs. 

Aristote veut, de plus, que ce soit dans le cœur quelle sang se forme; 
et cette opinion du sang formé par le cœur, bien que dominée long- 
temps par l'opinion contraire du sang formé par le foie, reste dans la 
science. Servet y fait allusion dans le passage immortel que j'ai déjà cité, 
quand il dit : « La couleur jaune est donnée au sang par le poumon, et 
«non par le cœur. » Césalpin l’adopte complétement, quand il dit : « Le 
«sang, conduit au cœur par les veines, y recoit sa dernière perfection; 
«et, cette perfection acquise, il est porté dans tout le corps ”.» 

Aussi, dès qu'il fut prouvé que le chyle allait au cœur, et non pas au 
foie, tous les esprits revinrent-ils à l'opinion d'Aristote, à l'opinion du 
sang formé par le cœur. « Ceci prouve bien, dit Pecquet, la parole du 
« prince des péripatéticiens, qui affirme que le cœur est le principe des 


! P. 695. — * Histoire de la médecine, t. IV, p. 204. — * Que tout êle vivant 
vient d'un œuf : omne vivum ex ovo. — * «Le cœur est le principe de toutes 
{es veines.» (Histoire des animaux (traduction de Camus), Liv. III, chap. 1v.) 
Notez qu'Aristote réunit, sous le nom commun des veines, les veines et les 
artères. « Passons actuellement aux nerfs; ils partent également du cœur.» ( Ibid. 
chap. v.) — * «Le liquide qui provient des aliments se rend continuellement au 
«cœur... c'est ce liquide qui forme le sang. » { De la respiration, chap xx.) — ° Voyez 
mon premier article, cahier d'avril, p. 199. — * Ibid., p. 202. 
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« veines et l'organe où le sang se forme !. » « C'est dans le cœur, dit Rud- 
«beck, que le sang, revenu des parties, se mêle au chyle, et, réuni au 
«chyle, s'élabore, se perfectionne et se colore, coloratur?.» Bartholin 
partage, comme nous avons vu, la grande fonction de la sanguification, 
de la formation du sang, entre le cœur et le ‘oie ÿ. , | 

On n'échappait à une erreur que pour tomber dans une autre. 

Deux hommes combattirent bientôt cette autre erreur. 

Stenon fit voir que le cœur n'est qu'un simple organe de mouve- 
ment, un muscle ; et Lower que c'est dans le poumon que s'opère la 
conversion du sang noir en sang rouge. 

De Stenon et du vrai usage du cœur. Stenon était un homme de génie. 
Deluc l'appelle le premier vrai géoloque®, car il est le premier qui ait bien 
vu les couches du globe; et je l'appelle, moi, le premier vrai anatomiste 
du cerveau, car il est le premier qui ait bien vu les fibres du cerveau, 
c'est-à-dire ce qu'il y a de plus important à voir dans la structure de 
cet organe. 

«[ est certain, d'une certitude également démontrée pour l'esprit et 
«pour l'œil, dit Stenon, que le cœur est un muscle, qu’il en a tout, 
«et qu'il na que ce qu'a tout muscle, en sorte qu'il n'est ni l'organe de 
«Ja chaleur innée, ni le siége de l'âme, et qu'il ne produit ni l'esprit 
«vital, ni le sang, ni aucune autre humeur quelconque. » 

De Lower et de la coloration du sang par le poumon ou plutôt par l'air. Le 
livre de Lower sur le cœur est un livre court, plein, excellent6. Lower 
est un des esprits les mieux faits qu'ait eus la physiologie. Sa marche 
est sûre, ses vues sont nettes, ses expériences sont judicicuses. 

Évidemment, le ventricule droit n'a rien de moins que le ventricule 
gauche. On peut donc conclure de l'un à l'autre. Eh bien, qu'on exa- 
mine le sang de la veine cave, c'est-à-dire le sang qui n'a pas encore 
traversé le ventricule droit, ct le sang de l'artère pulmonaire, c'est-à-dire 1e 


*«.... Sic ut evincalur nobili testimonio, quam apposite peripaleticorum prin- 
«ceps, el venarum asserat cor esse principium, et sanguinis officinam. » (P. 3.) — 
* « Existimo ilaque hoc opus naturæ {sanguificationis nempe), hunc in modum fieri. 
« Primo, sanguis a nutritione residuus, et cordi advectus, una cum chylo, motu ac 
«calore cordis concoquitur, coloratur, attenuatur, ac distribuitur.» (P. 333.) — 
* Voyez la note 4 de la p. 6.—* Abrégé de géologie, p. 8. — * «Si certum est, quod 
«certum esse sensuum ope adjula evincit ratio, in corde nihil desiderari quod 
«*musculo datum, nec quod musculo denegatum in corde inveniri, non erit cor 
«“amplius sui generis substantia, adeoque nec certæ substantiæ ut ignis calidi innati, 
«animæ sedes, nec certi humoris, ut sanguinis generator, nec spirituum quorumdam 
«vitalium puta, productor.» (De musculis specimen, p. 523, in Mangeti Biblioth. 
anat.) Le livre de Stenon est de 1664. — * Il parut en 1660. 
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sang qui sort de ce ventricule ; et l'on trouvera que ces deux sangs sont 
parfaitement semblables : ce sera toujours le même sang, le sang vet- 
neux, le sang noir!. | 

Qu'on lie la trachée-artère sur un animal vivant, de manière que le 
poumon ne recoive plus d'air, et le sang de l'artère carotide sera noir 
comme celui de la veine jugulaire, c'est-à-dire le sang qui sort du ven- 
tricule qauche comme celui qui n'y est point allé?. 


Que, sur un chien qui vient d'expirer, on pousse le sang, encore 
fluide, de la veine cave dans le poumon, qü'on pousse en même temps 


de l'air dans le poumon, et sur-le-champ le sang de la veine pulmonaire 
deviendra rouge. 


Enfin, et voici une expérience qui ne le cède en beauté qu'aux plus 
belles de Bichat, qu'on ouvre la poitrine d'un chien vivant ; le poumon 
s'affaisse et ne reçoit plus d'air, le sang de la veine pulmonaire est noir; 
qu'on souffle de l'air, et le sang devient rouge ; qu'on suspende l'insuf- 
flation, et il redevient noir; qu'on la reprenne, etil redevient rouge‘. 


...... «Quum par sit utriusque ventriculi officium,....….. quidni color in 


«dextro pariter immutari debeat ? At certo constat, sanguinem ex arleria 
« pulmonali eductum venoso per omnia similem esse, crassamentum ejus 
«nempe obscuri coloris est... » ( Tractatas de corde, etc., édition de 1740, p.184.) 
—* « Quinimo nec a sinistro cordis ventriculo novum hunc ruborem sanguini im- 
« pertiri certissimo hoc experimento confici potest : si nimirum aspera arteria in collo 
«nudata discindatur, et immisso subere arcte desuper ligetur, ne quid aeris in pul- 
« mones ingrediatur, sanguis ex arteria cervicali simul discissa effluens,..… totus ve- 
«nosus pariter et atri coloris apparebit, non aliter quam si vena jugulari pertusa 
« profusus fuisset.. . »(P. 184.) —*« Postremo, ne quisultra vel dubitandi locus supersit, 
« experiri animum subiit in cane strangulato, postquam sensus illum et vita omnis 
« deseruissent, an sanguis adhuc fluidus, e vena cava in dextrum cordis ventriculum 
«et pulmones impulsus, pariter floridus per venam pneumonicam totus rediret; 
«itaque propulso sanguine, atque insufllatis simul. ... pulmonibus, exspectationi 
« evenlus oplime respondebat, quippe æque purpureus in patinam excipiebatur, ac si 
«ex arteria viventis effusus fuisset. » (P. 185.) —"*« Experlus sum sanguinem, qui totus 
«venosi instar subnigricante colore pulmones intrarat, arteriosum omnino et flori- 
« dum ex illis rediisse, si enim abscissa anteriore parte pectoris, et folle in asperam 
«arteriam immisso, pulmonibus continenter insu atis,... vena pneumonica prope 
«auriculam sinistram pertundatur, sanguis totus purpureus et floridus in admotum 
« vasculum exsiliet; atque quamdiu pulmonibus recens usque aer hoc modosuggeritur 
« sanguis ad plures uncias, imo libras, per totum coccineus erumpet, non aliter quam 
«si ex arteria vulnerata exciperetur..….» (P. 186.) « Une des meilleures méthodes, dit 
« Bichat, pour bien juger de la couleur du sang est, à ce qu'il me semble, celle dont 
«je me suis servi. [ile consiste à adapter, d'abord, à la trachée-artère, mise à nu 
«et coupée transversalement, un robinet que l'on ouvre ou que l'on ferme à vo- 
«lonté..… On ouvre, en second lieu, une artère quelconque, la carotide, la.crurale, 
«etc. , afin d'observer les altérations diverses de la couleur du sang...» (Recherches 
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C'est donc dans le poumon seul, et par l'air seul , que le sang noir se 
change en sang rouge; et, des quatre erreurs principales de Galien, ül 
n'en subsiste plus une seule. Toutes les quatre sont détruites ; et à la 
destruction de chacune s'attache la gloire d'un homme : d'Aselli, qui 
nous apprend que le chyle est pris par des vaisseaux propres, et non 
par les veines; de Pecquet, qui nous apprend qu'il va au cœur, et non 
pas au foie; de Stenon, qui nous apprend que le cœur est un simple 
muscle, et non l'organe de la chaleur; de Lower, qui nous apprend 
que c'est dans le poumon, et non dans le foie, que se fait l'élaboration 
définitive du sang, la conversion finale du sang noir en sang rouge. | 

Voilà pour les quatre erreurs principales de la théorie de Galien. H 
ne reste plus que les deux accessoires : celle des esprits et celle de la 
chaleur innée. Voyons, d'un coup d'œil rapide, comment elles sont 
tombées. 

Des esprits. On sait que, des trois esprits de Galien, les modernes 
n'en ont adopté qu'un seul, l'esprit animal. « Les anciens admettaient, 
«dit Bordeu, des esprits de trois sortes ; et il n'est pas aisé de savoir 
« par quelle fatalité les naturels et les vitaux n'ont pas pu se conserver 
“et ont succombé, tandis que les animaux ont subsisté!. » J'en demande 
pardon à Bordeu. Rien n'est plus aisé à savoir. C'est que Descartes fit 
entrer les esprits animaux dans sa philosophie, et n'y fit pas entrer les 
deux autres. Toute la fortune des esprits animaux, parmi nous, tient à 
la philosophie de Descartes. Tant que cette philosophie a subsisté, ils 
ont subsisté ; et, quand elle est tombée, ils sont tombés. Je dis : quand 
cette philosophie est tombée, je parle de l'extérieur de cette philosophie, 
de ses formes, de ses explications, de ses mots, des emprunts qu'elle 
faisait à la physiologie ou à la physique; car, pour l'essentiel, pour le 
fond, je veux dire pour son esprit et pour sa méthode, elle n'a pu tom- 
ber. Bien loin de là, plus on étudiera l'homme, ce qui est réellement 


l'homme, la raison, l’âme, plus on sentira combien la philosophie de . 


Descartes est vraie, et, ce qui est ici un élément de 1a vérité, combien 
elle est grande. 


physiologiques sur la vieet la mort. — De la mort des organes par celle du poumon, 
art. vint, $ 2.) — « 1° Adaptezun tube a robinet à la trachée-artère, mise à nu et cou- 
« pée transversalement en haut; 2° ouvrez l'abdomen de manière à distinguer les intes- 
« tins, l'épiploon, etc.; 3° fermez ensuite le robinet. Au bout de deux ou trois minutes, 
«la teinte rougeâlre qui anime le fond blanc du péritoine, et que cette membrane 
«emprunte des vaisseaux rampants au-dessous d'elle, se changera en un brun obs- 
«cur, que vous ferez disparaître et reparaître à volonté, en ouvrant le robinet, en 
«le refermant.» (Ibid. De la mort du cœur par celle du poumon, art. wr, $. 1 1.) — 
* Recherches anatomiques sur la position des glandes et sur leur action, $ xxxiv. 
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De la chaleur innée. De toutes les erreurs de Galien, ou, à parler 
plus exactement, de la physiologie ancienne, (car ceci n'est plus seule- 
ment l'erreur de Galien, c'est l'erreur de Galien, d'Aristote, d'Hippo- 
crate, de l'antiquité entière,) de toutes les erreurs de la physiologie 
ancienne, celle qui a le plus duré, est celle de la chalear innée. Elle n'a 
cédé qu'à la chimie nouvelle ; et encore n'a-t-elle pas immédiatement 
cédé. 

Malgré les miracles de la chimie nouvelle : décomposant l'air, sépa- 
rant dans l'air le principe respirable de celui qui ne l'est pas, montrant 
dans le principe respirable le principe de la coloration du sang, et, 
dans la décomposition de l'air par la respiration, la source de la chaleur 
animale, plus d'un vieux physiologiste résiste encore. 

Fabre, physiologiste ingénieux, mais à idées courtes, et dont la plus 
courte est celle, que Broussais lui avait empruntée, de l'irritation, prise 
pour cause unique de tous les phénomènes de la vie, soutient que la 
chaleur animale, simple effet de l'irritabilité, a pour foyer le cœur, l'or- 
gane le plus trritable de l'économie. 

Barthez, physiologiste profond, mais qui tire les phénomènes phy- 
siques d'une force métaphysique?, soutient que la chaleur est une affec- 
tion da principe vital, affection génératrice de la chaleur, et que l'air respiré 
rafraïichit le sang°. 

Fouquet, le grand fondateur des études cliniques en France, disait 
des théories nouvelles: «Ce sont de jeunes personnes, et me voilà 
« devenu si vieux, que ce n'est pas la peine de faire connaissance avec 
«elles.» Que d'hommes ont pu dire ce qu'il disait! Ajoutez que ce 
même Fouquet, si froid pour les idées nouvelles, était plein de feu 
pour les idées anciennes. Il ne prononçait jamais le nom d'Hippocrate 
sans Ôter sa toque. Les érudits en tout genre ressemblent un peu à 
celui de La Bruyère: ils ont presque vu la tour de Babel, ils ne 


verront pas Versailles. 


FLOURENS. 


* « J'ai cru devoir attribuer la chaleur animale à l'irritabilité. » (Essai sar les facultés 
de l'âme, 1787, p. 4o.) «Le cœur, par la multitude de ses fibres, par la force de 
«leurs contractions, doit être regardé comme le principal foyer d'où émane la cha- 
« leur qui est répandue par le sang dans toutes les parties. » ([bid. p. 41.) — * Voyez, 
sur ce vice de philosophie, mon Histoire des travaux de Baffon, p. 115,et mon Hi- 


toire de Fontenelle, p. 10. — * ... « L'affection du principe vital, qui est génératrice 


« de la chaleur. » (Nouveaux éléments de la science de l’homme, 1806, 1. I, p. 304.) 
— «.... À la suite des eflets que l'air, nouvellement respiré, produit à la surface des 
vaisseaux aériens du poumon qu'il rafraichit....» (Ibid. p. 303.) — * Ibid. p. 233. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT NATIONAL DE FRANCE. 
ACADÉMIE FRANÇAISE. 


L'Académie française a tenu, le jeudi 5 juillet, sa séance publique annuelle sous 
la présidence de M. de Saint -Aulaire, directeur. 

La séance s'est ouverte par la lecture du rapport de M. Villemain, secrétaire 
perpétuel, sur les concours, et l'annonce des prix décernés et proposés. 


PRIX DÉCERNES. 


Prix d'éloquence. — L'Académie avait remis au concours, pour sujet d’un prix 
à décerner en 1849, l'éloge d'Amyot. Ce prix a été obtenu par M. Amédée Pommier. 
L'accessit a été accordé à M. Auguste de Blignières, professeur de rhétorique au 
collége Stanislas. 

Prix de poésie. — L'Académie avait proposé pour sujet d'un prix de poésie à dé- 
cerner en 1849, la Mort de l'archevéque de Paris. Le prix a été décerné à M. Amé- 
dée Pommier ; l'accessit à l'auteur anonyme du poëme présenté sous le n° 101, et 
portant pour épigraphe : Bonus pastor animam suam dat pro ovibus suis. 

Prix Montyon destinés aux actes de verta. — L'Académie française a décerné 
quatre prix de 2,500 francs chacun, à Jean Chabaud, domicilié à Jumilhac-le-Grand 
(Dordogne); à Louise Desmousseaux, domiciliée à Paris ; à Anne-Rose-Antoinette 
Charron, veuve Grognet, domiciliée à Lieusaint (Seine-et-Marne); à Marie, veuve 
Guïllouzic, domiciliée à Lorient (Morbihan). 

Ün prix de 2,000 francs à Marie-Geneviève-Françoise Levent, domiciliée à Paris. 

Une médaille de 1,500 francs à Boursier, demeurant à Paris. 

Deux médailles de 1,000 francs chacune à Achille-Anatole Monneret, et à An- 
gélique Tourneux, domiciliés à Paris. | 

Cinq médailles de 500 francs chacune à Catherine Thomas, domiciliée à Petit- 
Rombach (Haut-Rhin); à Marie-Françoise-Léonore Vigla, domiciliée à Villedieu, 
arrondissement d'Avranches (Manche); à Hubert Thulliez et à Catherine Thulliez, 
sa sœur, domiciliés à Esnes, arrondissement de Cambrai { Nord); à Jean-Baptiste Le- 
bon et Marie-Rosalie Rellanger son épouse, domiciliés à Laroche-Guyon, arrondis- 
sement de Mantes (Seine-et-Oise); à Marie Humbert, veuve Cunin, domiciliée à 
Lusse, arrondissement de Saint-Dié ( Vosges). 

Prix destinés aux ouvrages les plas utiles aux mœurs. — L'Académie a décerné un 
prix de 3,000 francs à M. Alfred Sudre, pour son ouvrage intilulé : Histoire du 
communisme ou Réfutalion des utopies socialistes; un prix de 2,000 francs à M. Léon 
Feugère, pour son ouvrage intitulé : Essai sur la vie et les ouvrages d'Etienne Pas- 
quier; une médaille de 1,500 francs à M. J. J. Porchat, pour son ouvrage intitulé : 
Trois mois sous la neige, journal d'un jeune habitant du Jura. | 

Prix extraordinaire, provenant des libéralités de M. de Montyon. — L'Académie 
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avait proposé, peus sujet d’un prix de 3,000 francs à décerner en 1849, la question 
suivante : « Indiquer les caractères de l'invention originale et les causes qui la font 
inépuisable; rechercher, sous ce rapport, dans les divers genres et aux principales 
époques de la littérature antique et moderne, l'influence qu ont exercée le culte reli- 
gieux, les institutions politiques, les grands événements, le progrès des sciences, et 
généralement l'âge de civilisation auquel un peuple est parvenu. » Le prix a été dé- 
cerné à M. Edmond Arnould, professeur de littérature étrangère à Îa faculté des 
lettres de Poitiers. : | 
Prix extraordinaire, fondé par M. le baron Gobert, pour le morceau le plus éloquent 
d'histoire de France. — Ce prix, conformément à l'intention expresse du teslateur, 
se compose de neuf dixièmes du revenu total qu'il a légué à l'Académie; l'autre 
dixième étant réservé pour l'écrit sur l’histoire de France qui aura le plus approché 
du prix. 
ù Les ouvrages couronnés conservant, d'après la volonté du testateur, les prix an- 
nuels jusqu à déclaration de meïlleurs ouvrages, et aucun n'ayant, au jugement de 
l'Académie, paru dans l’année qui puisse disputer le prix à ceux qui l'ont précé- 
demment obtenu, le premier prix demeure décerné à M. Augustin Thierry, auteur 
de l'ouvrage intitulé : Considérations sur l'histoire de France, et récits des temps méro- 
vingiens; le second à M. Bazin, auteur de l'ouvrage intitulé : Histoire de France 
sous Louis XIII. | 


PRIX PROPOSÉS. 


Prix d'éloquence pour 1850.—L'Académie rappelle qu'elle a proposé pour sujet 
d'un prix d'éloquence, à décerner en 1850, l'éloge de M”* de daë, Le prix sera 
une médaille d'or de la valeur de 2,000 francs. Les ouvrages envoyés à ce concours 
ue seront reçus que jusqu au 1* mars 1850. 

Prix Montyon pour l'année 1850. — L'Académie française décernera les prix et 
les médailles provenant des libéralités de feu M. de Montyon, et destinés par le 
fondateur à récompenser les actes de vertu et les ouvrages les plus utiles aux 
mœurs, qui auromt paru dans le cours des deux années précédentes. 

Prix extraordinaires provenant des libéralités de M. de Montyon. Concours de 1850. 

— L'Académie avait proposé, pour sujet d'un prix à décerner en 1849, la ques- 
tion suivante : Exposer comment, dès l'origine et à diverses époques, le génie fran- 
çais, appliqué à Ï'histoire, a particulièrement excellé dans la forme des mémoires 
historiques. Ce prix n'ayant pas été donné, le sujet est remis au concours de 1850. 
Le prix sera une médaille d or de 3,000 francs. Les ouvrages envoyés à ce concours 
. ne seront reçus que jusqu'au 1° mars 1850. 

L'Académie rappelle qu'elle a proposé un prix de 10,000 francs pour une œuvre 
dramalique en cinq actes el en vers, composée par un Français, imprimée , repré- 
sentée et publiée en France, et qui joindrait au mérite littéraire le mérite non moins 
grand d'être utile aux mœurs et aux progrès de la raison. L'Académie s’occupera 
du jugement d'après lequel le prix sera décerné, à partir du 1° janvier 1850. Les 
membres de l'Académie française sont seuls exclus de ce concours. 

Concours de 4851. — L Académie propose un prix de 3,000 francs pour la meil- 
leure traduction d'un ouvrage important de l'antiquité ou de la littérature mo- 
derne, qui serait publiée avant le 1“ janvier 1851. 

L'Académie propose un prix de 5,000 francs pour les meilleures traductions 
de Pindare, en prose ou en vers, dont le manuscrit lui serait présenté avant le 
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1* janvier 1851. Les ouvrages adressés à ce concours ne seront reçus que jus- 
qu'au 31 décembre 1850 inclusivement. 

Concours de 1852. — L'Académie propose, pour sujets de deux prix à décerner 
en 1852, les deux questions suivantes : « 1° Rechercher l'influence de la charité 
dans le monde romain durant les premiers siècles de notre ère, et, après avoir 
établi comment, en respectant profondément le droit et la propriété, elle agissait 
par persuasion à litre de vertu religieuse, montrer, par ses institutions, l'esprit 
nouveau dont elle pénétra la société civile. 

«2° Rechercher les traces de l'influence que la littérature et le génie de l'Italie 
exercérent sur les lettres françaises au xvr° siècle et dans une partie du xvnr' siècle, 
et, en montrant les rapports et les différences des deux peuples, indiquer ce que 
gagna le génie français à se rapprocher surtout de l'antiquité. » Chacun des prix sera 
une médaille d'or de la valeur de 3,000 francs. Les ouvrages envoyés à ces con- 
cours ne seront reçus que jusqu'au 31 décembre 1851. Ce terme est de rigueur. ” 

Prix fondés par feu M. le baron Gobert. — À partir du 1° janvier 1850, l'Aca- 
démie s'occupera de l'examen annuel relatif aux prix fondés par feu M. le baron 
Gobert, pour le morceau le plus éloquent d'histoire de France et pour celui dont 
le mérite en approchera le plus. L'Académie comprendra dans cet examen les 
ouvrages nouveaux sur l'histoire de France, qui auront paru le 1" janvier 1840. 
Les ouvrages précédemment couronnés conserveront les prix annuels, d'après la 
volonté expresse du testateur, jusqu'à déclaration de meilleurs ouvrages. 

Prix fondé par M. le comte de Maillé-Latour-Landry, à décerner en 1850. — M. le 
comte de Maillé-Latour-Landry a légué à l'Académie française et à l’Académie des 
beaux-arls une somme de 30,000 francs, à employer en rentes sur l'État, pour la 
fondation d'un secours à accorder, chaque année, au choix de chacune de ces deux 
Académies alternativement, « à un jeune écrivain ou artiste pauvre, dont le talent, 
déjà remarquable, paraîtra mériter d'être encouragé à poursuivre sa carrière dans 
les lettres ou les beaux-arts. » | 

Après la proclamation et l'annonce de ces prix, un membre de l'Acadéinie, 
M. Ancelot, a lu un fragment de l'Eloge d'’Amyot, qui a remporté le prix d'élo- 
ve et la pièce de vers à laquelle a été décerné le prix de poésie, sur la Mort 

e l'archevêque de Paris. 
Un discours de M. le directeur, sur les prix de vertu, a terminé la séance. 
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ESSAI SUR L'HISTOIRE DES ARABES, avant l'islamisme, pendant 
l'époque de Mahomet, et jusqu'à la rédaction de toutes les tribus 
sous la loi musulmane, par A.-P. Caussin de Perceval; Paris, 


1847 et 1848, 3 vol. in-8°. 


PREMIER ARTICLE. 


En 1650, l'illustre Edward Pococke publia son excellent ouvrage, 
intitulé Specimen historiæ Arubum, et qui, dans un volume de peu d'éten- 
duc, présente de si nombreux et de si instructifs renseignements, prin- 
cipalement sur l'histoire et les mœurs des Arabes antérieurs à l'islamisme. 
Depuis cette époque, dans plusieurs pays de l'Europe, des savants dis- 
tingués ont pris à tâche de compléter et de modifier les résultats des 
recherches du docte philologue anglais ; Gagnier, Sale, Reiske, Eichhorn, 
Rasmussen ont traité, avec plus ou moins d’étendue, cette matière 
intéressante; feu M. Silvestre de Sacy, dans deux mémoires lus à l'A- 
cadémie des belles-lettres, a répandu sur ce sujet les trésors de la plus 
solide érudition, dela plus rare sagacité. Récemment, M. Fulgence Fres- 
nel et le D' Perron se sont attachés à éclaircir quelques points encore 
obscurs de l'histoire civile, belliqueuse et littéraire des anciens Arabes. 
Enfin M. Caussin de Perceval, profitant des travaux de ses devanciers 
et y joignant le résultat de ses études et de ses observations person- 
nelles, s'est appliqué à coordonner et À réunir dans un même tableau 
tout ce que la tradition antique nous a conservé sur ce qui concerne les 
anciens Arabes, depuis les plus anciennes époques dont l’histoire ait 
gardé le souvenir. Il y a joint une relation complète de la vie et des ex- 
ploits de Mahomet, relation puisée aux sources les plus authentiques. 
Enfin, il a conduit son travail jusqu'au moment où, par suite des con- 
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quêtes des premiers califes, successeurs de ce législateur, toutes les 
tribus arabes se soumirent, de gré ou de force, à la loi musulmane. 

Cet ouvrage, comme on le voit, présente un travail d'une vaste éten- 
due, et embrasse une bien Jongue suite de siècles, puisque l'existence 
des Arabes remonte aux premiers temps qui se rapprochent du déluge. 
Sans doute cette histoire n'offre pas, jusqu'à Mahomet, des conquêtes im- 
posantes, de ces faits mémorables dont la tradition se complaît à enre- 
gistrer le souvenir; toutefois on aime à voir croître, se développer cette 
nation, concentrée durant tant de siècles dans la limite de ses déserts, 
mais qui, avertie par une circonstance imprévue de la force prodigieuse 
qu'elle avait méconnue si longtemps, renversa avec une facilité surpre- 
nante les empires des Grecs, des Perses, et faillit anéantir compléte- 
ment la civilisation européenne. M. Caussin, à l'exemple de MM. Fres- 
nel et Perron, a pu mettre à contribution un recueil d’une haute 
importance, dont une notice considérable, accompagnée d'extraits éten- 
dus, avait été publite par l’auteur de cet article; je veux parler de 
l'ouvrage intitulé : 48% US Kitdb-elaghäni ( Recueil de chansons ). 
Ce livre, apporté en France, au moment de l'expédition d'Égypte, se 
compose de quatre gros volumes in-folio, et pourtant l'exemplaire de la 
Bibliothèque nationale ne présente pas l'ouvrage bien complet, C'est 
une mine précieuse de renseignements nombreux, piquants et instructifs. 

M. Caussin, sans se burner exclusivement à ce qui a été écrit par 
les Arabes sur leurs antiquités nationales, s'est imposé la tâche diffi- 
cile de comparer à leurs récits celui des historiens grecs’et latins, 
de fixer, autant que possible, au moyen de synchronismes, la chrono- 
logie des faits les plus importants. Quelques savants, et surtout M. Sil- 
vestre de Sacy, l'avaient précédé dans cette partie de ses investigations, 
et avaient tâché d'éclairer, par le flambeau de la critique, cette partie si 
obscure de l'histoire orientale. M. Caussin s'est fait un devoir de sou- 
mettre à un nouvel examen les assertions de ses devanciers, de discuter 
tout par lui-même; et le résultat de tant de travaux a été l'ouvrage qui 
est sous nos yeux et quon peut, avæ toute justice, regarder comme 
un livre très-consciencieux, très-estimable. Parmi les genres de mérite 
dont il offre la réunion, on doit surtout distinguer une connaissance 
approfondie de la langue arabe. Les nombreux passages, tant en prose 
qu'en vers, dont chaque page reproduit la citation, sont, il faut le dire, 
rendus avec un véritable talent, et exprimés dans un style correct, pur 
et elégant. | 

Malheureusement, on doit l'avouer, malgré tout ce que les Arabes ont 
écrit relativement à leurs antiquités, nous sommes loin de posséder sur 
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cet article des renseignements bien authentiques, bien complets; des 
faits en grand nombre sont restés et resteront toujours ensevelis dans un 
oubli profond : et, quant aux événements dont la tradition a conservé 

le souvenir, il est trés-diflicile et, il faut le dire, à peu près impossible 
de les soumettre à un ordre chronologique tant soit peu rigoureux. En 
effet, les Arabes avant l'islamisme ne connaissant pas l'usage de l'écri- 
ture, les faits qui les concernent ne pouvaient être confiés qu'à la mé- 
moire des hommes; or, on le conçoit, malgré le zèle national que les 
Arabes mettaient à conserver leurs généalogies, la confusion la plus 
profonde avait dû se glisser dans de pareilles traditions; des noms, 
peu variés dans leurs formes, avaiènt été changés l'un pour l’autre; 
des personnages désignés par ane même dénomination avaient été 
regardés comme identiques; des faits, séparés quelquelois par un 
intervalle de plusieurs siècles, avaient été confondus, déplacés, mêlés 
ensemble avec une négligence déplorable et sans remède. Lorsque, 
dans les siècles qui suivirent l'origine de l'islamisme, les écrivains 
Arabes, mus par un sentiment patriotique, s'attachèrent à éclaircir les 
origines de leur nation, que pouvaient-ils faire de ces traditions in- 
formes, exagérées, contradictoires, où l'on trouvait tout hors la vérité» 
où les faits les plus invraisemblables étaient présentés comme des do- 
cuments historiques? Les écrivains arabes, ainsi que les Orientaux, en 
général, possédaient peu de critique; ils étaient dominés par une imagi- 
nation vive et vagabonde; d'ailleurs, ils n'avaient aucun moyen d'appré- 
cier la vérité des faits; enfin, ils auraient craint de révoquer en doute 
des assertions fausses, il est vrai, mais honorables pour leurs ancètres: 
ils se contentèrent donc d'enregistrer tout ce qui s'offrait à leurs recher- 
ches, sans se soumettre à des investigations critiques dont le résultat 
eût été sans doute impossible, et qui, d'ailleurs, répugnaient trop à 
leurs habitudes de crédulité et de paresse; ceux qui vinrent plus tard 
ne purent faire autre chose que de transcrire les opinions de Îcurs 
prédécesseurs. Ainsi, pour me borner à un scul exemple, M. Caussin 
a pris pour un de ses principaux guides le célèbre historien Ebn-Khal- 
doun; mais, on me permettra de le dire, quelle confiance réelle, pour 
ces temps reculés. mérite un écrivain qui florissait à la fin du vur et 
au commencement du 1x° siècle de l'hégire; qui, d'ailleurs, ainsi qu'il 
a soin d'en avertir, n'avait donné une attention séricuse qu'à ce qui con- 
cernait l'histoire de sa patrie, c'est-à-dire de l'Afrique; qui, pour ce qui 
a trait à l'histoire orientale proprement dite, avoue lui-même n'avoir 
pas eu, sur ce sujet, des connaissances approfondies, et s'être borné 
à copier les historiens qui l'avaient précédé dans la carrière; et, en 
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effet, quand on lit tout ce qu'Ebn Khaldoun a écrit sur l'histoire de 
l'Asie, on reconnaît sans peine les emprunts qu'il a faits aux historiens 
précédents, et l'on pourrait restituer à chacun la part qui lui appartient 
dans la composition de l'historien africain. 

Pour ce qui concerne les premiers temps des antiquités arabes, il 
n'existe qu'un seul monument dont l'autorité soit vraiment irréfragable; 
je veux parler de la Bible; mais, par malheur, ce livre vénérable s’est 
peu occupé des Arabes. Quelques mots sur la généalogie des principaux 
peuples compris dans les limites de la péninsule arabe, un petit nombre 
de faits qui concernent les peuplades avec lesquelles la nation juive 
avait eu des rapports d'amitié, et surtout de guerre, voilà tout ce que 
la Bible nous offre relativement à ce sujet si intéressant. 

Les historiens et les géographes grecs et latins ne nous présentent, 
pour ce qui a trait aux Arabes, que des renseignements peu nombreux, 
vagues et contradictoires. Les Arabes, renfermés dans leurs déserts, 
défendus par la barrière infranchissable que présentaient ces solitudes 
arides , inaccessibles pour une armée ennemie, n'ayant presque rien 
qui pût payer à des conquérants avides les frais d'une aussi pénible in- 
vasion, avaient bravé la domination des Égyptiens, des Babyloniens, 
des Grecs, des Romains, des Perses. Comme les voyageurs se hasar- 
daient difficilement à jouer leur vie parmi ces tribus sauvages et tur- 
bulentes, la géographie et l'histoire des Arabes ne présentaient, pour 
ces nations civilisées de l'ancien monde, qu'une terre à peu près in- 
connue. Aussi les renseignements que nous ont transmis sur cette 
matière Hérodote, Diodore de Sicile, Strabon, Pline, Ptolémée, 
etc., sont-ils loin d'offrir un ensemble satisfaisant. Lorsque, sous le 
règne d'Auguste, Ælius Gallus eut tenté une expédition malheu- 
reuse dans le pays des Homérites; lorsque les négociants romains 
établis dans l'Égypte et dans la Syrie eurent entrepris, sur une 
grande échelle, des expéditions commerciales dans l'Inde et sur les 
côtes orientales de l'Afrique, on traversa, dans plusieurs diréctions, 
l'Arabie heureuse, et-une partie de l'Arabie déserte : et l'on put re- 
cueillir quesques notions réelles sur l'état de ces contrées, sur les 
mœurs des habitants. Le christianisme, en s'établissant dans l'Arabie, 
ouvrit la porte à des communications plus amicales, et plus fertiles en 
résultats. L'est à dater de cette époque que nous trouvons chez les 
écrivains grecs et latins, surtout chez les écrivains ecclésiastiques, des 
renseignements précieux sur l'histoire de l'Arabie, des synchronismes 
qui peuvent fixer la véritable époque de plusieurs faits historiques, plus 
ou moins intéressants. Parmi les monuments ecclésiastiques qui concer- 
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nent les Arabes, qu'il me soit permis d'en rappeler un petit noimbre: 1° a 
touchante Narration de saint Nil, dont le fils Théodule, qui était moine 
du couvent du mont Sinai, avait été enlevé par les Arabes du désert. Le 
père, qui s'était mis à la recherche de son unique enfant, le rencontra 
au moment où il allait être sacrifié aux idoles. Ses prières, ses larmes 
fléchirent ces hommes féroces, et il put ramener avec lui son fils sain 
et sauf. Cette Narration contient des détails intéressants sur les mœurs 
des Arabes du désert. Un second morceau, qui offre également des dé- 
tails piquants sur la vie des Arabes Bédouins est la vie de saint Mal- 
chus, écrite par saint Jérôme, et dont la relation a fourni à La Fontaine 
la matière d'un petit poëme. Un troisième morceau, vraiment impor- 
tant, est le recueil des lois données aux Homérites par le roi chrétien 
que les Éthiopiens avaient placé sur le trône de la contrée. M. Caus- 
sin ! dit, sur l'autorité de feu Saint-Martin, que ce recueil existe dans la 
bibliothèque impériale de Vienne. La chose est parfaitement vraie; maisil 
se trouve aussi dans un manuscrit de la bibliothèque de Coislin. Et ce 
fut d'après mon indication, que mon dôcte confrère, M. Boissonade, pu- 
blia ce morceau intéressant, dans le cinquième volume de ses Anecdota 
græca; et, à cette occasion, je ferai remarquer que, dans la dispute 
qui eut lieu devant le roi des Homérites, entre l'évèque Grégentius et 
un juif, on lit: Cum Herbano Judæo. Mais, si je ne me trompe, le nom 
Herban n'est pas un nom propre. Il est probable qu'il représente le mot 
hébreu }2%n (le rabbin ). 

Comme l'ouvrage qui fait l'objet de notre examen est un livre d'une 
haute importance, d'un mérite incontestable, l’auteur, qui certes n’a 
eu en vue que la vérité, ne trouvera nullement étonnant que, sur quel- 
ques points, je présente le résultat de mes observations, de mes recher- 
ches, et que j'émette quelques assertions qui peuvent, à plusieurs 
égards, s'écarter des opinions qu'il.a cru devoir admettre. Je ne pré- 
tends rien décider : Mais j'expose des doutes que je soumets au savant 
auteur lui-même, et à l'appréciation des lecteurs instruits. 

M. Caussin, se proposant de remonter à l'origine des peuples arabes, 
a transcrit, avec un grand soin, ce que les écrivains de cette nation 
ont écrit sur ces matières si obscures. Mais, il faut le dire, pour ces 
époques reculées, les traditions arabes offrent un enchaînement de 
faits évidemment invraisemblables, où peut-être quelques vérités, im- 
possibles à reconnaître, se trouvent noyées au milieu d'une foule de 
fables. 
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L'auteur, dans le premier volume de son histoire, donne d'abord 
une relation détaillée des faits qui concernent le royaume de l'Arabie 
heureuse. Pour arriver à cette époque, il passe en revue les peuples 
dont l'existence, si on en croit les traditions arabes, précéda celle: des 
habitants du Yémen. 

Suivant le témoignage de Moise!, Cond fils de Cha, et père de 
Nemrod , eut plusieurs fils, qui donnèrent naissance à plusieurs tribus 
orientales. M. Caussin, à l'exemple de Bochart, de Michaëlis, de 
_ M. Lenormant, suppose que les Couchites occupèrent longtemps une 
bonne partie de l'Arabie déserte et de l'Arabie heureuse : jusqu'au mo- 
ment où ils furent chassés par les descendants de Sem et refoulés sur 
la côte d'Afrique. H rattache à l'expulsion des Couchites l'émigration 
des Chananéens ou Phéniciens, qui, au rapport d'Hérodote et d'autres 
écrivains, vinrent, des bords dela mer Érythrée, s'établir dans la Pa- 
lestine. Cette assertion peut donner matière à plusieurs observations. 
Sas les descendants de Couch aïent existé quelque temps dans 

l'Arabie, la chose est, non-seulément vraisemblable, mais encore, je 
crois, parfaitement vraie; car nous voyons que Nemrod, fils de Couch, 
fonda l'empire de Babylone. Et il est probable que des parents, des 
compatriotes, à l'abri de sa puissance, purent, durant quelque temps, 
jouer un rôle assez important dans la péninsule de l'Arabie; mais il 
est probable qu'ils ne tardèrent pas à être repoussés par la postérité de 
Sem, qui s'établit dans la presqu'île arabique, et y régna bientôt sans 
partage; que les Couchites traversèrent de bonne heure l'extrémité de 
la. mer Rouge, et se réfugièrent sur les côtes et dans l’intérieur de l'A- 
frique , où ils occupèrent les contrées situées au midi de l'Égypte, et que 
les Grecs ont désignées par le nom d'Éthiopie. Quant aux Chananéens 
ou Phéniciens, je crois avoir démontré, contre l'opinion de beaucoup 
de savants, qu'ils n'étaient pas venus des bords de l'Océan oriental, 
mais des: rivages de la mer Érythrée, c'est-à-dire du golfe Persique. 
M. Caussin parle ensuite des Âdites, de ce peuple plus connu dans la 
fable que dans l'histoire, et dont le nom est resté chez les Arabes 
comme le type de ce qu'il y a de plus ancien ; en sorte que le mot mo- 
numents d'Ad exprime «les monuments antiques, dont l'origine se perd 
« dans la nuit des âges. » L'auteur croit reconnaître, dans ce peuple, les 
Hycsos ou les Pasteurs, qui, durant un laps de temps assez long, régnè- 
rent sur l'Égypte, et opprimèrent cette contrée?. Mais j'oserais douter 
de cette identité. Quant au passage de l'Alcoran* (où on lit, en parlant 
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des Adites, Us &) 2 Jo US), M. Caussin s'exprime ainsi !: 
«HA est fait allusion au* édifices qu'ils bâtissaient sur les hauts lieux 
«pour de ÿains usages ; expressions desquelles on infère que leur idolà- 
«trie était mêlée de sabéisme ou culte des astres.» Mais j'avoue que, 
dans mon opinion, le passage ne présente pas Île sens qu'on paraît lui 
attribuer. Il signifie, si je ne me trompe : «Quoi! vous construisiez , 
«sur tous les lieux élevés, de vains monuments; » c'est-à-dire des palais, 
des forteresses, qui semblaient devoir éterniser votre nom, votre puis- 
sance, mais qui ne devaient avoir qu'une existence éphémère. 

L'auteur passe ensuite aux Amalécites ?, ou, suivant l'orthographe 
des Arabes, Amälikis ou Amälikah. I] suppose que ce peuple descendait 
d'Ésaü : mais je ne saurais souscrire à cette opinion. Îl est bien vrai 
que, suivant le témoignage de Moïse, un des fils d'Ésaü portait le nom 
d'Amalek p?05. Mais rien n'indique que ce dernier fûtle père des Amalé- 
cites; il y a même toute raison de croire que Ie fait n'était pas réel. 
D'abord, la postérité d'Ésaü était concentrée dans le pays auquel il 
avait donné son nom, c'est-à-dire dans l'Idumée, qui s'étendait depuis 
l'extrémité méridionale de la mer Morte jusqu'au golfe oriental par le- 
quel se termine, du côté du nord, la mer Rouge. Or les Amalécites ne 
paraissent pas avoir jamais été établis dans cette contrée. Ils habitaient 
plus à l'occident, au nord du désert de l'Arabie, non loin des frontières 
de l'Égypte. En second lieu, au moment où les Israélites traversaient le 
grand désert de l'Arabie, pour se rendre dans la Palestine, Dieu leur dé- 
fendit expressément d'attaquer les Iduméens, attendu qu'ils étaient leurs 
frères, comme étant descendus d'Isaac; il les obligea même à faire un 
long détour, plutôt que de franchir, de force et contre le gré des Idu- 
méens,. le territoire occupé par ce peuple. Or les Amalécites, dès le 
moment où les Israélites sortirent de l'Égypte, les attaquèrent avec 
fureur , se montrèrent, en toute circonstance, les ennemis acharnés des 
Hébreux, et attirèrent ainsi sur eux une malédiction formelle, pronon- 
céc par Dieu lui-même, et qui, se transmettant d'âge en âge, ne devait 
se terminer que par l'anéantissement de ce peuple. 

« Plusieurs écrivains arabes, ajoute M. Caussin*, disent que les débris 
«des Amälika, fuyant devant les armes de Josué, s'enfoncèrent en 
« Afrique où ils formèrent le noyau de la nation berbère.» Mais cette 
tradition arabe , ainsi qu'il est facile de lé voir, n'est rien moins 
qu'exacte. Les écrivains arabes ont évidemment confondu les Amalécites 
avec les Chananéens. Ce furent ces derniers, qui, chassés d'une bonne 
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partie de leur pays par les armes des enfants d'Israël ; se réfugièrent 
sur la côte d'Afrique, où ils établirent de nombreuses colonies, Mais 
les Amalécites ne paraissent pas avoir jamais quitté le désert qui s'étend 
au midi de la Palestine. Nous les retrouvons, à différentes époques, 
établis dans leurs demeures primitives. C'est 1à que Saül ,.par l'ordre de 
Dieu, entreprit contre ce peuple une guerre d'extermination; posté- 
rieurement à cette catastrophe, les Amalécites existaient dans les mêmes 
parages. Car des brigands de cette nation! vinrent, en l'absence de Da- 
vid, piller la ville de Siceleg, qui appartenait à ce prince. Ce fut aussi 
un Amalécite qui s’'annonça auprès de David, comme ayant achevé de 
tuer Saül?. Si l'on en croit feu M. Gesenius*, les Amalécites avaient 
aussi habité les pays qui s'étendent à l'Orient de la mer Morte. Mais les 
passages que cite ce savant ne me paraissent pas de nature à démontrer 
cette opinion. Dans la vision de Balaami, on lit, il est vrai, que ce pro- 
phète vit Amalek. Mais, dans cet endroit, où’ tout respire l'exaltation 
‘ du langage poétique, il ne s'agit nullement d'une vision matérielle. 

C'est par une intuition prophétique que Balaam se représente les des- 
tinées de plusieurs peuples ennemis d'Israël. Et il annonce, dans les 
termes les plus formels, la ruine future des Amalécites. C’est ainsi que, 

dans l'Évangile de saint Mathieu, le diable fait passer sous les yeux de 
Jésus-Christ «tous les royaumes du monde, et leur gloire.» Dans le 
livre des Juges®, on lit qu'Églon, roi des Moabites, prit avec lui, pour 
combattre Israël, les Ammonites et les Amalécites. Mais est-il néces- 
saire de supposer que ce dernier peuple habitât à lorient de la mer 
Morte. On peut être assuré que les belliqueux Amalécites, avides de 
pillage, se mettaient volontiers à la solde des rois voisins, surtout lors- 
qu'il s'agissait pour eux de combattre leurs ennemis, les enfants d'Israël. 

Plus loin nous voyons les Amalécites réunis aux Madianites et aux 
autres enfants de l'Orient, ü7P*33, pour envahir la Palestine. Mais on sent 
bien que les Madianites, ne pouvant À eux seuls effectuer une pareille 
entreprise, avaient convoqué sous leurs drapeaux toutes les tribus bel- 
liqueuses du désert de l'Arabie, et que les farouches Amalécites n'avaient 
pas manqué de répondre à un pareil appel. Pour les Chananéens éta- 
blis sur les rivages septentrionaux de l'Afrique, ils n'avaient, comme 
on sait, rien de commun avec les Berbères, qui formaient la SL 
tion primitive de cette contrée. 


! Premier livre des Rois, ch. xxx. v. 1 et suiv. — * Lib. Il, ch. 1“, v. 8 et suiv. 
— * Lexicon hebraicum et chaldaicum, p. 777. — ‘ Nombres, ch. xx1v, v. 20. — 
: 5 Chap. VI, V.3, 33. 
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Quant aux Benou-Amilah, qui, suivant le témoignage d'Abouw'lféda!, 
avaient quitté le Yémen à l’occasion de la rupture de la digue de Ma- 
reb, et étaient venus se fixer près de Damas, où ils avaient donné 
leur nom à la montagne appelée Djebel-Amilah, es Ja=, M. Caussin 
s'inscrit en faux contre l'assertion de l'écrivain arabe, ct suppose que 
l'émigration des Amilah remontait à une époque antérieure; mais je 
ne crois pas que.l'on puisse s'écarter du témoignage d'un historien tel 
qu'Abou'lféda, qui, régnant dans une province de la Syrie, à peu de 
distance de Damas, avait été à portée de prendre, sur celte matière, 
des renseignements conservés par la tradition. 

Puisque l'occasion se présente, qu'il me soit permis d'intervertir un 
peu l'ordre des faits, pour discuter, en quelques mots, une question, 
qui nest peut-être pas sans importance. Les Arabes prétendent que, 
dans les temps qui ont précédé l'islamisme , plusieurs rois arabes avaient 
entrepris des expéditions guerrières d'une grande étendue, porté leurs 
armes victorieuses dans la Perse, dans la Sogdiane, dans la Chine et dans 
les différentes contrées de l'Afrique. M. Caussin conviendra sans doute 
avec moi que ces expéditions ne sauraient être regardées comme des 
faits historiques. A coup sûr, les Arabes étaient, pour les nations qui 
les entouraient, d'assez mauvais voisins. Entraînés par leurs habitudes 


turbulentes, par la passion du pillage, ils allaient souvent porter le. 


ravage chez les Perses, les Syriens, les Égyptiens; mais il y a loin de 
ces incursions passagères à des expéditions guerrières proprement 
dites, à des établissements durables. Les Arabes, qui, dans les premiers 
temps de l'islamisme, réalisèrent des conquêtes presque fabuleuses, 
ne voulurent pas laisser croire que, sous ce rapport, leurs ancêtres 
eussent été trop inférieurs à leurs descendants. Îls supposèrent donc 
des expéditions, non-seulement fausses, mais tout à fait invraisembla- 
bles. M. Caussin, qui, comme je l'ai dit, ne paraît pas attacher beau- 
coup d'importance aux autres faits d'armes, réalisés soi-disant par 
les anciens Arabes, admet pourtant comme véritable ? une expédition 
faite, en Afrique, par un roi du Yémen, nommé Africous, Afrikis ou 
Afrikin, et dans laquelle fut conquise la province qui, à cause de ce 
prince, reçut la dénomination d'Afrikiuh; mais toute cette histoire me 
paraît complétement fausse. Le nom des Berbères, contre lesquels le 
prétendu Africous porta les armes, ne doit point être dérivé de la 
langue arabe, c'est tout simplement le mot grec Bdp6apos. Les deux 
grandes tribus de Sanhadjah et de Kotamah n'ont nullement une ori- 


* Historia ante-islamica, p. 190. — * P. 67. 
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gine arabe; elles appartiennent à la population primitive de l'Afrique, 
à la nation des Berbères ou Kabiles. 
Suivant M. Caussin, «cette tradition explique comment les Musul- 
« mans, lorsqu'ils ont étendu leur domination sur ce pays, vers Le milieu 
«du vir siècle de notre ère, ont pu y rencontrer des populations dont 
«ils comprenaient le langage.» Mais, d'abord, il faudrait être bien sûr 
que les Arabes trouvèrent effectivement, dans le nord de l'Afrique, 
des peuples dont ils entendaient le langage; en second lieu, si le fait 
devait passer pour certain, il faudrait croire que ces hommes, dont la 
langue offrait de l’analogie avec celle des Arabes, étaient, non pas des 
Gétules, des Numides, mais des descendants des colonies chananéennes, 
établies sur la côte septentrionale de l'Afrique. 

M. Caussin continue en ces termes : «Reste à savoir si l'expédition 
« d'Africous elle-même n'est point ün récit fabuleux; j'avoue que je ne 
«la considère pas comme telle. L'opinion des historiens arabes, à cet 


« égard, est si unanime, que je crois pouvoir admettre qu'Africous a fait 


«réellement une ineursion dans l'Afrique septentrionale. EH me semble, 
«d’ailleurs, qu'on en apercoit une trace dans le nom même de ce prince. 
u En effet, comme l'a déjà observé M. de Sacy, ce nom n'est point arabe. 
« On reconnaît dans les variantes Africous, Afrikis, Afrikin, le nom latin 
« Africus ou Africanus. C'est un surnom, qui prouve un contact avec Îles 
«Romains, surnom que le roi himyarite aura pris en mémoire d’un 
«succès obtenu en Afrique à limitation de Scipion, appelé l'Africain 
« après sa victoire sur les Carthaginwis. 

« Si l'on jette les yeux sur le tableau des rois du Yémen, on trouve 
« que la combinaison des généalogies avec les règnes parait placer celui 
« d'Africous entre les années 60 et 4o avant Jésus-Christ. Or l'histoire 


«romaine nous apprend qu'en l'an 46 avant l'ère chrétienne César, 


«alors maître de l'Egypte, où 11 avait laissé une partie de ses légions, 
«passa en Afrique, pour abattre les débris de la faction de Pompée. 
« Juba , roi de Numidie , instruit du petit nombre de troupes qu'amenait 
« César, marcha contre lui, dans l'espoir d'accabler un ennemi encore 
« faible; mais il fut obligé de rebrousser chemin, par l'irruption que fit 
« dans ses Etats, à l’instigation de Gésar, un certain Sittius, chef d'une 
«armée d'aventuriers. Ces aventuriers ne seraient-ils pas des Arabes?.et 
«ce Sittius, le roi himyarite dont on ignore le nom? Quel peuple re- 
« présenterait mieux les Berbères, vaincus, dit-on, par Africous, que 
«les Numides de Juba ; qualifiés de barbares par les Romains? A la vé- 
«rité, malgré l'esprit guerrier des Arabes, qui les a portés de tout temps 
«à louer leurs services et à fournir des troupes auxiliaires. à Jaures 
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«nations, il serait bien extraordinaire, et difficile à croire, que César 
«eût tiré un secours de si loin et ouvert la voie de l'Égypte au roi hi- 
«myarite pour l'appeler à venir soutenir sa cause en Numidie. Mais 
«croirait-on davantage qu'il y eut, seize ans plus tard, à la bataille 
«d'Actium, des Arabes du Yémen combattant pour Antoine à bord 
«des galères de Cléopâtre, si le fait n'était attesté par Virgile, qui, pei- 
«gnant la fuite de cette reine et des soldats qu'elle avait rassemblés de 
«divers pays, termine sa description par ce vers : 


« Omnis Ârabs, omnes vertebant terga Sabæi. » 


J'ai transcrit le passage tout entier, afin de n'affaiblir en rien les 
preuves que M. Caussin emploie à l'appui de son opinion. Mais j'avoue 
que ses arguments ne m'ont pas convaincu. D'abord est-il bien cer- 
tain, au milieu d'une chronologie aussi confuse que celle des Arabes, 
que le prétendu roi Africous ait été contemporain de César; en second 
lieu, a-t-il jamais existé, chez les Arabes du Yémen, un roi nommé 
Africous. Le témoignage unanime des historiens Arabes n'est, à cet 
égard, nullement décisif, car on sait comment ces écrivains, dénués 
de critique, se copient les uns les autres. En troisièrne lieu, Ebn-Khal- 
doun a pris soin, dans une discussion formelle , de contredire les récits 
qui concernent l'expédition des Himyarites en Afrique, et d'en faire 
sentir toute l'invraisemblance. Il est peu probable que la province d'A- 
frikiah ou Africa ait emprunté son nom d'un roi arabe, appelè Afri- 
cous. Cette dénomination existait, chez les Romains, antérieurement 
à l'époque dont il est question. Le prétendu nom d'Africous ou Afrikis 
aura été imaginé par les Arabes, au moment où leurs relations avec les 
peuples du reste de l'Asie leur auront fait connaître les traditions reçues 
chez les Romains et les dénominations imposées par ces conquérants. 
Alors l'amour-propre des Arabes les aura portés à revendiquer pour 
leurs ancêtres la conquête d'une partie de l'Afrique, et leur aura fait 
attribuer à un prince qu'ils supposaient auteur de cette conquête un 
nom dérivé de celui de la province. Comment des Arabes auraient-ils 
pu, du bout de l'océan Indien, pénétrer jusque dans la Mauritanie? I] 
aurait fallu qu'ils passassent sur le corps, ou des Égyptiens eux-mêmes 
ou des légions laissées par César en Egypte, et qu'ils franchissent toute 
la partie de l'Afrique qui sépare cette dernière contrée des régions 
occidentales de ce continent. Or un pareil événement est tout à fait 
invraisemblable , et n'aurait pu, d'ailleurs, se réaliser sans produire dans 
l'histoire contemporaine un long retentissement; or aucun écrivain n'a 
fait aucune allusion à un fait de ce gente. César, en outre, n'était pas 
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homme à faire venir de si loin les secours qui pouvaient seconder ses 
entreprises, ou plutôt, il savait, en général, s'en passer et suppléer, par 
son activité prodigieuse, par son courage brillant, à la faiblesse numé- 
rique de ses troupes. Pour de pareilles missions, il appelait des hommes 
qui lui étaient entièrement dévoués. Tel était ce Mithridate, de Pergame, 
qui, dans la guerre d'Égypte , lui amena un précieux renfort. En second 
lieu, s'il avait eu besoin d'auxiliaires, il en aurait trouvé facilement 
chez les nations indigènes de l'Afrique, que la rivalité, l'amour du pil- 
lage pouvaient si aisément armer les unes contre les autres. C’est ainsi 
que, durant la guerre d'Afrique, il trouva un allié plein de zèle dans 
le roi Bogud, souverain d'une partie de la Mauritanie, Quant à ce guer- 
ricr, nommé Sittius, qui, à l'instigation de César, envahit les Etats 
du roi Juba, ce n'était pas, à coup sûr, un prince arabe. Le P. qui 
précède ce nom, et qui représente le prénom Publus, indique, d'une 
manière évidente, qu'il faut voir ici un général romain chargé par César 
d'opérer une diversion en pénétrant à l'improviste dans le royaume de 
Juba. Or, en admettant ici une bien légère correction, en lisant Sextius, 

nous retrouvons, si je ne me trompe, ce même P. Sextius, qui servait 
sous les ordres de Domitius Calvenus, et fut chargé par lui d'une mis- 
sion importante. {De bello.Alexandrino, cap. xxxiv, p. 809.) | 

Si l'on voit des soldats et des matelots arabes et sabéens embarqués 
sur la flotte de Cléopâtre à la bataille d'Actium, cette circonstance, à 
coup sûr, n’a rien qui doive surprendre. La reine d'Égy pte, entretenant un 
commerce étendu et lucratif avec les côtes de l'Inde et les rivages orien- 
taux de l'Afrique. ne pouvait manquer d'attirer sur ses vaisseaux des 
Sabéens, des habitants de l'Arabie heureuse; attendu qu'une longue 
expérience les familiarisait de bonne heure avec les dangers de la mer 
qui baigne leur contrée. Quant aux Arabes de l'intérieur du pays, on 
sent facilement que ces hommes robustes, habitués à la vie du désert, 
aux fatigues, aux privations et aux périls de tous genres, offraient aux 
monarques de l'Égypte une pépinière d'excellents soldats, bien supé- 
rieurs à la population faible et timide des bords du Nil. 

Je crois donc pouvoir admettre que l'existence d'un roi arabe, nommé 
Africous ou À frikis, n'est appuyée sur aucun fondement historique ; qu'une 
expédition entreprise par les Arabes du Yémen, dans l'Afrique septen- 
trionale, à l'époque de César, ou un peu plus tôt ou un peu plus tard, 
n'a absolument rien de réel, et ne repose que sur une assertion men- 
songère, produite par l'ignorance et la vanité des Arabes. 


| QUATREMÈRE. 


La’ suite à ur prochain cuhier.) 
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Carisrus PATIENS, Ezechieli et christianorum poetarum reliquiæ 
dramaticæ. Ex codicibus emendavit et annotatione critica instruæit 


Fr. Dübner. Parisis, F. Didot, 1847 ; in-8° de 94 et xvi pages. 
QUATRIÈME ET DERNIER ARTICLE). 


Le savant éditeur de ce recueil a complété son travail en joignant 
aux trop courts fragments d'Ézéchiel le tragique, et à l'ample compila- 
tion du Xpuoès œécyavr, trois autres petits drames grecs d'un caractère 
tout différent et d'une composition plus récente. Je vais examiner ra- 
pidement ces trois morceaux, en me permettant de modifier en un point 
l'ordre adopté par M. Dübner, c'est-à-dire en commençant par la piéce 
qu'il a placée la dernière. En effet, les vers d'Ignace sur Adam, Zréyos 
els rèv Âddu, premier essai d'un Paradis perdu, me semblent, par la 
nature du sujet et par la date de leur composition, avoir plus d'affinité 
que les allégories mythologiques de Plochire Michael et de Théodore 
Prodrome avec les drames religieux que nous avons ctudiés jusqu'ici. 

L'auteur de Ta Ghute d'Adam, le grammairien Ignace, n'est gutre 
connu des érudits que par la brève notice que lui a consacrée Suidas?, 
Il vivait, au dire de ce biographe , au commencement du 1x° siècle, D'a- 
bord diacre et gardien des vases sacrés dans l'église de Constantinople, 
il s'éleva par son mérite à la dignité de métropolitain de Nicée. Outre 
la pièce dont nous allons parler ( Drama de primi parentis lapsu, comme 
l'appelle son premier éditeur, M. Boissonade*), le diacre Ignace à 
composé plusieurs autres ouvrages en prose et en vers, que Leo Alla- 
tius a connus et quil avait annoncé l'intention de publier‘. Malheureu- 
sement il n'a point tenu cette promesse. Du petit mystère d'Adam, qui 
ne contient que 143 vers, il n'y avait encore de publié en 1829 qu'un 
trés-court échantillon, inséré par Grabe dans son Spicilegium Patram . 
Enfin, M. Boissonadälk imprimé en totalité ce poème élégant, d’après le 
n° 1630 des manuscrits grecs de la Bibliothèque nationale, et a enrichi 
de ce bijou byzantin le premier tome de ses Anecdota greca°. Aussi 
M. Dübner n'a-t-il eu à proposer sur ce texte qu'un très-petit nombre de 
leçons nouvelles; mais, en revanche, il y a joint une traduction latine 


* Voir les articles précédents dans les cahiers du 8 avril 1848, janvier et mai 
1849. — * Voy. l'article que lui a consacré Fabricius, Biblioth. græca, t. I, p. 636. 
— * Anecdota græca, 1: 1, Præloquium, p. x1. — * In Eustathi Antiocheni Hexu- 
hemeron, p. 284. — * Voy. Spicileg. SS. Patrum, Oxon., 1724, in-8°, t. IF, p. 223. 
—" Aie Grœca, 1. [, p. 436-444. | 
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exacte et élégante, comme il les sait faire. I n'y a dans cette pièce, | 


ainsi que dans le chapitre 3° de la Genèse, que quatre interlocuteurs, 
Adam, Éve, le serpent et Dieu. Le drame proprement dit est pré- 
cédé de 54 vers, qui seraient, suivant une rubrique du manuscrit, un 
envoi du poëte à un ami malade ou tombé dans le péché !. Je crois, 
malgré l'avertissement du copiste, que ces 54 vers sont l'argument ou 
le prologue de la pièce, et s'adressent, d’une manière générale, à 
l'homme pécheur, à l'humanité sujette au mal. Le drame lui-même, 
assez remarquable par sa concise élégance, n'offre malheureusement pas 
la moindre trace d'invention poétique. Cependant cette pièce n'en est 
pas moins fort intéressante pour l'histoire littéraire. Elle offre un 
exemple assez peu commun d'une de ces représentations érudites et 
pieuses si usitées au moyen âge dans les monastères et dans les palais 
épiscopaux, tant en Orient qu'en Occident. J'ajouterai que le style 
prouve combien, au vur* et au 1x" siècle, les traditions de la langue et du 
goût étaient moins altérées dans les écrivains de l'Église grecque que 
dans ceux de l'Église latine. 

Un passage de ce poëme me donne à penser qu'il a. pu être accom- 
pagné de musique. Un peu avant l'entrée de Dieu en scène, Adam est 
averti de son approche par une harmonie surnaturelle : sn 


AAAM. 
Ovùx alof4vg vois doiy, © yüva, VEPou, 
Âvober, donep x Ocoÿ, xTuzouuévOY ; 
«0 femme, ton oreille n'entend-elle pas un bruit qui arrive vers nous d'en haut, 
et qui semble venir de Dieu?» | 
LUS - ETA. 
Nod&r Oeoù wapeolinw els dra xrèmos. 


« Oui, le bruit des pas du Seigneur frappe mon oreille. » 


Ce dialogue me paraît indiquer un jeu d'instruments et descène, dont 
l'idée ne se trouve pas dans la Genèse. On sait que, dans le livre saint, 
Dieu habite le paradis et s'y promène. Il ne descerf} pas du ciel, ävefer, 
pour. sentretenir avec Adam. Les proportions un peu écourtées de ce 
petit drame étaient probablement rehaussées par l'éclat de la musique et 
par le prestige des machines. La chute d'Adam était, si je ne m'abuse, 
ce qu'on a appelé plus tard en Italie un oratorto. Eve continue : 

Où éciudaa Tv wappnolar Pépeiv: 
— Zdv ooi xpubivar p&k or etdoxS, Qi Àe” 

«Je crains d'avoir à soutenir sa parole sévère; je pense qu'il vaut mieux que je 

me cache avec toi, mon ami.» | 


Le sens de cette rubrique est ambigu. Voy. Christ. patiens, Ezechieli, etc., p.13. 





€ 
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AAAM. 


Toïos romos xphÿer pe nai xpu6ñoouai ; 
Oùdeis yäp ÉËe roù Osoù réros wéÂu, 
Év © Quyov Addoiu.… 


« Quelle retraite pe me cacher et me soustraire à ses regards ? J1 n'y a point 
de lieu en dehors de la présence de Dieu, où je puisse en fuyant me dérober à sa 


recherchée que le poëte byzantin a placée dans la bouche de Dieu pro- 
nonçant l'arrêt de notre premier père : 


Ênel yuvaixds ebpéüns #r1nuévos, | 
Kai rs ÉPeruÿs ris us wapexhémys, 
Écy yewpyüs ràs dxévôas voÿ Blou. 


« Puisque tu t'es laissé séduire par la femme, et que tu as oublié mon comman- 
dement, tu laboureras les épines de lu vie. » 


Ce trait d'une afléterie toute moderne contraste étrangement avec 
l'antique simplicité de la Genèse. | 

11 nous resté à examiner deux drames d'un tout autre genre. Nous 
allons passer des mystères aux jeux-partis et aux moralités, de la poésie 
religieuse à la poésie philosophique et courtisanesque , des légendes 
juives et chrétiennes aux allégories morales et mythologiques, em- 
preintes d'un avant-goût de renaissance. La première de ces deux pièces 
porte le nom de Plochire Michael, écrivain inconnu et dont on ne cite 
aucun autre ouvrage. Son premier éditeur, le savant typographe et 
professeur royal, Frédéric Morel}, ne nous a rien appris des circons- 
tances de sa vie ni même de l'époque où il a vécu. Le célèbre biblio- 


graphe anglais, Michel Maittaire, qui a reproduit cet opuscule dans ses 


Miscellanea græcorum aliquot scriptorum carnuna, conjecture, d'après les 
caractères de la langue, que cet écrivain peut appartenir au xu° siècle : 
« Nulla, dit-il, mihi adhuc occurrit hujus scriptoris notitia, nisi quod 


_ «ex sermone fuisse recentiorem et forsan ejusdem cum Prodrpmo ætatis 


« conjiciam”?. » Cette pièce ne porte pas de titre. On n'aurait pas manqué 


. . de l'appeler en France,au xvr' siècle, le Débat de la Fortune et des Muses. 


Les personnages sont : un ignorant ou un rustre (&ypoxos), un savant 


! Cette première édition a paru à Paris, en 1593, seize pages in-8°, dont huit 


pour de texte et huit pour la traduction latine. Quelques bibliographes citent une 


réimpression de 1593. —”* Miscellanea Græcorum aliquot scriptoram carmina; Lon- 


dini, 1722, in-4°, p. x1v. 
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ou un sage (so@és), la Fortune, les Muses, et un chœur composé des amis 
et des voisins du savant. Les imprécations hyperboliques de ce bel-esprit 
besoigneux contre la Fortune, et les reproches qu'il adresse aux Muses, 
sont d'un tour très-ingénieux et très-fin. On serait tenté de dire, si une 
telle supposition était admissible, que Boileau, dans sa première satire, 
Damon, ce grand auteur.…., ne s'est pas moins inspiré des invectives du 
poëête byzantin que .de la troisième satire de Juvénal. Qu'on me per- 
mette, à ce propos, de signaler des vers encore inédits et de la même 
époque, attribués à Théodore Prodrome, et qui offrent une ressem- 
blance encore plus frappante avec la satire de Boileau. Cette pièce, 
sisnalée par M. du Theil dans un manuscrit du Vatican', contient les 
adieux qu'un poëte indigent adresse à Constantinople , -où il n’a trouvé 
aucune récompense de ses travaux. Après avoir énuméré toutes les 
beautés matérielles, tous les ornements de l'art, toutes les magnifi- 
cences de la capitale de l'Empire, il lui reproche son indifférence pour 
les mérites de l'esprit, puis, s'adressant au palais des empereurs, il se 
plaint de ce que ces princes n'ont jamais payé ses services. Ensuite, 
apostrophant l'église de Sainte-Sophie, il lui fait les mêmes reproches. 
Enfin, il nous apprend que l'évêque de Trébizonde, qui seul à Constan- 
tinople savait distinguer et protéger le mérite indigent, était près de 
partir pour aller prendre possession de son siége et se proposait de l'em- 
mener avec lui. Mais revenons au drame de Plochire Michael : c’est, 
comme nous l'avons dit, une œuvre entièrement littéraire, et qui n’a 
pu être jouée, si clle l'a jamais été, que dans l'enceinte d’une école ou 
dans le palais de quelque grand seigneur, protecteur des lettres comme 
l'évêque de Trébizonde. C'est un exemple de ce qu'a été, dans l'empire 
grec, le théâtre aristocratique; c'est un drame de la famille érudite de 
la Tragædopodagra de Lucien ou de l'Ocypus. Au reste, cette pièce, dont 
aucun passage n'a jamais été, que je sache, traduit cn français, est 
d'une si courte étendue (122 vers), que j'aurai plus tôt fait d'en donner 
la traduction que l'analyse. 


PETIT DRAME (Apaériov) DE PLOCHIRE MICHAEL". 
| L'IGNORANT. 


«Salut, Fortune vénérable et trois fois beureuse ! je souhaite d'avoir toujours une 
alliée telle que toi pour guide bienveillant de ma vie. 


* N%ccev. Voy. Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque nationale et 
autres bibliothèques, t. VIIT, p. 209. — * J'ai donné plus haut la liste des person. 
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LE SAVANT. 


« Que dites-vous, homme ignorant ? pourquoi fiagornez-vous ainsi cette déesse, 
et l'appelez-vous vénérable et trois fois heureuse, elle qui est vraiment haïssable et 
trois fois malheureuse, et qui dévie sans cesse du droit chemin ? 


L'IGNORANT. 
« Silence ! taisez-vous: retenez votre langue babillarde; craignez d'irriter la déesse, 
car elle est partout et yoit tout. 
LE SAVANT. 


«Quel homme sensé peut honorer une déesse aveugle ? 


L'IGNORANT. 
« Vous avez l'esprit troublé ; moi, je l'ai clairvoyant. 


LE SAVANT. 
« Et comment est-elle allée s'établir chez un ignorant tel que vous ? 


L'IGNORANT. 
« Elle savait ma demeure digne d'elle ; elle est venue eta trouvé la porte ouverte. 


LE SAVANT. 


«0 rencontre bizarre! vous avez dit la vérité. Je devine, à présent, tout ce qui 
s'est passé. . 
- L'IGNORANT. 


« Que devinez-vous? Parlez sans détours. 


LE SAVANT. 
« Elle s'était mise en route pour venir chez moi, cette vieille décrépite, cette 


malheureuse à la marche lente. Lorsque la lumière du jour eut quitté la terre, et 
que les ténèbres furent venues, cette boileuse s’écarta, Kélas de son chemin. Elle 
trébucha et se meurtrit contre des pierres, ce qui lui causa au pied une vive douleur. 
Un peu remise de cette chute, elle voulut encore se rendre & mon logis; mais, 
ayant trouvé ma porte fermée, et voyant la porte voisine ouverte, elle est entréc 


dans la maison et s'y est mise à couvert. 


LA FORTUNE. 


« Hélas ! hélas ! j'étouffe de douleur! qui vient de me traiter de boiteuse, moi, 
si bonne marcheuse et si ingambe ? je règne sur la terre; j'alteins aux nues; tout 
obéit à mon pouvdr, même de loin. 


LE SAVANT. 
« O vieille scélérate, le plus grand fléau des hommes! Infâme vieille, pétrie de 
vices ! tu traites avec indignité les plus digues. 
LA FORTUNE. 


+ Vous répandez des flots de paroles, 6 homme! vous faites beaucoup de bruit 
pour rien. Votre babil a autant de légèreté que d'inconvenance. Vous possédez les 
dons des Muses, au lieu de ceux de la Fortune ; vous avez les talents du poëte et 
ceux de l'orateur. Faites le procès aux Muses et non pas à la Fortune. | 
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LE SAVANT. 
« Va te faire pendre, mauvais génie! fuis, meurs, toi qui viens me vanter les 
dons des Muses ! 
LES MUSES (dehors). 
« Salut, vous qui brillez par la parole, à grand homme! 
| LE SAVANT. 
« Ah ! silence ! qu'on se taise! j'entends du bruit dehors: ouvrez à l'instant, 
pour qu'on ne frappe pas à ma porte. 
LES MUSESs (dehors). 
« Salut, flambleau et soutien de l'éloquence ! 
LE SAVANT. 
« Quelle joie nouvelle nous arrive ? 
LES MUSES. 
« La joie, les délices, les grâces du discours viennent vers vous. 
LE SAVANT. 
« O chœur ! accourez à ma porte, je vous prie. 
LE CHŒUR. 
«O seigneur ! réjouissez-vous je reconnais les Muses. 
LE SAVANT. 
“S'il en est ainsi, chassez-les, repoussez-les de mon pallier! 
LE CHŒUR. 
« Vous ne maltraiterez pas ainsi ces déesses, à maître! 
LE SAVANT. 
« Ai-je jamais éprouvé leur puissance secourable ? 
LE CHŒUR. 
« Ne vous ont-elles pas donné le talent de bien dire ? 


LE SAVANT. 
« Ce talent ne m'a procuré nul avantage. 
LE CHŒUR. D 
a N'ètes-vous pas le plus habile des hommes, quand il s'agit d'ouvrir de sages 
conseils ? 
LE SAVANT. 
« Je discute assez bien les moyens d'éviter les maux de Ja vie; mais je ne vois pas 
arriver le terme des miens. 
LE CHŒUR. 
« Vous avez en vous les trésors de l’éloquence. 
| LE SAVANT. 
« L'éloquence n'est pas admise au barreau 
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LE CHŒUR. 
« N'êtes-vous pas comblé d'éloges, à défaut de richesses ? 


LE SAVANT. 


« Puis-je garnir mon estomac avec des éloges ? O misère! j'envie les richesses de 
l'homme ignorant. 


LE CHŒUR. 
«a Vous voudriez, de savant que vous êtes, devenir un rustre! 


LE SAVANT. 

« Je voudrais être corroyeur, tailleur de pierres, ou exercer tel autre métier mé. 
‘canique. Oui, le cordonnier, le cabaretier ignare, qui ne peut dire un mot, ni des- 
serrer les dents, sans répandre des flots. de solécismes, l'homme illettré, le véri- 
table rustre, n'en marche pas moins dans les rues entouré d'une escorte princière, 
semant sur son passage d'arrogantes paroles; tandis que le savant, avec son beau 
langage, se bé sans feu ni lieu, ni vêtement !; il souffre tous les maux, il 
est pauvre *. Je vois, contre toute raison, les hommes habiles exclus des conseils 


de l'Etat, ve les ignorants y occupent les places d'honneur; car, de nos jours. 
l'or seul a la parole et le crédit. 


LE CHOEUR. 
«Seigneur, mettez fin à vos invectives. Entretenez-vous avec les doctes Muses, 
elles sont là, devant vous, dans leur plus élégante parure *. 


LES MUSES. 
« Hélas ! combien nous avons versé de larmes, nous si habiles dans l'art de bien 
dire ! | | 
LE SAVANT. 
« Quelle était la cause de tant de larmes? 


LES MUSES. | - 
« Nous avons appris que, bien que nourri dans l'éloquence, vous nous haissez, 
nous qui sommes les maîtresses du beau langage. 


LE SAVANT. 
« Oui, je vous déclare hautement des femmes perfides et odieuses. 


LES MUSES. 
« Apprenez-nous les motifs de votre haine. 


LE SAVANT. 
« Je suis sans pain, sans argent, misérable. 


LES MUSES. 
« La terre produit des végétaux et de l'herbe. 


LE SAVANT. 


« Quoi! l'on n'assommera pas ces scélérates? si vraiment! Vite! frappez, chargez 
de coups ces impudentes | 


* Laudatur et alget, Juven., Sat. I, v. 74.—* Ce trait rappelle un piquant passage 
de La Bruyère. — * Le poëte n'oublie pas ce qui peut augmenter l'éclat de la re- 
présentation. 
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LES MUSES. 


« Vous pouvez avoir appris l'art de maîtriser vos passions; mais vous êtes loin 
de le posséder. 
LE SAVANT. 
« Je suis homme: puis-je me repaître d'herbe? parce que je suis malheureux, 
vous me comparez à un âne! 
LES MUSES. 


« O adorateur de l'or ! vous vous attachez à votre erreur. Vous n'aimez pas véri- 


tablement la gloire de la vertu; vous n'avez qu'un désir : vous enivrer de richesses !- 


LE SAVANT. 
«Je voudrais bien savoir une fois ce que c'est que l'ivresse. 
LES MUSES. 
« N'avez-vous jamais vu un homme ivre de vin? 
LE SAVANT. 


« Apprenez-moi, de grâce, ce que c'est que le via, et n'ajoutez pas l'inconnu à 
l'inconnu. Car mon estomac ne s'abreuve que d'eau. 


LA FORTUNE. 


« Voyez comme vous parlez plus élégamment aux Muses, qui pourtant vous ont 
été bien peu secourables. 


LE SAVANT (à la Fortune). 


« O sorcière impure et abominable! Vieille usée par les années, fléau commun 
de la race humaine, principe de tous les maux, source de tous les vices, tu me con- 
trains de tout dire. Eh bien, oui : j'aimerais mieux parler n'importe comment, et ne 
plus porter ce méchant manteau à longs poils, ne plus manquer du boire et du 
manger, et n'être plus réduit à me nourrir de fruits verts, comme un sanglier dans 


la forêt. 
LES MUSES. 
« Pourquoi vous laissez-vous abattre ainsi par le EH , et tenez-vous des propos 
aussi grossiers, vous qui excellez dans l'art de bien dire? La lumière de la raison 
vous a-t-elle abandonné? Bientôt vous verrez vos espérances, que vous croyiez 


mortes, revivre et briller comme un nouveau Fa vous verrez dans vos foyers le 
dieu des richesses et vous coulerez vos jours dans les délices. 


LE SAVANT. 


« Que cela vienne donc tout de suitei Mais je ne vois pas le bien futur, et je 
crains de tomber dans le mal contraire. 


H est fort regrettable que Frédéric Morel, le premier éditeur de cet 
ingénieux ouvrage, n'ait pas indiqué la bibliothèque qui lui en a fourni 
le texte. On n'a rencontré, depuis lors, aucun manuscrit de ce drame. 
M. Dübner soupçonne (mais sans nous faire connaître les motifs de cette 


mm mur à 
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espérance) qu'il en existe un à Venise. Nous faisons, comme lui, des 
vœux très-vifs pour que cette conjecture se change en certitude. Cepen- 
dant, quoique privé de cette boussole directrice du philologue, M. Düb- 
ner n'en a pas moins proposé ex ingento plusieurs corrections au texte, 
toutes fort heureuses. Je regrette seulement qu'il ait cru devoir repro- 
duire intacte la version métrique de Morel. Cette traduction, d'ailleurs 
fort élégante, ne se trouve plus d'accord avec l'original dans les passages 
corrigés par le nouvel éditeur. 

Nous ne sommes pas réduits à la même disette de renseignements sur 
Ja vie et les ouvrages de Théodore Prodrome, écrivain de quelque re- 
nom sous les règnes d'Alexis et de Jean Comnène, et qui parait avoir 
partagé sa vie entre la cour et le cloître. Le drame réimprimé par 
M. Dübner, et intitulé Arédnuos Dia, l'Amitié près de s’exiler?, est un 
de ses plus ingénieux ouvrages : aussi a-t-il trouvé plusieurs éditeurs, 
et même a-til été traduit deux fois en vers français, au xvi° et au 
xvi° siècle ?. Cette jolie pièce est conçue dans le goût allégorique de nos 
soties et moralités du xv° siècle, et rappelle surtout, comme on le verra 
par notre analyse, celles de Jean d'Abundance et de Pierre Gringore. Il 
n'y a que deux interlocuteurs : l'Amitié et un acteur que le poëte appelle 
Ô Éévos, l'étranger ou l'hôte. L'Amitié vient d'être chassée par son brutal 
mari. Ce mari est le Monde, à Kéouos, qui joue, comme on sait, un per- 
sonnage fréquent dans le répertoire de nos Enfants-sans-souci *. Le 
Monde, cédant aux mauvais conseils de sa servante, la Folie, s’est associé 
une femme déréglée, la Haine. La pièce commence au moment où 
l'étranger rencontre l'Amitié fugitive, échevelée, baignée de larmes, 
vêtue d'habits de deuil : 


« O Amitié, ma souveraine! s écrie l'étranger, où sont vos riches vêtements d'au- 
trefois, votre beauté, vos lèvres souriantes ? Aujourd'hui vous marchez triste et sem- 
blable aux pleureuses des funérailles. Où allez-vous ? D'où venez-vous ? 


L'ANITIE. 
« Je quitte la terre et retourne vers Dieu mon pére. 


| | L'ÉTRANGER. 
« Le Monde va donc être veuf de l'Amitié? 


* Voy. Christus patiens, Ezechieli etc., p. 11.— * Figon, qui, en 1558, a traduit 
cette petite pièce en vers français, l'a intitulée l’Amutié exilée du monde. L'analyse 
du drame prouvera que cette traduction du titre est inadmissible. — * M. du Theïl 
(Notices et extraits des manuscrits de la Bibl. nat., t. VII, p. 178) donne la liste 
des éditions et des traductions latines et francaises du drame de Théodore Pro- 
drome. — * Entre plusieurs pièces de ce genre, je ne rappellerai que l'ingénieuse 
sotie à huit personnages, attribuée à Pierre Gringore ou à Jean Bouchet, dans 
laquelle figurent le Monde, Abus, Sot glorieux, Sot dissolu, etc. 
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L'AMITIÉ 
a Oui, je l'abandonne, car il m'a fait assez d'outrages. » 


Alors, elle énumère les mauvais traitements que le Monde, son mé- 
chant époux, lui a infligés. 
L'ÉTRANGER. 


« 11 faut que le Monde ait perdu la raison pour s'être conduit envers vous d'une 
manière aussi extravagante. » 


Cependant tous deux s'asseyent au pied d'un pin, et l'Amitié se livre 
à une longue énumération de ses qualités et de la puissance d'harmonie, 
et, en quelque sorte, d'attraction universelle, qu'elle exerce parmi les 
hommes et dans le mécanisme de l'univers. Cette tirade n'a pas moins 
de 225 vers, et la pièce entière n'en a que 294. L'étranger supplie 
l'Amitié de ne pas quitter la terre et de venir dans sa demeure, où elle 
sera souveraine. | 

L'AMITIÉ. 

« Pourras-tu, si je consens à m'unir à toi, me faire les présents de noce: que je 

vais t'indiquer ? 
L'ÉTRANGER. 
« Quels sont ces présents? Parlez; je vous les offrirai. 


L'AMITIÉ. 
« Es-tu capable de te réjouir du bonheur d'autrui. ....? 
L'ÉTRANGER. 
« Oui. 
L'AMITIÉ. 
« De t'affiger de ses malheurs ? 
L'ÉTRANGER. 
« Sans aucun doute. 
L'AMITIÉ. 


a Fuiras-tu la ruse et la duplicité? Parleras-tu toujours comme tu penses au fond 
du cœur? 


L'ÉTRANGER. 
« Parfaitement. Demandez-moi le reste. 
L'AMITIÉ. 
« Préféreras-iu l'avantage de tes amis au tien? 


L'ÉTRANGER. 
a Oui ; 


L'AMITIÉ. 
« T'exposeras-tu pour eux, en toute occasion, à la mort même ? 
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L'ÉTRANGER. 
« Même à la mort. 
L'AMITIÉ. 
« Tu ne porteras pas envie aux envieux ? 
| L'ÉTRANGER. 
«e Non, assurément. 
- L'AMITIÉ. 
a Tu aimeras ceux qui te dénigreront ? 


L'ÉTRANGER. 


« N'en doutez pas. 
L'AMITIE. 


« Je crains que tu n'acceptes ces conventions en paroles et ne les transgresses en 
réalité. 
L'ÉTRANGER. 
« Je fais serment de les tenir. 


L'AMITIÉ. 
« Garde ce serment! À ces conditions, je me donne a toi.» 


On se tromperait beaucoup, si l'on supposait que les cinq ouvrages 
dramatiques qu'a recueillis M. Dübner, et dont il a si habilement amé- 
lioré le texte, forment la collection entière de tout ce qu'a produit le 
drame grec, depuis l'avénement du christianisme jusquà la prise de 
Constantinople. Il s’en faut bien qu'il en soit ainsi. Ce n'est pas, d’ail- 
leurs, un reproche qu'on soit en droit de faire au savant éditeur. 
M. Dübner n'a pas eu l'intention d'être complet, et, dans ie cadre qui 
lui était ouvert, il n'avait pas les moyens de nous donner plus qu'il n’a 
fait. Il avait pour mission de terminer, par d'intéressants appendices, 
le-volume de la collection des classiques grecs, où M. Wagner a joint 
aux fragments d'Euripide tout ce qui nous reste des tragiques du second 
ordre. M. Dübner a rendu un éminent service aux lettres par la réim- 
pression de ces cinq pièces, devenues peu communes, et par l’excel- 
lent travail philologique dont il les a accompagnées. Je ne me propose 
pas de dresser aujourd'hui l'inventaire exact de tous les monuments du 
théâtre grec de la décadence. J'aurai plus d'une occasion de revenir 
sur ce sujet ; mais je ne puis m empècher d'indiquer, dès à présent, un 
des drames de ce genre que j'aurais plus particulièrement aimé à voir 
dans le recueil qui nous occupe, parce qu'il présente une singularité 
fort rare ; il roule sur une donnée historique. 

Le poëme dont je veux parler est de Manuel Philé et intitulé: 
Hboroiïa dpauarixn. C'est un éloge, sous forme dramatique, de Jean 
Cantacuzène, alors grand domestique d'Andronic IT, et dans toute la 
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fleur de sa naissante fortune. Cette pièce, publiée dans le dernier 
siècle par Gottlieb Wernsdorff!, n'a pas moins de 965 vers; elle est 
conçue dans ce goût d'adulation allégorique, dont nous possédons de si 
nombreux exemples dans les mascarades et les ballets dansés à la cour 
de Catherine de Médicis, de Henri IV et de Louis XIV. Elle a dù servir 
de principal ornement à quelque brillante fête, offerte au favori d'An- 
dronic. Peut-être at-elle été jouée, comme les divertissements deman- 
dés à Jodelle, par l'auteur même, aidé de quelques courtisans. La 
pièce souvre par un dialogue entre Philé et son esprit. Tous deux 
sévertuent à louer les grandes qualités de Jean Cantacuzène. Cepen- 
dant, un char arrive à grand bruit, poussé par des aïles célestes ; c'est 
le char des Vertus, lesquelles rendent tour à tour un poétique hom- 
- mage aux divers mérites du héros. Nous entendons successivement la 
Science , la Bravoure, la Justice, la Tempérance, la Vérité, la Recon- 
naissance, Ja Charité, la Bonté, la Sagacité, la Sincérité, la Continence, 
et enfin la Modestie, que nous n'attendions guère en ce moment, et 
qui a dù grandement souffrir pendant cette ovation hyperbolique. Puis 
Philé et son esprit reprennent leur dithyrambe à deux voix et épuisent 
les comparaisons les plus louangeuses. Au dénoûment (et c'est là ce qui 
me semble le trait le plus singulier), Cantacuzène lui-même paraît sur 
la scène et vient, en prince affable, donner sa pleine approbation aux 
efforts tentés par son panégyriste. 

Une heureuse circonstance me permet de terminer cette revue du 
drame grec au moyen âge, par l'annonce d'une intéressante découverte. 
M. Miller, qui est allé récemment chercher dans les bibliothèques d'Ita- 
lie les matériaux d'une édition plus complète des œuvres de Philé, a 
copié sur deux manuscrits de Florence, et a bien voulu mettre sous mes 
veux un drame inédit de cet écrivain. Ce poëme, composé de 589 vers, 
appartient, comme Île précédent, au théâtre de cour et au genre enco- 
miastique. Voici le commencement du titre : Toÿ coPwrdrou xal Aoyiw- 
Tarou xvp. Di povwdla mn) 1% Aconôtn xup. ’luavyn 76 Tlaaodyw..…. 
« Monodie du très-savant et très-éloquent seigneur Manuel Philé, sur le 
« despote Jean Paléologue...» Dans la basse grécité on appelait ovwdia 
un chant, ou même un discours funèbre en prose cadencée *. La pièce 
de Philé consiste en six tirades ou monologues successifs, qui se répon- 


! Gottl. Wernsdorff, Manuelis Phile carmina greca ; Lipsiæ, 1768, in-8°.M. Miller 
vient de rapporter de Florence une collation nouvelle, qui permettra d'améliorer 
beaucoup le texte de ce drame.—" Voy.Niceph. Gregor. lib. X, cap. 11, et dans Théo: 
dore Prodrome, les monodies sur Andronic Comnène, Grégoire Camatère et Cons- 
tantin Hagiothéodotorite; Noticeset extraits des manuscrits, etc., t. VII, p. 152-156. 
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dent deux à deux, par des couplets d'une étendue à peu près égale. Le 
titre continue : &v # (povwdfa) émiQépes nat mpéowma réde Toù dpauaros. 
[péowma eiot raÿra.... u Dans cette monodie les personnages suivants 
prennent part au drame; ce sont : Baosdeus, Aéomoiva, Baoineus, Baoi- 
Aooa, Bacireus, Ospdrwr. » Cette liste, d'une concision fort énigmatique, 
nous laisserait dans une profonde ignorance des personnages mis en 
scène, si, dans un second manuscrit collationné par M. Miller, ne se 
trouvait en marge, à l'entrée de chacun des acteurs, une note explica- 
tive. Ainsi, à côté de Baosevs, on lit cn marge : à œarip aoikeus, 
l'empereur, père (du prince mort); Aéomoiwa, en marge : # pnTHp déor- 
moiva, l'impératrice, mère (du prince); Baoseus, en marge : Baskets. 
&der@és, l'empereur, frère (du prince); Bacfkiaca, en marge : 5 yuvs 
Baoris , la princesse impériale, femme {de Jean). Ces désignations, en- 


‘core très-vagues, ne nous donnent Coin le nom des personnages; mais 


elles nous mettent sur la voie. [l ne nous reste qu'à déterminer de 
qui le despote Jean Paléologue était fils, frère et mari. En combinant 
les données de l'histoire avec le temps où écrivait Philé, je pense que 
le héros de cette monodie était un fils de l'empereur Andronic IT, né 
de sa seconde femme, Irène, fille du marquis de Montferrat!. Ce 
jeune prince fut créé despote en 1295, quand son frère consanguin , 
Michel Paléologue (Bhosneds &deA@és), fut associé par son père à l'empire; 
il épousa, en 1304 , à Thessalonique, Irène, fille de Nicéphore Chumne, 
garde du Caniclée, et il mourut , quatre aps après, dans la mêne ville 
de Thessalonique, sans laisser de postérité. Nous nous ferons un devoir 
d'étudier attentivement cette monodie dramatique, quand M. Miller 
l'aura publiée. Aujourd'hui nous n'avons voulu qu’en signaler l'existence 
et en indiquer le sujet. 


MAGNIN. 


1 Du temps de la domination latine, les marquis de Montferrat avaient Doi 
FhAonUe à titre de royaume. 


60 


au JOURNAL DES SAVANTS. 


JL. Monunenr DE ViN1vE, découvert et décrit par M. P. E. Botia, 
mesuré et dessiné par M. Eug. Flandin ; ouvrage publié par ordre 
du Gouvernement, sous la direction d'une commission de l'Institut, 
livraisons 1-85, Paris, Imprimerie nationale, gr. in-P, 1845-40. 

I. Nineven AND 17S REMAINS : with an Account of «a visit to the 
Chaldæan Christians of Kardisian, and the Yezidis or Devil-Wor- 
shippers, and an fnquiry into the manners and arts of the ancient 
” Assyrians, by Austen Layard, esq., London, 1849, 2 vol. in-8°. 

HT, Tur monuuenrs or Nineven from Drawings made on the spot by 
Austen Layard, tlustrated in one huñdred Plates, London, 1849. 
gr. in-f. | 


QUATRIÈME ARTICLE Î. 


Il s'agit maintenant de savoir comment était couvert l'édifice de 
Khorsabad, privé, comme nous l'avons vu, de fenêtres ou d'ouvertures 
latérales, et ne recevant que par les portes un jour manifestement in- 
suffisant. À cet égard, il ne peut y avoir de choix à faire qu'entre deux 
systèmes ; le monument de Khorsabad a été couvert d'une voûte de pierres 
ou de briques, ou bien, il a eu un toit ou plafond de bois. C'est la double 
hypothèse qu'a discutée M. Botta, en se servant de tous les indices que 
pouvait lui fournir l'observation la plus attentive du monument décou- 
vert par ses soins; son opinion, contraire à celle que s'était formée 
M. Eug. Flandin sur Îes lieux mêmes et que ce dernier a soutenue 
dans un écrit particulier, est que l'édifice de Khorsabad était couvert en 
bois, tandis que M. Eug. Flandin est resté convaincu qu'il était vouté en 
briques. La question si grave par rapport au monument qui nous oc- 
“cupe, et si importante par tant de points de l'histoire de l'architecture 
ancienne auxquels elle se rattache, mérite donc que nous nous y arrê- 
tions quelques instants, pour ÿ apporter le faible tribut de nos ré- 
Îlexions. 

Dans un écrit intitulé : Architecture assyrienne, et inséré dans la 
Revue des deux mondes?, M. Eug. Flandin s'est efforcé d'établir que l'é- 
difice de Khorsabad, n'ayant pu recevoir de jour par des fenêtres qui 
manquent à l'intérieur comme à l'extérieur, fut nécessairement éclairé 
par le haut, ct, cette conséquence admise, il a cru pouvoir soutenir. 
en premier lieu, que cet édifice ne put être couvert, ni en plafond, ni 


! Voyez, pour le 3 article, le cahier de juillet, p. 415. — ° TX, 1845, 6° div. 
P: 1099-1100, 
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en cherron; secondement, quil eut une voûte construite en briques. Sur ce 
point, où les témoignages historiques lui sernblent contraires à sou 
opinion, M. Eug. Flandin cherche d'abord à écarter cette objection, 

et je suis obligé de dire que les exemples qu'il cite à l'appui de ses 
idées manquent d'exactitude, en même temps que les faits qu'il allègue 
ou ceux qu'il négligc trahissent une connaissance trop peu approfondie 
de l'histoire de l'art. De ce que les monuments égyptiens ne présentent 
pas de voütes proprement dites, il ne s'ensuit pas, suivant lui, que les 
Égyptiens aient ignoré l'art de voûter ; à plus forte raison, ne peut- 
on affirmer que les Chaldéens n'aient pas connu cette manière de cou- 
vrir les édifices. Mais ce qui est, pour les Chaldéens, une pure suppo- 
sition, devient, pour les Égyptiens, une hypothèse contraire à tout le 
systéme de leur architecture, fondée sur,la couverture en terrasse; et 
néanmoins, il put y avoir quelques exceptions à ce système général de 
toits plats, lesquelles prouvent du reste l'ignorance de la voûte à vous- 
soirs chez les Égyptiens d'une haute époque. Üne de ces exceptions, que 
M. Eug. Flandin eût pu connaître, existe au temple d'Abydos et à un 
autre de Thèbes, monuments du règne de Ramsès le Grand, où les sa- 
vants de l'expédition française ont signalé! une espèce de voûte suns cla- 
veaux, d'une construction toute particulière. M. Eug. Flandin allègue 
encore le trésor de Minyas, qu'il appelle Ninias, à Orchomène, pour 
prouver que, si les Grecs ont connu l'art de voûter dès une si haute 
antiquité, on ne saurait refuser la même connaissance aux Assyriens ; 
mais c'est toujours, comme on le voit, la mème pétition de principe, 
qui ne prouve pas plus dans ce cas que dans le premier, avec cette 
différence encore, que l'abondance de pierres qui se trouvait sous la 
main des Grecs a pu les conduire de trés-bonne heure à la pratique 
de la vote en encorbellement, d'où naquit le système de coupoles, 
telles que celles des trésors de Minyas, à Orchomène, et d'Atrée, à My- 

cènes, tandis que la même raison n'existe pas pour les Assyriens, qui, 

manquant de pierres, ne construisaient qu'avec de la brique. Enlin, 

M. Eug. Flandin va chercher jusque dans l'Inde des exemples de 
voûtes et même de coupoles, d'un âge qui dépasse de beaucoup celui du 
palais de Khorsabad, pour prouver que celui-ci put bien être voûte, et 
il cite les grottes de Kennery, où l'on voit, dit-il, une voûte faite de main 
d'homme, à une époque tellement reculée, que le nom du peuple qui la cons- 
truisit reste an mystère. Mais qui ne sait aujourd'hui que personne ne 


! Descript. de l'Égypte, Frs chap. x1,t. [, p. 12, et Atlas. 1. IV, pl. 36, 
fig. 1, ctt. If, pl. 30. 
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croit plus à cette prodigieuse antiquité des monuments de l'Inde, et 
que, si quelque chose est démontré, quant à l'âge de ces monuments, 
c'est qu'ils sont tous postérieurs de plusieurs siècles à l'introduction du 
Bouddhisme, conséquemment, très-voisins de la naissance de notre 
ère? L'argument de M. Eug. Flandin. est donc absolument de nulle va- 
leuren so1, sans compter qu'il n'a aucune application pour les Chal- 
déens. 

Notre artiste n'a pas élé plus heureux dans le choix des exemples de 
voite quil a cru pouvoir alléguer chez les Assyriens. Ainsi il assure 
qu'Hérodote et Diodore parlent tous deux des jardins suspendus de Sémira- 
mis, auxquels, ajoute-t-il, on ne donna cette qualification, que parce qu'ils 
claient portés par des piliers énormes joints du haut par des arcades en voûtes. 
Mais il y a dans cette allégatiÿgn une double inexactitude, que j'éprouve 
quelque regret à relever; d'abord, Hérodote n'a rien dit du jardin sus- 
pendu de Babylone; et ce silence du père de l'histoire, qui avait été à 
Babylone, ne laisserait pas d'être embarrassant, si l'on ne savait pas, 
par son propre témoignage!, qu'il avait décrit les principaux monu- 
ments de Babylone dans un travail particulier qui ne nous est pas par- 
venu; ce qui explique pourquoi il n'en a rien dit dans les neuf livres 
de sa grande histoire, tels que nous les possédons aujourd'hui. C'est 
Diodore de Sicile qui nous a donné du jardin suspendu une description 
extraite du livre de Ctésias?; mais, loin d'être favorable à l'opinion de 
l'existence des voûtes, dans l'architecture assyrienne, cet extrait de Cté- 
sias y cst directement contraire, et il faut que M. Eug. Flandin n'ait 
pas lu le passage de Diodore qu'il cite; car cet historien dit positivement 
que le plafond des galeries était formé par des pierres taillées en manière de 
poutres, dont la longueur, en y comprenant la saillie, était de seize pieds sur 
quatre de largeur. C'était donc, comme on le voit, d'un toit plat, et non 
pas d’une voûte que parlait Ctésias, pour le jardin suspenda. Mais je pré- 
sume que M. Eug. Flandin a commis une méprise, en appliquant au 
jardin suspendu ce qui avait rapport à la galerie souterraine construite sous 
l'Euphrate. Cet espèce de tunnel était cflectivement voté en briques, ainsi 
que le dit expressément Ctésias, dont l'extrait nous a été conservé en- 
core par Diodore de Sicile #; et Ja pratique de la voûte, ainsi constatée 


‘ Herodot., I, cv, et I, rxxxiv, cf. Bäbr., ad hh. ll, t. I, p. 265-8, et p. 4oz. 
—* Ctes. apud Diodor. Sic., 11, x; cf. Ctes. Fragrent., p. 395, sqq., ed. Bähr. — 
ST. I,p. 225, trad. fr. de M. Miot. —* Ctes. apud Diodor. Sic., Îl, 1x : "EË ôn7ÿs è8 
&Aivôov œuvorxodoutaaaa ràs KAMAPAZ, x. 7. À. To à'üos, xwpis Ts xauÇOelons 
YWAAÏAOZ, x. Tr. À. De pareilles expressions ne permeltent pas de méconnaître la 
nolion de voû!e. 
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chez les Babyloniens par la relation de Ctésias, est confirmée par le 
témoignage de Strabon!, qui ne laisse pas d'être très-grave, en ce que cet 
auteur s'appuyait, dans tout ce qu'il rapporte de Babylone, sur les écrits 
des Grecs, compagnons d'Alexandre. On peut donc admettre, sur la foi 
de témoignages tels que ceux que je viens de rapporter, que les Babylo- 
niens connaissaient et pratiquaient l'art de la voûte; et M. Eug. Flan- 
din pouvait se servir de ces arguments quil a négligés, au lieu de re- 
courir, pour appuyer sa thèse, aux exemples des Égyptiens, des Grecs 
et des Indiens, qui ne prouvent rien pour l’Assyrie. Un autre argument 
non moins décisif, dont notre artiste eùt pu se servir, c'est l'existence 
de voûtes en ogire, c'est-à-dire formées de deux segments de cercle qui 
n'ont point le même centre, voûtes construites en briques cuites au 
four et observées par Beauchamp dans les ruines de Babylone?; fait 
certainement bien grave et bien curieux, signalé par M. Letronnes. 
Mais, d'ailleurs, nous venons d'acquérir une nouvelie preuve de fait, qui 
tranche tout à fait la question et qui dispense de tout commentaire. 
M. Layard a découvert, dans un point du grand monticule de Nimrod, 
une voûte parfaitement cintrée et construite en briques; j'en rendrai compte 
dans la partie de cette analyse qui sera consacrée aux travaux de M. Layard. 
Voila donc le-fait de l'emploi de la voûte dans l'architecture assyrienne 
admis désormais avec toute certitude dans l'histoire de l'art; mais ce fait 
suffitil pour prouver que le montüment de Khorsabad fut couvert de 
cette manière, comme le prètend M. Eug. Flandin? c'est là une autre 
question; et, ici encore, j'aurai le regret de combattre les idées de notre 
artiste, en me rangeant à l'opinion de M. Botta. 

Une première raison, qui pourrait dispenser d'en produire d'autres, 
contre l'emploi d'une voüle à Khorsabad, c'est que des murs tels que 
ceux-là, bâtis de briques crues et simplement revêtus de plaques de 
gypse, d'un double décimètre d'épaisseur, n'auraient pu supporter une 
voûte, surtout si l'on réfléchit que les salles du monument ont huit, 
neuf, et jusqu'à dix mètres de largeur. Unc voüte de cette portée exerce 
nécessairement une énorme poussée, et, pour y résister, il ne suffit pas 
de murailles d’une épaisseur suffisante ; il faut encore que ces murailles 
soient construites de matériaux d'une grande solidité; ce qui n’est pas 
le cas à Khorsabad. Sur ce point donc, qu'il eût cté impossible d'asseoir 
un arc ou un berceau d'une grande ouverture sur des murs de briques 


® Strab.. L XVI, p. 739; voyez, sur ce passage, la note de M. Leironne, t. V, 
p 163-165, 2), où il cherche à expliquer, d'une manière un peu trop subtile, 
es expressions de Strabon, Walôuao: xauapwrois, Yalièes el xauzpopara, qui 
reviennent toulcs à l'idée de voûtes. — * Voyez sa relalion insérée au Journ. des 


Savants, 1790, p. 798. — * Strab., 1. XV, p. 730, t. V, p. 158, 8),tr. fr. 
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crues qui n'offraient pas plus de résistance qu'une masse de terre, M. Botta 
s'en réfère à l'avis des architectes, qui sera, nous le croyons, contorme 
à snn opinion. 

La seconde raison donnée par M. Botta est tirée de la nature des 
Aébris recueillis dans les fouilles. Il est sensible en effet que, si lc mo- 
nument de Khorsabad fut couvert en voûte, ccite voûte ayant été néces- 
sairement construite de briques cuites au four , il aurait dû se trouver 
nn grand nombre de ces briques dans les décombres. Il y en avait effecti- 
vement dans la masse de terre retirée du monument, et M. Eug. Fiandin 
s'est appuyé sur cette circonstance pour donner de la valeur à son 
hypothèse; mais il est certain, et cela résulte des explorations faites avec 
le soin le plus minutieux par M. Botta, dans toute l'étenduc de ses 
fuilles, pour reconnaitre la nature des fragments qui s'y trouvaient, il 
est certain, dis-je, que le nombre de ces briques était infiniment petit, 
si on Îe compare à ce qu'auraient exigé des voûtes aussi étendues que 
celles qui auraient dû recouvrir des salles de 120 pieds de long sur 
39 de large, et dont la chute eût encombré le sol à une grande hau- 
teur. Il y a plus; toutes les briques ou fragments de briques recueillis 
dans les déblais, soit à l'intérieur, soit à l'extérieur, étaient vernissés sur 
une de leurs tranches et portaient des portions peintes de sujets ou 
J'inscriptions, M. Botta affirme qu'il n'en a pas vu une seule qui ne füt dans 
-e cas, ÎLest impossible de supposér que de pareilles briques aient fait 
. d'une voûte; il est manifeste, au contraire, qu'elles provenaient de 
la frise qui surmontait les bas-reliefs, ct dont l'existence, prouv ce par 
\f. Botta et admise par M. Eug. Flandin lui-même, ne saurait être mise 
en doute par personne. On a donc recueilli en assez grand nombre des 
briques appartenant à la frise, sans une seule que l'on puisse attribuer 
à la voute : < fésultat ne prouve-t-il pas péremptoirement que cette voûte 
n'exista pas? 

L'hypothèse de la voûte écartée, il ne reste plus d'autre supposition 
possible que celle d'un plafond en bois, contre laquelle M. Eug. Flandin 
à fait des objections qui ne sauraient subsister en présence des faits 
constatés par M. Botta. Ainsi, & est incontestable, ce sont les propres ex- 
. pressions de notre auteur, que, parmi les déblais, on « trouvé dans beaucoup 
L endroits une quantité considérable de charbons et même des pièces de bois 
: demi brälées, ainsi que des amas de cendres et de charbons derrière les 
plaques de revètement, lesquels amas ne pouvaient provenir que de 
l'incendie d’un plafond en bois. Il n'est pas moins certain, continue M. Botta. 
que le revètement de toutes les chambres, excepté celui de la salle X, qui 
était un passage et qui précisément, a cause de l'intégrité de ses mur- 
railles. se reconnaît pour avoir été à ciel ouvert, que ce revélement, 
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dis-je, porte les traces les plus évidentes de l'action du jeu. Or on ne peut 
expliquer ces apparences et la présence de ces débris que par l'incendie d'in 
toit de bois, qui serait tombé dans l'intérieur, et qui aurait calciné et réduit 
en plâtre les plaques de gypse, au point qu'il a été impossible d'en enlever 
une seule qui pût être transportée à Paris, et que tous les bas-reliefs 
qui composent notre galerie assyrienne du Louvre proviennent des ià- 
çades extérieures, où l'incendie du toit n'avait pas étendu ses ravages: 
c'est Là un fait capital, que M. Botta s'est attaché à établir dans touie 
son évidence, et qui n'est pas moins important pour l'histoire du n.c- 
nument de Khorsabad, que décisif pour la question de savoir comment 
il fut couvert. Je crois donc ponvoir admettre en toute assurance le fait 
d'un toit en bois; et je n'ai plus à examiner que quelques difficultés de 
détail qu'on a pu élever contre cette hypothèse. 

Une de ces objections, faite par M. Eug. Flandin, est celle de 4 
grande largeur de quelques salles, dont les dimensions auraient exige 
des solives de plus de 10 métres de long : ce qui aurait rendu celles- 
ci trop faibles pour supporter le poids de la toiture. Mais, même en ac- 
mettant que le toit fût plat, ce qui est, ainsi que nous l'avons dit plus 
haut, la supposition a plus probable, bien que ce ne soit pas l'opi- 
nion de M. Botta, il n'y a rien qui empêche de croire que le plafonc 
des salles ait été soutenu. sait vers le milicu , soit à une certaine dis- 
tance des parois, par des piliers propres à prévenir la rupture des pot.- 
tres fansversales. [1 cst bien vrai que l'on n'a pu constater dans is 
fouilles des restes de ces piliers ; mais le déblaiement, opéré dans une 
seule salle, à l'effet d'y découvrir de pareils vestiges, n’a été, de l'aver 
de M. Botta, exécuté, sur ce seul point, que d'une manière incomplèt: 

. partout ailleurs l'opération n'a point été faite; conséquemment, On 
peut croire que des restes de piliers ou de colonnes, destinés à soutenir ie 
toit, sont restés cachés dans les décombres. A l'appui de cette idée, je 
pourrais citer le fait de murs construits dans l'intérieur d’une salle d'une 
grande largeur, fait constaté par M. Layard dans l'un des palais ue 
Nimrnd, Mais, d'ailleurs, il est infiniment probable que les suppori: 
dont il s'agit ici, étant de bois comme le plafond, ont été consume: 
par l'incendie : ce qui expliquerait comment ils n'ont pas plus laisse 
de traces que ce plafond même. À cette occasion, M. Botta rappclie 
très à propos le témoignage de Strabon, qui dit, en parlant des ma:- 
sons de Babylone!, qu'elles étaient constraites an moyen de poutres e: 


." Strab., 1. XVE, p. 739 : ‘Ex Dormxivor Étkoy ai olxoËonai ouvrehoüvrar nœi 
AOKOÏE xai STÉAOIS- mepi 88 roùs ÉTTAOTE olpéGovres x rs nakdus GAONE | 
* mepiriféronr eir émaciPovres, xp@uAIIxaTaypaPoudL. 
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de piliers de bois de palmier, en ajoutant cette particularité curieuse; tout 
à fait d'accord avec le système de décoration que nous avons trouvé à 
notre palais de Minive, qu'autour de ces piliers on disposait en spirale des 
cordelettes de jonc peintes de diverses couleurs (et non pas enduites de bitume, 
comme le dit M. Botta). Cet emploi du bois de palmier, pour la cons- 
wuction des maisons de Babylone, est pareillement attesté par le même 
écrivain pour celles de la Susiane; et cette circonstance est d'autant plus 
frappante, qu'elle fournit à Strabon l'occasion de faire wire observation, 
qui nous révèle le motif de la forme étroite et allongée adoptée pour 
je plan des maisons assyriennes, comme nous les voyons à Ninive; c'est 
que la pénurie de bois de charpente, dans un climat tel que celui de la 
Susiane, où les chaleurs excessives produisaient le besoin d'habitations 
très-vastes, obligeait de construire les: maisons longues et étroites!, Or 
cette observation si curieuse de Strabon, dont il n'a encore été fait, à ma 
connaissance , aucun usage, s'applique si bien au plan de nos palais de Ni- 
nive, découverts à Khorsabad, à Koyounjuk et à Nimrod, qu'il est impossible 
de n'y pas voir un trait de la civilisation assyrienne dérivé de la Susiane à 
Ninive, où les conditions du climat étaient à peu près les mêmes, bien 
qu'avec une température plus rafraîchie par le voisinage des montagnes 
de l'Arménie. Et à l'appui de cet emploi du bois pour la toiture des 
maisons de cette partic de l'Asie antique, il existe encore un témoignage, 
qui, s'il eût êté connu de M. Eug. Flandin, eût prévenu l'erreur où il est 
tombé au sujet du palais de Persépolis. qu'il croit avoir pu se passer.d'une 
toiture solide, et avoir été seulement couvert de tentures?. Gette opinion 
singulière, si elle a été exprimée quelque part, ce que je n'ai pas en ce 
moment présent à la mémoire, ne pourrait, en tout cas, s'appliquer qu'à 
l'espèce de portique formé de quatre piliers”, qui se présente en premier 
lieu sur le plateau de Tchel-Minar, et qui doit avoir servi de vestibule. 
Mais le palais même, l'habitation du monarque, ra Bacihsia, regia, eut 
certainement un toit, et ce toit était construit en bois de cèdre; c'est ce 
qu'indiquent tous les détails relatifs à l'incendie de cette partie des édi- 
fices de Persépolis raconté par les historiens d'Alexandre, et ce que dé- 


* Strab., 1. XV, p. 791 : Avaynddeo@ar alevods uèv, paxpods àè mouciobar roùs 
olxous, Gmopoupévous LËv uaxp@v 8oxüv, Seouévous 33 peyéhar olxwv 1à Tù mvlyos.' 
— * Revue des deux mondes, elc., p. 1100 : « L'incrédulité qui s'attacherait à la (la 
voûte) nier ne pourrait alléguer othèse de salles à ciel ouvert, ou seulement 
couvertes de tentures, comme on l'a vx it pour Persépolis, etc. »—* C'est la partie des 
ruines de Persépolis marquée D, sur le plan de Ker-Porter, t. I, pl. xxx, p. 581. 
—" Diodor.Sic., 1. XVII, c. Lxxt1: Arrian., 1. MT, c.xix; Clitarch. apud Athen. 1. XIIT, 


__p. 576, el apud Strab., 1. XV, p. 730: voyez Sainte - Croix, Examen des Hist. 
. d'Alexandre, p. 313-312. | 
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clare expressément Quinte-Curce !. Or cette notion du palais de Persé- 
polis, pourvu d'un plafond et d'un toit de bois de cèdre, peut très-bien 
s'appliquer à notre palais de Ninive; et l'opinion dè M. Botta en reçoit 
un nouveau degré de vraisemblance, à l'appui de toutes les circons- 
tances fournies par l'observation du monument même. Je ne fais donc 
aucune difficulté de souscrire pour mon propre compte à l'idée que l'é- 
difice de Khorsabad eut une toiture en bois, comme l'a expliqué M. Botta, 
etnon pas une voûte en briques, comme l'a soutenu M. Eug. Flandin,; et 
c'est aussi un point sur lequel nous verrons que les découvertes de 
M. Layard à Nimrod sont venues confirmer le résultat des recherches de 
M. Botta. 

J'ai terminé la description générale du monument de Khorsabad, en 
ce qui concerne son architecture. Mais 11 me reste encore à signaler plus 
d'une particularité qui touche à la pratique de cet art chez les Assy- 
riens et à son union avec les autres arts d'imitation ; et c'est surtout aux 
travaux de M. Layard à Nimrod que nous sommes redevables de ces ré- 
vélations nouvelles sur l'archéologie assyrienne. Nous devons donc nous 
transporter sur cet autre point de l'antique Minive, pour achever de con- 
naître tout ce qui a pu être reconquis pour la science moderne des 
restes de cette cité fameuse, tout ce qui peut nous éclairer sur le sys- 
tème de sa civilisation et sur le génie de ses arts. Mais d’abord il importe 
de faire connaître de quelle manière ce jeune et savant voyageur se 
trouva conduit aux découvertes qu’il exécuta à son tour sur le site de 
Ninive, et qui ont complété celles de M. Botta. Ce préliminaire est 
d'autant plus indispensable, qu'il me fournira l'occasion, tout en ren- 
dant à M. Layard la justice entière qu'il mérite pour ses propres travaux, 
de faire encore mieux apprécier ceux de M. Botta, par l'hommage 
même qu'ils reçoivent de son heureux rival. | 

Les divers accidents d'un voyage d'instruction à travers l'Asie Mi- 
neure, la Syrie et la Perse, avaient conduit M. Layard à Mossul, dans 
le printemps de 1840, à l'époque même où venait d'éclater la guerre 
entre Ja Turquie et le pacha d'Égypte. H résultait de cette circonstance 
plus de dangers que dans les temps ordinaires , surtout pour les voya- 
geurs européens, en des contrées telles que celles-là , toujours exposées 
aux brigandages des hordes nomades et des tribus indépendantes. Un 
pareil état de choses n'empêcha pourtant pas M. Layard, déjà familiarisé 
avec les conditions de la vie de voyage en Orient, et habitué à parcou- 


! Quint. Curt., 1. V, c. vit : « MVLTA CEDRO ædificata erat regia : quæ, celeriter 
« igne concepto, late fudit incendium. » 


61 


h82 JOURNAL DES SAVANTS. 


rir seul ct sans guide même les solitudes infestées par les brigands 
arabes, de jeter-sur les ruines antiques de Mossul un premier coup 
d'œil, où l'intérêt se joignait à la surprise. En explorant ainsi les rives 
du Tigre, qu'il avait descendues jusqu'à une distance de cinquante milles 
au-dessous du confluent du Zab, il eut occasion d'examiner, au lieu 
nommé Kalah Sherghat, une grande butte, qu'il a reconnu depuis être 
la base d'une ville assyrienne , très-probablement de celle qui est citée 
dans la Genèse ! comme une des villes de Nemrod, sous le nom même 
de Kalah ?. Mais alors M. Layard était loin de penser à une pareïlle 
origine, qui ne se présenta plus tard à son esprit qu'à la suite des fouilles 
qu'il exécuta à cet endroit ct dont nous parlerons en leur lieu; il 
n'était frappé que de la forme de l'éminence de Xalah Sherghat, qui lui 
parut artificielle, d'après le grand nombre de fragments de briques avec 
inscriptions cunéiformes et de poterie dont la surface était semée,et qui 
se trouvaient surtout accumulées à sa base. Sa curiosité était encore 
excitée par une tradition qui a cours parmi les Arabes du lieu, et sui- 
vant laquelle il existerait, sous ces ruines, d'étranges figures sculptées en 
une pierre notre °. Mais ce fut en vain que notre voyageur employa toute 
une journée à rechercher ces sculptures sous des masses de décombres 
cet de briques qui couvräient la rive droite du Tigre; nous verrons plus 
tard qu'il fut plus heureux une autre fois, puisque, en fouillant le sol à 
une certaine profondeur, il y découvrait une statue assise de rot, de 
grandeur naturelle, en Lusalte noir#, seul monument de la sculpture 
assyrienne de ronde bosse qui ait encore été trouvé, et qui doit avoir 
sa place au musée britannique. Mais une révélation plus importante 
l'attendait sur cette éminence de Kalah Sherghat, d'où il contemplait 
les vastes plaines arrosées par le Tigre, et les nombreux accidents d'un 
sol qui doit être presque partout artificiel. Une ligne de petites 
buttes arrondies s'étendait devant lui à l'Orient, et, plus loin encore, au- 
delà du cours du Zab, il en distinguait une, qui s'élevait en forme 


* Genes., x, 11 ct 12. — * Le site de Kaluh cst fixé par M. Quatremère sur la 
rive orientale du Tigre, dans un lieu où M. Ross a trouvé des ruines antiques, 
Journ. of th. Roy. Geogr. Society, t. IX, p. 443. Selon notre savant philologue fran- 
çais, la Kalah de la Genèse serait la capitale de la province grecque de Kuluchéné, 
Strabon, 1. XI, p. 530 , et 1. XVI, p. 736, Kalachiné de Ptolémée, Geograph., 1. VI, 
c. 1. Ce serait aussi la ville appelée par les Syriens Karkha, par les Arabes Ku- 
rakh. Ces idées ne s'accordent pas trop, du moins en ce qui concerne la situation 
de la Katuh de la Genèse, avec celles de M. Layard; voy. les Mémoires géograph. sur 
la Babylonie anc. et mod. (Extraits des tomes IX et X, 3° série, dés Annal. de Philo- 
soph. chrét.}, de M. Quatremère, p.. 13-14. — * Nineveh, etc., t. 1, p. 5. —" Ibidem, 
t. Il, p. 51-52. | 
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de pyramide et qui dominait tout le pays. En ce moment, il fut frappé 
de l'idée que cette pyramide pouvait bien être celle que décrit Xéno- 
phon !, dans une situation qui paraît correspondre à celle-là , et près 
de laquelle l'historien des Dix mille, qui avaient campé en cet endroit, 
avait observé les ruines de ce qu'il appelait une ancienne cité des Mes. 
Cette cité, que l'historien grec, habitué à donner une forme grecque 
aux noms de la géographie étrangère, appelait Larissa, avait été long- 
temps identifiée, d'après l'opinion de Bochart?, avec la Resen de la Ge- 
nèse ?; c'est.celle qui porte, dans la langue du pays, et sans doute depuis 
un temps immémorial , le nom de Nimrod, de celui de son fondateur *; 
et c'est là que plustard M. Layard a opéré des fouilles, auxquelles nous 
devons la connaissance de plusieurs des plus grands et des plus anciens 
monuments de Vinive. 

Je viens d'exposer l'origine et la marche des idées que s'était faites 
M. Layard, à la première inspection des lieux, et d'où il résultait déjà 
pour lui, avant même qu'il n'eût sondé le terrain, que la Larissa de 
Xénophon et la Nimrod actuelle étaient identiques l'une et l'autre avec 
la Ninive de l'Écriture et de l'histoire. Cette opinion, conçue dès l'abord, 
est restée celle de notre voyageur d'après tous les résultats de ses 
fouilles ; c'est celle qu'il soutient dans tout lé cours de son livre; et, 
comme la question de l'existence de Ninive, sur le site réel qu'elle oc- 
cupa, se trouve liée à celle-là, il devient nécessaire de nous y arrêter 
quelques instants, ne füt-ce que pour contribuer à fixer, autant qu'il 
nous est possible, les idées qui flottent encore sur le véritable em-' 


* Anuabas., I, 1v, $ 7, 8, 9. — * Bochart, Phaleg, IV, 23, p. 258. — * Genes., 
X, 11, 12. L'opinion de Bochart, qui supposait que Îe nom propre Resen, précède 
de l'article hébreu Le, signe du datif, avait pu former le nom Leresen, exprimé en 
grec par Larissa, n'est peut-être pas aussi dépourvue de base philologique que le 
prétend M. Layard, Nineveh, etc.,t. 1, p. 4-5, 2). Mais, sans entrer dans cette dis- 
cussion”, je me contente d'observer que M. Quatremère place la Resen de la Genèse 
à Rasalain, au centre de la Mésopotamie, Mémoires géograph. sur la Babylonie, p. 13, 
tandis que M. Ravwlinson pense qu on doit la chercher à Dasen, siége des Curdes 
Dasini, situé à Yassin Tappeh, dans la plaine de Sharhizor; voy. son Mémoire sur the 
Persian cuneiform inscription at Behistur, p. 23, 3). La méme incertitude règne sur 
la plupart des rapprochements qu on a essayés entre les villes de la Genèse et des 
localités correspondantes. —" Suivant la tradition biblique, les premières villes de 
Nimrod sont Babel, Erech, Akkad et Calneh, Genes., X, 10, tandis que Resen est 
comptée, aussi bien que Mineveh, au nombre des villes bâties plus tard par le même 
Nimrod au pays d'Assour, et non pas par Assour lui-même; car c'est ainsi que j'en- 
tends ce passage de la Bible, différemment traduit par les Septante et par la Vulgate ; 
et je renvoie, sur ce point de géographie biblique, aux observations de Rosen- 
müller, Bibl. Allerthumsk., 1, 2, p. 103, ct 124, 50). 
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placement de Ninive, sur son étendue et sur ses limites. Nous n'avons 
fait, dans la discussion préliminaire à laquelle nous nous sommes livré 
sur ce point’, queffleurer une question qui méritait, sous plus d'un 
rapport, d'être plus approfondie; et nous nous étions réservé d'y revenir, 
à l'occasion du travail de M. Layard, qui place à Nimrod, identifiée 
avec Larissa, le site de Ninive. 

L'opinion que le bourg actuel de Nimrod répond à l'ancienne ville des 
Mèdes que Xénophon nommait Larissa n'est pas nouvelle; c'est celle 
qu'avait exposée le résident anglais Rich?, celle qui fut suivie par le 
célèbre géographe Rennell*, et qui, tout récemment encore, a été sou- 
tenue par le savant docteur Fr. Tuch, appuyé sur les observations du 
voyageur anglais Ainsworth®. Il y a pourtant encore quelques difficultés 
contre cette manière de voir, et ces difficultés viennent en grande 
partie de la position assignée à Larissa dans la relation de Xénophon, 
et comparée avec celle de Nimrod. Effectivement, si l'on examine atten- 
tivement Île récit de Xénophon, on voit que les Grecs, après avoir passé 
le Zabatos (le grand Zab), probablement à un gué, vers la partie orien- 
tale du cours de cette rivière, exécutent une marche de 25 stades‘; 
que, le jour d'après, et à la suite de la traversée d'un torrent’, ils ren- 
contrent, à 8 stades de distance, un corps ennemi quils mettent en 
luite ; et qu'après avoir continué leur route sans obstacle ils arrivent 
enfin aux bords du Tigre, où ils se trouvent auprès des ruines de 
Larissa®. La longueur de cette dernière partie de la route des Dix mille 
n'est pas déterminée dans le récit de Xénophon; Rennell l'évalue à qua- 
tre parasanges où seize milles; ce qui est peut-être un peu trop fort; 
mais le docteur Tuch, qui la supprime, d'après le seul motif que Larissa 
est Nimrod, décide ici la question par la question même. Le fait est que 
la marche des Grecs, à la suite de l'avantage remporté sur les partis 
ennemis et près des bords du Tigre, comporte nécessairement un espace 
de pays plus ou moins considérable; et de cette circonstance, jointe à 
la notion expresse que Larissa était située sur le Tigre, il résulte une 
difficulté grave, puisque la situation de Nimrod, près du confluent du 
Tigre et du Zab, ne semble pas pouvoir s'accorder avec les données géo- 
graphiques qui se déduisent du récit de Xénophon. 

Mais une autre difficulté, non moins grave peut-être, que soulève la 


* Voyez notre cahier de juin, p. 325-329. —* Rich, Narrative of a Residence in 
Koordistan , etc.,t.1l, ch.xvin, P: 129, suiv. —" Rennell, Illnstrations, elc., p. 146. 
— “Fr. Tuch, De Nino urbe, Animaibv. tres (Lipsiæ, 1845, in-8°), $ 11, p. 41, 
sqq-. — * Ainsworth, Travels, etc., 1. Îh, p. 142, suiv. — * Anabas., I, nr, 10. 
— * Ibid, LE, 1v, à. —  Jbid., AU, 1v, 3. — * Fbid., HN, 1v, G et 7. 
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marche des Dix mille, c'est qu'en remontant la rive gauche du Tigre, 
après le passage du Zab, les Grecs aient nécessairement traversé le 
champ de ruines de MNinive, et qu'au lieu du nom de cette ville Xéno- 
phon mentionne d'abord celui de Larissa, puis, à une distance de six 
parasanges, ou de vingt-quatre milles, celui de Mespila, autre ancienne 
ville des Mèdes. Or est-il possible d'admettre’ qu'au temps du jeune 
Cyrus le souvenir et le nom de Ninive fussent si complétement effacés, 
dans les lieux mêmes où Minive avait existé et où elle avait laissé tant 
de vestiges qui se retrouvent de nos jours, que Xénophon, sans doute 
d'après le témoignage des gens du pays qu'il avait interrogés, donnût 
à une partie des ruines de Minive le nom de Larissa, et à une autre 
celui de Mespila? Comment concilier, d’ailleurs, l'existence antique de 
ces deux villes, sous les noms distincts de Larissa et de Mespila, et à 
deux points distants entre cux de six parasanges du territoire de l'an- 
cienne Vinive, comment concilier ce fait, si positivement énoncé par 
Xénophon, avec la tradition si générale et si bien constatée, qui con- 
serva toujours le nom de Minive au territoire dont il s’agit? Ce n'est pas 
seulement au temps de Tacite, où la colonie romaine de Claude avait 
repris ce nom de Ninive, que nous lisons sur ses médailles ! : COL{onia] 
AVGusta] FELI{x] NINIVA CLAVf{dia]; ni dans celui de Dion Cassius, 
où la notion d'Adiabène s'appliquait à la partie du territoire d'Assyrie 
voisine de ÂNanive ?; ni même dans le siècle d'Âmmicn Marcellin, où 
la même notion restait encore attachée aux immenses ruines de Nnive; 
c'est à une époque plus récente encore du Bas-Empire, du temps d'Hé- 
raclius, que des annalistes byzantins signalent la ville* et la région de 
Ninive comme situées au delà du Zab, précisément sur l'emplacement 
de Nimrod et cette tradition byzantine, écho de la renommée biblique 
de Minive, est celle de tous les auteurs arabes du moyen âge, his- 
toriens et géographes®, qui tous ont connu l'existence de Ninive sur le 
territoire qui s'étend le long de la rive gauche du Tigre, à partir du 
Zab, de Nimrod à Mossul. On ne dira pas, pour repousser cet accord 
des traditions byzantines et arabes, qu'il tient à la restauration de 


! Ces médailles ont été publiées d'abord par Sestini, Muov. letter. numis., t. V. 
p.74. tab. 11, fig. 21 et 12, et décrites par M. Mionnet, Supplément, t. VIT, p. 420-1, 
n° 1et 2; ct, si elles eussent été connues du D' Tuch, ce savani se serait épargné 
la peine de nier l'existence de la Ninive de Tacite, De Nino urbe, $ 111, p. 4o. — 
? Dion Cass., LXVIIT, xxvr. — * Amm. Marcell., XVIII, var, 3, et XXIII, vi, 22. 
—* Cedren., I, p. 417, À : IMAyofov Niveui ris &6Àews. — * Theophan., Chrono- 
grapk., p. 267, À : KarahaGdv ryv Niveui xai mepédas rdv uéyar moraudr Za6är. 
7 * Les témoignages de ces auteurs ont été rapportés par le D’ Tuch, De Nin. urbe, 

1, p. 22-29. 
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Ninive par la colonie-romaine de Claude, qui eut sans doute très-peu 
d'importance et de durée; car Diodore de Sicile ! et surtout Strabon?, 
qui vivaient avant l'époque de cette colonie et qui avaient sous les 
yeux les écrits des Grecs, compagnons d'Alexandre, ont aussi connu 
l'existence de Ninive sur le même emplacement: et l'âge d'Alexandre 
ne s'éloigne pas tant de celui de Xénophon, que le souvenir de Ni- 
nive, si présent aux contemporains du roi de Macédoine, ait pu être 
étranger à ceux de l'historien des Dix mille. Dès-lors, comment ex- 
pliquer l'existence des ruines de Larissa et de Mfespila, observées par 
Xénophon sur le même terrain, où l'antiquité grecque, byzantine ct 
arabe, n'a connu que celles de Ninive? | 
Le problème ainsi posé, j'avoue que je n'en puis trouver une solution 
satisfaisante. L'explication de Rennellÿ, que le peu de loisir laissé à la cu- 
riosité de Xénophon ne lui permit pas d'observer le site de Ninive, s'accorde 
mal avec 1e soin apporté par l'historien des Dix mille à signaler les 
ruines de Larissa et celles de Mespila, sans compter qu'elle fait peu 
d'honneur au caractère du grand capitaine. La solution de M. Layard, 
qui reconnaît à la fois, sur l'emplacement de Nimrod, la Ninive de la 
Genèse et la Larissa de Xénophon, ct celle du docteur Tuch, qui met 
aussi Larissa à Nimrod, et qui, identifiant Ninive avec Mespila, lesreporte 
l'une et l’autre en face de Mossul', ne rendent aucun compte de la dif- 
ficulté qui consiste en ce que des ruines, qui appartiennent bien cer- 
tainement à Minive, sont attribuées par l'historien grec à deux villes dif- 
férentes qu'il nomme Larissa et Mespila ; sans compter que, dans l'opi- 
nion du docteur Tuch, la grandeur de Ninive, assimilée à Mespila et 
réduite à la masse de ruines situées en face de Mossul*, s'évanouit tout 
entière. Le seul moyen de concilier toutes ces difficultés, ce serait peut- 
être d'admettre que Xénophon avait pris pour deux villes différentes 
deux des quartiers de Ninive, qui formaient encore, à six parasanges ou 
vingt-quatre milles de distance, deux masses imposantes de débris, 
dont les morticules de Nimrod et de Koyounjuk sont aujourd'hui les seuls 
restes ; et celte explication, qui rentrcrait dans l'opinion de M. Lavard, 
s'accorderait avec la tradition générale de l'immensité de l'enceinte de 
Ninive. | | 


! Diod. Sic., XVIF, za. —* Strab., 1. XVI, p 736.—° Rennell, Illustrations, etc., 
p. 146. — * De Nino urbe, $ m1, p. 42-45. — * Ces ruines, qui sont celles du mon- 
ticule de Koyounjuk, de celui de Nebbi- l'ounous et de quelques localités voisines , sont 
décrites avec-beaucoup de soin par Île savant critique, d'après les voyageurs qui les 
ontobservées plus où moins attentivement, Rich, Ainsworth et Buckingham, $ 111, 


p. 47-55. 
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Une circonstance que j'ai indiquée plus haut ne laisse pas d'ajouter 
un certain poids à l'opinion de M. Layard sur l'identité de la Larissa de 
Xénophon et de la Nimrod actuelle; c'est celle de la pyramide, décrite 
par l'historien des Dix nulle, qui paraît bien effectivement se retrouver 
dans la masse pyramidale de ruines, observée déjà, près de l'angle nord- 
ouest du monticule de Nimrod, par d'autres voyageurs qui précédèrent 
M. Layard, notamment par Rich! et par Ainsworth?. Cette ruine pyra- 
midale, dont la hauteur atteignait encore 144 pieds, selon le témoi- 
gnage de Rich, et qui avait 777 pieds de circuit, peut bien appartenir 
réellement, comme l'a cru notre auteur, à la pyramide de Lartssa ; et je 
vois que le docteur Tuch a été du mème avisÿ. Il subsiste pourtant en- 
core une difficulté à ce sujet ; c'est que, d'après la circonstance, relevée 
par l'historien des Dix mille, que les habitants du pays, effrayés à l'ap- 
proche des Grecs, avaient cherché un refuge sur la pyramide", cet édi- 
fice paraît avoir formé une pyramide à degrés, dans le genre de la Tour 
de Bélas à Babylone, tandis que 1a ruine pyramidale de Nimrod offre 1a 
forme ordinaire des pyramides à sommet aigu. C’est donc un point qui 
laisse encore prise à quelque doute, et sur lequel je ne crois pas devoir 
insister davantage en ce moment. 

La principale des questions que soulève l'assimilation de Nimrod avec 
la Larissa d'une part et avec Ninive de l'autre tient à celle de j'en- 
ceinte de Ninive, qui a donné lieu, depuis les temps de l'antiquité jus- 
qu'aux nôtres, à tant d'opinions contradictoires, ct que j'ai déjà touchée 
dans un précédent article. Nos lecteurs se rappellent que, d'après le 
témoignage de Ctésiasf, cette enceinte, qui avait la forme d'un quadrila- 
tère allongé, comprenait 480 stades, distribués de manière que chacun 
des côtés longs en comptait 150, et chacun des petits 90, ce qui donne 
le rapport de 5 à 3. C'est là une première donnée qui peut être admise 
avec toute confiance, attendu qu'elle se trouve aujourd'hui justifiée par 
la forme de quadrilatire allongé qu'offre non-seulement le plan des édi- 
fices assyriens, mais encore la masse des monticules qui leur servaient 
de base, à Nimrod, à Koyounjuk et à Khorsabad. Quant à la mesure de 
k8o stades donnée par Ctésias, et évaluée généralement à soixante 
milles, d'après la valeur d'un des stades de l'antiquité, nous avons déjà 
dit que cette mesure, qui semblait d'accord avec celle des trois journées 
de marche indiquée dans le passage du prophète Jonas’, n'avait rien que 


* Rich, Narrative, etc.,t. 11, p. 130-132.—* Ainsworth, Researches, etc., p. 257 

* De Nino urbe, Sur, p. 43-44, 4). —" Anabas., IL, 1v, 9: ET TAŸTHS Re 
Tv rüv BapSépur noav, ëx rov mAyolor kwuüy dmomePeuybres. — ? Voy. Journal des 
Savants, juin, p. 826-328. — * Ctes. apud Diodor. Sic., I, 117. — * Jon.,ur, 3. 
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de conforme à l'opinion générale de l'antiquité sur l'immensité de l'en- 
ceinte de Ninive!, rien qui ne pût s'expliquer d'après Ja manière dont 
étaient bâties la plupart des villes de l'Orient ancien et moderne. Les dé- 
tails donnés par Ctésias sur la hauteur des murailles de Ninive, qui était 
de cent pieds, et sur les tours, au nombre de 1500, et d'une hauteur 
double, dont cette enceinte était munie, n'ont rien non plus qui blesse 
la vraisemblance ; car, d'abord, la hauteur de cent pieds est précisément 
celle que Xénophon assigne aux murs de sa Mespila?; et, en second 
lieu, Ja fréquence et la hauteur des tours, dans les enceintes des villes 
assyriennes, sont maintenant pour nous un fait avéré, d'après les nom- 
breux bas-reliefs historiques de Khorsabad et] de Nimrod.\ Cependant la 
mesure de 48o stades a été souvent taxée d'exagération, et l'examen 
critique auquel vient encore tout récemment de la soumettre M. le 
D' Tuch a eu pour résultat de lui faire rejeter, comme absolument 
fabuleux, le témoignage de Ctésias sur ce point important. D'un autre 
côté, plus d'un antiquaire de nos jours, tout en admettant comme assy- 
riens les édifices découverts à Khorsabad et à Nimrod, au nord et au sud 
de Mossul, semblent disposés à les considérer comme ayant été situés 
en dehors de l'enceinte de Ninive; ce qui tendrait à resserrer cette en- 
ceinte à un espace de terrain plus ou moins considérable en face de 
Mossul ; il devient donc nécessaire d'entrer ici dans quelques explications. 

En se fondant principalement sur l'observation de la grande masse 
quadrangulaire de ruines située en face de Mossul et formée des mon- 
ticules de Nebbi-Younous et de Koyounjuk, M. le D' Tuch s'est décidé 
à considérer la relation de Ctésias comme amplifiée au delà de tonte raison 
par l'effet de l'éloignement des temps et des lieux®. Mais, entre l'opinion du 
résident Rich, qui regardait la masse quadrangulaire dont il s'agit comme 
une partie seulement de la grande ville, comme celle qui renfermait la ci- 
tadelle et la résidence royale*, et l'opinion d’Ainsworth, qui considérait cette 
masse, dont le circuit était évalué par lui-même à 9470 yards (environ 
14205 pieds), comme ayant formé la totalité de l'antique Ninive”, il 
essaye de prendre un moyen terme, qui consisterait à retrouver, à l'aide 


* Diodor. Sic., Il, 111; Strab., 1. XVI, p. 737; Eustath. ad Dionys. Perteq., 
v. 886, t. I, p. 293, ed. Bernhard. — * Xenophon. Anabas., II, 1v, 11. — 
* De Nino urbe, $ 111, 61-62: « Ctesiam igitur temporum et locorum intervallis ab 
«urbe ipsa disjunctum a barbaris demum ea accepisse, etc.» — * Narrative, etc. 
t. I, p. 45: I am now conftrmed in the opinion... that the inclosure formed onÿ a part 
of a great city, etc. Le passage eutier a été rapporté dans notre cahier de mai, 
p. 201,2). —" Travels, etc., t: Il, p.138: The ruined walls of the city... have a cir- 
cuit of 9470 yards, etc., et p.139: ? am inclined to consider the inclosure as having con. 
tuined all that existed of the antique Nincvch, etc. | 
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des ruines adjacentes qu'il énumère avec soin, une étendue de terrain 
qui réponde à la circonférence des six parasanges assignés par Xénophon 
à l'enceinte de Mespila ; et cette circonférence, estimée un peu arbi- 
trairement à 16 milles géographiques, représenterait, suivant lui, l'ancienne 
grandeur de Ninive. Mais je ne puis donner mon assentiment aux calculs 
non plus qu'aux raisonnements de M. le D' Tuch. De ce quil a pu 
se glisser de l'exagération dans les mesures attribuées par Ctésias au 
mausolée de Ninys !, il ne s'ensuit pas qu'on doive rejeter comme 
absolument fabuleuse ‘étendue de l'enceinte de Ninive. Je n'admets pas 
non plus pour Ctésias cet éloignement des temps et des lieux, qui aurait 
réduit l'historien grec au seul témoignage des barbares ; car ricn n'empêche 
de croire que Ctésias, qui passa dix-sept ans à {a cour d’un roi de Perse, 
qui visita Babylone, Ecbatane et Sase, n'ait examiné par lui-même le site 
de Ninive, et n'ait puisé, du moins, dans des documents authentiques 
qu'il pouvait consulter, la mesure de 480 stades qu'il donne à d'enceinte 
de Ninive. Enfin, il est certain que, comme l'affirme M. Layard, d'après 
les observations qu'il a faites sur le terrain, les quatre grandes masses 
de ruines assyriennes, maintenant fouillées aux monticules de Nimrod, 

de Koyounjak, de Khorsabad et de Karamles, représentent un carré long, 
dont le développement, semé partout de débris d'antiquité du même 
âge et de la même nature, répondrait à la mesure des 480 stades de 
Ctésias et aux trois journées de marche de J@nas?. La question se trouve- 
rait donc ainsi résolue, d'après le résultat des fouilles et des observations 
du dernier voyageur, d'une manière conforme au témoignage de Ctésias 
ét à l'opinion de toute l'antiquité; et j'avoue que cette solution me 
satisferait infiniment plus que celle de M. le D° Tuch, qui, d'ailleurs, n’a 
pu connaître le travail de M. Layard. 

Dans cette solution, que je crois destinée à prévaloir, un point, du 
moins, me semble dès à présent bien déterminé, c'est que Nimrod, identi- 
fiée ou non avec la Larissa de Xénophon, représente, dans sa position, 
voisine du confluent du Tigre et du Zab, sur la rive orientale du premier 
et au nord du second, le site primitif de Ninive, le siège principal de 
l'empire d'Assyrie, dans sa première période, sous Nemrod, Ninus, et 
leurs successeurs, la capitale d'Assour, dont Nimrod a conservé double- 
ment la tradition, par ce nom même de Nimrod, qui est celui du célèbre 
chasseur de l'Écriture, fondateur de l'empire d'Assoar, et par le nom 
d'Assyria dirala, qui est celui que de temps immémorial les Arabes don- 
nent à ces ruines assyriennes*. Que la grandeur de Ninive se soit étendue, 


! Ctes. apud Diodor. Sic., I, vir. —* Voy. Journ. des Savants, jui ma 327.—° Abul 
féda Géograph., p.285; ef. Rich, Narrative, elc.,t.II, p.131;Tuch, De ji: LP. . 
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avec le cours des âges et avec le progrès de l'empire, au point que le prin- 
cipal quartier de cette ville immense, celui qui renfermait l'acropole et 
Ja résidence royale, du temps de la plus grande prospérité de cet empire, 
sous Salmanasar et sous Sennachérib, ait répondu à la grande masse de 
ruines auxquelles s'attachent les noms de Nebbi- Younous et de Koyounjok, 
en face de Mossul, c'est encore ce qu'il faut admettre, d'accord avec la 
tradition de l'antiquité, conservée chez les Arabes, à travers tousles siècles 
du moyen âge, laquelle attribue le nom de Ninwe aux ruines situées en 
face de Mossal. Et qu'enfin l'enceinte de Ninive ait pu se prolonger jusqu'à 
Khorsabad, dans la dernière période de cet empire, ce qui semblerait 
résulter de la qualité même des ruines de Khorsabad, contemporaines 
de celles de Koyounjak, c'est ce qui n'a rien d'impossible en soi, rien 
qui ne soit d'accord avec la nature du sol, semé, sur tout cet espace, de 
débris d'antiquité assyrienne, rien enfin qui ne paraisse avéré d'après le 
résultat des opérations de M. Layard. | 

L'étendue qu'a prise cette digression, relative à la situation de Ninive et 
à Ja grandeur de son enceinte, ne me permet plus de reprendre icie récit 
que fait M. Layard des circonstances quille conduisirent sur le théâtre de 
ses découvertes. Je suis donc obligé de remettre au prochain article la 
suite de ce récit, que j'abrégerai d’ailleurs autant qu'il me serà possible, 
pour aborder, dans le même article, la description des monuments de 
Nimrod. | ° | 

RAOUL-ROCHETTE. _ 


{ La suite au prochain cahier.) 





R£ECHERCHES CHIMIQUES sur la respiration des animaux de diverse 


classes, par MM. V. Regnault et J. Reiset. | 
(Extrait des Annales de chimie et de physique, cahiers de juillet et août 1849.) 
| . PREMIER ARTICLE. | 


On a quelquefois reproché à: notre journal de ne pas tenir ses lec- 
teurs assez au courant du mouvement d'idées, qui s'opère incessamment 
dans les sciences physiques et mathématiques. On voudrait, par exemple, 
y trouver habituellement l'analyse, ou tout au moins le résumé général, 
des mémoires les plus importans qui paraissent dans les journaux 
scientifiques, et dans les publications -des Académies. Il semble que ce 
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seraient 1à des sujets d'articles d'un intérêt toujours nouveau, toujours 
divers. Mais ceux qui nous font cette objection, ou qui nous témoignent 
ce désir, ne voient probablement pas assez la difliculté de cette tâche, 

le peu de moyens que nous aurions pour l'accomplir, et, d'ordinaire, sa 
parfaite inutilité. Un travail scientifique , n'est presque jamais que l'ex- 
tension, vers l'inconnu, d'une suite d'idées antérieurement acquises. La 
connaissance intime de ces antécédents est indispensable, pour apprécier 
a portée des découvertes nouvelles que l'auteur vient d'y ajouter. Vous 
ne pouvez en montrer la valeur, qu'en marquant le point d'où il part 
et celui où il arrive. Si vous le faites en langage technique, vous serez 
inintelligible pour la généralité des lecteurs. Si vous voulez, pour eux, 
vous restreindre au langage vulgaire, vous ne pourrez leur donner le 
plus souvent que des aperçus vagues, qu'ils croiront saisir, mais qui ne 
laisseront en effet dans leur esprit que des traces indécises, mêlées 
d'erreurs, pour le moins autant que de vérités. Ainsi, en fin de compte, 
ennui ou déception, vous avez le choix. Cela n'excite guère à traiter 
de pareils sujets, dans un journal spécialement littéraire, tel que le 
nôtre. Pourtant, quelques cas rares peuvent nous en donner l'obligation. 
Par exemple, lorsqu'une découverte brillante, inattendue, attire, oc. 
cupe l'attention publique, il faut bien se risquer à dire, avec tous les 
ménagements nécessaires, en quoi elle la mérite, ce que l'on doit jus- 
tement y admirer, et tâcher ainsi de transformer, en une estime durable. 
un engouement qui pourrait n'être que passager. Par une fortune in- 
verse, si, dans un recueil scientifique spécial, inconnu à la généralité 
du public, il vient à paraître un travail qui tire une grande importance 
. de la nature du sujet, des résultats qu'il renferme, des méthodes inven- 
tées pour les obtenir; si, en outre, ces méthodes ouvrent plusieurs 
voies nouvelles de recherches utiles et fécondes, qu'elles peuvent égale- 
ment servir à explorer, ce sera aussi un devoir pour nous de le prendre 
où il est, pour mettre au grand jour sa valeur et sa portée. Le mémoire 
qui fera l'objet du présent article ma paru réunir éminemment toutes 
les conditions que je viens d'énumérer. Car il offre , je crois, un exemple 
complet, et un parfait modèle, de l'art avec lequel les questions expéri- 
mentales doivent être aujourd'hui envisagées, traitées, et résolues. 

Voilà, surtout, ce que je me propose d'y faire remarquer. 

Les premières notions justes et précises que l'on ait eues sur la res- 
piration des animaux, et sur les modifications qu'elle produit dans l'air 
où ils séjournent, sont dues à Lavoisier. Sans doute, avant lui, on avait 
constaté un grand nombre de faits qui sont des conséquences de cet 
acte. Ainsi, on avait reconpu bien anciennement que les animaux ne 
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peuvent vivre qu'un temps limité, dans une quantité douvée d'air at- 
mosphérique. Bientôt ils y languissent, ils s'y assoupissent. Ce sommeil, 
d'abord paisible, est bientôt suivi d'une grande agitation. La respiration 
devient pénible et précipitée; enfin l'animal meurt dans des mouve- 
ments convulsifs. Ces accidents se succèdent avec une rapidité d'autant 
plus grande, que le volume d'air où les animaux sont renfermés est 
moindre relativement à leur volume propre, étant toutefois plus lents, ou 
plus prompis à saccomplir, selon le‘genre d'organisation et la vigueur 
des individus. On savait encore, que l'air ainsi modifié par la respiration 
d'un animal, devient impropre à entretenir la vie et la combustion. 
Priestley avait reconnu que cette impropriété lui était commune avec 
plusieurs autres substances aériformes, distinctes entre elles. H l'avait 
communiquée à l'air atmosphérique ordinaire, en y introduisant, sous 
des cloches de verre renversées, plongeant dans l'eau, une autre espèce 
d'air, que nous appelons aujourd'hui le deutoxyde d'azote et qu'il appe- 
lait l'air nitreux, lequel réduisait le volume de l'air ordinaire dans 
une proportion à peu près constante, comme s'il en retirait, ou s'il y 
détruisait, la portion spécialement respirable. Toute naturelle que fût 
cette induction, elle ne semble pas s'être présentée immédiatement à 
Priestley; car il ne chercha point alors, à isoler le principe gazeux que 
l'air nitreux faisait disparaître, et qui aurait possédé une propriété si 
importante. Lui, et ensuite Schcele, le trouvèrent quelques années 
plus tard, par d’autres voies, sans y être conduits pas les faits précé- 
dents. [ls réussirent à extraire de plusieurs préparations chimiques, un 
air éminemment apte à être respiré, entretenant la combustion avec 
une grande splendeur, et qui était totalement, ou presque totalement 
absorbé, ou réduit par l'air nitreux. C'est ce que l'on a nommé depuis 
air vital, ou gaz oxygène. Priestley l’appela air déphlogistiqué, Scheele 
air da feu, l'un et l'autre d'après des idées préconcçues. C'étaient là 
de grands faits, mais presque tous complexes, qu'il fallait décompo- 
ser, séparer nettement les uns des autres, pour en tirer des consé- 
quences justes. Car, par exemple, l'analogie que présentaient la respi- 
ration et la combustion de modifier toutes deux l'air commun, en sorte 
qu'il devint impropre à ces deux actes, cette analogie, disons-nous, 
n'était pas simple; puisque les deux opérations pouvaient bien donner 
naissance à des produits divers, intervenant dans le résultat final, et lui 
communiquant une qualité commune, avec d'autres différentes, comme 
cela arrivait eflctivement. Ce fut Lavoisier qui débrouilla ce-chaos. Son 
esprit logique comprit qu'il y avait là deux questions distinetes, dont 
la résolution devait être successive. Il commença par celle qui s'appli- 
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quait à des matières inertes. Il analysa donc premiérement l'air atmos- 
phérique dans son état naturel, en lui faisant subir des épreuves pure- 
ment physiques et chimiques, dont les résultats constants, identiques , 

pussent être rigoureusement mesurés, définis, pesés, Quand il eut ains; 
établi la constitution propre de cet air, composé du gaz oxygène, et 
d'un gaz non respirable qu'il appela l'azote, il se mit à étudier les 
modifications que la respiration des animaux produisait sur ce mé- 
lange déjà connu. Cette rectitude de jugement qui lui fit attaquer suc- 
_cessivement ces deux questions, dans l'ordre de leur dépendance Îo- 
gique, Lavoisier l'a portée dans tous ses travaux, et ce fut une des 
causes les plus efficaces de leur succès. L'application en paraîtra sans 
doute ici très-naturelle et très-simple; mais apparemment cela n'était pas 
simple alors, puisque personne n'avait songé à procéder comme lui. 

Un des plus grands services que Lavoisier ait rendus à la chimie, c'est 
de l'avoir ainsi amenée dans la voie d'investigation raisonnée, qui seule 
convient aux sciences positives. Ün autre, non moins grand, c'est d'y 
avoir introduit comme élément de recherches, les conditions rigou- 
reuses de mesures et de poids, qui sont le seul fondement assuré des 
études physiques; conditions jusque-là généralement négligées par ses 
prédécesseurs et par ses contemporains, même les plus habiles, 
si l'on excepte Cavendish, et peut-être Black. Comme exemple de 
cette importante innovation, je mettrai ici en parallèle deux travaux 
d'une grande valeur, et presque de même époque : le mémoire de 
Lavoisier sur l'oxydation de l'étain, publié dans le recueil de l'Aca- 
démie des sciences pour 1774; et celui de Priestley sur les différentes 
espèces d'air, inséré aux transactions philosophiques de 1 772, lequel lui 
mérita la médaille de Copley , la plus haute distinction que la Société 
royale de Londres puisse décerner. Le mémoire de Priestley est une 
mine de faits nouveaux, heureusement aperçus, curieusement saisis. 
Entre autres choses remarquables, on y trouve la découverte du nou- 
veau gaz qu'il nomma l'air nitreax , et que l'on sait aujourd'hui être le 
deuxième degré de combinaison, de la portion non respirable de l'air 
- atmosphérique appelée maintenant l'azote, avec la portiôn spécialement 
respirable que nous appelons l'ai vital, ou l'oxygène. Lorsque cet air 
nitreux, autrement le deutoxyde d'azote, est introduit dans un volume 
d'air atmosphérique, défini, enfermé sous une cloche ou dans un tube 
de verre, dont l'orifice plonge dans l'eau, il se combine immédiate- 
ment avec l'oxygène de cet air; et la combinaison forme, avec l'eau, 
un liquide acide occupant beaucoup moins de place que la somme 
des éléments gazeux primitifs; de sorte que le volume d'air atmos- 
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phérique sur lequel on opère, se trouve diminué de presque tout l'es- 
pace que son oxygène occupait. Cela offre donc un moyen de connaître, 
au moins fort approximativement, la proportion de ce principe qu'il 
renferme, et que renfermerait tout autre mélange analogue dans lequel 
l'oxygène serait plus, ou moins abondant. Priestley vit tous ces phé. 
nomènes ; il en rcconnut les particularités les plus apparentes; il en 
saisit l'utile application, pour évaluer ce qu'il appelait la pureté de 
l'air ; et il créa ainsi les premiers procédés de l'eudiométrie, sans sa- 
voir, au juste, ni comment, ni sur quoi, ils agissaient. Il fit encore, 
dans ce même mémoire, une multitude d'essais et de tentatives expé- 
rimentales sur les propriétés de deux autres gaz qui étaient déjà connus 
depuis longtemps, sous la dénomination d'air fixe, et d'air inflammable. 
Ce sont ceux que nous appelons l'acide carbonique et l'hydrogène. Main- 
tenant, si vous cherchez à saisir la connexion d'idées, le fil abstrait qui 
a dirigé ces investigations, vous le trouvez continuellement disjoint, 
rompu, ou plutôt il n'y en a pas. L'auteur lui-même le dit, et se félicite 
de. s'être toujours conduit d'après l'inspiration du moment; car c'estun 
trait commun à tous les expérimentateurs dépourvus de méthode, qu'ils 
se glorifient de n'en point avoir. Mais, par une conséquence inévitable 
de cette confiance dans l'imprévu, les faits sont presque toujours sans 
liaison, incomplétement observés, inexactement définis. Le vrai et le 
faux arrivent ensemble; et il est bien rare que la vérité se présente sans 
avoir pour compagne l'erreur. C'est une étude curieuse et instructive, 


que de lire aujourd'huiun pareil travail, avec les connaissances que nous . 


possédons. Quand on y aperçoit si clairement, si évidemment, les faux 
pas continuels d'un esprit inventif, lancé sans guide à travers les faits, 
on comprend mieux la reconnaissance que l'on doit à ceux qui,en coor- 
donnant la science, nous ont rendu facile de découvrir ses fautes, et de 
nous en préserver. | 
Lavoisier se montre tout autre, dès ses premiers travaux. Ses 
erreurs, Car il s’est trompé comme tout le monde, ne furent, même 
à ces origines, que quelques interprétations trop promptes, plus tard 
quelques généralisations trop éloignées. Mais, jamais l'ipcertain ne le 
séduit, ni ne l'attire. Il marche toujours à un but prévu et défini. Ainsi, 
dans le mémoire que je veux prendre pour exemple, il s'était proposé 
de résoudre une question simple et unique, mais capitale. La plupart 
des métaux, quand on les chauffe fortement à l'air libre, perdent leur 
éclat; et, si l'opération est suffisamment prolongée, ils finissent par se 
convertir en poudres d'apparence terreuse, dont les couleurs varient 
selon Ja nature dn métal, comme aussi avec le degré de chaleur qu'on 
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leur a fait subir. Ges produits, d'après leur aspect, étaient appelés an- 
ciennement des chaux métalliques. Nous les nommons aujourd'hui des 
oxydes. Comme le besoin deles confectionner se présente sans cesse dans 
les arts, surtout pour l'étain et le plomb, le hasard avait fait remarquer 
qu'ils pèsent plus que la masse de métal employée à les former. Dans la 
théorie chimique qui fut longtemps la plus en vogue, ce résultat de 
l'ignition des métaux, était attribué à un principe invisible, insaisissable, 
appelé le phlogistique, c'est-à-dire l'inflammable, par excellence; parce 
qu'on le considérait comme étant la cause spécialement déterminante 
de toute inflammation. Les métaux contenaient ce phlogistique en abon- 
dance; i s'en séparait, et s'échappait dans l'acte de leur ignition, lais- 
sant pour résidu la masse terreuse qui constituait leur essence propre. 
Puisque cette masse pesait plus que le métal même, il fallait que le 
phlogistique combiné à un corps eût la propriété d’affaiblir son poids 
propre, et de lui communiquer une légèreté relative. Une pareïlle attri- 
bution est contraire aux lois de la statique universelle. Mais la chimie 
ne s'était pas encore astreinte aux conditions que ces lois imposent; 
elle n'employait pas la balance pour contrôler les conséquences de ses 
spéculations, Lavoisier comprit la nécessité de les soumettre à cette 
épreuve, et il s'appliqua d'abord à constater ainsi toutes les particula- 
rités statiques, dont la manifestation devait être attachée, comme ca- 
ractère phénoménal, à l'acte de la calcination des métaux. Dans ce 
dessein, il fit l'expérience suivante. Il moula quelques petits cylindres 
d'étain, dont il déterinina le poids avec des balances excessivement pré- 
cises; aussi précises que celles dont on se sert pour l'essai des mon- 
naies d'or. Ces cylindres furent introduits dans une cornue de verre 
mince, à long col, lequel fut ensuite tiré et effilé à la flamme d'une 
lampe d'émailleur, jusqu'à n'avoir plus, à son orifice, que les dimen- 
sions d'un tube capillaire. Get orifice restant ouvert, la cornue fut : 
pesée aux mêmes balances, avec l'étain qu'elle contenait; et on nota le 
poids total que je nomme P,. Comme on se proposait de la chauffer 
fortement, on ne la ferma pas d'abord, de ,crainte que l'expansion de 
l'air intérieur ne la fit éclater; mais on fit sortir un peu de cet air à une 
douce chaleur, après quoi on fondit soudainement la pointe du col par 
un dard de feu, ce qui la ferma hermétiquement. Quand tout le système 
fut refroidi, Lavoisier le pesa, le pesa deux fois à trois jours de dis- 
tance, pour constater avec la dernière exactitude son poids définitif, 
que j'appellerai P,. Il le trouva tant soit peu moindre que le poids pri- 
mitif P,. Cela était tout simple, puisqu'il en avait fait sortir un peu 
d'air. La cornue ainsi scellée, et pesée, fut présentée de nouveau par sa 
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panse à un feu de charbon, d'abord de loin, puis d'un peu plus près, 
jusqu'à ce qu'enfin l'étain renfermé entrât en fusion; et on le maïintint 
dans cet état pendant plusieurs heures. On vit alors progressivement la 
surface du métal se ternir, se couvrir d'une pellicule noirâtre, que la 
moindre agitation désagrégeait, et divisait en une matière pulvérulente 
qui descendait au fond du métal liquide, se montrant ainsi spécifique- 
ment plus lourde que lui. C'était donc évidemment de la chaux d’étain, 

qui s'était formée sans l'accession d'aucune substance matérielle, exté- 
rieure à la cornue. Au bout de trois heures, le progrès de la calcination 
s'arrêta, quoiqu'une forte portion de l’étain conservât encore son aspect 
et son éclat métallique, inaltérés. Jugeant donc qué l'opération ne pou- 
_vait pas aller plus loin, on retira la cornue du feu; puis, après qu'elle 
fut complétement refroïdie, Lavoisier la pesa minutieusement, à plu- 
sieurs reprises, sans l'ouvrir, avec tout ce qu'elle renfermait. Ce poids 
total, se trouva encore identiquement égal à P,, comme avant la calcina- 
tion. Ainsi, le changement d'une portion de l’étain en chaux, s'était eflec- 
tué par une modification des substances pondérables renfermées dans 
la cornue, sans aucune mutation de leur poids total, conséquemment, 

sans dégagement ni accession d'aucun principe qui eût modifié la somme 
des efforts exercés par la pesanteur terrestre sur leur ensemble. Il res- 
tait à prouver que ces eflorts n'avaient pas été modifiés individuelle- 
ment, de manière à devenir plus énergiques sur la chaux formée, et 
d'autant moins énergiques sur l'äir restant. out invraisemblable que 
fût, en soi, cette égalité de répartition, Lavoisier en détruisit encore la 
possibilité hypothétique. Il cassa le bec de sa cornue; l'air extérieur y 
réntra avec un sifflement aigu, annonçant qu'il s'y était fait un vide par- 
_tiel. Ce vide rempli, le système total fut pesé de nouveau avec les frag- 
ments du bec. Son poids se trouva plus fort que le poids primitif P,, de 
la cornue ouverte, avec l'étain non calciné; et augmentation fut exac- 
tement égale à l'excès de poids que présenta l'étain plus sa chaux, 
recueillis ensuite ensemble. Ces épreuves anéantissaient le phlogistique, 

en le montrant inutile, et eontraire aux faits statiques. Lavoisier, guidé 
par des expériences très-ingénieuses de Bayen, reproduisit cette démon 
tration avec des caractères encore plus décisifs, en la répétant sur Îe 
mercure, qui a la propriété de se calciner lorsqu'il est chauffé dans l'air 
à une certaine température, et de se revivifer à l'état de métal, à une 
température plus haute; ce qui étant effectué de même, en vaisseaux 
clos, sans aucune modification du poids total du système, prouve invin- 
ciblement, par épreuve et par contre-épreuve, que ces phénomènes s'o- 
pèrent entre les seuls éléments matériels du métal et de l'air, sans aucune 
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intervention étrangère d'autres principes pondérables. Toutefois, j'ai pré- 
féré prendre ici comme exemple l'expérience sur l’étain, pour plusieurs 
motifs. D'abord, par sa date, elle appartenait à l'époque pour laquelle 
je voulais établir mon parallèle; puis, dans les ouvrages de chimie où 
je l'ai vue mentionnée, les détails les plus décisifs de la démonstration 
qu'elle était destinée à établir, m'ont paru être trop incomplétement 
signalés, parfois entièrement omis. Enfin, l’histoire de la physique nous 
offre un trait, qui est singulièrement propre à faire comprendre combien 
ces détails ont d'importance logique; et comment l'omission d'un seul 
d'entre eux, lorsqu'il est essentiel pour la continuité du raisonnement, 
peut faire passer toutes vos déductions, de la vérité à l'erreur. Boyle avait 
fait la même expérience que Lavoisier sur la calcination de l'étain, et 
aussi du plomb. Il avait opéré comme lui, en pesant le métal et en l'in- 
troduisant dans une cornue de verre à bec allongé, scellé ensuite à 
la lampe. Il y avait également vu la calcination s’opérer, sans l'interven- 
tion de l'air extérieur. Il avait constaté que cet air était rentré avec siffle- 
ment dans la cornue, quand il eut cassé la pointe de son col; ce qui prour- 
vait qu'un vide partiel s'y était opéré. Enfin, il avait de même recueilli 
la chaux qui s'était produite; et, en la réunissant au reste, du métal non 
altéré, il avait trouvé que la somme des deux pesait plus que le métal 
primitif. Mais il ne s'était pas avisé de peser la cornue scellée, avec son 
contenu, avant et après la calcination, ce qui aurait prouvé la constance 
du poids total à ces deux époques; et, par suite, l'accomplissement de 
l'opération, indépendamment de tout accès ou départ de matières étran- 
gères. C'était là le point capital qu'il fallait constater. N'y ayant pas 
songé, il ne vit que l'augmentation de poids; et, rien ne lui montrant 
d'où elle venait, il l'attribua à la pénétration de la matière du feu à tra- 
vers le verre. Cela lui fournit le sujet d'une dissertation spéciale, qu'il 
intitula, en mauvais latin de physique : De permeabilitate vitni a flamma. 
Comment fit-il cette faute, qui, par l'omission d'un seul élément de me- 
sure, donna des issues si diverses à deux tentatives, d'aiHeurs identiques 
dans le choix des appareils et la série des procédés? cela est facile à 
comprendre. Boyle ne voulait que faire une expérience, sans but défini. 
Lavoisier voulait établir les données nécessaires pour résoudre une 
question scientifique, dont il s'était posé à l'avance, dans son esprit, 
toutes les conditions. Le premicr était un RARIDU Eten habile, le der- 
nier un expérimentateur philosophe. 

Je ne puis quitter cette époque mémorable, sans discuter ici une 
allégation qui a eu beaucoup de retentissement dans l'histoire de la 
science chimique, d'autant qu'elle me sémble très-loin de mériter l'im- 
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portance qu'on lui a donnée. Ji ne s’agit rien moins que d'enlever à La- 
voisier, et aux chimistes modernes, la découverte fondamentale de la 
combinaison des métaux avec un des éléments de l'air atmosphérique, 
pour la reporter aux premières années du xvir' siècle, et en faire hon- 
neur à un médecin français de ce temps, appelé Jean Rey. Lorsqu'un 
fait nouveau, considérable, fécond en conséquences, vient à se pro- 
duire dans le monde scientifique, accompagné de preuves qui en établis- 
sent la certitude, et d'applications qui en découvrent la portée, c'estune 
habitude naturelle aux esprits contemporains que de rechercher curieu- 
sement sil n'en existe pas d'anciennes traces. S'ils en trouvent, même 
d'indécises, ils les saisissent, et les ravivent pour ainsi dire, avec une 
facilité de conviction remplie d'indulgence. Ce travail critique est fort 
méritant, quand il est équitable. Car il est toujours à propos de rendre 
justice aux inventeurs méconnus. Mais, en se reportant au point de vue 
où ils s'étaient placés, en attribuant aux expressions dont ils se sont 
servis, le sens qu'on y attachait de leur temps; en donnant à leurs idées 
toute l'étendue qu'ils avaient pu eux-mêmes vouloir embrasser, il faut 
ensuite appliquer à leurs productions les règles immuables de la dis- 
cussion scientifique. On devra donc y faire une juste différence entre les 
assertions et les preuves, entre les aperçus et les vérités établies; car il 
n'y aurait ni utilité, niéquité, ni philosophie, à admettre d'un auteur an- 
cien, comme démontré, ce qu'on refuserait comme hypothétique d'un 
contemporain. Si l'on apprécie le livre de Jean Rey, d'après ces règles, 
le compte est facile ; et, pour que chacun puisse en juger, je rapporte 
ici en note le texte du court passage, qu'il présente lui-même comme 
résumant toute sa doctrine !. Ce passage, de peu de lignes, a fait sa 
célébrité. Si on le prend seul, en le détachant du reste du livre, et 
qu'on interprète l'unique phrase qui le compose, en attribuant aux mots 
la signification scientifique dont nos connaissances actuelles nous per- 
mettent de les revêtir, on pourra prétendre que l'auteur a envisagé 


® Voici ce passage qui a fait, à lai seul, la fortune du livre : « A cetie demande 
« donc (pourquoi l'étain augmente de poids dans la calcination), je responds et soutiens 
«glorieusement que ce surcroît de poids vient de l'air, qui, dans le vase, a été 
«espessi, appesanti, et rendu aucunement adhésif, par la véhémente et longuement 
_ <continuée chalenr du fourneau, lequel air se mesle avec la chaux (à ce aydant l'a- 
«gitation fréquente), et s'attache à ses menues parties; non autrement que l'eau 
.“appesantit le sable que vous jettez et agitez dans icelle, par l’amoitir, et adbérer 
«au moindre de ses grains.» Essais de Jean Rey, docteur en médecine, édition de 


1777. page 66. Ge passage est entièrement marqué de guillemets dans l'original, 
eomme. résumant toute la doctrine de l’auteur. 
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effectivement le phénomène de la calcination des métaux sous son point 
de vue véritable, puisqu'il dit formellement que le surcroît de poids 
qu'ils acquièrent dans cette circonstance, leur vient de l'air. Mais, entrons 
dans les détails, et cherchons quelle idée il attache à cette adjonction de 
l'air; à quel mode d'action physique il l'attribue; comment il la conçoit; 
par quelles preuves il la démontre ou la constate. Car tout cet examen 
est indispensable, pour apprécier équitablement la part qui lui revient 
dans ce que nous savons aujourd'hui. D'abord, quant à des preuves ab- 
solues, il n'en donne pas, et sa manière de procéder l'en dispense. 
Ayant énoncé sa proposition, dans le passage que j'ai cité, il discute les 
diverses explications hypothétiques admises de son temps; et, n'en trou- 
vant aucune bonne, il conclut que la sienne est la seule vraie. Or ce 
genre d'argumentation n'est nullement démonstratif, danslessciences phy- 
siques. Car, sans sortir de l'exemple que lui-même nous fournit, une autre 
explication aurait pu surgir qui lui aurait paru plus acceptable , ne fût-ce 
que le phlogistique de Stalh. Alors il nous faut examiner les considéra- 
tions à priori qui l'ont conduit à l'idée qu'il adopte, et voir comment il 
en conçoit l'application. Il les présente par ordre, préalablement à son 
résumé, dans des chapitres distincts, qu'il appelle Essais, comme Mon- 
taigne; et l'on y peut suivre tout le fil de ses raisonnements. Dans le 
premier, il pose en principe que la pesanteur agit sur toutes les subs- 
tances matérielles, avec des énergies inégales, ce qui leur donne des 
poids relatifs divers : celui du feu est le moindre de tous. Au chapitre 1v, 
il veut prouver que l'air et le feu sont pesants, et se meuvent naturelle- 
ment en bas; ce qu'il conclut, non d'expériences, mais de considérations 
métaphysiques puisées dans son imagination. Aux chapitres x1, xn, 
x et x1v, il expose les conséquences quil tire de ces prémisses. Selon 
lui, le feu, par sa chaleur, peut épaissir les corps homogènes, en forçant 
leurs parties les plus subtiles à s'élever, et à se séparer des plus gros- 
sières, qui retombent en bas. Il voit bien qu'il y a contradiction, à sup- 
poser l'homogénéité accompagnée de dissemblance. On le lui a ebjecté. 
Mais il déclare ne point s'en rapporter aux paroles des philosophes; et 
l'expérience lui montre que cette association peut exister, par accident. 
En cette façon, dit-il, le feu peut épaissir l'eau et l'air, convertissant cer- 
taines parties de l’une en vapeurs plus légères, et certaines parties de 
l'autre en un air plus rare. Quant à l'épaississement de ce qui reste, on 
comprend qu'il n'en donne pas de preuves physiques, puisque le fait 
est imaginaire. Mais il le conclut de son argumentation, et cela lui suflit. 
Alors, l'application de ces principes au phénomène de la calcination des 
métaux est fort simple. La chaleur du fourneau dans lequel le métal est 
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placé, soulève les parties les plus subtiles de l'air ambiant; les autres, 
séparées de celles-là s'épaississent en un air plus lourd, lequel, dit-il, s'in. 
sinue entre les parties de la chaux métallique, comme J'eau entre les 
grains d'une masse de sable ; et il y adhère de même, parce qu'il est de- 
venu aucunement adhésif. Ge parce que est péremptoire. Voilà toute la 
doctrine de Jean Rey. Je ne la renforce ni ne l'affaiblis; je ne l'amé- 
liore ni ne la gâte; je me borne à la résumer fidèlement. Peut-on pré- 
tendre, avec quelque raison, qu'il y a là, je ne dis pas une vue distincte, 
mais seulement un aperçu juste du phénomène? YŸ trouve-t-on le 
moindre indice de ce qui constitue le fait réel et en décide l'accomplis- 
sement : un certain degré d'élévation de la température, mettant le mé- 
tal, ct l'un des éléments de l'air atmosphérique, dans un état de relation 
nouveau, tel, qu'au lieu de continuer à exister séparés, avec leur cons- 
titution propre, l'élément gazeux devenu solide se réunit aux particules 
du métal; et s'y attache si fortement qu'on ne peut plus l'en séparer 
que par une violence plus expansive du feu, ou par l'intermède de quel- 
que corps, qui exerce sur lui une faculté d'appropriation encore plus 
puissante? Voilà la doctrine moderne, qui est seulement l'expression 
pure des faits observés. Quel rapport a-t-elle avec celle de Jean Rey? 
Une vérité, qui contenait le germe de beaucoup d'autres, s'était présen- 
tée à son esprit. Il n'a pas su la pénétrer, et il l'a rattachée à des er- 
reurs, Elle lui découvrait un sèul trait, mais principal, d'un phénomène 
complexe. Il n'a pas soupçonné cette complication; et il s'est arrêté à 
l'entrée des découvertes, dont ce premier trait de lumière lui ouvrait 
Ja route. De cette mine si riche, il ne tire qu'une vaine spéculation, pa- 
reille à celle des philosophes grecs. Aux hypothèses que l'on avait ima- 
ginées pour rendre raison du même fait, il en ajoute une qui a un 
point de vrai; et il l'établit sur des idées complétement fausses, sans 
spécifier ses conséquences, ni les vérifier par aucune épreuve expéri- 
mentale. Si l'on admet que cela suffise pour lui attribuer la notion claire 
et distincte du phénomène, telle que je viens de l'exposer, on pourra, 
aussi bien, trouver le germe de toutes 1cs découvertes scientifiques des 
modernes, et ces découvertes elles-mêmes, dans le traité de Plutarque 
Tep} rôy dpeaxbvrwy rois PinoodQois, Sur les opinions des philosophes. Mais 
ces opinions, je dirais plus volontiers ces fantaisies philosophiques, ne 
font rien découvrir. Le vrai, quand on l'y rencontre, vous apparaît tout 
aussi incertain et chanceux, que le faux. Ce sont des billets de loteric 
dont on ne sait la valeur qu'après le tirage. 

L'ouvrage de Jean Rey date de 1630. Lorsqu'il fut réimpr imé en 
1777, au fort du triomphe de la nouvelle chimie, l'obscurité dans 
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laquelle il était resté jusque-là, se changea en une grande lumière. Sa 
réapparition eut l'éclat d'un météore. Le vent de l'opinion souffla si 
puissamment en sa faveur, que ceux-là même qui avaicnt le plus de 
droit aux palmes que l'on décernait à l'auteur de ce livre, se virent con- 
traints de lui en concéder la plus belle part, celle de premier inventeur. 
Ainsi Bayen qui, avant Lavoisier, avait fait limportante expérience de 
l'oxydation et de la désoxydation du mercure, à des températures inc- 
gales, sans autre agent que la chaleur, Bayen signa une déclaration, qui 
est imprimée en tête de l'édition nouvelle, par laquelle 11 reconnait 
formellement ce titre de priorité. Il cest vrai que l'hypothèque qu'il 
donnait, portait sur le domaine de Lavoisier, non sur le sien. Enfin, 

Lavoisier lui-même daïgna exprimer, dans ses. mémoires, le regret de 
n'avoir pas connu le livre de Jean Rey assez à temps pour le men- 
tionner, en publiant ses propres découvertes. Le fait d'antériorité se 
trouva ainsi établi, sans contradicteur. Ouvrez tous les traités de chimie 
qui ont paru depuis cette époque, ceux, du moins, qui contiennent des 
indications historiques, vous y trouverez invariablement Jean Rey, pré- 
senté comme le précurseur de la nouvelle chimie. Voilà d'imposantes 
autorités, et fort nombreuses. On me trouvera sans doute bien hardi de 
contester une opinion devenue si générale. Mais la critique philosophique 
a des droits imprescriptibles; rien ne peut lui enlever le privilége de 
sa devise : nallius in verba. Usant donc de la liberté qu'elle me permet, 
je dirai aux chimistes et aux physiciens de mon temps : Relisez l'ouvrage 
de Jean Rey, consciencieusement, attentivement, d'un boutà l'autre, 
comme je l'ai lu moi-même. Examinez ses raisonnements et pesez ses 
conclusions. Puis, décidez s'il mérite la place qu'on lui a donnée de- 
puis i777, ou celle que je lui assigne aujourd'hui. 

Quand Lavoisier eut établi la théorie générale de la combustion, et 
qu'il l'eut appliquée aux principaux cas de combinaisons inorganiques 
qu'elle embrasse, il entreprit de l'étendre aux phénomènes analogues 
qui s'opèrent par la respiration des animaux. En effet, dans cet acte des 
organes vivants, de même que dans les résultats de combustions pure- 
ment chimiques, il y a de l'oxygène absorbé, du gaz acide carbonique 
produit, et de la chaleur dégagée. Le rapprochement de ces circons- 
fances était trop frappant pour n'avoir pas été aperçu aussitôt que l’on 
eut découvert les propriétés spéciales des différentes espèces d'air. Mais 
les caractères propres du phénomène de la combustion, la nature de 
ses produits, les diverses formes qu'il affecte, étaient alors trop incom- 
plétement connus, et trop imparfaitement compris, pour que la simi- 
litude de ses effets les plus apparents avec ceux de la respiration, pût 
être admise comme une identité dont il n'y avait plus qu'à développer 
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les conséquences. L'étendue des découvertes de Lavoisier avait donné 
à son esprit une portée de vues, qui lui permettait de reconnaître 
les caractères d'une simple généralisation, évidente et certaine, où 
d’autres que lui auraient seulement aperçu des rapports douteux et 
interrompus. Ï entra donc dans ce sujet avec ardeur, et ne cessa plus 
d'en faire une de ses occupations constantes. Car il avait reconnu 
bientôt que les expériences ainsi effectuées, avec des appareils vivants, 
présentent des difficultés spéciales, et d'un tout autre ordre que celles 
qui se font sur des substances inertes, avec des appareils mécaniques. 
L'animal placé dans un volume restreint d'air atmosphérique, ne dimi- 
nue pas seulement la qualité vitale de cet air, en lui enlevant progres- 
sivement, par la respiration, l'oxygène qui s'y trouve contenu; il le vicie 
encore par expiration, en y introduisant du gaz acide carbonique qu'il 
forme, et dont l'action sur les organes est délétère. L'animal enfermé 
éprouve ainsi plus de difficulté à respirer, à mesure que son séjour se pro- 
longe. Il passe bientôt de l’état sain à l'état maladif; il s'agite, se tour- 
mente, et finit par mourir dans des convulsions. Ce progrès de malaise 
et de souffrances, ne laisse donc voir que des effets produits durant 
l'exercice de fonctions profondément troublées, dans un état de l'ani- 
mal qui est hors de nature, et tout autre que son état habituel. Lavoi- 
sier comprit que, pour le maintenir dans cette dernière condition, il 
fallait imaginer des dispositions d'appareils, telles que le gaz oxygène y 
fût restitué progressivement à mesure qu'il est absorbé dans l'aspira- 
tion, et l'acide carbonique enlevé à mesure qu'il est dégagé dans l'acte 
inverse; en sorte que l'animal se trouve toujours dans une atmosphère 
naturelle, de composition à peu près constante. Il y aurait une grande 
difficulté de plus à obtenir ce résultat, si le gaz azote, qui est mélangé 
avec l'oxygène dans l'air atmosphérique, dont il forme en volume les 
79 centièmes, était aussi modifié dans sa quantité, ou dans sa nature, 
par la respiration animale. Mais, heureusement, il n'en est que très-peu 
diminué ow augmenté;et, comme il n'est pas nuisible par lui-même, 
les petites différences de proportion, qui peuvent y survenir, n'ont pas 
d'inconvénient pathologique. Ges limites restreintes de variation du 
volume de j'azote, dans la respiration, avaient été aperçues par Lavoi- 
sier. Depuis, on avait contesté fortement ce fait. Les nouvelles expé- 
riences de MM. Regnault et Reïset le mettent hors de doute. On n'a 
donc à se préoccuper essentiellement que d'entretenir la constance de 
proportion des deux autres gaz, dans l'atmosphère artificielle. Mais cela 
est encore très-difficile; ou du moins on doit le croire. Car, bien que les 
auteurs du nouveau travail y aient réussi, par des combinaisons d'ap- 
pareils trèssimples, et trèssûres, tous leurs prédécesseurs y avaient 


AOÛT 1849. 503 


échoué, ou n'avaient échappé à cette difficulté, quen sacrifiant 
d'autres conditions non moins importantes. Au temps de Lavoisier, 
cela était à peine possible. On connaissait trop imparfaitement la sta- 
tique des gaz, les lois de leur expansibilité, de leur compressibilité, 
de leur mélange entre eux et avec les vapeurs. On n'avait pas encore 
assez perfectionné les appareils physiques, pour en obtenir aisément 
des indications précises; on n'était pas encore assez familiarisé avec 
leur manœuvre : on n'avait pas appris à les associer dans des com- 
binaisons, où ils se correspondent, et concourent simultanément pour 
établir tous les éléments d'un même fait, Des difficultés d’une autre 
nature s'opposaient aussi à ce que l'on obtint alors des détermi- 
nations complétement exactes, dans ce genre de recherches. On était 
loin de connaître assez bien les artifices de chimie et de physique, 
par lesquels on parvient aujourd'hui à séparer les gaz les uns des autres, 
à reconnaître leurs caractères propres, à les définir individuellement, 
et à constater leur présence, ainsi que leurs moindres proportions, 
dans les mélanges les plus complexes. Enfin, un dernier obstacle aux 
expériences qui ont pour objet la respiration des animaux, c'est qu'un 
seul expérimentateur ne peut pas matériellement suffire aux manipula- 
tions qu'elles exigent. Il y faut une seule tête, et beaucoup de bras. 
Lavoisier, dans les siennes, ne manqua pas de coopérateurs, que son 
illustration personnelle, et le noble emploi d'une grande fortune, atti- 
raient facilement autour de lui. En première ligne on distingue La- 
place, qui, sans doute, a pu lui être très-utile par la communication de 
ses idées, et l'assistance de ses calculs, mais fort peu, ou nullement, 
pour l'organisation des appareils, et les détails manuels des opérations. 
Un autre fut Séguin, expérimentateur adroit, intelligent et actif, qui 
n'était pas encore tombé dans les travers où il se jeta bientôt, quand 
il fut devenu millionnaire. Des jeunes gens zélés, dirigés par lui, ser- 
vaient d'aides; et plusieurs se sont fait depuis un nom, dansles sciences, 
Vauquelin par exemple. Mais les événements qui survinrent, mirent fin 
à cette grande étude scientifique. Les dernières années que Lavoisier 
put y consacrer furent pleines de troubles; et lui-même fut mené à 
l'échafaud, sans avoir pu obtenir le répit qu'il demandait, pour la con- 
tinuer. Dans ces infortunes publiques et privées qui vinrent l'assaillir, 
au milieu de recherches rendues si difficiles, par les moyens d'ex- 
ploration imparfaits que lui fournissaient les procédés physiques et chi- 
miques de son temps, on conçoit que Lavoisier n'a pas pu résoudre 
complétement, dans tous ses détails, une question aussi vaste que celle 
de la respiration des animaux. Mais il posa toutes les bases principales 
de cette solution, suppléant par des généralisations presque toujours 
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justes, aux particularités des phénomèmes que l'imperfection de ses 
appareils J'empèchait de saisir. Ainsi, il soupçonna que la respiration 
n'a pas seulement pour effet de brûler une portion de la matière char- 
bonneuse contenue dans les organes animaux, mais de brûler aussi une 
portion de l'hydrogène contenue dans le sang, d'en former de l’eau, et, 
par ces deux combustions, d'entretenir la chaleur propre qui est né- 
cessaire à Ja vie. L'induction, plutôt que l'expérience, lui fit encore 
reconnaître que la quantité de l'azote, contenu dans l'air où l'animal 
respire, demeure sensiblement constante. Il constata que l'absorption 
de l'oxygène et la production de l'acide carbonique, varient pour le 
même individu; devenant plus grandes pendant la digestion, et s'ac- 
croissant encore dans l'état de mouvement et d'agitation. D'après la 
vue générale qu'il donne de ces faits, la machine animale est gou- 
vernée par trois régulateurs principaux : la RESPIRATION, qui brüle de 
l'hydrogène et du carbone, d'où résulte une émission interne de chaleur ; 
la TRANSPIRATION, qui prévient l'accumulation indéfinie de cette chaleur, 
en la dépensant à mesure pour former les vapeurs qu'elle émet, et 
qu'elle rend plus ou moins abondantes, selon qu'il devient occasionnel- 
lement nécessaire d'abaisser ou d'élever la température propre. Enfin ia 
DIGESTION, qui rend au sang ce qu'il a perdu par la respiration et la trans- 
piration. Le concours de ces trois actes, et leur balancement mutuel, 
entretiennent ainsi l'être vivant dans un état perpétuel d'équilibre mobile, 
dont la variabilite lui permet de maintenir instinctivement son existence, 
dans toutes les mutations de circonstances physiques auxquelles il se 
trouve naturellement exposé. Ces grandes vues de Lavoisier ont dû 
être modifiées dans quelques détails. Mais l'ensemble est reconnu vrai, 
encore aujourd hui. 

Dans un autre article je tâcherai de caractériser brièvement les di- 
verses tentatives expérimentales, qu on a entreprises sur ce sujet depuis 
Lavoisier, jusqu'au mémoire que je veux spécialement présenter à l'at- 
tention de nos lecteurs. Mais je me hâterai d'arriver à celui-ci, qui me 
semble le seul où la question ait été traitée comme elle devait l'être, 
avec une complète intelligence de ses conditions; en y faisant concourir 
un ensemble d'appareils si judicieusement combinés, des procédés 
d'observation si exacts, des méthodes d'analyses chimiques si précises, 
tout cela fournissant des applications si nombreuses, que Lavoisier lui- 
même n'aurait pas su, je crois, mieux faire aujourd'hui. C'est le plus 
bel éloge que je puisse donner à ce travail; et l'on verra qu'il est 
mérité. 

J.B. BIOT. 


(La suite à un prochain cahier.) 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT DE FRANCE. 
ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 


‘ L'Académie des inscriptions et belles-lettres a tenu, lo vendredi 17 août, sa 
séance publique annuelle, sous la présidence de M. Magnin. | 

À l'ouverture de la séance, l'annonce des prix décernés et des sujets de prix pro- 
posés a eu lieu dans l'ordre suivant 


PRIX DÉCERNÉS. 


Prix ordinaire. L'Académie avait proposé, en 1847, pour sujet d'un prix à dé- 
cerner en 1849, la question suivante : « Tracer l’histoire de la chute du paganisme 
et de sa destruclion totale dans les diverses provinces de l'empire d'Orient, à partir 
du temps de Constantin I. » Ce prix a été décerné à M. Etienne Chastel, professeur 
à Genève. 

Prix de numismatique. L'Académie a partagé le prix de numismatique, fondé par 
M. Allier de Hauteroche, entre M. B. Kôühne pour son ouvrage inlilulé : Documents 
pour l'histoire et l'archéologie de la ville de Chersonèse en Tauride, 1 vol. in-8°; et 
M. Ad. de Longpérier, pour son ouvrage intitulé : Notice des monnaies françaises com- 
posant la collection de M. J. Rousseau, 1 vol. in-8°. 

Antiquités de la France. L'Académie a décerné la première médaille à M" Du- 
pont pour son édition des Mémoires de Philippe de Comniynes; 4 vol. in-8°; la se- 
conde médaille à M. Léopold Delisle, pour ses deux inémoires intitulés ; 1° Ao- 
numents paléographiques concernant l'usage de prier pour les morts, in-8°; 21° pour ses 
Revenus publics er Normandie au XIT siècle; la troisième médaille à M. de Pétigny, 
pour son ouvrage intitulé : Histoire archéologique du Vendômois, in-4°. 

Rappel de médaille: à M. Roger de Belloguet, pour son ouvrage intitulé : Cure 
du premier royaume de Bourgogne, in-8°. à 

Des mentions très-honorables ont été accordées : 1° À M. l'abbé Pitra, pour son 
mémoire sur les Annales de Suint-Waast; manuscrit. 2° À M. Léon Fallue, pour 
son Histoire de l'église métropolitaine de Rouen; manuscrit. 3° À M. de Caussade, 
pour sa Notice sur les traces de l'occupation romaine dans la province d'Alger; manus- 
crit. 4° À M. Doublet de Boisthibault, pour sa Morograplue de la crypte de la cathé- 
drale de Chartres; manuscrit. 5° A M. Le Glay, pour ses trois ouvrages intitulés : 1° 
Cameracam christianum, ou histoire ecclésiastique du diocese de Cambrai, in-4°; 2° Ca- 
talogue des manuscrits de la bibliothèque de Lille, in-8°; 3° Glossaire topographique de 
l'ancien Cambrénis , in-8°. 6° À M. Tarbé, r ses deux ouvrages intitulés : 1° Œu- 
vres de Guillaume de Machault ,in-8°; 2° Œuvres inédites d'Eustache Deschamps, a vol. 
in-6°. | nn | Ve 
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Des mentions honorables sont accordées : 1° À M. Lemaistre, pour ses sept bro- 
chures in-8° relatives à l'Histoire du Tonnerrois. 2° À M. Alfred Maury, pour ses 
deux brochures intitulées : 1° Recherches sur la divinité mentionnée dans les inscrip- 
tions latines sous le nom de Camulus, in-8°; 2° Recherches sur les grandes forêts de la 
Gaule et de l'ancienne France, in-8°. 3° À M. Digot, pour ses Recherches sur le véri- 
table nom et l'emplacement de la ville que la Table théodosienne appelle Andesina ou 
Indesina, manuscrit. 4° À M. Beaulieu, pour son ouvrage intitulé : De l'emplace- 
ment de la station romaine d'Andesina , in-8°. 5° À M. l'abbé Lecanu , pour son ouvrage 
intitulé : Histoire de Clichy la Garenne, in-8°. 6° À M. Eug. Thomas, pour son ou- 
vrage intitulé : Essai sur la géographie astronomique de Ptolémée, considérée dans le de- 
partement de l'Hérault, in-4°. 4° À M. Tailliar, pour ‘son ouvrage intitulé : Recueil 
d'actes des XIT et XIII° siècles, en langue romane wallone da nord de lu France, publié 
avec une introduction et des noles, in-8°. 8° À M. J'abbé Pascal, pour son ouvrage 
manuscrit intitulé : Théologie de l'art chrétien, on Guide des peintres, sculpteurs et 
graveurs. 9° À M. Achmet d'Héricourt, pour ses deux mémoires manuscrits intitulés : 
41° Carenct et ses seigneurs, depuis les temps les plus recalés jusqu'à nos jours; 2° Biblio- 
graphie arrageotse, avec les notices bibliographiques et littéraires. 10° À M. Cartier père, 

ur son ouvrage intitulé : Notice sur les monuments numismatiques de l'expédition de 
Charles VIII en Jtalie ,in-8°. 11° À M”*Félicie d'Ayzac, pour son ouvrage intitulé : Des 
statues du porche septentrional de Charires et des quatre animaux mystiques, attributs des 
quatre évangélistes , in-8°. 12° À M. de Mélicocq, pour son mémoire manuscritintitulé : 
Les hommes de lettres du nord de la France et du midi de la Belgique au moyen âge. 

Prix extraordinaires, fondés par M. le baron Gobert, pour le travail le plus savant 
et le plus profond sur l'histoire de France et les étades qui s'y rattachent. L'Académie 
décerne le premier de ces prix à M. Ozanam, pour ses Etudes germaniques pour 
servir à l'histoire des Francs, et le deuxième à M. Schmidt, pour son Histoire et doc- 
trine de la secte des Cathares on Albigeois. 


PRIX PBROPOSES. 


Concours de 1850. — Prix ordinaires. L'Académie rappelle qu'elle a proposé, pour 
sujet du prix ordinaire à décerner en 1850, la question suivante: « Restituer, d'après 
les monuments, l'histoire des monarchies fondées par les Grecs à l'orient de la Perse, a 
la suite de l'expédition d'Alexandre et du démembrement de l'empire des Séleucides. » 

L'Académie avait proposé, dans sa séance annuelle de 1846, pour sujet de prix 
a décerner en 1848, la question suivante : « Éclaircir les annales et retracer l'état de 
la France pendant la seconde moitié du x° siècle, d'après les monuments publiés ou 
inédits.» L'Académie a prorogé ce concours à 1850, et les termes du programme 
ont éte changés ainsi quil suit : « Faire l'examen critique des documents propres à 
éclaircir les causes qui ont amené la décadence de la dynastie carlovingienne et 
l'élévation au trône de la maison de Hugues Capet. » | 

Chacun de ces prix sera une médaille d'or de la valeur de 2,000 francs. 

Prix d'antiqaités. M. de Caumont, correspondant de l'Académie, a déposé au secré- 
tarial, d'après l'autorisation de M, je ministre de l'instructioa publique, une somme 
de 500 francs pour étre offerte à l'auteur du meïlleur mémoire sur un point relatif 
aux antiquités nationales et laissé au choix de l'Académie. En conséquence, l'Acadé. 
mie propose la question suivante au concours pour ce prix qui sera adjugéen 1850 : 
« Existe-t-il encore en France des monuments religieux construits au x° siècle? Si 
ces monumentsexistent, à quel signe peut-on les distinguer de ceux du siècle suivant ? » 
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Prix de numismatique. Le prix annuel pour lequel M. Allier de Hauteroche a 
légué à l'Académie une rente de 400 francs sera décerné, en 1850 , au meilleur 
ouvrage de numismatique qui aura été publié depuis le 1° avril 1849. 

Antiquités de la France. Trois médailles de la valeur de 500 francs chacune seront 
décernées, en 1850, aux meilleurs ouvrages sur les antiquités de la France. 

Prix Gobert. L'Académie s’occupera, au 1" avril 1850, de l'examen des ouvrages 
qui auront paru depuis le 1* avr 1849, et qui pourront concourir aux prix an- 
nuels fondés par M. le baron Gobert, pour le travail le plus savant et le plus profond 
sur l'histoire de France et les études qui s'y rattachent. 

Les ouvrages envoyés à ces divers concours ne seront reçus que jusqu'au 1* a- 

vril 1850. | 

Concours de 1851. — L'Académie propose pour sujet du prix ordinaire à décer- 
ner en 1891 la question suivante : « Quelles notions nouvelles ont apportées dans 
l'histoire de la sculpture chez les Grecs, depuis les temps les plus anciens jusqu'aux 
successeurs d'Alexandre, les monuments de tous genres, d'une date certaine ou 
pen , principalement ceux qui depuis le commencement de ce siècle, ont été 
placés dans les musées de l'Europe? » Le prix sera une médaille d'or de la valeur 
de 2,000 francs. Les mémoires sur cette question devront être parvenus au secré. 
tariat de l'Institut avant le 1° avril 1851. 

Après la proclamation et l'annonce des prix, M. Lenormant a lu son rapport sur 
les mémoires envoyés au concours relatif aux antiquités de la France. M. Walcke- 
naer, secrétaire perpétuel, a lu ensuite une notice historique sur la vie et les ou- 
vrages de M. Mongez, et M. Naudet une notice sur le prêt à intérêt chez les Ro- 
mains et particulièrement sous les empereurs. Une indisposition de M. Guérard ne 
lui a pas permis de donner lecture d'un mémoire sur l'état politique, social et 
administratif de la France ancienne. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


L'Académie des sciences , arts et belles-lettres de Dijon remet au concours, pour 
1850, la question suivante : « Des institutions et des franchises provinciales en 
Bourgogne avant 1 789. » L'Académie décernera une médaille d'or de la valeur de 
490 francs à l'auteur du mailleur mémoire qui traitera les trois faces de cette ques- 
tions : les états, les communes, le parlement. —L'Académie déclare, dans son pro- 
gramme, qu'elle acquitte un devoir de reconnaissance en annonçant que les fonds 
de ce prix ont été faits par M. de Montalembert, représentant du peuple, membre 
non résidant. — Les mémoires appuyés de preuves justificatives devront ètre 
adressés au secrétaire de l'Académie avant le 1* juin 1850. | 

L'Académie impériale des sciences de Saint-Pétersbourg (classe historico-philo- 
logique) a mis au concours, pour l'année 1852, le programme ainsi développé d'un 
sujet de prix concernant la chronographie byzantine : « Présenter, sous forme de ré- 
sumé chronologique, l'histoire de 395 à 1056, detelle manière que les événements 
de chaque année rapportés dans les annales byzantines proprement dites soient 
exposés succinctement d'après les sources, comme cela a été fait, pour quelques 
nations, dans les ouvrages connus dans la littérature historique sous les noms de Re- 
gesta ou Regesta chronoloqica. À ceux qui voudront entreprendre un tel travail l'Aca- 
démie fait savoir qu'ils trouveront dans un article particulier, rédigé par un de scs 
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membres, les principaux détails relatifs à la manière de l’exécuter et au développe- 
ment requis. Cet article, sous Île titre: Vorscklag zu einer Proisanfgabe über ciné 
byzantinische chronographie (Proposition d'un sujet de prix concernant la chrono- 
graphie byzantine), a été imprimé en russe et en allemand, et se distribue aux 
amateurs de la science historique, chez les commissionnaires de l'Académie, à 
Saint-Pétersbourg; à Leipzig, chez le libraire Voss. Le prix sera de la valeur de 
200 ducats {environ 2,400 francs). Le terme pour la présentation est fixé au 
1® (13) juillet 1852. | 

La Société archéologique de Bériers décernera, dans sa séance publique du 9 mai 
1850, un rameau de chëne à l'auteur des meilleures recherches sur un point de 
l'histoire du Languedoc au moyen âge. 

La Société est redevable de ce rameau, qui est d'argent au premier titre, au vif 
intérêt que lui portent les descendants de Riquet.— Adresser ane de port à M. le 
secrétaire de la Société archéologique de Béxiers, avant le 1“ mai 1850, deux 
exemplaires du travail présenté au concours. Chaque exemplaire devra porter en 
tête une épigraphe, qui sera répétée dans un billet cacheté où sera le nom de 


l'auteur. | 


LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 


Diplomata, chartæ epistolæ, leges, aliague instrumenta ad res gallo-frarcicas specta- 
tia, prius collecta a vo. cc. de Brequigny et la Porte du Theil, nunc nova raticne 
ordinata plurimumque aucla, jubente ac moderante Acudemia inscriptionam et hama- 
niorum litterarum, edidit J. M. Pardessus, ejusdem Academiæ sodalis, tomus secundus, 
instrumenta ab anno 628 ad arnum 751. Lutetiæ Parisiorum, ex typographæo Reipu- 
blicæ, 1849 , inf, p. virr — 676. | 

Le premier volume de cette importante collection a paru en 1843 , et le Journal 
des Savants en a fait l'annonce dans le numéro du mois de mai 1844, p. 315. 
Dans le second, que nous annonçons, M. Pardessus a inséré un grand nombre de 
documents, les uns extrails d'un recueil dont on ne connaît qu'un seul exemplaire 
imprimé, conservé aux archives du canton de S'-Gall en Suisse, que le petit conseïl 
de ce canton lui a commaniqué par l'entremise de l'ambassadeur de France au- 
près de la confédération suisse; les autres, de l'ouvrage publié en 1842 par 
M. Zeuss, professeur au gymnase de Spire, sous le titre Traditiones wissenburgenses ; 
d'autres enfin, de diverses archives. Par ce moyen, les deux volumes de cette édi- 
tion contiennent 694 documents, tandis que la première, préparée par de Bré- 
quigny et la Porte du Theil, n'en offrait que 373. is 

Meæs, outre cette énorme diflérence, ïl en est use encore plus importante, qu'il 
convient de signaler à l'attention des savants. 

De Bréquigny et la Porte du. Theïl avaient reconnu la nécessité de tables, et 
les avaient promises dans leurs Prolégomènes, p. 7 [8 de la nouvelle édition ]. 

Ces tables devaient être : 1° celle des noms de personnes; 2° celle des lieux; 
3° celle des matières; 4° celle des mots barbares dont le glossaire de Du Cange 
n'offrait pas l'explication. Elles n'ont jamais vu le jour; il en existe seulement 
quelques essais au département des manuscrits de la Bibliothèque nationale. 

À part leur imperfection , très-excusable puisque ce a’élaient que des ébauches, 
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ces tables, rss pour une collection de 373 documents seulement, ne pouvaient 
être adaptées à la nouvelle, qui en contient 694. 

M. Pardessus, se trouvant dans la nécessité de faire un travail nouveau, en a 
changé et amélioré le plan. | 

Il a publié une table des auteurs et des ouvrages cilés, à laquelle les anciens 
éditeurs n'avaient point pensé, et qui réellement était indispensable. Une grande 
partie de ces ouvrages consistant en histoires de provinces, de villes ; de corpora- 
tions, de grands établissements, de familles ou de personnages illusires, ont été 
écrits en français; et néanmoins, dans les cilations qu'on en a faites, les ütres et 
même les noms des auteurs ont été latinisés, ce qui rend les recherches et les véri- 
fications dans les bibliothèques extrêmement difficiles, et rend la table d'autant 
plus nécessaire. 

La table géographique offre la totalité des noms des lieux même les moins con- 
nus dont il est parlé dans les documents. L'ancienne situation de ces lieux a été 
indiquée chaque fois que les documents où ils sont nommés en ont fourni le moyen; 
et c'était une chose d'autant plus nécessaire, que très-souvent le même nom désigne 


des lieux très-différents et très-éloignés les uns des autres. Les noms modernes 
. sont indiqués aussi, et le nombre en est considérable. 


M. Pardessus n'a pas cru qu'une table des noms de personnes, distincte de la 
table des matières, püt être utile, et n’en a rédigé qu'une seule qui les comprend 
tous, par le motif expliqué dans l'avertissement placé en tête du second volume, 
que, dans une collection de diplômes, de chartes, etc., les noms des personnes qui 
les ont concédés ou souscrits, et en faveur desquelles ils ont été faits, sont liés indi- 
visiblement aux matières traitées dans ces documents. 

Le très-petit nombre de mots barbares dont on ne trouve point l'explication dans 
Du Cange ne rendant point nécessaire une table spéciale, ils ont été placés dans la 
table des matières. | 

Quant à un index chronologique des documents que les anciens éditeurs n'a- 
vaient pas annoncé, et dont il n est personne qui ne reconnaisse la nécessité, il a été 
placé dans le tome I", à la suite des Prolégomènes. 

Mémoires de l'Institut national de France; Académie des inscriptions et belles-lettres. 
Tome XVIII’, 2° partie, Paris, Imprimerie nationale, 1849, in-4° de 566 pages, 
avec une planche. — Cette seconde partie du XVII volume des Mémoires de 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres contient les six ouvrages dont voici les 
titres : Mémoire géographique, historique et scientifique sur l'Inde antérieurement 
au milieu du xr' siècle de l'ère chrétienne, d'après les écrivains arabes, persans et 
chinois, par M. Reynaud (une addition à ce mémoire est placée à la fin de ce vo- 
lume); Mémoire sur la poborcétique assyrienne et l'âge des monuments de Ninive, 
découverte à Khors-Abad, par M. Dureau de la Malle; Mémoires sur la poliorcé- 
tique des Perses ; Conquête de l'{onie par Cyrus, par M. Dureau de la Malle; Mé- 
moire sur un opuscule anonyme intilulé : Summaria brevis et compendiosa doctrina 
felicis expeditionts et abbreviationis querraram ac liium regni l'rancoram ; Mémoire sur 
Geffroi de Paris; Mémoire sur les tablettes de cire conservées au Trésor des 
chartes. Ces trois derniers écrits sont dus à M. Natalis de Wailly. 

Bulletin des comités historiques. Hisloire, sciences, lettres; Archéologie, beaux- 
arts. Janvier, février et mars 1849, Paris, Imprimerie nationale, trois cahiers in8° 
ornés de planches.-Suivant un arrêté du 8 janvier dernier, M. le ministre de l'ins- 
truction pablique a remplacé le Bulletin archéologique du comité des arts et monu- 
ments par une publication nouvelle ayant pour titre : Bulletin des comtés historiques. 


910 JOURNAL DES SAVANTS. 


Cette publication, mensuelle comme la première, se compose de deux parties dis- 
tinctes, ayant chacune une pagination particulière. La première partie, intitulée : 
Histoire, sciences, lettres, se rapporte aux travaux du comité des monuments écrits ; 
la seconde, sous le titre : Archéologie, beaux-arts, aux travaux du comité des arts et 
monuments. Ainsi l'ensemble de ce recueil est commun aux deux comités histo- 
riques institués près le ministère de l'instruction publique. On y trouve d'abord des 
extraits des procès-verbaux de toutes les séances de l'un et de l'autre comité, mais 
la place la plus large y est réservée aux communications envoyées par les corres- 
pondants du ministère. Ces communications sont soumises à l'examen préalable 
d'une commission spéciale formée dans le sein de chaque comité. Des planches ou 
des gravures sur bois reproduisent les dessins dont les commissions jugent la pu- 
blication utile, soit pour l'intelligence du texte, soit à cause de l'intérêt artistique 
des monuments retracés. Dans les trois premières livraisons, nous avons remarqué, 
entre autres communications intéressantes faites au comité des monuments écrits , 
un rapport de M. Le Glay sur les archives du département du Nord, des lettres de 
Louis XIT relatives à l'évêché de Lectoure, envoyées par M. Métivier, divers docu- 
ments historiques extraits des archives de l'Artois et de la Picardie, par M. de La 
Fons de Mélicoq: une vie de saint Eutrope, évêque d'Orange, par Vérus, son suc- 
cesseur, publiée d'après un manuscrit du viu siècle de la bibliothèque de Chartres, 
avec des notes de M. L. Varin, une relation de la mort de DuCange, et de curieuses 
lettres de Jean Ballesdens, de l’Académie française, au chancelier Séguier. Ces 
deux dernières communications sont dues à M. Hauréau. Les travaux des corres- 
pondants du comité des arts et monuments, qui composent la seconde partie du 
recueil, sont aussi en assez grand nombre dans ces trois livraisons. On y lit avec 
intérêt un rapport de M. de Mellet sur une restauration de vitraux à Montmort 
(Marne) ; une description de l'ancienne cloche de l'hôtel de ville de Saint-Quentin, 
par M. de La Fons de Mélicoq; une notice sur une clochette du xv" siècle, par M. Du- 
sevel; une notice sur l'abbaye d'Orbais, par M. de Mellet; une description des 
églises du Meillet et de Caulandon (Allier), par M. Dubroc de Segange ; un compte 
des dépenses faites en 1490 pour la construction d'une chapelle élevée par ordre 
du duc d'Orléans dans l'église du monastère du mont de Chastres, en la forêt de 
Cuise, avec des notes de M. Lassus; une description de l'église d'Autry-Issard, et 
une notice sur une pierre tombale du x11° siècle, à Gennetines (Allier), par 
M. Dubroc de Segange. — Le prix d'abonnement au Bulletin des monuments his- 
toriques est de 9 francs par année. | 

Journal historique et anecdotique du règne de Louis XV, par E. J. F. Barbier, avocat 
au parlement de Paris, publié pour la Société de l'histoire de France d'après le ma- 
nuscrit inédit de la Bibliothèque nationale, par A. de La Villegille, secrétaire du 
comité pour la publication des monuments écrits de l'histoire de France.'Tome IF, 
Paris, imprimerie de Crapelet, librairie de Renouard, 1849, in-8° de 504 pages. 
— Ce second volume du journal de l'avocat Barbier comprend les événements qui 
se rapportent aux années 1733-1746. On y retrouve au plus haut degré cet intérêt 
de curiosité que nous avons signalé dans le tome I", publié l'année dernière. C'est 
un piquant récit des intrigues de la cour, du palais et de la ville, jugées au point 
de vue de la bourgeoisie. Rarement, il est vrai, les faits y sont appréciés avec ré- 
flexion et impartialité; mais ce fidèle tableau du mécontentement ou de la satisfac- 
tion populaire, cette image vivante des impressions mobiles de la foule, font con- 
naître a merveille l'état de la société et les mœurs publiques du xvur siècle. Les 
notes biographiques que l'éditeur, M. de La Villegille, a jointes au texte, éclair- 
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cissent un grand nombre de passages en épargnant au lecteur lcs recherches ou les 
efforts de mémoire. Le troisième et dernier volume du journal de Barbier paraîtra 
vers la fin de cette année. 

Œuvres choisies d'Étienne Pasquier, accompagnées de notes et d'une étude sur sa 
vie et sur ses ouvrages, par Léon Feugère, professeur de rhétorique au lycée 
Descartes. Paris, imprimerie de Firmin Didot, 1849, à vol. grand in-18 de 
cexxxvin-252 et 496 pages. — M. Léon Feugère a fait paraître, en 1845, une 
Etude fort intéressante sur la vie et les ouvrages d'Étienne de La Boétie, et bientôt 
ne en 1846, il a réuni pour la première fois les Œuvres complètes de l'ami de 

ontaigne. L'Etude a été honorée d'une des récompenses que décerne tous les ans 
l'Académie française, légataire de M. de Montyon, aux ouvrages dans lesquels 
l'utilité morale se joint au talent littéraire; les Œuvres complètes n'ont pas été reçues 
moins favorablement par le public reconnaissant à la fois, et du présent inatlendu 
que lui faisait l'éditeur, et de ce qu'il y ajoutait par l'exactitude, la science et le 
goût de ses notes. Le même dévouement aux anciennes gloires de notre littérature, 
les mêmes mérites de curiosité savante, de sagacité, d'élégance, recommandent les 
deux nouveaux volumes que nous annonçons. On peut ajouter qu ils ont eu une 
fortune toute pareille. L y a peu de jours qu'un juge bien compétent, et dont les 
éloges sont d'un grand poids, M. Villemain, expliquait au public ce qui a valu à 
l'auteur de l'Essai sur la vie et les ouvrages d'Etienne Pasquier une nouvelle couronne. 
C'est maintenant le tour du public lui-même de compléter la récompense en ac- 
cueillant, avec ce morceau remarquable, les Œuvres choisies, dont il forme l'intro- 
duction. Il aura grand plaisir à y trouver réuni et accompagné d'un excellent com- 
mentaire historique, littéraire et grammatical, ce que les Recherches et les Lettres 
d'Étienne Pasquier contiennent de plus instructif et de plus agréable, et qu'il ne 
va guère chercher dans les redoutables in-folio, où sont comme ensevelis ces trésors 
d’érudition piquante et de naïf langage. 

Histoire de Ctichy la Garenne, par M. l'abbé Lecanu, membre de la société des 
antiquaires de Normandie ; in-8°. Paris, imprimerie de Poussielgue , librairie de 
Dumoulin, in-8° de 317 pages.— Le nom de Clichy la Garenne, Clipiacum ou Clp- 
piacum, est souvent cité dans l’histoire de la période mérovingienne, à l'occasion 
d'un palais célèbre qu'y possédaient les rois de France de la première race. M. l'abbé 
Lecanu, le nouvel historien de Clichy, fait remonter encore plus haut les an- 
nales de ce village, puisqu'il y place, contrairement à l'opinion de Lebeuf et des 
autres auteurs qui ont écrit sur l'histoire des environs de Paris, le lieu de la dé- 
faite de Camulogène par Labiénus, lieutenant de César. Mais cette assertion ne 
nous paraît pas établie sur des fondements très-solides. On peut aussi regarder 
comme une conjecture un peu hasardée l'étymologie que donne M. Lecanu du 
nom de Clipiacum : Clip, vallon, iac, eau (la vallée du bord de l'eau). Mais dans 
les périodes suivantes, et jusqu'à la fin de l'ouvrage, on reconnaît partout les traces 
d'un travail approfondi et d'une étude intelligente des documents originaux. L'au- 
teur retrace avec intérêt et avec talent l'histoire importante de Clichy sous les rois 
de la première race, et constate avec regret qu'on n'a retrouvé jusqu'ici aucune 
trace du palais de Dagobert. Parvenu au temps de la formation du système féodal, 
il donne des détails très-abondants et très-curieux sur les personnages qui ont suc- 
cessivement possédé la seigneurie de Clichy jusqu'à la révolution de 1789. Si un 
petit nombre de ces seigneurs PppaIt d'assez fâcheux souvenirs, come les Giac 
au moyen âge et les Grimod de la Reynière à l'époque moderne, beaucoup d'autres 
ont laissé dans l’histoire un nom justement illustre. Nous citerons principalement 
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Gaucher de Châtillon, Guillaume de Garlande, Jean I" et Jean IV de Beaumont, 
le comte de Maulevrier, et surtout saint Vincent de Paul. De nombreux renseigne- 
ments statistiques complètent cet ouvrage estimable, qui, pour les temps vérita- 
blement historiques, offre une saine appréciation des faits, et une lecture à la fois 
instructive et attachante. 

Mémoires et dissertations sur les antiquités nationales et étrangères, publiés par la 
Société des antiquaires de France. Nouvelle série, tome IX"; Paris, imprimerie de 
Duverger. Au secrétariat de la Société, rue Taranne, 12, et à la librairie de Du- 
moulin, 1849, in-8° de 47o pages, avec planches. — Ce volume contient treize 
mémoires ou dissertations, dont voici les titres : Mémoire sur quelques anciens 
monuments de J'Asie, analogues aux pierres druidiques, par M. Ed. Biot; Re- 
cherches sur la divinité mentionnée dans les inscriptions latines sous le nom de 
Camulus, par M. Alfred Maury; Notice sur plusieurs registres de l'œuvre de la 
cathédrale de Troyes, par M. Jules Quicherat; le Prieuré de Saint-Thibaud en 
Auxois, par M. Jules Marion; de la construction de l'église Notre-Dame de Mont- 
brison, par M. Auguste Bernard; Véritable signification des mots Taulagiam et 
Caulagium, par M. Léon Dessalles; Notice sur les antiquités découvertes à Melun 
en 1847, par M. E. Grésy; Notice sur le théâtre antique et les autres monuments 
historiques du bourg de Moind, près de Montbrison, par M. Auguste Bernard; 
Recherches sur la lycanthropie, par M. E. Bourquelot; des grandes forêts de la 
Gaule ou de l'ancienne France, par M. Alfred Maury; Note supplémentaire au Mé- 
moire sur quelques anciens monuments de l'Asie, analogues aux pierres drui- 
diques, par M. Ed. Biot ; Observations sur quelques constructions romaines dont 
on a découvert les fondations à Saint-Cernin {département de la Corrète), par M. N. 
Limousin; Mémoire sur les monnaies antiques frappées dans la Numidie et dans 
la Mauritanie, par M. Adolphe Duchalais. 
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R&C&ERCHES CHIMIQUES sur la respiration des animaux de diverses 
classes, par MM. V. Regnault et J. Reiset. 


(Extrait des Annales de chimie et de physique, cahiers de juillet et août 1849.) 
DEUXIÈME ARTICLE. 


Depuis les travaux de Lavoisier, jusqu'au mémoire dont nous allons 
rendre compte, les expérimgntateurs qui avaient porté leurs recherches 
sur la respiration des animaux, s'étaient attachés à étudier les particu- 
larités de ce phénomène qui leur paraissaient encore indécises, plutôt 
qu'à reprendre la question dans son ensemble. La plupart ne se trou- 
vaient pas en position de le faire; et ceux qui l'auraient pu, se seraient 
difficilement dévoués à une si longue tâche. Alors, dans ce sujet com- 
plexe, chacun choisissait le point qui convenait le mieux à ses connais- 
sances, et à ses moyens de travail. Mais il est très-difficile de décomposer 
ainsi les problèmes dans lesquels l’organisation des êtres vivants inter- 
vient, sans altérer les rapports des données naturelles qui y concourent; 
et sans s'exposer à en fausser les effets communs, par l'omission de 
celles que l'on a cru pouvoir négliger. C'est ce qui esttrop souvent arrivé, 
quand on a voulu étudier le phénomène de la respiration. Sauf un petit 
nombre d'exceptions fort récentes, les physiologistes qui s'en sont oc- 
cupés, ont, en général, apporté trop peu d’exactitude dans leurs déter- 
minations physiques et chimiques; de leur côté, les physiciens et les 
chimistes, n'ont pas toujours tenu assez de compte des circonstances 
physiologiques. Plusieurs sembleraient avoir accordé une confiance 
presque absolue à leurs procédés d'analyse et au mécanisme de leurs 
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appareils, sans en discuter les erreurs. Des hommes très-habiles n'ont 
pas échappé à ces préoccupations trop exclusives; et, comme exemples 
de leurs influences contraires, je citerai Edwards et Dulong. Le premier, 

médecin de profession, s'était beaucoup occupé de économie animale. 

C'était un observateur intelligent, patient, et, ce qu'il n'est pas inutile 
d'ajouter, très-sincère. Il avait porté ses investigations sur une multitude 
de sujets divers, peut-être trop divers. Cette disposition à ne pas savoir 
se restreindre, lui a fait publier un ouvrage, d’ailleurs fort remarquable, 
qu'il a intitulé : de l'Influence des agents physiques sur la vie, sujet beaucoup 
trop vaste pour être embrassé dans un seul volume, je dirai même, 
pour être complétement accessible à un homme isolé. On trouve 
dans ce livre un grand nombre de recherches et d'expériences sur Îa 
respiration des animaux, toutes ayant pour but des questions fort mé- 
thodiquement posées, dont la solution aurait eu beaucoup d'intérêt. 

Mais les appareils font défaut à l'observateur. Edwards enferme ses ani- 
maux sous des cloches dont la capacité ne dépasse guère un litre, ou 
un litre et demi. Cela l'oblige à les prendre toujours très-petits, et à 
ne les laisser que très-peu de temps dans un volume d'air aussi res- 
treint, pour que leur respiration puisse être supposée s'y accomplir 
à peu près comme dans l'air libre. Alors, par une conséquence évidente, 
tes changements qu'ils produisent dans la composition de leur atmos- 
phère artificielle, sont nécessairement trèsfaibles; et cela, joint à la 
_petitesse du volume, rend l'appréciation exacte de ces changements fort 
chanceuse, ou même tout à fait impossible. Ajoutez que les fonctions ani- 
males n'ont pas l'invariabilité d'une métanique. Elles s'accélèrent occa- 
sionnellement, ou se ralentissent, par une multitude de causes diverses ; 
et ce qu'elles ont de régulier, ne peut se découvrir que par des compen- 
sations. Si vous les mesurez d'après des effets de peu de durée, opérés 
dans des circonstances insolites, vous risquez de prendre fort souvent 
l'exception pour la règle. Gela n'a pu manquer d'arriver bien des fois 4 
Edwards; et, par ce motif, ainsi que par l'incorrection inévitable de 
ses analyses chimiques, les résultats de ses expériences nont rien de 
certain. Dulong, beaucoup plus exercé au maniement des appareils 
_ physiques, et à l'usage des procédés de la chimie, avait dû se méfier bien 
davantage de ces causes d'erreur. Il avait adopté, pour ses expériences, 
des dispositions qui pouvaient paraître y obvier, au moins en partie. 
Son but principal était de mesurer la quantité de chaleur qu'un animal 
vivant dégage dans un temps donné, et de Îa comparer à celle que 
produirait la combustion du volume d'oxygène qu'il absorbe par sa 
respiration, dans le même temps, pour savoir si cette deruière est 
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égale à l'autre, en sorte qu'elle suffise à entretenir la température 
propre, comme Lavoisier l'avait supposé. Pour apprécier la chaleur 
émise par l'animal, la cloche remplie d'air atmosphérique, où sa res 
piration s'opérait, était suspendue dans un appareil fermé, que lon 
appelle le calorimètre à eau. C'est une boîte de métal à parois minces, 
formant une double enveloppe remplie à l'intérieur d'une quantité 
d'eau distillée dont le poids est connu, et dans laquelle plongent des 
thermomètres très-sensibles qui indiquent à chaque instant sa tempé- 
rature. On note le degré qu'ils marquent quand on introduit l'animal; 
et leur élévation finale au-dessus de ce degré, quand on le retire, 
donne, par un calcul connu, la mesure de la quantité absolue de 
chaleur transmise à la masse entière de l'eau ainsi que des enve- 
loppes, pendant son séjour. Mais il faut lui fournir l'air dont il a 
besoin, et connaître à chaque instant, ce qu'il reçoit, ce qu'il absorbe, 
ce qu'il dégage. Pour cela, Dulong faisait traverser la cloche par un 
courant d'air atmosphérique continu , sortant d'un premier gazomètre 
gradué qui en forçait l'introduction, et aspiré à sa sortie par un autre 
qui le recueillait à mesure; en sorte que sa vitesse de transport füt tou- 
jours uniforme. Le premier de ces appareils faisait connaître le volume 
d'air naturel qui était fourni à l'animal dans un temps donné ; le second, 
le volume de l'air qui avait été ultérieurement modifié par sa respi- 
ration. L'analyse chimique de ce dernier indiquait sa composition 
actuelle, Comparant alors les quantités d'oxygène, d'azote, d'acide car- 

bonique, qui avaient été fournies, et celles des mèmes gaz qui avaient . 
été recueillies, on déterminait, par différence, ce qui avait été con:- 
sommé, ou dégagé, ou transmis sans altération. Ce mode d'expérience 
n'a pas l'inconvénient de faire respirer l'animal dans une atmosphère 
restreinte, et, spéculativement, il semble irréprochable; mais il est 
bien loin de l'être dans la réalité. D'abord, les gazomètres de Dulong 
étaient mus par l'eau; et, dans celui qui servait à l'introduction, l'air 
atmosphérique se troûvait en complet contact avec ce tiquide. Cela 
avait peu d'inconvénient, parce que la proportion d'acide carbonique 
naturellement contenue dans cet air, et que l’eau pourrait lui enlever, 
est si petite que l'on peut la négliger sans grande erreur. Mais il en est 
tout autrement pour le gazomètre de sortie, où l'air arrive chargé d’une 
quantité d'acide carbonique, qui est un des produits les plus abondants 
de la respiration. Aussi Dulong avait-il cherché à y préserver cet air du 
contact de l'eau; et l'artifice qu'il avait imaginé pour l'en garantir était 
peut-être moins imparfait que d'autres, employés depuis au même 
usage. Toutefois on peut très-légitimement douter que son efficagité fêt 
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absolue ; et il est fort à croire qu'une portion plus ou moins notable de 
l'acide carbonique émis était absorbée par l'eau du second gazomètre. 
Mais un autre principe d'erreur, plus intime et plus général, est inhé- 
rent à la méthode même. Pour que l'animal ne vicie pas l'air qu'on lui 
donne, au point d'en être incommodé, il faut que chaque portion qui 
lui arrive ne s'arrête autour de lui que très-peu de temps, et n’en re- 
çoive ainsi que des altérations très-faibles, qui se retrouveront, au 
même degré de petitesse, dans l'air recueilli. Suivons les conséquences 
de ce fait. Quand l'expérience sera terminée, on devra analyser cet air 
et constater sa composition finale. Pour cela on prend un petit échan- 
tillon de son volume total, et l'on détermine directement les propor- 
tions d'oxygène, ainsi que d'acide carbonique, qu'il contient. L’azote 
se conclut par son complément. Cette opération peut être considérée 
comme tout à fait exacte quand on l'applique à l'air naturel du premier 
gazomètre, parce que, si l'en néglige les quelques millièmes d'acide 
carbonique qui s’y trouvent occasionnellement mêlés, les proportions 
d'oxygène et d'azote qui le composent ont été déterminées mille fois, 
et reconnues sensiblement constantes. Il n'en est plus ainsi pour un 
air où l'acide carbonique se trouve mêlé aux deux autres gaz dans une 
petite proportion que l'on a besoin de connaître, et qu'il est essentiel 
de déterminer très-exactement. L'analyse chimique d'un pareil mélange 
est fort délicate à effectuer, même aujourd'hui, et, à l'époque où 
Dulong faisait ses expériences, elle prêtait encore à de bien plus graves 
erreurs, les procédés eudiométriques étant alors fort éloignés de la 
précision qu'on leur a donnée depuis. Or ces erreurs, qui paraîtraient 
ne s'élever qu'à des petites fractions de l'échantillon analysé, acquièrent 
une influence énorme quand elles se transportent dans l'estimation ab- 
solue de l'air recueilli; car elles s'y agrandissent dans le rapport de son 
volume total, au volume de l'échantillon analysé; et ainsi les quantités 
absolues des trois gaz, que l'on suppose constituer ce volume total, peu- 
vent se trouver grandement fausses. Alors, quand on retranche de 
celles-ci, les quantités absolues de même espèce qui composent le 
volume d'air primitif, lesquelles leur sont presque égales, les petites 
différences qui pourraient y avoir été produites par la respiration 
de l'animal, se présenteront accompagnées des erreurs agrandies que 
je viens de signaler ; et les effets réels que l'on voulait mesurer, ne 
sont plus reconnaissables dans ce mélange. Aussi les physiciens les 
plus habiles, qui ont employé ce mode d'expérimentation, se sont-ils 
vus conduits, malgré tous leurs soins, à des résultats, non pas seu- 
lement différents, mais totalement contradictoires. Les uns trouvaient 
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que l'animal qui respire fixe de l'oxygène, d'autres qu'il en dégage; 
ceux-ci qu'il absorbe de l'azote, ceux-là qu'il en exhale. Ces discor- 
dances étaient inévitables, et on aurait pu les prévoir. Pour cela il 
aurait fallu, au préalable, soumettre le procédé d'expérimentation à 
une épreuve théorique, dont l'usage ne s'est pas encore introduit dans 
la physique, mais qui est continuellement appliquée dans l'astrono- 
mie. Lorsqu'un résultat, dont l'appréciation est délicate, doit se con- 
clure de données lointaines, on représente ces données par des lettres, 
auxquelles on ajoute comme auxiliaires de petites erreurs, figurées de 
même symboliquement. On conduit ensuite ces expressions générales, 
à travers toute la série des raisonnements, et des opérations d'où le 
résultat désiré doit se déduire; et l'on forme ainsi, en symboles, son 
expression complète, dans laquelle les données primitives se montrent, 
avec tous les effets accessoires qui proviennent, tant de leurs erreurs 
propres que de celles qui ont pu éventuellement s'y joindre sur la route. 
Par les proportions que toutes ces erreurs ont acquises, on voit d’un 
coup d'œil si leur ensemble, peut ou ne peut pas vicier notablement 
le résultat que l'on veut établir; et selon que la méthode de déduction 
en ressort assurée ou périlleuse, on l'adopte, ou on la rejette sans hési- 
tation. Si Dulong, et les physiciens qui ont opéré comme lui, avaient 
préalablement soumis leur procédé à cette épreuve mathématique, ils 
n'auraient pas pris la peine de le réaliser. Des erreurs à peine apprécia- 
bles dans l'analyse chimique, y acquièrent une influence finale si 
grande, que les quantités d'oxygène dégagé ou fixé, d'azote exhalé ou 
absorbé, peuvent être capricieusement changées du simple au double, 
ou prendre des valeurs apparentes de sens opposés. Voilà ce qui a causé 
tant de discordances entre les expérimentateurs qui ont suivi cette me- 
thode. On pourra facilement s'en convaincre si l'on veut bien jeter les 
yeux sur une note, qui sera placée à la suite de ces articles, et dans la- 
quelle je lui ai appliqué le genre d'épreuve que je viens d'exposer. Cet 
exemple de calcul, quoique particulier, pourra encore être utile dans 
d'autres occasions. | 
Ayant rappelé dans les pages précédentes, ce qu'on savait et ce 
qu'on ne savait pas, sur le phénomène de la respiration, j'arrive au mé- 
moire de MM. Regnault et Reiset. Ici la science expérimentale se 
montre dans une phase de progrès toute nouvelle. La physique, la chi- 
mie, la mécanique, concourent également à la servir. Sa marche n'est 
plus hésitante, etembarrassée d'erreurs. La question naturelle qu'il s’agit 
de résoudre, est envisagée dans toute son étendue; et elle est attaquée 
directement sous tous ses aspects, avec une peffection d'appareils, une 
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précision de procédés, une richesse d'expériences, que l'on n'avait ja- 
mais vues aussi habilement réunies. Ce travail a duré cinq owsix années. 
Il a été pénible, dispendieux, et. il a exigé des auxiliaires nombreux, 
animés d'une bonne volonté persévérante. Ce sont là des conditions si 
étranges, dans les habitudes scientifiques de notre temps, qu'il est néces- 
saire d'expliquer comment elles ont pu être remplies. . | 
L'initiative est venue de M. Reiset, par l'inspiration de M. Regnaul 

son ami. Jouissant d'une fortune indépendante, M. Reiset, chose rare en 
France, a le goût des sciences expérimentales; et, chose plus rare encore, 
il en a aussi le talent. Parmi les recherches qu'on lui doit, je rappellerai 
seulement la découverte remarquable d'un composé défini de platine et 
d'ammoniaque, où ces deux corps de constitutions si dissemblables, sont 
joints par une affinité réciproque tellement puissante, qu'ils entrent en- 
semble dans une multitude de combinaisons avec les acides, en con- 
servant toutes les qualités d’un alcali simple. M: Reiset a établi dans sa 
résidence un cabinet de physique et un: laboratoire de chimie, deux 
éléments de travail que on ne doit plus aujourd'hui séparer, parce que 
les deux sciences auxquelles ïls sont particulièrement consacrés ne sau- 
ratent désormais marcher l'une sans l'autre. Il avait entendu M. Regnault, 
dans ses cours, exposer les recherches des physiciens sur la chaleur ani- 
male, et sur les phénomènes de la respiration; en montrer les défauts 
regrettables, tracer le plan qu'il faudrait suivre pour obtenir des résui- 
tats plus assurés, et signaler le grand intérêt qu'offrirait une pareille 
étude ainsi dirigée. Encouragé par ces eonsidérations, M. Reisct se ré- 
solut à l'entreprendre, avec les conseils de M. Regnault et son concours . 
personnel; ce qui complétait toutes les conditions de succès; car per- 
sonne ne sait aussi bien que lui inventer et combiner des systèmes d'ap- 
pareils propres à résoudre les questions scientifiques qu'il s'est posées. 
Dans le plan d’abord adopté, chaque animal, avant d'être seumis à 
l'expérimentation, devait être nourri pendant une semaine avec des ali- 
ments dosés, pesés, analysés; et l'on aurait aussi analysé ses sécrétions 
alvines. Il aurait été maintenu à ce régime pendant qu'on étudiait sa 
respiration, l'arrangement des appareils permettant de l'y retenir assez 
longtemps pour que la continuité de son alimentation y fût possible, et 
souvent nécessaire. Enfin, il aurait été encore soumis aux mêmes condi- 
tions hygiéniquestet aux mêmes déterminations chimiques, après qu'on 
l'en: aurait retiré. On devait eonnaître ainsila nature et les proportions 


des produits de toutes sortes, gazeux, liquides et solides, qui sont exhalés, 


fixés, ou expulsés; pendant l'acte de la respiration, Malheureusement , 
le collaborateur qui defüit faire cette partie du travail, fut appelé pour 
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un service médical, dans un département éloigné; de sorte que l'on‘dut 
se borner à la seule étade des produits gazeux. Ces produits appartien- 
nent à trois ordres de fonctions distinctes: la respiration pulmonaire, 
la respiration cutanée, et l'exhalation ou l'absorption par le canal intes- 
tmal. La seconde est beaucoup moins active que la première dans les 
animaux à sang chaud. Elle est au contraire aussi énergique, et parfois 
prédominante; dans tes animaux à sang froid : par exemple dans les gre- 
nouilles, qui continuent à vivre pendant plusieurs jours privées de pou- 
mons, en respirant par la peau; ou dans les salamandres, qui vivent 
pendant des mois après qu'on leur a coupé la tte, et que la plaie-s’est 
cicatrisée. Les auteurs du mémoire ont étudié séparément ces trois 
ordres de phéromènes, autant qu'il le fallait pour en apprécier les pro- 
portions relatives dans les diverses classes d'animaux qu'ils soumettaient 
à leurs expériences. Mais ils se sont attachés spécialement à en mesurer 
les effets simultanés, et la résultante totale, qu'ils ont désignée par le 
terme générique de perspiration, adopté dans la physiologie moderne pour 
cet usage. J'avoue, à leur détriment, que l'Académie donne à ce mot une 
signification beaucoup plus restreinte; lui attribuant pour emploi de 
désigner la transpiration insensible, laquelle sans doute, avec ce carac- 
tère spécifique, doit être quelque chose qui échappe aux poids et aux 
mesures du physicien. Mais on peut bien permettre aux savants, de 
donner à leurs termes techniques le sens pour lequel ils les ont inten- 
tionnellement composés, plu@t que tout autre qui serait assigné par 
des personnes étrangères aux applications qui les nécessitent. Comme 
aussi, en général, dans leurs écrits, ayant pour obligation principale, 
et presque unique, d'être toujours clairs, précis, et d'épargner à la pensée 
toute hésitation , toute fatigue d'interprétation inutile, il y aurait quelques 
motifs de leur pardonner s'ils évitent les honneurs des longues périodes ; 
et s'ils se résignent même quelquefois à couper leurs phrases, par des 
signes de disjonction, de suspension, de repos, dont l'emploi pourrait 
paraître superflu, exagéré ou fautif, aux régulateurs du beau langage, 
qui n'ont pas à se préoccuper de ces misères-là. Que ceci soit dit, au 
besoin, pour notre excuse. | | 

H ÿ a beaucoup de questions scientifiques dont la solution, mainte- 
nant possible, n'aurait pas seulement un grand intérêt abstrait, mais 
serait encore éminemment profitable à la société en général. Celle 
qui nous occupe ici est du nombre, et ses applications seraient même 
des plus immédiates, assertion qui semblera peut-être étrange et que 
l'on verra bientôt être d'une exacte vérité. Malheureusement, par un 
défaut trop réel, quoique peu compris, de notre organisation scienti- 
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fiqe, ces questions qu'il serait si essentiel de mettre à l'étude, ne sont 
que très-rarement et très-exceptionnellement accessibles, à ceux qui 
pourraient les résoudre. Il y faut un concours d'auxiliaires qu'ils n'ont 
pas les moyens de réünir; une application presque exclusive, et de 
Jongue durée, que les devoirs de profession qui les font vivre, leur 
ôtent la liberté d'y consacrer; enfin des dépenses d'argent hors de leur 
portée. Demander à un savant qu'il entreprenne de pareils travaux, 
c'est une bonne intention absolument inutile, si on ne le met en état de 
remplir ces trois conditions. Ici, la difficulté d'argent fut en grande 
partie levée par M. Reiset. Le zèle individuel, et quelques économies 
de laboratoire, firent le reste. M. Reiset avait pourvu à tous les frais 
de construction des appareils. Les premières éxpériences furent faites, 
loin de Paris, dans sa résidence, avec le concours de M. Regnauit. 
Suivant une règle que cet habile physicien s'est toujours prescrite, elles 
eurent pendant longtemps pour objet d'étudier toutes les parties de la . 
question isolément, avant d'aborder l'ensemble; et d'apprécier l'exacti- 
tude ou les erreurs de tous les procédés, avant de les faire servir simul- 
tanément à des résultats définitifs. Le peu de mois que M. Regnault pour- 
vait passer hors de Paris, fut consacré durant deux années à ces épreuves 
préparatoires. Mais étant bientôt rappelé par ses cours, il ne pouvait 
plus y intervenir que par correspondance. De son côté, M. Reiset se 
trouvait souvent forcé de les interrompre pour remplir des devoirs de 
position impossibles à éluder; car la fortuge a aussi ses exigences. Malgré 
le zèle des deux collaborateurs, le travail serait devenu évidemment 
interminable, s'il avait dû être continué dans ces conditions. En consé- 
quence, on décida d'un commun accord qu'il serait mieux de transpor- 
ter les appareils à Paris, et de les établir en permanence au collége de 
France dans le laboratoire de M. Regnault, qui les ayant ainsi à sa por 
tée, pourrait compléter plus aisément l'ensemble des expériences pro- 
jetées, auxquelles M. Reiset viendrait concourir quand il serait libre. 
Toutle monde a pu effectivement les y voir pendant plusieurs années, 
marchant sans relâche, la nuit comme le jour, sous la direction de 
M. Regnault, avec le secours d'auxiliaires zélés, sorte de volontaires de 
la science, étrangers, français, venant apprendre l'art d'observer aux 
leçons d'un si habile maître, ou fixés près de lui par l'affection. Un d'eux 
surtout, libre et indépendant de position comme de caractère, s'est dé- 
voué ainsi depuis nombre d'années, à l'aider dans ses travaux par 
pur attachement, âvec une constance qui ne s'est jamais démentie; et 
avec une abnégation si entière, que, sauf une fois, dans une occasion 
différente, il n'a pas même voulu consentir que M. Regnault le nom- 





SEPTEMBRE 1849. 521 


mât comme l'ayant si efficacement assisté. Je ne le nommerai donc pas 
non plus, craignant de lui déplaire; mais rien ne m'empêchera d'exprimer 
ici l'estime que son mérite et ses qualités personnelles m'ont inspirée. 

Toutes les circonstances que je viens de mentionner ont été néces- 
saires pour que le travail dont je vais rendre compte, pût être entrepris 
et exécuté, comme il l’a été. Il n'est devenu possible que par leur rap- 
prochement et leur concours. J'aurais donc fait sentir trop imparfaite- 
ment sa valeur si je les avais omises, puisque j'aurais passé sous silence 
ce qu'il y a eu de moins apparent pour tout le monde, quoique non 
pas de moins réel, dans les difficultés de son accomplissement et les 
conditions de son succès. Je n'ai plus maintenant qu'à le décrire comme 
il a été conçu, c'est-à-dire comme une œuvre d'intelligence dégagée 
des obstacles matériels. 

La méthode d'expérimenter est direct , et toute nouvelle. L'animal 
séjourne pendant très-longtemps, souvent plusieurs jours, dans un 
volume d'air limité, dont la composition est ramenée constamment à 
l'état naturel par le jeu même des appareils. L'oxygène qu'il consomme 
lui est restitué aussitôt qu'il l'aspire; et l'acide carbonique lui est enlevé 
aussitôt qu'il le dégage; l'un et l’autre en doses qui s'apprécient rigou- 
reusement. L'azote seul reste en totalité, mais contenu; et sa quantité, 
naturellement diminuée ou accrue dans des proportions toujours fort 
restreintes, se mesure par l'analyse chimique à ia fin de l'expérience. 
L'ensemble de ces dispositions réalise évidemment les conditions les 
plus favorables, et les plus sûres, pour déterminer exactement toutes les 
particularités de l'action que l'animal exerce sur l'atmosphère artificielle 
qui l’environne. Car la durée de son séjour lui fait consommer une 
grande quantité d'oxygène, et dégager une grande quantité d'acide car- 
bonique ; comme aussi, les faibles doses d'azote qui peuvent être exha- 
lées ou absorbées, s’'accumulant dans un espace restreint, y deviennent 
finalement assez manifestes pour que l'analyse chimique puisse très-bien 
les apprécier. 

Tous ces effets jnoitnés dico pliebent d'eux-mêmes, sans que 
l'observateur s'en occupe. Ils sont opérés par un système d'appareils 
physiques et mécaniques, dont les pièces se correspondent, et marchent 
ensemble avec la régularité d’une horloge, comme les organes d'un être 
vivant. C'est une faculté propre à M. Regnault que de savoir disposer 
ainsi des agents matériels pour leur faire exécuter ses conceptions; en 
sorte qu'après avoir réglé dans sa pensée le plan des opérations qui lui 
sont nécessaires, il leur distribucdleur travail et les laisse agir. Je ne 
saurais ici décrire tous les détails de ces artifices. Il faut les voir dans 
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son mémoire et les suivre: sur les figures qu'il en a données; mais je 
tâcherai, du‘moins, d'en’indiquer l'intention et d'en.montrer l'effet gé- 
néral. On comprendra facilement le but des mesures de précautions 
occasionnelles que:je ne ferai qu'énoncer. 

Pour cela, je supposerai que nous allons faire nous-mêmes une expé- 
rience sur quelqu'un des animaux ainsi étudiés, en le prenant parmi 
ceux dont le volume a été le plus fort: ce sera, si l’on veut, un chien, 
une poule, une marmotte. La cloche de: verre. dans laquelle. on les 
enferme, a une capacité d'environ quarante-cinq litres. Sa base est scellée 
sur un disqué de fonte, qui supporte une plaque de tôle percée d’un 
grand nombre de troùs. Cette plaque est recouverte de iringles .en 
bois, formant un plancher sur lequel reposera l'animal. Une ouverture 
centrale sert à l'introduire, et se bouche ensuite hermétiquement.Toutes 
les surfaces métalliques, en contact avec le gaz intérieur, sont peintes 
au minium, pour empêcher qu'elles n'absorbent l'oxygène. La cloche 
est entourée d'un large cylindre en verre, rempli d'eau que l'on main- 
tient à une température constante et connue. Avant d'introduire l'a- 
nimal, on le pèse avec la provision d'aliments qu'on veut lui donner; 
et l'on considère le volume de la masse totale comme égal à celui d'un 
même poids d'eau. C'est la seule appréciation approximative que l'on : 
se permette dans tout le.cours de l'expérience, et nous verrons dans 
un moment qu'elle ne peut comporter qu'une minime erreur. On 
ferme ensuite l'ouverture d'introduction. Pendant ces manœuvres, 
toute communication.entre les appareils chimiques et l'intérieur dela 
cloche est interdite; il faut donc renouveler continuellement l'air qu'elle 
renferme, pour qu'il se trouve dans l'état naturel quand.on voudra les 
ouvrir. Pour cela, on fait jouer sans relâche une forte machine pneu- 
matique, laquelle l'aspire d'un côté, tandis qu'on le laisse rentrer de 
l'autre; ce qui entretient dans l'intérieur un courant très-vif, qu'on ne 
fait cesser qu'au moment précis où l'on ouvre les conduits des appareils. 
C'est alors que l'expérience commence. On note l'heure, ainsi que la 
température la force élastique et l'état hygrométrique de l'air intérieur, 
qui sont indiqués à cet instant comme à tout autre par des instruments 
appropriés; après quoi l'expérience marche toute seule pendant le 
temps qu'on lui a prescrit, L'animal se tient debout ou couché, éveillé 
cu endormi, à sa volonté : il mange, 4 boit, et accomplit toutes ses 
fonctions naturelles, sans aucun inconvénient apparent quelconque, 
supposé que le mécanisme des appaÿgils continue de les mouvoir comme 
on j'a voulu. _ 

Pour entretenir cette continuité d'effets, il faut que ces appareïls 
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lui restituent précisément la quantité d'oxygène qu'il consomme, et 
lui enlèvent plus soigneusement encore la quantité d'acide carbonique 
quil exbale. Ges deux opérations doivent s'accomplir, et s'accomplis- 
sent en :eflet, simultanément ; mais je ne puis les décrire 4 l'une 
après l'autre. 

La quantité d'oxygène fournie dans chaque expérience a.toujours 
été fort grande. Elle a varié de 65 à 150 litres. Les volumes d'air na- 
turel qui en contiendraient de pareilles seraient à ceux-là dans le rap- 
port de 21° à 100. Ge serait donc 309 litres dans le premier cas, 714 
dans le second. Mais ici, leur dépense graduée s'emploie à renouveler 
une atmosphère restreinte dont le volume -n'égale pas 45 litres; de 
sorte que le volume d'oxygène qu'il y faut conserver est toujours 
moindre que 10 IRres. Voilà pourquoi ces provisions suflisent pour la 
maintenir à l'état naturel pendant si longtemps. 

L'oxygène est préparé et épuré par les moyens chimiques jés plus 
exacts. On l'approvisionne dans de grands ballons en verre de forme 
ovoide, qui communiquent individuellement avec l'intérieur de la 
cloche par des conduits que l'on peut ouvrir et fermer à volonté. Ces 
récipients sont rétrécis par le haut et par le bas en cols allongés, sur 
lesquels on marque au diamant des traits qui servent de repères pour 
déterminer avee la dernière-précision la capacité comprise entre eux. Le 
gaz y est introduit en déplaçant une dissolution saturée de chlorure de 
sodium, vulgairement de sel marin; dont on les a préalablement rem- 
plis après avoir constaté que ce liquide n'exerce qu'un pouvoir absor- 
bant très-faible, soit sur le gaz oxygène pur, soit sur l'ait atmosphé- 
rique!. L’écoulement du gaz, lorsqu'il devient nécessaire, est provoqué 
par l'introduction d'une solution de même nature, descendant d'un petit 
appareil hydraulique dont le niveau est rendu sensiblement constant. 
Tout cela est réglé de manière que le gaz des ballons soit toujours 
maintenu dans un état d'élasticité quelque peu supérieur à celui de 
l'air ambiant, ou plutôt de l'air dans lequel l'animal respire: Pour le 
lui fournir, on ne le transmet pas directement sous sa cloche, cela 
serait trop brusque; mais on Île fait passer d'abord par un tube recourbé, 
dont l'orifice plonge au fond d'un petit flacon laveur contenant une 
couche liquide, haute de quelques centimètres , qui est formée par une 
solution de’ potasse caustique. Un autre tube, partant de la cloche qui 


‘ On avait préalablement mesuré, par des expériences directes, la tension de la 
vapeur aqueuse émise par ce liquide, aux températures où l'on opérait; et'l'on en 
tenait compte dans le calcul des volumes du gaz contenu dans les ballons, ou trans- 
mis à l'animal. — * Le choix de ce liquide'avait pour but d'enlever au gaz oxygèné 
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contient l'animal, aboutit au sommet du mème flacon. Alors, à mesure 
que l'oxygène de la cloche se trouve consommé, le volume d'acide 
carbonique qu'il a pu engendrer étant absorbé en même temps, le gaz 
oxygène Jlu ballon, devenu relativement plus élastique, sort par le 
bout du tube en bulles qui montent à travers la petite couche liquide, 
et vont remplir le vide partiel qui s'était formé. Par cet artifice, c'est 
pour ainsi dire l'animal lui-même qui, à chaque instant, appelle et 
attire dans sa cloche la dose précise d'oxygène dont il a besoin. La rapi- 
dité du dégagement des bulles répond à la fréquence de ses aspirations; 
et souvent on pourrait compter les unes par les autres. 

I me reste à dire, comment l'acide carbonique est absorbé. Les 
expérimentateurs qui avaient eu besoin d'opérer cette absorption pour 
des recherches analogues, avaient espéré y réussir eff mettant l'air de la 
cloche en communication, par de larges surfaces, avec une masse 
d'eau chargée de potasse caustique, dans laquelle le gaz acide devait 
venir se condenser. Mais cette disposition n'est pas suffisamment efh- 
cace. Les couches superficielles du liquide, une fois saturées d'acide, 
abritent les inférieures contre le contact du gaz; et les portions de la 
masse gazeuse qui confinent à la surface liquide, ayant une fois perdu 
leur acide, ne le reprennent ensuite que très-lentement par diffusion, 
pour le lui transmettre. C'est pourquoi, dans-cette manière d'opérer, 
l'absorption, d'abord assez vive, s'affaiblit par degrés, et devient bien- 
tôt insuffisante pour compenser l'exhalation. L'animal se trouve ainsi 
dans un air qui se vicie de plus en plus, à mesure que l'expérience se 
prolonge; et ü finirait par y périr. MM. Regnault et Reiset ont rencon- 
tré les mêmes inconvénients dans leurs premiers essais, où ils avaient 
employé ce mode d'absorption, par des surfaces fixes. Toutefois, ils en 
ont rapporté les résultats dans leur mémoire, parce que, bien qu'ils 
fussent défectueux en ce point, surtout à leur yeux, ils suffisaient pour 
montrer avec évidence que l'exhalation et l'absorption de l'azote étaient 
toujours restreintes dans d'étroites limites, comparativement aux autres 
produits de la respiration; ce qui les autorisait à établir leurs appareils 
définitifs, en vue de cette condition constante du fait naturel. 

Mais il fallait introduire dans ces appareils quelque nouveau prin- 
cipe d'action, qui leur donnêt le pouvoir d’absorber plus complétement 
et plus rapidement l'acide carbonique. On le trouva. Dans les sciences 


que l'on extrayait du chlorate de polasse, les dernières traces de chlore qui auraient 
pu échapper aux purifications chimiques qu'on lui avait fait préalablement subir, 
et qui auraient affecté les organes respiratoires de l'animal. “ne 
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expérimentales, quand un effet que l'on veut produire est empêché par 
des causes purement mécaniques, dont l'existence et les caractères 
peuvent être discernés, on est toujours assuré de les détruire, par leurs 
contraires. Ici, l'empêchement venait du manque de contact intime, 
entre le gaz, et le liquide qui devait l'absorber. Il fallait donc leur im- 
primer à tous deux un mouvement intestin, qui ramenât sans cesse de 
nouveaux contacts, entre des parties toujours différentes. Cette néces- 
sité une fois constatée, M. Regnault y pourvut par un mécanisme, si 
parfaitement simple, qu'à le voir, on croirait que l'idée aurait dû en 
venir à tout le monde. Mais, en fait, la simplicité n'est presque jamais 
qu'un résultat de combinaison. Pour arriver à cette idée-là, il fallait 
trois choses : un sentiment juste de la difficulté physique; une pratique 
intelligente des procédés mécaniques; l'esprit d'invention, qui en fait 
voir l'aptitude propre au besoin présent. 

. Le moyen auquel M. Regnauit a eu recours est très-aisé à comprendre. 
On prend deux vaisseaux de verre cylindriques, égaux, pouvant con- 
tenir chacun, environ trois litres. Ils sont rétrécis en cols, à leurs deux 
extrémités, comme ceux qu'on appelle des allonges, dans les laboratoires. 
Je les désignerai individuellement par les lettres À et B. Plaçoné:les 
l'un à côté de l’autre, dans une situation verticale, à une même hauteur. 
Puis, joignons leurs orifices inférieurs par un canal de communication 
flexible, deux ou trois fois plus long que la hauteur des cylindres, ayant 
ses parois en caoutchouc de l'espèce qu'on appelle vulcanisé, qui est com- 
plétement imperméable aux liquides et aux gaz. C'est dans ce vase cor- 
posé, à fond flexible, que l'on verse la solution de potasse qui doit 
absorber l'acide carbonique; et le mouvement relatif d’ascension ou de 
descente, que l'on imprime alternativement aux deux cylindres, est 
l'artifice qui le force à venir successivement s'y condenser. Pour cela, 
l'orifice supérieur du cylindre A est mis en communication par un tube 
flexible, avec le haut de la cloche qui contient l'animal; et l'orifice su- 
périeur du cylindre B, est mis en communication également flexible, 
avec le bas. Ceci établi, élevons À relativement à B; À se videra par la 
descente du liquide, qui passera dans B par le canal de communication; 
et l'air supérieur de la cloche, étant aspiré par ce vide, une portion 
viendra remplir À, dont les parois intérieures seront encore mouillées 
du liquide absorbant. Cette portion y déposera par conséquent son acide 
carbonique; et l'absorption deviendra encore plus énergique, comme 
plus assurée, si l'on a placé dans À quelques tubes de verre, non fer- 
més, qui, se trouvant également mouillés par la solution potassique, 
agrandiront les surfaces de contact. Maintenant abaissons À, et éle- 
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vons B. II se produira un effet inverse. Le liquide absorbant quittera 
B, et viendra remplir À. L'air que À avait aspiré se trouvera donc refoulé 
dans le haut de la cloche où il rentrera dépouillé de son acide carbo- 
nique. Mais en même temps, B devenu vide aspirera une portion équi- 
valente de l'air inférieur, qui déposera de:même son acide carbonique 
au contact de ses parois mouillées de potasse. En réitérant ces alterna- 
tives de montée ct de descente, les mêmes effets se reproduiront tou- 
jours; et si on les rend continues, ils s'opéreront sur des portions tou- 
jours nouvelles de l'air et du liquide, qui s'en trouveront l'un et l'autre 
incessamment remués. Cette continuité serait sans doute fort pénible à 
entretenir, si l'on opérait ainsi manuellement. Mais un mouvement al- 
ternatif régulier est facile à produire par les moyens mécaniques. On 
l'opère ici à l'aide d'une machine à volant, mue par un poids, à peu près 
comme un tournebroche. On y attache les deux cylindres absorbants 
par des châssis en fer, et l'on s'en remet à elle pour les manœuvrer. 
Dans les expériences que nous décrivons, le poids moteur était de 200 ki- 
logrammes. Sa course s'étendait depuis le haut des bâtiments du Collége 
de France, jusque sur le sol. La machine marchait pendant quinze 
heures sans avoir besoin d'être remontée. Quand on regardait ces ap- 
pareils, agissant ainsi par eux-mêmes, et réitérant leurs pulsations en 
parfait accord, d'un côté pour fournir de l'oxygène à l'animal, de l'autre 
pour lui enlever l'acide carbonique, comme s'ils avaient compris, et 
partagé, toutes les exigences de sa respiration, cela semblait former un 
_seul être vivant que l'expérimentateur aurait animé. 

Une heure avant que la provision d'oxygène ne soit épuisée, on se 
prépare à terminer l'expérience. On met ce temps à profit, pour ame- 
ner l'air intérieur aux mêmes conditions précises, de pression et de tem- 
pérature où il sc trouvait en commençant. La vapeur humide que l'a- 
nimal a exhalée, n’a rien changé à la force élastique de son atmosphère, 
parce que, avant de l'introduire, les parois intérieures de la cloche 
avaient été complétement mouillées d'eau ,ce qui avait aussi l'avantage 
de ne pas lui donner ün air trop sec à respirer. Quand l'atmosphère 
artificielle se trouve ainsi exactement ramenée à l'état prescrit, les con- 
duits d'introduction et d'absorption étant fermés, on y fait une prise 
d'air pour l'analyse chimique, avec des alternatives d'aspiration et de 
restitution, qui assurent que la partie extraite a bien les qualités 
moyennes de l'ensemble. Alors on retire l'animal, on le pèse de nou- 
veau pour connaître ce qu'il a pu perdre ou gagner en poids; et l'ex- 
périence est terminée. Îl ne reste plus qu'à mettre en œuvre les données 
qu'elle a fournies. | | 
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Occupons-nous d'abord de l'air recueilli dans l'atmosphère finale. 
On ne suppose point qu'il soit uniquement composé d'oxygène, d'acide 
carbonique, et d'azote. On y cherche les plus petites traces de tous les 
autres gaz que l'animal a pu dégager. M. Regnault avait fait depuis 
longtemps une étude profonde des procédés eudiométriques. Il a ras- 
semblé ici tous les résultats de cet important travail. I] discute les an- 
ciens procédés, montre leur insuflisance, découvre leurs erreurs, et 
fait connaître les méthodes incomparablement plus exactes auxquelles 
il.a été conduit. Un appareil physique admirablement combiné, suffit 
à toutes les opérations qu'elles exigent. C'est celui que l'on a vu, depuis 
des années, en service continu dans son laboratoire. La manœuvre en 
est prompte et sûre; la précision admirable. IL se prête à l'analyse des 
plus petites quantités de gaz. On ne devrait plus en voir d’autres dans 
les laboratoires. Malheureusement, la physique et le calcul sont encore 
des hôtes trop étrangers, et presque incommodes, dans ces lieux-là. Il 
lui faudra du temps pour s'y propager. 

_ Toutes 1es analyses de gaz rapportées dans le mémoire que nous 
examinons, ayant été. faites par ces procédés perfectionnés, elles ne 
peuvent être affectées que de très-petites. erreurs. On reconnaîtra tout 
à l'heure le fruit de ces soins. Mais auparavant il faut voir comment 
on obtient les aulres données qui concourent avec ces analyses, dans les 
résultats. 

. La quantité totale d'oxygène qui a été. on à l'animal, est con- 
nue avec une complète exactitude, par la mesure du volume de ce 
gaz qui s'est écoulée, entre les repères fixes des ballons où on l'avait 
approvisionné. La quantité totale d'acide carbonique, dont la con- 
densation s'est opérée dans les vases absorbants, se détermine d'une 
manière non moins précise. Pour cela, on prépare d'avance la solution 
aqueuse de potasse caustique de laquelle on fera usage. Ce qu'elle peut 
contenir d'acide carbonique, et elle en contient toujours, est alors appré- 
cié avec la dernière exactitude, par des procédés d'analyse que M. Re- 
gnault décrit en détail. On pèse ensuite le système des vases absorbants 
vides, avec leur canal inférieur de communication déjà fixé. Cela se fait 
avec des balances très-sensibles, même étant chargées de poids aussi 
lourds. On y verse alors une quantité de solution potassique à peu près 
égale à la moitié de leur volume; et, pesant le tout ensemble, on con- 
naît par différence le poids de la solution que l'on a introduite. La 
même opération répétée à la fin de l'expérience, donne de même le 
poids de cette solution, accru par l'acide carbonique et la vapeur aqueuse, 
qui s'y-sont condensés. On l'analyse de nouveau avec les mêmes soins, 
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pour connaître le poids total d'acide carbonique qui s'y trouve; et re- 
tranchant celui qu’elle contenait primitivement, on en conclut le poids 
du même acide qui est venu s'y absorber. La précision que M. Regnault 
a donnée à ces opérations est telle que leurs erreurs sont presque inap- 
préciables. 

Ces détails, sans doute, sont dei et pénibles à exécu- 
ter. H faut y apporter beaucoup de zèle, d'habileté, de persévérance: 
C'est, au plus haut point, le labor umprobus. Mais les vérités physiques 
ne s'obtiennent qu'à ce prix. Tout ce qui n'a pas ces caractères n'est 
que vanité, fumée, illusion. 

Il va nous être maintenant bien facile de voir que des expériences 
pareilles, donnent des résultats certains. Considérons d'abord l'oxygène. 
La quantité sortie des ballons qui le fournissent est connue directement 
par son volume. 1] faut y ajouter ce qui reste de ce gaz dans la cloche quand 
on termine l'expérience. L'analyse chimique la donne, en centièmes du 
volume de l'échantillon analysé ; et l'on ne peut pas se tromper d'un de 
ces centièmes. Supposons-le pourtant. Le volume total de l'atmosphère 


artificielle est moindre que 45 litres, puisque ce nombre exprime la 


capacité de la cloche et de ses appendices, d'où il faut déduire le volume 
de l'animal. Si elle était composée comme l'atmosphère naturelle, T'oxy- 
sène y entrerait pour les -22., ce qui ferait moins de 10 litres; et comme 
Le dispositif des appareils tend à maintenir toujours fort approximati- 
vement cette identité, que confirme d'ailleurs l'analyse finale, supposer 
10 litres d'oxygène, ce serait trop. Mais exagérons encore jusque-là. 
Si l'on se trompe de -+- sur cette appréciation, l'erreur absolue sera 
+5 de litre. Or, pendant la durée entière de chaque expérience, il y a 
de 65 à 150 litres d'oxygène fourni. L'erreur supposée ne fera donc pas 
75 Où --:- de tout l'oxygène employé. Elle sera donc presque insi- 
gnifiante malgré toutes nos exagérations, et en réalité elle est toujours 
beaucoup moindre. 

Un raisonnement tout pareil, montrera que l'erreur que l'on peut 
commettre sur l'appréciation de l'acide carbonique exhalé, est aussi 
pelite, ou même plus petite encore. Cela tient à la même cause : à la 
petitesse du poids de ce gaz qui reste dans la cloche, comparativement 
à la totalité de ce qui se condense dans les vases absorbants. Ce calcul 
est si facile à faire sur les nombres rapportés dans le mémoire , qu'il 
suffit de l'indiquer. | 

Il nous reste enfin à connaître le. volume de l'azote contenu dans la 
cloche à la fin de l'expérience. On le conclut, par différence, en retran- 
chant du volume total d'air qu'elle renferme, les volumes absolus de 
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tous les autres gaz que l'analyse chimique ÿ a fait découvrir. L'évalua- 
tion de ce volume total offre une difficulté, qui s'est déjà présentée au 
commencement de l'expérience. Pour l'obtenir, il faut retrancher de la 
capacité de la cloche et de ses appendices, l'eépace qui est occupé par 
l'animal et par les aliments que l’on a enfermés avec lui. Mais de pa- 
reils objets ne se prêtent pas à une mesure géométrique. On admet donc, 
par estime, que leur volume est égal 4 celui d'une masse d'eau de même 
poids; on le suppose en outre invariable pendant la durée de l'expé- 
riépce, n'y ayant plus alors que déplacement de matière. Ce sont là 
évidemment des évaluations approximatives dont il faut se contenter, par 
l'impossibilité où l'on est d'en avoir de rigoureuses. Toutefois, il est aisé 
de voir qu'elles ne peuvent donner lieu, en définitive, qu'à une très- 
petite erreur : d'abord, comme étant par elles-mêmes très-peu fautives; 
. puis, comme entrant à titre de constantes, au commencement et à la 
fin de l'expérience, dans le calcul du volume d'air que la cloche contient. 
En effet : c'est la différence finale de ces volumes qui montre si la quan:- 
tité absolue de l'azote est devenue plus grande ou moindre ; ainsi l'er- 
reur que l'on pourrait commettre sur cette différence, serait égale aux 
variations de l'azote, non pas dans le volume imparfaitement évalué des 
aliments et de l'animal, mais seulement dans l'excès ou le défaut de 
cette évaluation. Or l'extrême petitesse des variations de l'azote est mise 
en complète évidence par le mode d'expérimentation, où ce gaz reste 
entièrement contenu dans des vases clos, puisqu'on l'y trouve en quan- 
tité absolue presque égale, au commencement et à la fin de chaque ex- 
périence. Elles seraient donc inappréciables, étant appliquées à des vo- 
lumes aussi petits que peuvent l'être ceux qui correspondent aux in- 
certitudes de l'évaluation approximative. D'une autre part, on a vu 
quelles quantités considérables d'oxygène et d'acide carbonique sont 
consommées ou exhalées, pendant que ces faibles variations de l'azote 
s'opèrent. Le rapport de celles-ci aux deux autres ne peut donc jamais 
dépasser une très-petite fraction, contrairement à ce que des expériences 
moins bien conçues avaient fait croire. Ce fait tant débattu, ressort au- 
jourd'hui incontestablement de celles que nous venons de discuter; et 
elles en fixent toutes les particularités véritables. 

La même méthode d’expérimentation a été employée avec un égal 
avantage, pour étudier la respiration des animaux de moindre dimen- 
sion, tels que les petits oiseaux, les petits batraciens, les insectes, même 
des chrysalides. Seulement on leur arrange des appareils proportionnés 
à leur taille, et à leurs besoins. Ainsi, les quantités absolues d'oxygène 
qu'il fallait Jeur fournir étant peu considérables, et lentement consom- 
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mées, l'observateur les en approvisionnait directement, par intervalles, 
de manière que la force élastique de leur atmosphère se maintint à peu 
près constante, à mesure que l'acide carbonique lui était enlevé. L'ab- 
sorption de cet acide, quoique toujours aussi nécessaire, n'exigeait 
plus de grands vases absorbants. Elle s'effectuait tout aussi bien, et par 
les mêmes principes, au moyen d'un petit instrument composé de 
deux boules de verre égales, et communiquant l'une à l'autre, qui con- 
tenaient la solution de potasse. Elles étaient retenues d'un côté par un 
fil, passant sur une petite poulie et tiré par un poids; tandis qu'un 
second fil attaché à la machine à volant les tirait de l'autre, et les êle- 
vait ou les abaïissait tour à tour, par un mouvement oscillatoire, tout 
en faisant marcher les grands appareils. C'était toujours le même jeu, 
Je même mécanisme, appliqué à de plus petits objets et opérant avec 
une égale précision. 
Voilà l'ensemble des procédés ingénieux et sûrs, que MM. Regnauit 
et Reiset ont inventés pour analyser le phénomène de la respiration 
des animaux. On peut dire, avec justice, que ce problème de physiolo- 
gie physique est aujourd'hui résolu rigoureusement, pour la première 
fois. Je n'aurai plus qu'à exposer les résultats généraux de cette grande 
étude, dans un dernier article, qui sera aussi aisé à écrire que celui-ci 
a été difficile, et aussi clair qu'il est abstrait. Je m'excuserai de la mul- 
titude des détails techniques dont je l'ai hérissé, par l'utilité que je leur 
suppose, et que j'en espère. Les travaux dont j'ai rendu compte m'ont 
paru présenter trois phases distinctes : d'abord les expériences de La- 
voisier, établissant toutes les circonstances générales du phénomène; 
puis, des recherches subséquentes, n'ayant donné sur ses particularités 
secondaires que des résultats incomplets, vagues, douteux, ou faux; 
enfin le travail actuel, où les plus importantes de ces particularités 
sont toutes fixées en nombres précis, inattaquables, et sont, en outre, 
déterminées par des méthodes qui peuvent faire découvrir, avec la 
même sûreté toutes les autres. Voilà sous quel aspect cette partie de 
l'histoire de la physique m'a paru se résumer; et, j'ai dû le dire. Mais, 
pour exprimer sans imprudence un jugement, si favorable d'une part 
et de l'autre si sévère, il fallait articuler des preuves. C'est ce que j'ai 
fait, et je crois les avoir données irrécusables. Ï n'était pas moins es- 
sentiel de montrer, surtout maintenant, combien de pareils travaux ont 
de mérite; combien ils ont demandé d'intelligence; combien ils ont 
coûté de peine, d'efforts et de temps. Ceux-là seuls sont durables, et 
vraiment utiles. Malheureusement, le courage méditatif et persévérant, 
qui les fait entreprendre et exécuter, est devenu bien rare, dans nos 
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habitudes scientifiques. On veut jouir vite de la renommée, n'importe 
comment acquise. Le travail d'hier se publie aujourdhui; peut-être il 
durera demain; c'est assez. Mais, à ce jeu-là on apporte beaucoup de 
menue monnaie et peu de pièces d'or. Quand une se rencontre, il faut 
bien la signaler comme de bon aloi. 


J. B. BIOT. 
(La fin au prochain cahier.) 


HISTOIRE DE LA CHIMIE depuis les temps les plus reculés 
jusqu'à notre époque, par le docteur Ferd. Hoëfer. 


« QUATRIÈME ARTICLE. 
L 
Plusieurs causes indépendantes de notre volonté nous ayant obligé 

de suspendre l'examen de l’histoire de la chimie du docteur Hoëfer, 
nous allons le reprendre pour ne plus l'interrompre : nous en étions resté 
à la fin du vur° siècle, terme qu'il assigne à la première époque de son 
histoire; la seconde époque, qui fera l'objet de cet article, commence 
avec le 1x° siècle et finit au xvr'; elle embrasse ce qu'il considère 
comme le moyen âge, temps où, suivant lui, la science n'a fait aucun 
progrès, pour ainsi dire. La seconde époque est partagée en deux sec- 
tions dont la première comprend les 1x°, x°, x1° et xn° siècles, et la se- 
conde les x, x1v°, et xv°. L'aperçu rapide que nous en donnerons sera 
entremèlé de réflexions qui nous ont été suggérées par quelques opi- 
nions de l'auteur sur des points particuliers. La même marche sera sui- 
vie dans l'examen de la troisième époque. Enfin, dans un dernier article, 
en exposant notre manière de concevoir le développement des idées 
générales qui composent essentiellement l'histoire de la chimie, nous 
reprendrons les points principaux de l'ouvrage sur lesquels nos opinions 
peuvent différer de celles de l'auteur. 


0 I" SECTION. 
Da rx° au xrri° siècle. 


L'auteur parle successivement des chimistes arabes, byzantins, ita- 


liens, français et allemands. 
Certes, c'est quelque chose de remarquable de voir les Arabes, guer- 
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riers sous Mahomet, conquérants sous ses lieutenants et ses succes- 
seurs, se faire un nom dans l'histoire de l'esprit humain pour avoir cul- 
tivé les lettres et les sciences du 1x° au xm° siècle seulement. Ces peuples, 
si longtemps nomades dans leur terre natale, après en être sortis, s ap- 
proprièrent par des traductions les ouvrages des Grecs; ils les com- 
mentèrent, et en répandirent les idées chez les peuples qu'ils gouver- 
nèrent après les avoir conquis. 

Les premiers ouvrages que l'on a qualifiés de chimiques sont arabes. 
Aucun peuple, pas même les Grecs et les Romains, ne présente à 
l'historien des sciences un écrit susceptible d'être comparé, sous ce 
rapport, aux livres de Geber ou plutôt de Abou-Moussah-Djafar-al-Sof ; 
mais, pour cela, les Arabes ne sont point à nos yeux les premiers qui 
aient cultivé les connaissances dont le développement ultérieur a donné 
naissance à la chimie. Si nous n'admettons pas, avec le docteur Hoëfer, : 
que les prêtres de l'antique Égypte aient pratiqué un art sacré dont la 
transmutation des métaux communs en argent.et en or était l'objet, 
nous pensons que ce pays a été le berceau des idées alchimiques, et que 
de là elles se répandirent dans l'Asie Mineure et la Grèce, et qu'on les 
cultiva surtout à Byzance, devenue le siége de l'empire d'Orient. 

Les habitants de l'Égypte nous paraissent s être trouvés dans les con- 
ditions les plus favorables au développement des procédés et des idées 
alchimiques; nul doute que le travail des métaux, la fabrication du verre 
et des émaux, la préparation d'un grand nombre de produits végétaux 
et animaux, l'embaumement des corps pratiqué depuis des siècles dans 
ce pays, enfin le goût du second des Lagides, Ptolémée Philadelphe, 
pour l'histoire naturelle, la recherche des matières médicamenteuses et 
les préparations que nous appelons pharmaceutiques, préparations aux- 
quelles une santé délicate lui faisait attacher un grand prix, n'aient été 
des conditions favorables à la pratique d'opérations entreprises pour mo- 
difier les propriétés de la matière en vertu de l'attraction moléculaire. 
Maintenant qu'on examine la tendance des idées subordonnées à la mé- 
thode a priori qui dominait alors tous les esprits, qu'on réfléchisse à l'in- 
fluence de ce foyer intellectuel d'Alexandrie où convergeaient toutes les 
doctrines de l'antiquité, celles de la Grèce, de l'Assyrie, de la Perse, de 
la Judée et de l'Inde, et l'on ne pourra plus douter que la théorie des 
opérations dont nous vencns de parler ne pouvait être autre que ce 
qu'elle est dans les livres des alchimistes. Evidemment, dès que l'esprit 
de l'homme cherchait la transmutation des métaux etun remède à tous 
les maux du corps, l'astrologie, la magie, la cabale , la théurgie , les idées 
néoplatoniciennes, et la doctrine chrétienne même, durent concourir à 
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donner à ces livres le caractère si particulier qui les distingue. [y eut, 
dès l'origine, de si puissants motifs pour que ceux qui se livraient aux 
travaux alchimiques le fissent dans le secret le plus absolu, que la pre- 
mire fois que le vulgaire en entendit parler, l'histoire de leur commen- 
cement et de leur développement fut aussi difficile à retracer qu'elle 
peut l'être encore aujourd'hui. : 

Ce n'est donc pas suivant nous de l'antique Égypte, de l'Égypte des 
Pharaons, mais de l'Egypte conquise successivement par les Grecs et 
par les Romains, et en particulier de la ville fondée par Alexandre, où 
toutes les doctrines eurent des organes pendant plus de neuf siècles, 
que les idées alchimiques se sont répandues dans le monde. 

Les écrits attribués à Geber sont pleins d'intérêt comme nous l'avons 
dit déjà; on en sera convaincu, si on lit l'ouvrage intitulé : La somme 
de perfection du magistère, car on y trouvera une description des pro- 
priétés alors connues du soufre, de l’arsenic, du mercure, de l'or, de 
J'argent, du plomb, de l'étain, du cuivre et du fer; après la définition 
précise des opérations nommées sublimation, descension, distillation (dans 
laquelle la filtration est comprise), calcination, solution, coagulation et 
coupellation, l'auteur expose la manière d'exécuter chacune d'elles en 
particulier. Suivant Geber, les métaux sont essentiellement formés de 
soufre, de mercure et d'arsenic, et c'est, en partant de cette composi- 
tion qu'il en envisage la transmutation comme une chose conforme à 
leur nature. 

La somme de perfection n'est pas seulement digne de l'attention de 
l'historien par les faits proprement dits qu'elle renferme, mais elle l’est 
encore par la méthode même qui a présidé à leur coordination; aussi, 
quelque faible que soit la part qu'on attribue à Geber dans la décou- 
verte de ces faits, il serait injuste de méconnaître en lui un talent réel, 
bien supérieur à celui qu'on accorde en général au simple compilateur. 

Si Geber est véritablement l'auteur du livre de l’Investigation da ma- 
gistère et d'un Traité d'alchimie, il aurait connu les préparations de la 
potasse à la chaux, du sel ammoniac, et de l'alcool ; il aurait connu 
l'eau forte, l’eau régale, la pierre infernale, le sublimé corrosif, le pré- 
cipité per se, le foie et le lait de soufre. 

Le docteur Hoëfer apprécie justement le mérite de Geber ; les cita- 
tions qu'il tire de ses ouvrages sont bien choisies ; mais le nombre en 
est-il assez grand et les développements suffisants pour faire sentir au 
lecteur tout le mérite de ces ouvrages et toute l'importance dont ils sont 
pour l'histoire de la chimie ? c'est ce que nous ne pensons pas : aussi 
motiverons-nous notre opinion en revenant plus tard sur ce sujet. 
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Mais nous ne quitterons pas Geber sans soumettre au docteur Hoëfer 
une remarque relative à la manière dont il a interprété le sens du mot 
esprit, si employé par les philosophes anciens et par les alchimistes. Le 
docteur Hoëfer dit que Geber, après avoir réfuté les objections des s0- 
phistes « prononce ces paroles remarquables, qui nous feront voir que 
«les gaz (esprits) étaient déjà, il y a plus de mille ans, supposés jouer 
«un rôle important dans la chimie. » Nous copions textuellement les deux 
citations suivantes de l'auteur arabe extraites de l'Histoire de la chimie : 

« 1 y a des gens qui font des expériences pour fixer les esprits (gaz) 
«sur Îles métaux; mais, comme ils ne savent pas bien disposer leurs 
«expériences, ces esprits, et souvent même les corps, leur échappent 
«par l'action du feu. » | 

_« Si vous voulez, à fils de la doctrine, faire éprouver aux corps des 
«changements divers, ce n’est qu’à l'aide des gaz que vous y parvien- 
« drez (per spiritos ipsos fieri necesse est). Lorsque ces gaz se fixent sur les” 
«corps, ils perdent leur forme et leur nature : ils ne sont plus ce qu'ils 
«étaient. Lorsqu'on en opère la séparation, voici ce qui arrive: ou les 
« gaz s'échappent seuls et les corps où ils étaient fixés restent, ou les 
«gaz et les corps s'échappent tous les deux à la fois. » 

La philosophie ancienne, longtemps avant l'alchimie, s est servie du mot 
esprit. Abstraction faite de l'esprit de l'homme, il signifiait, dans son accep- 
tion la plus générale, la cause à laquelle on attribuait un changement de 
position, un changement de forme, ou une simple modification de gran- 
deur dans une matière supposée passive, que l'on voyait sortir de cet état 
passif, sans qu'on aperçût au dehors une cause qui produisit le changement 
de position, le changement de forme ou la simple modification de ia ma- 
tière. Évidemment, une telle manière de voir résultait de ce qu on regar- 
dait un corps vivant comme formé d’un principe passif, la matière, et d’un 
principe actif, l'esprit. Plus loin, nous montrerons que la plupart des alchi- 
mistes partirent de la même idée pour expliquer la vertu qu'ils attribuaient 
à leur élixir, à la pierre philosophale. En définitive, l'idée la plus générale 
que l'on trouve exprimée par le mot esprit, dans l'antiquité, est celle de 
cause du mouvement, ce qui correspond à la manière dont on envisage la 
force, lorsqu'on la définit la cause de tout changement qui nous frappe 
dans la matière à laquelle on attribue l'inertie, c'est-à-dire le fait en 
vertu duquel elle persiste soit dans l’état de repos, soit dans l'état de 
mouvement où elle peut être au moment où on la considère. Mais 
quand la matière vint à être étudiée dans ses actions moléculaires, 
comme le firent les alchimistes, abstraction faite d'ailleurs du but qu'ils 
se proposaient d'atteindre, le sens du mot esprit éprouva une modifi- 
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cation qui, en y réfléchissant, était la simple conséquence de son accep- 
tion primitive et des nouvelles observations auxquelles conduisaient les 
phénomènes que ces actions manifestent. Alors le mot esprit fut appliqué 
à des corps volatils, et notamment à des corps dont l'apparition était 
accompagnée de phénomènes de mouvement; par exemple un liquide 
sucré qui bouillonnait en fermentant, un acide qu'on versait sur un 
carbonate, la détonation d'une matière solide comme la poudre à canon, 
donnaient lieu au dégagement d'un esprit; cet esprit fut qualifié de sau- 
vage et nommé gaz par Van Helmont. À mesure que les actions molé- 
culaires furent plus étudiées, l'emploi du mot esprit comme synonyme 
de corps volatil, devint plus fréquent, abstraction faite d'ailleurs de tout 
phénomène de mouvement; c'est ainsi que l'on dit esprit de vin, esprit 
recteur (ou archée de Boerhaave). Mais il y aurait le plus grand inconvé- 
nient à donner ce sens au mot esprit dans les cas si fréquents où il a 
été employé pour désigner une cause de mouvement, une cause par la- 
quelle la matière d'un être vivant se distingue de la matière brute. 

Suivant Abulféda, Geber vivait à la fin du var sièele ou au commen- 
cement du ix°; Rhasès, né en 860 et mort en 94o, s'occupa plus 
de médecine que d’alchimie; cependant, d'après des manuscrits du 
xiv° siècle appartenant à la Bibliothèque nationale, qui ont été lus 
par le docteur Hoëfer, l'histoire de la science chimique doit con- 
server son nom dans ses annales, car il semblerait avoir connu l'huile 
de vitriol (acide sulfurique) que l'on obtient de la distillation du sulfate 
de fer. En outre, il a parlé de la séparation de la tutie (oxyde de zinc 
ou zinc?), de la marcassite, de la préparation de l'eau-de-vie, et de sa 
concentration sur la chaux ou sur les cendres. Il passe enfin pour avoir 
le premier appliqué la chimie à la médecine. 

Quant à Alpharabi et à Salmana, la science ne conserve rien d'eux. 

Ji n’en est pas de même d'Avicenne (de 980 à 1036), que l'on a mis 
au rang des princes de la médecine. 

Dans un livre sur les pierres, il parle d'aérolithes; un d'eux était 
formé d’un fer dont on ne put forger des lames d'épée parce qu'il était 
cassant; il fait mention d'eaux qui déposent des matières pierreuses. H 
ramène la formation des montagnes à deux causes : la première, un 
tremblement de terre assez intense pour produire l'effet que nous attri- 
buons aujourd'hui au soulèvement d'une portion de l'écorce terrestre; 
la seconde, l'action érosive des eaux. Il fait quatre groupes des mi- 
néraux : le premier renferme ceux qui sont infusibles; le second, les 
minéraux fusibles, ductiles et malléables (métaux); le troisième, les 
minéraux sulfurés; et le quatrième, les sels. 
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Un arabe du nom d'Aristote, disciple d'Avicenne, a-t-on dit, passe pour 
être l’auteur de deux traités alchimiques dans lesquels il n’y a rien à 
citer. Il en est de même d’Alphidius, dont le docteur Hoëfer a trouvé 
un manuscrit à la Bibliothèque nationale, purement alchimique, quoique 
portant le titre de liber meteorum. 

Le docteur Hoëfer, en mentionnant ensuite Morien et Calid, ne rap- 
porte pas les fables que racontent les alchimistes, leurs biographes. 

Artéfus passe pour l'auteur de deux ouvrages intitulés : le Livre secret 
sur la pierre philosophale et la Clef de la sagesse. Nous en extrairons les 
passages suivants, parce qu'ils se lient à ce que nous dirons plus tard 
des idées alchimiques, et que Artéfius a toujours été considéré par les 
adeptes comme un des plus grands philosophes hermétiques. 

« Toute plante est composée d'eau et de terre; pourtant il nous 
«est impossible d'engendrer une plante avec de l'eau et de la terre. Le 
«soleil vivifie le sol ; quelques-uns de ses rayons pénètrent profondé- 
«ment dans le sein de la terre, s'y condensent, et forment ainsi un métal 
« brillant, jaune, consacré à l'astre du jour, l'or. Par l'action du soleil, 
«les principes des métaux, les molécules sulfureuses et les molécules 
«mercurielles se rassemblent, et, suivant que les unes l'emportent en 
«quantité, elles engendrent l'argent, le plomb, le cuivre, l'étain, le fer. » 

Le docteur Hoëfcr cite encore parmi les alchimistes arabes Zadith, 
Haimon, Rachaidib, Sophar, Bubacar, Alchild-Bechil et Albucasis. Il fait re- 
marquer qu'à tort on a attribué l'invention de la distillation à Albucasis, 
car celui-ci n’en a parlé que comme auteur d'un traité général des appa- 
reils distillatoires, et ainsi qu'il l’a fait, d'ailleurs, pour la préparation 
de l'eau-de-vie, la concentration du vinaigre, etc. 

Le docteur Hoëfer fait remarquer que les Arabes ont, les premiers, 
établi une différence entre la profession de médecin et celle de pharma- 
cien, et que l'empereur Frédéric IT, en 1233, consacra leur législation 
par une loi qui fut longtemps en vigueur dans le royaume des Deux- 
Siciles. 

Nous n'avons que très-peu de renseignements sur les alchimistes ou 
médecins pharmacologiques, byzantins ou grecs, qui vécurent du ix° au 
xvi* siècle; parmi eux, le docteur Hoëfer cite le médecin Actuarins, 
auquel on doit la description d'un grand nombre de médicaments com- 
posés et particulièrement des eaux distillées sur les roses, sur le plan- 
tain, sur le lierre, etc.; Psellus, qui vécut de 1020 à 1110, dont l'in. 
fluence pour répandre le goût de l'alchimie chez les Grecs orientaux, 
est généralement connue, Blemmydas, auteur d'un traité sur la pierre phi- 
losophale , qui, à l'instar de quelques philosophes grecs anciens, envi- 
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sagea les quatre éléments par couple : d'une part, la terre représentant 
la sécheresse, et l'eau l'humidité; d’une autre part, l'air représentant le 
froid , et le feu la chaleur; enfin, Theotonicus, dont le docteur Hoëfer 
croit avoir le premier signalé l'existence, d'après un traité de la pra- 
tique de l'alchimie, ouvrage dont il est impossible de méconnaître l’a- 
nalogie avec la Somme de Geber. 

Les Arabes contribuèrent beaucoup à la propagation des sciences, et 
particulièrement de la médecine, en Italie, en France et en Allemagne. 
Leurs établissements d'enseignement servirent de modèles aux Euro- 
péens, et aujourd'hui encore on connaît l'école de Salerne, si célèbre, 
dès son origine, par la manière dont on y enseignait la médecine, con- 
formément aux écrits des Grecs et des Arabes. À son instar, la faculté 
de médecine de Montpellier fut créée en 1 150, et la faculté de médecine 
de Paris le fut, en 1220, par l'université, dont elle devint une annexe. 

D'après cet état de choses, il n'est point étonnant que Gerbert, né 
à Aurillac en Auvergne, qui, de bonne heure, se sentit un goût pro- 
noncé pour les sciences, et les mathématiques surtout, allât étudier 
à l'école arabe de Cordoue. Cet homme célèbre, après avoir été le 
maître de Robert, fils de Hugues Capet, devint archevêque de Reims; 
mais, dénoncé au pape par des envieux, comme sorcier, il dut s’expa- 
trier. Retiré en Allemagne, l'empereur Othon IT le chargea de l'ins- 
truction de son fils. Celui-ci, ayant succédé à son père sous le nom 
d'Othon IIT, appela Gerbert à l'archevèché de Ravenne; et Gerbert, 
après la mort du pape Grégoire V, occupa la chaire de saint Pierre 
sous le nom de Sylvestre IT. On voit que la culture des sciences, et 
notamment celle de la physique’et de l'alchimie, n'étaient point consi- 
dérées comme illicites par tous les membres de l'Église. 

Ægidius, de Corbeil, élève de l'école de Salerne, plutôt pharmacien 
qu'alchimiste, devint le médecin de Philippe-Auguste. I écrivit un 
poëme en quatre chants sur les médicaments composés, où il parle des 
eaux distillées des Arabes, du sucre de canne et des sirops. 

Hildegarde, abbesse du couvent de Rupertsberg, près de Bingen, 
s'occupa beaucoup de la préparation des médicaments, à la fin du 
xu° siècle. | 

Enfin, Alain de Lille (né en 1114, mort en 1203), ami de saint Ber- 
nard, préféra, à l'évêché d'Auxerre, une retraite parmi les moines de 
Citeaux. Là, en s’occupant d'alchimie, il offrit une preuve nouvelle 
que la culture de l'art hermétique était tolérée par l'Église. | 

Le docteur Hoëfer termine la première section de la seconde époque 
de son histoire de la chimie par des considérations générales sur l'ex- 
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ploitation des mines de France, d'Espagne, d'Italie et d'Allemagne, la 
culture du pastel dont la Saxe et le Haut-Languedoc retirèrent tant 
d'avantage dans la suite, et, enfin, par quelques mots concernant la 
peinture sur verre, qui commença à se développer au x1r siècle. 

La supériorité des Romains dans l'exploitation des mines, sur les 
peuplés du moyen âge, tenait à l'emploi qu'ils faisaient des machines 
pour épuiser les eaux souterraines, et aux moyens de ventilation qu'ils 
employaient pour renouveler l'air des galeries d'exploitation. C'est pour 
ne pas avoir suivi cet exemple que, plus tard, des mines furent aban- 
données sans avoir été, a beaucoup près, épuisées de leur richesse mé- 
tallique ; et qu'en outre, le mineur du moyen âge, exposé incessam- 
ment, dans ses galeries, à être noyé par les eaux, asphyxié ou brûlé 
par des gaz, admit l'existence des esprits métalliques, contre lesquels il 
devait toujours être en garde, s'il voulait échapper aux embüches qu'ils 
lui tendaient continuellement. On reconnaît encore ici l'influence des 
doctrines du moyen âge concernant la pneumatologie ; les mineurs dis- 
tinguaient plusieurs classes d'esprits métalliques, relativement à la diffé- 
rence des formes sous lesquelles ils pouvaient apparaître à leurs yeux, 
et au degré différent d'animosité qu'ils leur supposaient contre leur exis- 
tence. | | 


E. CHEVREUL. 
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I. Monuuenr De Ninive, découvert et décrit par M. P. E. Botta, 
mesuré et dessiné par M. Eug. Flandin ; ouvrage publié par ordre 
du Goüuvernement, sous la direction d'une commission de l'Institat, 
livraisons 1-85, Paris, Imprimerie nationale, gr. inf, 1843-49. 

IL Niveven AND 17S REemaAINs : with an Account of a visit to the 
Chaldæan Christians of Kurdistan, and the Yezidis or Devil-Wor- 
slippers, and an Inquiry into the manners and arts of the ancient 
Assyrians, by Austen Layard, esq., London, 1849, 2 vol. in-8°. 

UT. Tne monumenrs or NiNEvEu from Drawings made on the spot by 
Austen Layard, illustrated in one handred Plates, London, 1849, 
gr. in-Ê. | 


CINQUIÈME ARTICLE. 


En se rendant de Mossal À Bagdad par le Tigre, M. Layard eut obca- 
sion d'examiner de plus près les ruines de Nimrod, qu'il trouva toutes 


? Voir, pour le quatrième article , Je cahier d'août, p. 474. 
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semées à leur surface de fragments de briques et d'aibâtre, sur lesquels 
étaient empreints des caractères de l'écriture cunéiforme. À ce signe irré- 
cusable, il ne pouvait douter que l'éminence de Nimrod, qu'on eût pu 
prendre sans cela pour une colline naturelle, ne fütune ruine assyrienne. 
De la base de cette éminence, partait une longue ligne de buttes étroites 
qui se suivaient régulièrement sur le terrain, de manière à offrir l'ap- 
parence de murs ou de remparts ruinés, et qui formaient un vaste carré. 
Sans se rendre encore un compte bien exact de cette disposition, 
M. Layard en fut pourtant frappé, au point d'y voir un objet digne 
d'un sérieux examen, qu'il'se proposait d'entreprendre plus’ tard. En 
même temps son attention fut attirée par le changement qu'éprouve 
en face de Nimrod le cours du Tigre, qui baigne le pied du monticule. 
Les eaux du fleuve, arrêtées parune barrière artificielle qui traverse son 
ht, viennent s'y briser en formant une foule de petites cascades. 
M. Layard put s'assurer par ses propres yeux qu'il existe encore sur un 
des bords du fleuve un massif solide de maçonnerie qui contient son 
impétuosité ; et l'Arabe qui conduisait sa barque lui apprit qu'en au- 
tomne, avant que les pluies ne soient venues grossir le cours du Tigre, 
les pierres qui formaient cette digue et qui sont scellées entre elles au 
moyen de crampons de bronze, s'apercevaient au-dessus du niveau des 
eaux. L'Arabe qui donnait ces détails à notre voyageur ajoutait que 
cette digue avait été bâtie par Nemrod, le fameux chassear de l'Écriture, 
afin de pouvoir traverser le fleuve en face de la ville fondée par Athur, 
son lieutenant, ville dont ils avaient en ce moment fes ruines sous les 
yeux ; et, sans attacher à ce récit d'autre importance que celle d'une 
tradition conservée dans Île pays, il est certain que le nom de Sukr el 
Nimrod, que donnent les Arabes à cette formidable cataracte, atteste au 
moins le souvenir populaire de Nemrod qui y est resté attaché. Or c'est là, 
sans nul doute, un de ces monuments de la civilisation assyrienne , entre- 
pris sur toutes les rivières de 14 Mésopotamie, et particulièrement sur 
les deux principales, le Tigre et YEuphrate, afin de pouvoir maintenir 
en toute saison la quantité d'eaux dérivées dans les innombrables ca- 
naux qui traversaient le pays et qui en assuraient la fertilité. La circons- 
tance des crampons de bronze employés pour lier les pierres se retrouve 
dans le passage de Diodore de Sicile relatif au pont construit sur l'Eu- 
Phrate à Babylone! ; et c’est certainement là aussi un trait d'archéologie 
assyrienne qu'on ne peut méconnaître. La digue de Nimrod avait été 
décrite par Tavernier?, comme une cascade haute de vingt-six pieds, qu'on 


? Ctesias, apud Diçdor. Sic , II, vuir. — * Voyages, etc., t 1, p. 226. 
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ne franchissait pas sans de grands dangers, et M. Layard taxe de quelque 

exagération ce récit de l'ancien voyageur. J'observe cependant que Nie- 
buhr, ce voyageur généralement si exact et si judicieux, parle aussi de 
cette digue près de Nimrod, comme d’une chute d'eau très-dangereuse, 
quand l'eauest haute ; et je rappelle encore qu'il en avait été frappé comme 
d'un ouvrage fort remarquable, qui n'était vraisemblablement pas, ajoutait-il, 
un ouvrage mahométan!. Ce témoignage de Niebuhr n'aurait peut-être pas 
dû échapper à la mémoire de notre auteur. 

Les impressions que M. Layard avait emportées de Nimrod, et le des- 
sein qu'il avait déjà formé d'ouvrir des fouilles sur ces ruines remarqua- 
bles, continuèrent de remplir son esprit pendant les deux ou trois années 
qui s'écoulèrent depuis cette époque. M. Layard ne cessait d'entretenir de 
ce projet de fouilles à Nimrod les personnes qui pouvaient s'y intéresser, 
soit à Constantinople, soit en Angleterre, et dont l'assistance lui était né- 
cessaire. Il nous apprend même qu'il communiqua ce dessein à M. Coste, 
l'architecte français qui avait été chargé en 1 842 d'une mission archéolo- 
gique en Perse, et qu'il lui proposa de fouiller le monticule de Mimrod. 
En même temps, notre auteur, quj savait M. Botta occupé ä ses fouilles 
jusqu'alors infructueuses de Koyounjuk, et qui l'avait visité lui-même sur 
ce terrain, ne cessait de l’encourager à poursuivre cette entreprise, mal- 
gré le peu de succès qu'il avait obtenu d'abord ; et, de Constantinople 
où il résidait alors, il signalait à notre consul le monticule de Nimrod 
comme le lieu le plus propre à remplir son objet. Mais M. Botta, trou- 
vant cette localité trop éloignée de MHossul et sujette à quelques incon- 
vénients, refusa de se rendre à cette invitation de M. Layard, qui con- 
serva ainsi, pour ainsi dire malgré lui-même, l'avantage d'ouvrir le 
premier la mine si neuve et si féconde qu'il avait soupçonnée. 

Sur ces entrefaites, avait eu lieu la découverte du monument de 
Khorsabad, opérée au milieu des circonstances que j'ai précédemment 
racontées, et M. Layard, qui, par la correspondance qu'il entretenaitavee 
M. Botta, avait été admis l'un des premiers dans la confidence des travaux 
de notre consul de France, et qui avait eu communication de ses lettres et 
de ses dessins, à leur passage par Constantinople, dut prendre plus d'in- 
térêt que personne à une découverte si importante. [Il écrivit, à cette épo- 
que, trois lettres qui parurent dansla gazette anglaise de Malte, et qui furent 
reproduites dans plusieurs revues d'Angleterre et du continent, lettres 
où il fut le premier à hasarder une opinion, qui pouvait sembler alors 
‘téméraire, sur l'origine et sur le caractère assyriens du monument de 


* Voyage en Arabie, t. Il, p. 288. 





SEPTEMBRE 1849. | 941 


Khorsabad. Il est juste de tenir compte à M. Layard de cette opinion, 
qui ne rencontre plus aujourd'hui de la part de personne la moindre 
contradiction, sans qu'il soit nécessaire de chercher, dans l'ignorance 
où l'on était encore alors sur l'antiquité assyrienne, un motif d’excuse 
pour quelques erreurs de détail qu'il put commettre dans ce premier 
écrit. Un autre mérite, que nous nous faisons aussi un devoir de recon- 
naître chez M. Layard , c'est la justice qu'il se plaît à rendre au carac- 
tère de M. Botta et à la générosité de ses communications, dans une 
circonstance où la plupart des antiquaires se seraient montrés si jaloux 
de garder pour eux seuls le trésor de leurs découvertes. Ce noble dé- 
sintéressement de la part du savant français, ainsi proclamé par son 
heureux rival anglais, n’est pas un trait si commun dans l'histoire de la 
science, que nous ayons dû le passer sous silence. 

Cependant, la découverte du monument de Khorsabad, par le bruit 
qu’elle faisait dans toute l'Europe, était venue fournir un puissant ap- 
pui à M. Layard, pour les idées qn'il avait conçues, et auxquelles il 
n'avait pu trouver encore un protecteur efficace. Il devenait dès lors 
évident pour lui que Khorsabad n'était pas le seul point de l'antique 
Ninive qui pût avoir conservé des restes de sa splendeur passée. Khor- 
sabad ne pouvait à lui seul représenter Ninive entière, et ne fournis- 
sait mème pas une confirmation nouvelle du site de cette cité fameuse, 
que tous les témoignages antiques s'accordaient à placer sur les bords du 
Tigre et près du confluent du Zab, deux conditions qui ne se trou- 
vent pas dans la localité de Khorsabad. S'i pouvait être admis que l'édi- 
fice découvert par M. Botta fût un des palais de Ninive, certainement 
aussi, il avait dû exister d'autres bâtiments plus considérables et plus 
magnifiques encore, dans un site plus rapproché du siége du gouver- 
nement, sur les rives mêmes du Tigre. Il est bien vrai que, durant plus 
de trois mois, M. Botta avait fouillé sans succès dans le monticule de 
Koyoanjuk, situé en face de Mossul même, au centre de l'antique Ninive; 
mais il s'en fallait beaucoup que cette éminence, qui excède en éléva- 
tion toutes celles du pays, eût été sondée dans toute son étendue; il 
pouvait s’y trouver encore, dans des parties négligées jusqu'ici, des restes 
d'édifices enfouis comme à Khorsabad; et le site de Nimrod s'offrait enfin 
comme un lieu, compris aussi dans l'antique enceinte de Ninive, qui de- 
vait renfermer des monuments pareils à ceux de Khorsabad. Telles étaient 
les pensées qui agitaient M. Layard , et qu'il essaya de faire partager à 
ses amis d'Angleterre, pour les engager à entreprendre à frais communs 
une fouille qui s'ouvrirait à Nimrod et qu'il dirigerait lui-même. 

Malheureusement, comme il arrive presque toujours en pareil cas, il 
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ne rencontrait pas chez les autres la foi qu'il avait en ses idées; et peut- 
être que les trésors de Nimrod auraient été pour toujours, pour long- 
temps du moins, perdus pour la science, sans une circonstance, qui 
servit plus efficacement le zèle de M. Layard que sa confiance et son en- 
thousiasme d'antiquaire. La France venait de devoir à son consul à 
Mossul toute une galerie d’antiquités assyriennes. Les salles du Louvre 
s'apprétaicnt à recevoir les monuments enlevés de Khorsabad; c'était là 
une de ces conquêtes archéologiques, qui ne manquent jamais, par- 
ticulitrement dans le siége du gouvernement ottoman, de produire 
beaucoup d'envieux, après avoir suscité beaucoup d'obstacles. L'ambas- 
sadeur d'Angleterre à Constantinople, sir Strafford Canning, fut sen- 
sible à l'idéc de procurer un semblable trésor à son pays; il accueillit 
enfin, dans l'espérance d'ajouter au musée britannique des salles assy- 
ricnnes , les propositions de M. Layÿard; il consentit même à se charger 
des frais de la fouille qu'il s'agissait d'entreprendre à Nimrod , en regard 
de celle de Khorsabad ; et la rivalité politique, si toutefois il est permis 
de soupçonner ici un pareil sentiment, put du moins se couvrir une 
fois du noble prétexte de l'émulation scientifique. | 

J'ai raconté comment M. Layard avait été conduit à ses fouilles de 
Nimrod, certainement à l'aide d'une pénétration et d'une persévérance 
qui font beaucoup d'honneur à son caractère, et qui lui assurent une 
belle part dans Ja découverte de Ninive, sans rien diminuer du mérite 
qui appartient à M. Botta. J'ai maintenant À exposer le résultat des 
travaux de M. Layard, et je tâcherai de réduire cette exposition à 
l'énoncé aussi succinct que possible des faits principaux, puisque la 
plupart des détails que j'ai déjà donnés sur les découvertes de Khorsabad 
s'appliquent aussi'à celles de Nimrod. 

L’éminence sur laquelle étaient bâtis les divers palais exhumés par 
les fouilles de M. Layard est un monticule artificiel, de forme quadri- 
lattre un peu allongée, dont la direction, du nord au sud, se trouvait 
à peu près parallèle, par sa face occidentale, au cours du Tigre, duquel 
il était voisin , et dont la base s'appuyait, à une certaine distanee, ‘sur 
celui du Zab. Ce monticule est entièrement construit de briques crues, 
et il devait être revûtu, au moins dans sa partie inférieure et sur ses 
angles, d'une maconnerie en pierres dures ; c'est du moins ce que l'ana- 
logie fournie par le monument de Khorsabad, jointe au témoignage de 
Xénophon, relatif aux ruines de villes assyriennes de cette contrée!, au- 


* Xenophon, Anabas., Ill, 1v, 10 : Teïyos épypov, péya, æpôs Tÿ æoke: xeipe- 
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torise à penser; mais, dans le silence que garde notre auteur sur cette 
circonstance, qui ne paraît pas avoir été l'objet de ses recherches, 
nous ne pouvons exprimer à cet égard qu'une conjecture. La: hauteur 
générale du monticule, dont le sommet servit de plate-forme pour les 
édifices, était à peu près de quarante pieds au-dessus du niveau de la 
plaine adjacente; ce qui est encore un trait de conformité avec les mon- 
ticules de Koyoanjuk et de Khorsabad; et ce qui peut être admis comme 
règle générale pour les monticules artificiels, qui servirent de base aux 
grands édifices de l'antiquité assyrienne, yduata, réputés ouvrages de 
Sémiramis , Épya Zeutpautdos. 

La plus grande partie de la surface de ce monticule était occupée 
par des édifices, d'âge et de caractère différents, qui en couvraient 
presque entièrement la façade occidentale, tournée vers le fleuve ; c'est 
encore là une disposition qui se retrouve à Khorsabad, et qui tient évi- 
demment à la nature même des lieux. La partie intérieure du monti- 
cule, étendue jusqu'à sa facade orientale, comprenait sans doute les 
dépendances de la résidence royale, sans que rien dans.la nature du 
terrain indiquât l'existence d’un paradis, qui devait se trouver dans la 
grande enceinte quadrilatère. L’angle nord-ouest porte une haute émi- 
nence conique qui dépasse de beaucoup le niveau de la plate-forme , et 
qui laisse encore apercevoir, dans la décomposition de ses matériaux, 
produite par la vétusté, la forme pyramidale qui lui appartint autrefois}, 
C'était effectivement une pyramide, qui paraît avoir été d'une dimension 
considérable , bien que M. Layard ait négligé d'en donner les mesures 
exactes, sans doute parce que la forme arrondie de monticule conique 
qu'elle présente aujourd'hui ne lui a pas permis de prendre ces mesures. 
Mais, à défaut des indications que nous devions attendre de M. Layard, 
nous avons le témoignage du résident anglais Rich, qui avait observé 
. soin cette ruine pyramidale de Nimrod, et qui en évalue la hauteur . 

à 144 pieds et demi, et la circonférence, mesurée à la base, au niveau 
de la plate-forme, à 777 pieds?. Le massif de cette pyramide est construit 
de briques crues ; mais elle dut être revêtue extérieurement de pierres 
ou de briques cuites au feu et coloriées, quoique M. Layard n'ait trouvé 
que de faibles vestiges de ce révêtement dans la couche assez mince de 
décombres accumulée à sa base. D'ailleurs, le témoignage de Xénophon* 
en ce qui concerne la pyramide de Larissa, que notre auteur identifie avec 
celle-là, ne laisse aucun doute qu'elle ne fût revétue de pierre. Les deux 

‘ On en peut juger d'après la vue que donne M. Layard, pl. 98. — * Narra- 
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tranchées qu'il fit ouvrir, dans la masse de cet édifice et qu'il dirigea 
vers le centre, sans y atteindre complétement, ne mirent sur la voie 
d'aucune entrée, ni de chambres, qui auraient pu être construites dans 
l'intérieur, et il est resté encore à l'état de doute sur la destination de 
cet édifice, qui peut avoir été, suivant lui, le tombeau d'un monarque 
assyrien, ou bien une construction de pur ornement, servant à annon- 
cer de loin le site d'une grande ville, ou même une tour destinée à si- 
gnaler l'approche d'une armée ennemie. Mais j'avoue que la première 
de ces trois suppositions me paraît seule offrir les conditions de la vrai- 
semblance, quand on rapproche, de la forme de ce vaste monticule co- 
nique, les traditions concernant le tombeau de Ninus et celui de Sar- 
danapale, qui nous ont été transmises, d'une part, par Ctésias?, de l'autre, 
par Amyntas’, et qui comportent effectivement cette même forme d'une 
éminence conique ou pyramidale, jointe à une construction en briques crues. 
Ce serait sans doute trop hasarder, que de supposer que la ruine en 
question représente le vaste mausolée de Ninus, même en admettant, 
comme il est difficile de ne pas le croire, qu'il soit entré beaucoup 
d'exagération dans les mesures données à ce mausolée par Diodore de 
Sicile, sur la foi de Ctésias. Mais, si l'on considère que l'obélisque en 
basalte noir, trouvé au centre du monticule de Nimrod, paraît bien être, 
comme nous le montrerons, un monument du règne du fils de Ninus, 
dont le nom même a été déchiffré sur ce monolithe par M. Rawlinson, 
au témoignage de M. Layard, cette conjecture cessera peut-être de 
paraître trop hasardée. Dans tous les cas, il est évident, d'après l'aveu 
de notre voyageur, qu'il reste encore des découvertes importantes à 
faire dans cette ruine pyramidale, où il regrette que le défaut de temps 
et de ressources l'ait empèché d'entreprendre des explorations com- 
plètes, et où il n'est pas éloigné lui-même de voir ce que l'antiquité 
. appelait le tombeau de Ninus, busta Nini‘, et peut-être que si l'on y prati- 
quait des fouilles, de manière à en sonder entièrement la masse et les 
profondeurs, on y découvrirait quelque grand secret de l'antiquité assy- 
rienne. 


? Ninevch, etc., t II, p. 107. — * Ctes. apud Diodor. Sic. IT, vit : Kai xareoxecta- 
oev ên” aûré XOMA oopuéycbes, x. r. À.— * Amyntas, apud Athen. 1. XIT, p. 529: 
XÜMA tÿnhôv ëv +ÿ Nivow. — * Nineveh, etc., t. Il, p. 229-230; cf. p. 192,3). — 
* Ovid., Metam., IV, 88. Vers la fin de son livre, M. Layard, revenant sur cette 
” réminiscence poétique, exprime l'idée le monument décrit par Glésias exista sur 

le monticule de Mmrod, t. Il, p. 476, 1). Du reste, le résident Rich avait déja 
exprimé l'opinion que la ruine pyramidale de Mimrod était la pyramide observée 
par Xénophon dans les ruines de Larissa, Narrative, etc., t. 11, p. 129 ; et c'est 
aussi l'avis du docteur Tuch, De Nino urbe, $ nr, p. 43-44, 4). 
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C'est à peu de distance de cette pyramide, conséquemment près de 
J'angle nord-ouest du monticule, qu’existent les ruines d'un des palais 
exhumés par M. Layard, celui qu'il désigne par cet emplacement 
même, pour le distinguer d'un autre palais, bâti vers l'extrémité oppo- 
sée, c'est-à-dire près de l'angle sud-ouest. Une observation générale, qui 
s'applique à ces deux palais de Nimrod, c'est qu'ils sont construits abso- 
lument de la même manière que celui de Khorsabad, avec les mêmes 
matériaux , et suivant le même système d'architecture. Les murs, bâtis 
de briques crues et posant sur le niveau de la plate-forme, sont revêtus 
de plaques de gypse, habituellement sculptées, dans les salles dont la 
grandeur et la destination comportent ce genre de décoration, ou simple- 
ment chargées au centre d'une inscription cunéiforme, dansies chambres 
d'une moindre importance, ou remplacées par une couche de plâtre 
ornée de peintures, dans celles où l'on n'avait pas cru devoir appliquer 
le luxe de la sculpture. Ces salles, de toute proportion, offrent cons- 
tamment, dans les plus grandes comme dans les plus petites, la forme 
quadrilatère très-allongéc et très-étroite, avec cette circonstance, que, 
dans quelques-unes de celles de cette dernière catégorie, le rectangle 
s'approche du carré. Le plan de ces salles est donc toujours exactement 
rectiligne, et il cest impossible de ne pas voir ici, comme à Khorsabad et 
à Koyounjuk, l'application d'un système absolu, qui procédait toujours 
en ligne droite et par angle droit, en même temps que l'observation 
constante de la règle attestée par Strabon, pour les maison de la Su- 
siane , qui.étaient longues et étroites, comme c'était aussi le cas à Minive, 
ainsi que nous en avons maintenant la preuve. La seule différence 
quon puisse observer entre le plan des palais de Nimrod et celui du 
palais de Khorsabad, c'est que, dans le plus ancien de ceux de Nimrod, 
celui du nord-ouest, les passages ou couloirs, qui mettent en communi- 
cation les diverses parties de l'édifice, sont généralement plus larges, 
les ouvertures des portes plus spacieuses, etles chambres plus grandes : 
ce qui tend à donner à ce monument un caractère plus grandiose, 
d'accord avec sa plus haute antiquité. On jugera de la grandeur de ces 
dispositions par la dimension de la salle principale du palais du nord- 
ouest, qui n'a pas moins de cent cinquante-quatre pieds de long, sur trente- 
trois de large, et qui excède ainsi les proportions employées à Khorsabad!. 
Des salles aussi vastes, qui ne recevaient même pas de jour par les 
portes, ouvertes sur des appartements intérieurs, et qui n'avaient pas 
de fenêtres extérieures, ne pouvaient, ainsi que nous l'avons précédem- 


 " Nineveh, etc.,t. T, p. 132; cf. p. 148. 
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ment observé, au sujet du monument de Khorsabad, être éclairées que 
par le haut; et nous avons déjà montré que cette condition était rem- 
plie au moyen d'un plafond en bois, dans lequel était pratiquée l’ou- 
verture qui faisait pénétrer l'air et la lumière. C'est effectivement ce 
qui se trouve à présent démontré par le résultat des fouilles de 
M. Layard à Nimrod. Les murs de la grande salle du palais du nord- 
ouest se montraient encore, au moment où ils furent explorés par notre 
voyageur, à .une hauteur de douze ou de quatorze pieds, et l'on put y 
reconnaître,. par le dépôt de cendres qui s'y était formé à certains en- 
droits, les places où les solives du plafond avaient été insérées 1. ]l 
n'est donc plus possible de douter que la toiture de ces palais de l’an- 
tiquité assyrienne n'ait été construite en bois, à peu près de la manière 
que se l’est représentée M. Layard, dans l'essai de restauration qu'il a 
donné de cette toiture en‘hois, sur une des planches de son Atlas; et 
nous possédons maintenant le fait à l'appui d'une notion qui offrait 
déjà toutes les conditions de la vraisemblance ?. 

À ces traits généraux d'analogie, dans la disposition du plan, dans la 
forme des salles, dans leur construction, dans leur mode de décoration 
et dans leur toiture, il faut encore joindre la décoration des portes, 
qui consiste, à Nimrod comme à Khorsabad, en un couple d'animaux 
symboliques ailés et à tête humaine, pour les entrées prineipales, ou sim- 
plement en dalles, ornées de figures humaines, vêtues et ailées, de pro- 
portion colossale, pour les entrées accessoires. Mais il y a ici, relative- 
ment aux groupes d'animaux, une différence remarquable, qi consiste 
en ce que les taureaux ailés à tête humaine, qui apparaissent seuls à 
Khorsabad, alternent à Nimrod avec des lions, aussi ailés et à tête hu- 
maine. Ce n'est pas ici le licu d'insister sur le motif de cet emploi de 
lLons fait concurremment avec celui des taureaux, dans des conditions 
semblables, qui ne peut pas ne point se rapporter à une même pensée. 
Nous reviendrons sur cette grave particularité, dans la partie de notre 
analyse où nous traiterons de la décoration, à la fois sous le rapport 
de l'art et sous celui de l'esprit symbolique qui y règne; mais nous 
devons achever d'abord la description générale des édifices, sous le point 
de vue de l'architecture. À cet égard encore, nous signalerons une autre 
différence entre les animaux symboliques de Nimrod et ceux de Khor- 
sabad, qui semble indiquer une modification de système, et, par suite, 
une différence de temps. Le groupe de lions symboliques, qui décorait 
deux des entrées principales du palais du nord-ouest, se distinguait d'un 


! Nineveh, etc., t. I, p. 127. — * Voy. Journal des Savants, août, p. 474-481. 
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autre groupe correspondant des mêmes animaux, en ce que la forme 
. humaine s'y continuait jusqu'au milieu du corps, et qu'elle était pourvue de 
bras, portant d'une main un petit animal, et de l'autre une branche à 
trois fleurs!; et aussi, en ce que ces animaux étaient montés sur cinq 
jambes : deux à la partie antérieure, entièrement détachée du bloc et 
sculptée de ronde bosse, et trois dans le reste du corps, appliqué contre 
la paroi et sculpté en relief?, Ce mode bizarre de représentation, qui, 
du reste, nous était déjà connu à Khorsabad, avait certainement pour 
objet de montrer l'animal en entier sous les deux aspects, c'est-à-dire, 
suivant qu'on le voyait, de face ou de profil. Il ÿy a évidemment aussi, 
dans l'emploi de ce moyen, si contraire à limitation, la preuve d'un 
système de convention, qui contraste avec le mérite d'exécution dé- 
ployé dans ces sculptures, et qui tient aux anciennes habitudes d'un 
art probablement sacerdotal. Mais c'est surtout la forme des lions, avec 
le buste humain jusqu'au milieu du corps et pourvu de bras, qui nous paraît 
constituer un trait curieux de la haute antiquité assyrienne, dont on 
pourrait signaler l'analogue dans les œuvres primitives de la sculpture 
grecque °. | | | 
En examinant le palais du nord-ouest, d'une manière générale, avec 
l'intention de se rendre compte de sa disposition, ainsi que des condi- 
tions d'habitation auxquelles il devait satisfaire, on ne peut manquer 
d'être frappé de l'ensemble noble et régulier qu'il présente , et qui, in- 
dépendamment de la grandeur des salles, annonce bien positivement 
la résidence d'un puissant monarque. Ce qu'on peut encore y remar- 
quer, c'est que, sauf quelques pièces d'une moindre importance, dans 
la façade tournée à l'ouest, vers le fleuve, et, sans doule, une lacune, 
dans la façade du nord, dirigée du côté de la pyramide, ce palais a conservé, 
à très-peu de chose près, l'intégrité de son plan. I n'y manque, sur les 
derrières, que des chambres, qui eurent leurs murs simplement en- 
duits d'une couche de plâtre et peints, et qui, à ce titre, ne peuvent 
être regardées que comme des membres accessoires du corps d'habita- 
tion principal, ou, comme nous le dirons plus bas, des pièces du 
gynécée. Nous avons donc ici un avantage, que ne nous offrait pas au 


* Voyez-en le dessin, The Monaments of Nineveh, etc., pl. 42. La branche à trois 
fleurs, a branch with three flowers, ne se voit pas dans le dessin de M. Layard: mais 
l'existence en est attestée dans son texte, t. [, p. 68. —* Nineveh, etc., t.I, p. 69. 
—* J'ai ici en vue ces figures de centqures, avec .une partie antérieure d'homme 
ajustée à une partie postérieure de cheval, telles que la figurine en bronze, du 
plus ancien style grec, qui fut trouvée dans une fouille en avant du Parthénon, et 
que j'ai fait dessiner à Athènes. 
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même degré le monument de Khorsabad, l'avantage de considérer à 
peu près dans son entier un palais de roi assyrien, certainement de 
l'époque de la plus haute prospérité de cet empire, à en juger par le 
sujet et par le mérite des sculptures. Le point central de cette habita- 
tion est formé: par une vaste esplanade, qui est encore enfermée de 
murs de trois côtés, et qui dut être ouverte vers le bord extérieur de la 
terrasse donnant sur le fleuve, où s'arrêtent, dans l'état actuel des lieux, 
les vestiges de murailles. Cette vaste cour ou esplanade, que nous avons 
trouvée aussi à Khorsabad, dans une position correspondante, constituait 
ainsi le grand vestibule, où se réunissaient les principaux personnages 
de la cour du roi d'Assyrie, ceux qui, pour me servir de l'expression 
d'un historien grec !, passaient leur vice aux portes du grand roi. Ce vesti- 
bule est bien la partie du palais qui est appelée ax dans le texte 
grec du livre d'Esther ?, où nous voyons que le grand roi faisait dresser, à 
de certains jours, un festin pour ses sujets, et où il est dit, dans ce même 
livre d'Esther, que Mardochée passait son temps, à la manière des cour- 
tisans %. Nous savons aussi par le témoignage de l'écrivain sacré, que ce 
grand vestibule se décorait, dans les jours de solennité, à l'aide de 
riches tentures; et maintenant que nous avons sous les yeux la vaste 
esplanade, laissée ouverte d'un côté, au centre de l'édifice, nous y recon- 
naissons sans peine la partie du palais indiquée dans le livre d’Esther. 
Nous pouvons aussi, à l'aide d'une observation faite à Khorsabad par 
M. Botta ‘, constater ici une circonstance assez importante, négligée par 
M. Layard. Il existe, précisément en face de cette esplanade, une large et 
profonde échancrure dans le monticule. Or cette échancrure marque 
évidemment la place de la rampe antique pratiquée dans ce côté de la 
terrasse, qui donnait accès à la plate-forme. 

Cette grande cour est entourée de trois côtés des bâtiments qui 
composent l'habitation royale. Le corps situé sur la droite, quand on a 
la face tournée vers le fleuve, s'annonce, d'après l'ampleur de ses 
dispositions d'accord avec le sujet de ses sculptures, pour l'apparte- 
ment d'apparat, et l'on y reconnait sans le moindre doute ce que nous: 
appellerions la salle du trône ; c'est celle qui porte la lettre B, sur le plan 
IIT, et qui excède, par ses dimensions, toutes les autres chambres du 
palais, sa longueur, comme nous l'avons vu, étant de cent cinquante- 
quatre pieds, sur une largeur de trente-trois. Elle. est précédée d'une 


! Theopomp., apud Athen., 1. VI, p. 252), cf. Theopomp., Fragm., n° 195, p. 88, 
ed. Wichers.) : Ty Ilepoüy roùs wepi ras Spas dtarpléovras. — * Esther, I, 6 : 
Év aÿAÿ ofnou roù Bacikéws.—* Esther, Il, 19 : 0 88 Mapèoyaios éepémeues ëv rÿ adÀÿ. 
—" Voy. Journal des Savants, juillet, p. 420. : 
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grande pièce, qui doit lui avoir servi de vestibule, marquée F, et dont 
toutes les plaques, encore au nombre de dix-sept, montraient, à l'excep- 
tion d'une seule, un couple de figures humaines à tête d'aigle, de propor- 
tion colossale, debout en face l’une de l'autre, et séparées par l'arbre 
mystique. La seule de ces dalles qui n'offrit pas le sujet en question 
représentait le roi, aussi de proportion colossale, accompagné des 
mêmes fiqures à tête d'aigle, et distingué par les cinq signes symboliques, 
sculptés à la hauteur de sa tête, que nous connaissions déjà par 
d'autres monuments de l'antiquité assyrienne , notamment par la figure 
de roi assyrien, sculptée sur la montagne de Beirouth ? et sur la stèle 
de Gitium, en Chypre. La salle du trône, toute remplie d'images de 
guerre ou de chasse, où le roi figure en personne, sur presque toutes 
les dalles qui composent le revêtement , tantôt debout sur son char, dans 
des scènes de guerre, tantôt à pied, combattant le lion ou le taureau, 
souvent accompagné de fiqures humaines à tête d’aigle, ou bien caractérisé 
par la figure de la divinité ailée dans un cercle, sculptée au-dessus de sa tête, 
cette salle, disons-nous, manifeste évidemment sa destination par la 
nature même de sa décoration; et, s'il pouvait rester encore un doute à 
ce sujet, il serait dissipé par l'observation d'une grande dalle, insérée 
dans le pavé , à l'extrémité supérieure de cette salle , et qui ne peut, de 
l'avis de M. Layard *, avoir servi que pour y placer un trône ou un autel®. 
À l'appui de cette conjecture, on peut encore faire valoir le sujet du bas- 
relief, qui se trouve sur la dalle de revêtement précisément en face. 
Cette dalle, qui forme un espèce de renfoncement ou de niche, offre 
deux rois debout, en facel'un de l'autre, ayant entre eux l'arbre mystique, 
accompagnés J'un et l'autre de la figure ailée, portant la pomme de pin et 


! Je reviendrai, dans un autre article, sur les emblèmes dont il s'agit; 
voy.le dessin qu'en a donné M. Layard , t. I, p. 446.—° Les sculptures assyriennes et 
égyptiennes de la montagne de Beirouth ont été publiées par M. Lepsius, Annal. 
dell” Instit. archeol., 1. X, p.12, sgg.;et Monum., t. Il, tav. LI; voy. aussi Gerhard, 
Archäol, Zeit., 1, 3,°p. 33, 2), 3).— * Ceite stèle a été publiée, avec une courte 
explication, par M. Ross, dans ses Hellenika, I B*, I* H., Taf. I, p. 69-70. 
—" Nineveh, etc., Appendiz, t. 1, p. 383 : « Slab cut into a recess in which are two 
«kings facing one another, separaled by the symbolical tree, and each followed by 
«a wioged figure carrying fir-cone and basket. Above the sacred tree and between 
« the kings, is the winged divinity in a circle, holding a ring in one hand. In front 
«of this sculpture was a large slab for a throne or altar. » — * Cette dalle d'albâtre, 
longue de dix pieds sur huit de large et épaisse de deux, était taillée en degrés; 
elle portait des deux côtés une longue inscription ; en la soulevant, on trouva quel- 
ques fragments de feuilles d'or et quelques os, provenant sans doute de victimes ; 
ce qui semblait bien indiquer que la grande delle du payé avait supporté un autel. 
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le panier à anse, déjà connue par les sculptures de Khorsabad. Mais ce 
qui est ici une apparition toute nouvelle et des plus curieuses, c'est la 
figure de divinité ailée, enfermée dans un cercle, et portant un anneau 
dans une main, qui se trouve sculptée au-dessus de l'arbre mystique, entre 
les deux rois, de manière à montrer qu’elle se rapporte à l'un et à l'autre, 
qu'elle les couvre tous les deux de sa protection !. Cette figure symbo- 
lique, d'une si grande importance, quelle qu'en soît la véritable signifi- 
cation”, avait pu paraître exclusivement propre à l'archéologie persépo- 
litaine, où elle joue un si grand rôle, dans les sculptures de Persépolis ? 
et de Behistan !, toujours au-dessus de la figure du roi. Mais, en la 
trouvant ici, sous la même forme et dans le même rapport avec la per. 
sonne du roi, il devient évident qu'elle appartient originairément à l'ar- 
chéologie assyrienne, où elle avait certainement la même valeur; et 
nous avons encore ici une preuve de ces emprunts faits par l'art et par 
la religion des Perses à l'art et à la religion des Assyriens, qui justi- 
fient, d'ailleurs, tous les témoignages de l'histoire , et qui sont au nombre 
des résultats les plus importants de la découverte de Ninive. 

La grande salle qui nous occupe était précédée, sur sa face occiden:- 
tale, d'une petite pièce quadrilatère, qui doit lui avoir servi d'anti- 
chambre, qui avait deux entrées sur la terrasse extérieure de l'ouest, et 
dont toutes les dalles de revêtement, au nombre de treize, offraient cha- 
cune un couple de figares ailées colossales , placées en face l'une de l’autre, 
et séparées par l'arbre mystique. Il n'y avait d'exception à cette représen- 
tation que pour trois de ces dalles, qui couvraient tout le mur de Îa 
chambre, situé en face de la salle du trône, et qui montraient la figure 
du rot, de proportion colossale ‘, debout, avec l'arc et la coupe en main, 


® Monuments of Nineveh, etc., pl. 25.— * On sait que, dans l'opinion générale des 
antiquaires, celte figure passait pour le ferouer du roi, c'est-à-dire, suivant les idées 
des anciens Perses, pour le prototype divin de la figure du ror. Cette opinion a été 
combattue par M. Lajard, qui a proposé de voir, dans la figure en question, le sym- 
bole de la triade divine; voy. sa Lettre à M. Ed. Gerhard, dans le Bullet. archeol., 
1834, n. vit, p. 152-1533; sa Note sur l'emploi de la couronne, etc., dans le Nouv. 
Journ. asiat., août 1835, t. XVI, p. 174-175, et ses Observat. sur l'orig. de la Croix 
ansée, dans les Annales de l'Instit. archéol., t. XVII, p. 15, suiv. M. Layard paraît 
s'être rallié à cette nouvelle manière de voir, Ninevek, etc., t. I, p. 19, à ); et nous- 
même nous avons, en plus d’une occasion, exprimé l'assentiment que nous étions 
disposé à donner à cette opinion de M. Lajard, — * Coste et Flandin, Voyage en 
Perse, pl. 145, 155, 164.— * Rawlinson, The cuneiform inscription at Behistun, pl. à ; 
cf.Ker-Pérter, Travels, etc., t. I, pl. 60. —"* Un des ornements brodés sur le vèête- 
ment du roi représente deux rois agenouillés devant l'arbre mystique, au-dessous du 
symbole de la friade divine, et accompagnés dé la figure vêtue et ailée, Ce groupe est 
dessiné, The Monäments of Nineveh, etc., pl. 39, à. nn 
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placé de chaque côté entre une figure ailée et un eunuque : encore une 
représentation dont on.ne peut méconnaître le rapport avec la desti- 
nation de cette pièce. Le long de la salle du trône, sur sa face nord, 
s'étendait une construction, dont le mur extérieur, qui peut avoir formé 
une des façades du palais, n'avait conservé qu'une partie de son revè- 
tement en dalles sculptées. Les sujets de ces sculptures, consistant en 
figures de roi, portant l'arc et les flèches, accompagné de la fiqure ailée, 
de celles du ministre et de l’eunuque, avec d'autres personnages portant 
des tributs ou des présents, toutes de proportion très-colossale, d'en- 
viron quatorze pieds te haut; ces sujets, disons-nous, ne laissent non 
plus aucun doute sur la destination de cette partie du palais, consa- 
crée aux réceptions solennelles du monarque, dont l'image y apparaît 
toujours dans tout l'éclat de sa puissance, sous la protection de la 
divinité, au milieu des fruits de la victoire et des tributs de la con- 
quête; et la proportion de ces sculptures, qui dépasse de beaucoup 
celle des bas-reliefs employés à l'intérieur des salles, semble bien in- 
diquer qu'elles formaient, sur le mur qui les portait, la décoration 
d'une façade extérieure : ce qui résulte, d'ailleurs, de toutes les condi- 
tions du terrain?. Je n’ajoute plus qu'une observation pour compléter 
la description de cette salle. du trône, si imposante par ses dimensions 
et par ses sculptures; c'est qu'elle avait quatre entrées : l'une sur la 
grande salle, l'autre sur l'antichambre, et les deux dernières sur la 
terrasse extérieure du nord; toutes les quatre formées par des couples 
d'animaux symboliques; c'est à savoir : des lions ailés à tête humaine, 
dans trois de ces portes, et des taureaux aïlés à tête humaine dans une 
seule 5. Cette opposition de lions et de taureaux ailés, qui ne s'était pas 
montrée à Khorsabad, ainsi que nous en avons fait plus haut l'obser- 
vation, constitue ençore ici un fait capital, sur lequel nous avons an- 
noncé que nous avions l'intention de revenir dans un autre endroit de 
notre analyse. | 

La seconde partie du palais, celle qu'on peut croire avoir été consa- 
crée à l'habitation particulière du souverain, est formée d'un grand mas- 
sif de constructions, qui s'adosse au mur oriental de la cour, ou esplanade. 


‘ Deux de ces figures sont dessinées, The Monuments, etc., pl. 40, 41. — 
—* On voit, en eflet, par le plan général, qu'au bord de cette façade, le massif du mon- 
ticule est coupé par un profond ravin, qui pénètre jusqu'au delà de l'espace occupé 
par le palais, et qui marque l'emplacement d’une rampe antique pratiquée le long 
de cette façade, pour la rendre accessible dans toute son étendue. — * C'est aux 
deux portes, donnant sur la terrasse du nord, que se trouvaient les lions ailés avec 
buste et bras humains, dessinés, pl. 42, dont il a été parlé plus haut, p. 551. 
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On y compte onze salles, tant grandes que petites, dont la première, 
marquée G sur le plan III, ayant deux entrées sur l'esplanade même, 
est la plus considérable par ses dimensions en longueur et en largeur, 
par ses sculptures, toutes de proportion colossale et d'un travail exquis 
dans l'exécution des moindres détails, et s'annonce ,à tous ces caractères, 
comme la pièce d'apparat de cette partie de la résidence royale. Les 
sujets des sculptures ont tous rapport à la personne du roi, mais dans 
des conditions différentes de celles où il nous est apparu précédemment. 
C'est ici le roi, non plus dans des scènes de querre ou de chasse, mais 
dans une situation tranquille, dans des occupatibns domestiques, assis 
sur son trône, entouré de ses ennuques, tenant alternativement une coupe 
d'une main, un arc de l’autre, ou bien, deux flèches et un arc, quelque- 
fois la main placée sur la poignée de son épée, dans une attitude de 
repos, toujours accompagné de ces fiqures ailées, portant les symboles 
ordinaires, qui indiquent la protection de la divinité. La salle qui suc- 
cède immédiatement à celle-là, et qui lui est parallèle, lettre H, 
plan IIT, se distingue presque également par la grandeur de ses dispo- 
sitions et par le sujet de ses sculptures, toutes relatives aussi à la per- 
sonne du roi, toujours représenté dans les mêmes conditions, celles de 
la vie privée. C'est le roi, tenant une coupe d'une main, un arc de l'autre, 
et placé entre deux fiqures ailées, qui apparaît sur toutes les dalles de 
revêtément de cette chambre, offrant ainsi la personnification de l'idéal 
de la vie du monarque assyrien, telle que nous la connaissions déjà par 
plusieurs témoignages classiques, relatifs à des rois de Perse!, qui 
prouvent qu'ici encore les monarques achéménides ne faisaient que 
suivre l'exemple et continuer la tradition des rois Assyriens qu'ils avaient 
remplacés. En arrière de cette salle, et sur ses côtés, à droite et à gauche, 
s'étendent deux chambres, d'une proportion très-allongée et d'une 
forme toute particulière, dont la décoration, tout à fait neuve, et 
remarquable sous plus d'un rapport, convient très-bien aussi à la de- 
meure du roi, bien que sa représentation n'y figure pas. Dans l'une de 
ces chambres à droite, lettre I, plan IIT, toutes les dalles de revêtement, 


* Le titre que prenait Darius dans son épitaphe, vue par Onésicrite et rapportée 
par Strabon, 1. XV, p. 731, était par-dessus tout celui d'excellent archer, roËôrys 
&polos. Dans une inscription semblable, rapportée par d’autres auteurs, Ctes. et 
Duris apad Athen., 1. X, p. 434, le même roi se vante de pouvoir boire beaucoup de 
vin et de le bien porter : Hèvvépyv xal olvor æiveiv moÀdv, xal roüror Pépeir xaÂds. 
Ces deux idées sont exprimées par l'arc et la coupe placés à la main du roi assyrien, 
sur nos bas-reliefs de Mimrod; voy. mon Mémoire sur l'Hercule assyrien, p. 257, 
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au nombre de 32, sont divisées en deux compartiments, entre lesquels 
est gravée, au centre de la pierre, l'inscription ordinaire. À cette dispo- 
sition, qui leur est commune, se joint un autre trait de conformité, la 
répétition du même sujet, qui consiste, dans le compartiment supérieur, 
en deux figures ailées, portant les deux symboles connus de la pomme de 
pin et du vase à anse, agenouillées en face l’une de l’autre, devant l'arbre 
mystique, et, dans le compartiment inférieur, en un couple de figures à 
tête d'aigle, placées de même en présence de l'arbre mystique qu'elles 
adorent. Ce sont évidemment des sujets religieux qui indiquent, pour la 
pièce qui les présente, une destination en rapport avec leur caractère 
sacré. Cette indication semble encore justifiée par une particularité qui 
distingue cette pièce du palais, où nous serions disposé à reconnaître 
une sorte d'oratoire ou de chapelle domestique ; c'est qu'on y observe, 
. dans la partie supérieure de deux des dalles du revêtement, n° 16 et18, 
un enfoncement, qui paraît avoir formé une niche, propre à renfermer 
quelque idole, et qu'il y existe, en avant de ces deux dalles et d'une troi- 
sième, n° 13, une plaque de pierre, encastrée dans le pavé, avec une 
cavité au centre, qui paraît indiquer la place d'un autel. La même des- 
tination semble bien aussi convenir à l’autre chambre, qui occupe une 
situation correspondante à celle-là, lettre L, plan III. Toutes les dalles 
de revêtement, au nombre de 36, offrent le même sujet, consistant en 
une figure ailée, avec les deux symboles ordinaires, de proportion colos- 
sale, et l'arbre mystique entre chacune de ces figures. Deux de ces dalles, 
n* 18 et 27, offrent pareïllement, dans leur partie supérieure, un en- 
foncement en guise de niche ; et en avant d'une troisième dalle, n° 20, 
qui présente la figure colossale d'une divinité femelle à quatre ailes, levant 
une main et portant dans l'autre ce que notre auteur appelle une guir- 
lande ou un chapelet, il y a pareillement, dans le pavé, une plaque 
carrée d'albâtre, avec une cavité au centre, communiquant à un canal, 
qui ne laisse aucun doute sur l'ancienne existence d'un autel-en cet 
endroit. La présence de la divinité femelle à quatré ailes, apparition des 
plus rares et des plus importantes dans l'archéologie assyrienne, achève 
de déterminer le caractère sacré de cette chambre, qui correspond, 
par sa forme générale, par ses dispositions particulières et par tout 
le système de sa décoration , à celle que nous avons précédemment dé- 
crite. 

Entre ces deux chambres et la grande salle qui les sépare sont deux 
petites pièces, lettres J et M, plan II, dont l'une et l'autre nont 
-pour revêtement que des dalles sans sculptures, avec l'inscription ordi- 
naire pour tout ornement; à ce signe, 1 est facile de reconnaitre des 
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pièces d'habitation, d'un usage tout à fait privé. H en est de même 
d'une troisième chambre, construite sur le derrière et dans l'axe de la 
grande salle, dont les murailles ne sont pareillement revêtues que de 
dalles non sculptées. Il est évident que ces trois pièces ou cabinets, ne 
servant qu'à l'usage particulier du monarque, ne comportaient pas l'es- 
pèce de décoration que l'on voit à toutes les salles, où se donnaient des 
audiences publiques, où s'accomplissaient des fonctions religieuses. 
L'ensemble de cette partie du palais est complété par trois pièces, 
dont deux sont situées sur la gauche de la grande salle, et paraissent 
avoir été aussi des dépendances. L'une de ces pièces, lettre O, plan IT], 
n'offre pareillement aucune sculpture sur les dalles qui en forment le 
revêtement ; l'autre, lettre N, plan III, est décorée, sur chacune de 
ces dalles, de la figure colossale ailée, accompagnée de l'arbre mystique, 
et sur une seule plaque, de la figure du roi, tenant un arc d'une main, 
et deux flèches de l'autre. La troisième pièce, marquée’ R, sur le plan II, 
se trouve sur la droite de la grande salle; elle n'a pour revêtement que 
des dalles de gypse non sculptées, et elle semble n'avoir pu former 
qu'un cabinet. Telle est, dans son ensemble, la disposition de la partie 
du palais qui doit avoir été consacrée à l'habitation personnelle du 
souverain. | | 
La troisième partie du palais s'étend sur la gauche de la grande cour 
ou esplanade, avec laquelle. elle se trouvait en eommunication, au 
moyen d'une grande porte, d'une seconde plus petite, l'une et l'autre 
percées dans la même muraille, ainsi que par un couloir ou passage, 
parallèle à cette muraille et ouvert à ses deux extrémités. Cette partie 
-accessoire du palais, qui semble, d'après sa position plus reculée vers 
l'intérieur du monticule , en avoir formé le qynécée, l'appartement des 
femmes, se compose, dans son état actuel, de six chambres, tant grandes 
que petites, sans compter le passage pratiqué entre ce corps de bâti- 
-ment et l'esplanade; mais il est probable que ce qui subsiste aujourd'hui 
de constructions en cet endroit ne représente pas la totalité de cette 
partie de l'édifice, qui dut s'étendre vers l'est, bien au delà du point où 
s'arrêtent les restes de bâtiments, probablement jusqu'à la ligne de 
murailles qui forment de ce côté l'enceinte du palais. Du moins, 
M. Layard observet-il qu'à partir de l'endroit où furent trouvées en 
place les premières dalles du mur qui enferme l'habitation du roi, con- 
tigué à cette partie de l'édifice, le revêtement cesse brusquement, et 
que le mur n'est plus construit que de briques crues. Il en était de même 
du mur bâti de l'autre côté du passage, qui manque entièrement; 
d'où il suit que cette partie du palais, qui n'avait eu ses murs bâtis 
e | 
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qu'en briques crues et revêtus de plâtre a dù s'affaisser et disparaître 
sous le poids des siècles. Toutes les chambres qui manquent de ce côté 
avaient donc eu le revêtement ordinaire en gypse remplacé par une 
forte couche de plâtre, et sur cet enduit avaient été peints des sujets, 
pareils à ceux des sculptures, consistant en processions de figures, où 
se retrouvait le roi suivi de ses eunugues. Mais, sans nous occuper ici 
de ces peintures, exécutées dans le même style que les bas-reliefs, et 
sans sortir de ce qui a rapport à l'architecture, nous ajouterons que, 
dans l'état incomplet où elle se présente aujourd'hui, cette partie du 
palais renferme une grande salle, lettre S, plan IIT, qui doit avoir servi 
de lieu commun de réunion, et dont toutes les dalles de: revêtement, 
au nombre de 29, offraient des figures colossales ailées, séparées par 
l'arbre mystique, excepté trois de ces dalles, qui portaient la figure du 
roi, en une attitude tranquille, une main posée sur la garde de son épée, 
l'autre main appuyée sur un sceptre}, suivi de deux eunuques, portant ses 
armes ; ce sujet, répété trois fois, était encadré par l'arbre mystique. Der- 
rière cette salle, s'étendait parallèlement une chambre moins grande, 
lettre X, plan JT, dont les dalles de revêtement n'étaient point sculp- 
tées et n'avaient pour ornement que l'inscription ordinaire. Ï en était 
de même de deux petites pièces. lettres V et W, plan IIT, qui précédaient 
cette chambre, mais qui, malgré cette circonstance, devaient être dé- 
corées avec une certaine richesse, du moins dans leur plafond ; c'est en 
effet ce qu'on a pu inférer d'une assez grande quantité de fragments 
de tablettes d'ivoire sculptées et dorées, qui furent trouvés dans les dé- 
combres de ces deux chambres, et qui sont au nombre des objets les 
plus précieux sortis des ruines de Ninive ; nous en parlerons avec quel- 
que détail dans la suite de notre travail?. La seule des chambres de cette 
partie du palais qui eût ses murs revêtus de plaques sculptées est une 
pièce, lettre T, plan IIT, qui précédait la grande salle, et qui avait une 
porte ouverte sur le passage, ou galerie de communication. Les sculp- 
tures de cette chambre, où se trouvait marquée la place pour un autel, 
étaient toutes de sujet religieux ; elles offraient la figure colossale ailée 
alternant avec l'arbre mystique ; et deux de ces figures, qui décoraient la 
porte ouverte sur la galerie, se distinguaient par une particularité nou- 
velle, en ce qu'elles portaient sur un de leurs bras une gazelle, sujet 
assez souvent représenté sur les cylindres babyloniens, et en ce qu'elles 
avaient dans la main droite élevée un épi de blé, circonstance beaucoup 


" Cette figure de roi est dessinée sur la planche 34. — * Voy. les dessins que 
M. Layÿard a publiés de ces fragments d'ivoire, pl. 88,89, go, 91. | 
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moins commune!. Je n'ai rien à dire des pièces construites en avant de 
l'esplanade, à droite et à gauche, etmarquées des lettres À, AA et U, si ce 
n'est que ces pièces, et peut-être quelques autres encore qui existèrent 
aux mêmes endroits, ne semblent guèreavoir pu servir que d'habitations 
pour Îles serviteurs attachés à la garde du palais. 

J'ai essayé de donner à nos lecteurs une idée générale, aussi exacte 
que possible, de ce palais, bâti près de l'angle nord-ouest du mon- 
ticule de Nimrod; mais je dois ajouter encore quelques mots, qui achè- 
veront de faire comprendre l'importance de cet édifice, le plus consi- 
dérable et le plus ancien de tous les monuments d'Assyrie venus jusqu'à 
nous. Il offre encore, dans l'état de destruction où l'a réduit une si 
longue suite de siècles, vingt-huit salles, chambres ou passages, la plu- 
part revêtues de plaques d'albâtre sculptées. Ces sculptures, qui mon- 
trent le plus haut degré de perfection des arts assyriens, sont générale- 
ment intactes, circonstance qui tient à ce que le palais n'a pas été 
détruit par de feu, comme les autres palais de Ninive connus jusqu'à 
présent, et à ce qu'il a péri seulement par la vétusté. Abandonné de ses 
hôtes assyriens, sans doute à l'époque où tomba le premier empire 
d'Assyrie, il resta longtemps en proie aux seules injures de l'air, aux 
seuls accidents de la température, sans avoir éprouvé aucune atteinte, 
aucune mutilation de la part des hommes; en sorte que les sculptures, 
demeurées enfouies sous la masse de décombres qui résultèrent, avec 
le cours du temps, de la décomposition des terrasses et des murailles 
bâties de briques sèches, se conservèrent à peu près dans toute leur 
intégrité. Ces sculptures, considérées sous le rapport de l'exécution, 
sont ce que l'art assyrien produisit sans doute jamais de plus parfait. 
Dans les deux salles principales, où le roi figure, tantôt dans des scènes 
de guerre ou de chasse, tantôt dans des actes de la vie privée, il est 
vêtu d'habits, dont la riche broderie, imitée en bas-relief, offre une 
foule d'objets mythologiques du plus haut intérêt, du travail le plus . 
exquis; en sorte que rien n'égale, dans toute l'antiquité assyrienne, 
l'importance de ces sculptures, sous tous les rapports qui viennent d'être 
indiqués. Quant à l'âge des monuments, il résulte d'une circonstance 
tont aussi nouvelle, tout aussi extraordinaire que toutes celles qui ont 


* Un beau cylindre, trouvé par Rich, qui l'a publié à la suite de son second 
mémoire sur les ruines de Babylone, Babylon and Persepolis, pl. 10, n° 10, offre 
deux figures de prêtres ou d'initiés, portant, l'une une gazelle, l'autre une branche 
chargée de feuilles et de fleurs, qu'on peut.regarder comme l'équivalent del'épi de blé 
tenu à la main de notre figure, et sans doute aussi comme le type assyrien du bar- 
som, 81 souvent mentionné dans les livres liturgiques des Perses. 
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signalé l'apparition des édifices de Ninive. Une partie des bas-reliefs qui 
formaient le revêtement intérieur des salles en fut enlevée à une époque 
postérieure, pour servir au même usage dans la construction d'un 
autre palais, où ces bas-reliefs se sont retrouvés, la face tournée contre 
l'intérieur du mur, le revers aplani et poli pour être sculpté de nou- 
veau. Ce second palais, qui s'annonce, par cette circonstance même, 

comme par tous les détails de sa construction, par le style de ses sculp- 

tures et par le caractère de ses inscriptions, pour appartenir à une 
époque plus récente, sans doute à celle du second empire d'Assyrie, 
avec lequel périt Ninive, détruite par l'incendie, ce palais, dis-je, est 
celui dont les ruines ont été exhumées par M. Layard, près de l'angle 
sud-ouest du monticule de Nimrod. Je m'en occuperai dans un prochain 
article, où j'achéverai la description des palais de Ars envisagés 
sous le rapport de l'architecture. 


RAOUL-ROCHETTE. 


OBSERVATIONS SUR LA VILLE DE NiINIVE, 


PREMIER ARTICLE, 


Un peuple puissant, celui des Assyriens, a, si l'on en croit la éadé 
tion, rempli jadis de sa renommée les vastes contrées de l'Orient, 
étendu au loin ses conquêtes, et exercé, durant une longue suite de 
siècles, une domination incontestée. Mais, par une fatalité étrange, l'his- 
toire de ce peuple nous est, pour ainsi dire, complétement inconnue, 
et les faits qui le concernent restent enveloppés d'une obscurité épaisse, 
que la critique la plus judicieuse, la sagacité la plus habile n'ont pu percer 
que d'une manière imparfaite. Quelques mots, dispersés dans les livres 
prophétiques et historiques de la Bible, sont presque les seuls renseigne- 
ments que nous puissions produire sur cette matière éminemment inté- 
ressante. L'histoire d'Assyrie, qu'avait dû écrire Hérodote, est entitre- 
ment anéantie. Celle que rédigea Ctésias n'existe pas non plus, et ne nous 
est connue que par les extraits incomplets qu'en a conservés Diodore 
de Sicile. Les productions historiques de Bérose, Abidène, Mégasthène, 
Alexandre Polyhistor et autres sont totalement perdues; et les frag- 
ments peu nombreux que citent Josèphe, Eusèbe, le Syncelle, etc., sont 
bien loin de nous offrir des matériaux satisfaisants; is ne servent qu'à 
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nous faire mieux apercevoir l'étendue des pertes irréparables qu'a faites 
la science historique, et à faire apprécier les lacunes que présente ce 
champ si intéressant, mais si peu accessible à nos investigations. 

On a beaucoup discuté sur le degré de confiance que méritait Ctésias. 
Les uns ont vu en lui un écrivain parfaitement instruit de tout ce qui 
concernait l'histoire de l'Orient, et dont l'autorité, sur cette matière, 
devait être préférée à celle de tous les autres chroniqueurs anciens, 
même à celle d'Hérodote. D'autres, au contraire, en considérant les 
fables assez nombreuses dont ses ouvrages offrent l'exposition, ont af- 
firmé que, soit par esprit de contradiction, soit par d'autres motifs, il 
avait sciemment altéré les faits, dénaturé la. vérité de l'histoire. Des 
biographes zélés ont pris à tâche de défendre Ctésias contre une accu- 
sation aussi grave, et je n'hésite pas à partager leur opinion; car il fau- 
drait des raisons excessivement fortes pour se pérsuader qu'un homme, 
établi comme médecin à la cour des rois de Perse, sachant la langue 
du pays, ayant pu consulter les archives de l'empire, et recueillir de la 
bouche des personnages les plus importants les détails qui deVaient 
faire la base de son travail, n'ayant, du reste, en sa qualité d'étranger, 
aucun motif patriotique de favoriser un parti au préjudice de l'autre, 
eût pu, ou montrer, dans le récit des événements, une ignorance im- 
pardonnable, ou, ce qui est bien pis encore, se jouer de la crédulité 
de ses lecteurs, et manquer volontairement aux devoirs d’un historien 
consciencieux. Mais il faut, je crois, établir ici une distinction carac- 
téristique. Ctésias avait composé trois ouvrages : une Histoire de la 
Perse, une Description de l'Inde, une Histoire de l'Assyrie. Le premier 
de ces recucils était, sans doute, pour Ctésias, son œuvre de prédilec- 
tion; et, pour la rédaction de cet important-travail, il avait eu à sa dis- 
position les secours les plus précieux, les matériaux les plus authentiques, 
qu aucun écrivain, ni avant ni aprés lui, ne put réunir au même de- 
gré. On doit donc croire que, sur cetté matière, il pouvait être consi- 
déré comme le guide le plus sûr, le plus fidèle. Sa description de l'Inde 
n'avait pu être écrite d'après des observations recueillies par lui-même 
sur les lieux, I avait dû se borner à y consigner les faits que lui avaient 
transmis ceux des Perses qui avaient parcouru les parties de l'Inde sou- 
mises à la domination des successeurs de Cyrus. Sans doute Ctésias 
avait fait tout ce qui était en lui pour constater la réalité des faits qu'il 
devait, transmettre à la postérité. Mais on n'ignore pas combien les 
Orientaux ont toujours été amateurs du merveilleux, et combien leur 
smagination vive et crédule se plaît à admettre des récits invraisem- 
blbles, ou accompagnés de circonstances qui leur donnent une physio- 
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nomie romanesque. On conçoit donc que Ctésias, s'en rapportant à des 
garants dont il ne pouvait par lui-même vérifier les assertions, a pu 
transmettre à ses lecteurs plus d'un fait qu'une critique judicieuse au- 
rait repoussé avec toute raison. 

Quant à ce qui concerne l'histoire des Assyriens, Ctésias, en com- 
posant cet ouvrage, n'eut pas, sans doute, à sa disposition les secours 
précieux qui l'avaient mis en état de rédiger une histoire complète et 
fidèle de l'empire des Perses. Les archives assyriennes n'existaient pro- 
bablement plus et avaient péri dans le sac de Ninive. Depuis cet événe- 
ment, il s'était écoulé un laps de temps assez long; et, suivant toute 
apparence, les faits confiés à la mémoire des hommes, transmis par la . 
tradition, avaient perdu, en grande partie, le caractère de l'authenti- 
cité. D'un côté, les prétentions nationales; de l'autre, la haine des vain- 
queurs avaient contribué, sur cette matière, à obscurcir la vérité, et à 
présenter, sous un faux jour, des récits d'événements pour lesquels il 
n'existait plus, peut-être, aucun moyen de vérification. En outre, rien 
ne donne à entendre que Ctésias connût la langue qui était en usage 
chez les Assyriens, et dans laquelle avaient été écrits les documents 
relatifs à l'histoire de ce peuple. Ainsi, sans partager les préventions que 
plusieurs écrivains, anciens et modernes, ont exprimés contre Ctésias, 
on peut dire que, pour ce qui concerne l'histoire d'Assyrie, son témoi- 
gnage est loin d'avoir le même sis que ses assertions relatives à l'his- 
toire de la Perse. 

Bien des savants modernes, en mettant à profit les faibles matériaux 
que nous a légués l'antiquité, ont essayé de reconstruire l'histoire et la 
chronologie de l'empire des Assyriens. Je n'ai pas besoin de «iter ici les 
noms de Jos. Scaliger, du P. Pétau, d'Ussérius, de Desvignoles, de 
Schroër, de Vitringa, de Kalinsky, de M. Kopmans, et de tant d'autres 
savants, à qui leurs vastes et consciencieux travaux ont assuré une 
gloire incontestable. Un homme qui fut jadis la gloire de l'Académie des 
belles-lettres, le célèbre Fréret, dans un mémoire extrêmement esti- 
mable, essaya, avec son érudition et sa sagacité ordinaires, de coordonner 
tous les faits qui ont rapport à l'histoire des Assyriens. Depuis, d'autres 
savants, le président Bouhier, le président de Brosse, M. Larcher et au- 
tres ont étendu, développé, modifié ou contredit les résultats des’recher- 
ches de Fréret. Et certes, tout en rendant une pleine justice au prodi- 
gieux mérite de ce savant, on peut lui reprocher d’avoir quelquefois 
cédé un peu trop au désir de faire paraître les Assyriens sur la scène 
de l'histoire, et de leur avoir quelquefois attribué des actes qui ne les 
concernent réellement pas. 
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Le premier passage de la Bible où ä soit fait mention de l'Assyrie, 
est un verset de la Genèse, où Moïse, parlant du Tigre !, dit: nop 59nn 
“&x. Je n'ai pas besoin de faire observerque là, le nom=w, Aschschoer, 
ainsi que d'autres noms qui se rencontrent dans le Pentateuque, est 
mis par anticipation, puisqu'il ne fut connu que plusieurs siècles après 
la création du monde. Mais, comme, du temps de Moïse, ce nom était 
depuis longtemps en usage, l'écrivain sacré n'a pas craint de l'employer 
lorsqu'il s'agissait d'une époque bien antérieure à la fondation de l'em- 
pire assyrien. En second lieu, les mots: nü8 np, que quelques in- 
ter prètes ont traduits par : «ad orientem Assyriæ, » ne sauraient avoir 
ce sens, puisque le Tigre coule, non pas à lorient, mais à l'occident de 
l'Assyrie. Je crois donc qu'il faut, avec d'autres savants, rendre les mots 
hébreux par : « Ce fleuve qui coule devant l'Assyrie » ou « vers l'Assyrie. » 

Moïse ?, après avoir parlé de Nemrod, le fondateur de l'empire de 
Babylone, ajoute : « De cette contrée sortit Aschschour, qui alla cons- 
«truire la ville de Ninive,» n133 nn jan mign nu ann yann 70. Ce pas- 
sage a été diversement expliqué par les interprètes. Les uns ont cru 
qu ‘ fallait entendre que « Nemrod, étant parti de la Babylonie, et 
«s'étant rendu dans l'Assyrie, y avait fondé la ville de Ninive, » mais je 
ne saurais admettre cette explication. $i Moïse avait voulu exprimer 
cette idée, il aurait, sans doute, écrit nn@%x et non pas müx. Je n'hésite 
donc pas à adopter l'opinion de Bochart, de Michaëlis, et d'autres 
savants interprètes, qui ont regardé le mot Aschschour comme expri- 
mant un nom d'homme, et qui ont traduit « Aschschour sortit de cette 
contrée. » Et, en effet, nous voyons, par le texte de Moïse“, qu'un des 
fils de Sem portait le nom d'Aschschour ou Assur. On conçoit que ce 
fils de Sem s'était établi avec sa famille dans la contrée de Schinar ou 
Sennuar; que plus tard, se voyant pressé par l'invasion de Nemrod qui, 
à la tète des Cuchites, s'empara de cette province, où il fixa le siége de 
sa domination, et ne pouvant résister aux armes de ce redoutable con- 
quérant, Assur abandonna le pays, et alla plus loin chercher un nouvel 
empire, une domination plus assurée. D'après ce passage de Moïse, dont 
les assertions sont incontestables, il est évident que la ville de Ninive dut 
sa fondation, non pas à Ninus, mais à Assur ou Aschschour, qui donna 
san nom à la province dont cette ville était la pale C'est la même 


provincé qui, chez les Syriens, porte le nom de ÿSL] : Atour, et que 
Strabon à désignéé par là dénomination de Arouplat, Aturia. 
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L'origine du royaume des Assyriens et la fondation de Ninive remon- 
tent ainsi aux plus anciens temps historiques, et, sous ce rapport, le 
témoignage de Ctésjas s'accorde assez bien avec celui de Moïse. Mais, 
d'un autre côté, Hérodote, dont l'autorité, en fait d'histoire, est d'un 
si grand poids, atteste expressément que l'empire assyrien, au moment 
de sa chute, avait eu une durée totale d'environ 500 ans. Ges deux as- 
sertions paraissent, au premier abord, entièrement contradictoires. Tou- 
tefois, on peut, ce me semble, les concilier d'une manière bien natu- 
relle. En effet, le royaume de Ninive, réuni à celui de Babylone, avait 
subsisté, durant plusieurs siècles, mais dans un état de faiblesse et d'obs- 
curité qui ne lui avait fait jouer sur la scène de l'histoire qu'un rôle 
peu brillant et tout à fait secondaire. Ninus, ou un autre prince, en 
montant sur le trône, se montra jaloux de relever, ‘sous tous les rap- 
ports, l'honneur de sa nation, et par une suite de conquêtes, lui assura 
dans les contrées de l'Orient, une prééminence incontestable. 

Ainsi, d'après l'autorité irréfragable du seul livre dont le témoignage, 
pour ce qui concerne ces temps reculés, puisse être invoqué avec toute 
confiance, la ville de Ninive existait déjà vers les siècles qui avoisinent 
le déluge. Mais, s'ensuit-il de là que cette place eût déjà pris ces di- 
mensions gigantesques qui lui ent été attribuées par quelques écrivains 
de l'antiquité, c'est ce que j'ose ne pas croire. D'abord est-il bien cer- 
tain que Ninive, à aucune époque, ait atteint réellement les proportions 
extraordinaires sous lesquelles on se représente cette célèbre capitale ; 
le fait me paraît douteux, et j'exposerai tout à l'heure Îes raisons qui 
m'empêchent d'admettre cette assertion. Et, d'ailleurs, en supposant que 
le récit des historiens ne présente pas une exagération manifeste, la ca- 
pitale de l'empire des Assyriens avait dû s’accroître durant une longue 
suité de siècles, et atteindre le terme de sa grandeur au moment où cet 
empire se trouvait à l'apogée de sa puissance. Mais, à l'époque de la 
fondation de cette ville, lorsque le monde ne comptait encore qu'une 
faible population, il ne pouvait exister en Âsie des royaumes puissants. 
Et, par suite, les villes, même celles qui devaient être les capitales des 
États, le lieu de la résidence des souverains, ne pouvaient offrir qu'une 
enceinte d'une médiocre étendue, dans laquelle se trouvait renfermé, 
avec la citadelle, un nombre plus ou moins grand de maisons éparses. 

D'un autre côté, il faut se souvenir que, de tous les écrivains qui ont 
parlé de Ninive, aucun n'avait vu cette capitale encore subsistante. Il 
y avait longtemps qu'elle avait été ruinée par les armes réunies des 
Mèdes et des Babyloniens, ou seulement par celles du premier de ces 
peuples. Aucun, peut-être, n'avait visité le sol qui recouvrait les débris 
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de cette antique cité. Or les habitants de ces contrées de l'Asie, vou- 
lant se consoler un peu de l'état d'asservissement sous lequel ils gémis- 
saient, et ne voyant pas dans l'avenir des motifs d'entretenir des rèves 
de puissance et de grandeur, demandaient au passé des souvenirs qui 
pouvaient flaiter leur orgueil national. Pour se relever aux yeux des 
étrangers, et surlout des Grecs, ils allaient chercher dans l'histoire, et, 
au besoin, dans la fable, tous les faits propres à immortaliser la gloire 
de leurs ancêtres. On peut croire que, dans le récit des conquêtes des 
monarques, dans l'évaluation du nombre de leurs armées, de la gran- 
deur et de l'étendue de leurs capitales, l'exagération ne manquait pas 
de se faire jour. C'est ainsi que, du temps de Germanicus!, les habitants 
d'Athènes, au défaut d'une gloire contemporaine, se paraient avec or- 
gueil des actes et des paroles de leurs ancêtres. C’est ainsi que, sur plu- 
sicurs monuments égyptiens, des guerres entreprises contre des nations. 
voisines ont été transformées en des expéditions lointaines, en des con- 
quêtes aussi étendues que mémorables. 

D'une autre part, il faut remarquer que, dans le passage où Moïse 
indique la fondation de Ninive, et où il place cette ville en première 
ligne, il ne lui donne aucune épithète qui lui assigne sur les autres 
places, sous le rapport de la grandeur, ene supériorité réelle. 1 est vrai 
quune des villes dont Moïse donne l'énumération est désignée par 
ce titre: n9n vyn, la grande ville. Et cette distinction honorifique 
n'est point appliquée à à Ninive, mais à la ville de Resen, 10. 

On ne manquera pas, sans doute, de m'opposer les passages de la 
prophétie de Jonas, qui semblent indiquer d'une manière si formelle 
l'immense étendue de Ninive; car ce prophète avait vu et parcouru la 
capitale de l'empire des Assyriens. Mais, si je ne me trompe, les pa- 
roles de l'écrivain sacré n'ont pas été parfaitement comprises ; c'est ce 
qué je vais entreprendre de démontrer. Après que le prophète eut reçu 
de Dieu, pour la seconde fois, l'ordre formel de se rendre à Ninive et 
d'y prêcher la pénitence, il ne put plus se dispenser d'obéir?. Le texte 
porte : j2n0 on)? n9vm y nn 1 Ain 9272 ANNIOR 72 nn pu 
DD" nu : «Et Jonas se leva et marcha vers Ninive, conformément à 
«l'ordre de Dieu (or Ninive était une ville extrèmement grande), l'espace 
«de trois journées de marche.» Le texte hébreu ajoute : 139 nat ont 


nn où 7210 y3 : «Et Jonas commençg à parcourir la ville l'espace 


. «d'une journée. » Pour expliquer ces passages, on a supposé que ces mots, 


« trois journées de marche, ».s'appliquaient à la ville de Ninive. Mais, si 
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telle eût été la pensée de l'écrivain hébreu, il n'aurait pas manqué 
d'exprimer d'une manière formelle si ces mots devaient s'entendre de 
Ja longueur ou du circuit de la capitale de l'empire assyrien; or il n’en 
a rien fait.Je crois donc pouvoir admettre que, dans la phrase rapportée 
ci-dessus, les mots onbn? ni my ann nn doivent être considérés 
comme une phrase incidente; que les mots CS new 3210 font suite à 
ni 8 19", et qu'il faut traduire : « Jonas s'avança vers Ninive l’espace 
«de trois ‘journées de marche; or Ninive était une très-grande ville. » 
On conçoit que le prophète, arrivé sur la frontière de l'empire assyrien, 
put employer trois journées de marche pour se rendre dans la capitale. 
Quant au second passage, on suppose ordinairement que Jonas, après 
avoir pénétré dans la ville, s'y avança l'espace d'une journée de marche, 
et commença à faire entendre les paroles effrayantes qu'il était chargé 
de faire retentir aux oreilles du roi et des habitants. Mais, je le de- 
mande, pourquoi Jonas aurait-il différé d’une journée entière à remplir 
sa terrible mission? Pourquoi, en mettant le pied dans cette ville or- 
gueilleuse, ne lui aurait-il pas immédiatement signifié un arrêt dont 
l'exécution pouvait être prévenue par une pénitence sincère? Pour 
moi, j'entends que Jonas, étantentré dans Ninive, consacra une journée 
entière à parcourir les divers quartiers de cette ville, et à proclamer 
les menaces de Dieu. 

Pour prouver l'immense étendue de Ninive, on n'a pas manqué de 


citer le passage du même prophète où Dieu lui dit! : oinx 9 ur 


pa #7 N? SON DIN 129 nIÛY DNYD AIM 2 D UN NOIDN VIN 71) y 
n27 AnDa\ ab WW : « Et moi, je ne pardonnerais point à Ninive, 
«cette grande ville, dans laquelle se trouvent plus de douze myriades 
«d'hommes qui ne savent pas distinguer leur main droite de leur main 
«gauche, et un grand nombre d'animaux domestiques. » Par ces mots : 
«des hommes qui ne savent pas distinguer leur main droite de leur 
«main gauche,» on a entendu ules enfants qui n'avaient pas encore 
«atteint l'âge de raison. » Ainsi, en supposant que Ninive renfermät dans 
ses murs plus dé cent vingt mille enfants en bas âge, on sent quelle 
devait être la population totale de cette ville; mais je crois que l'on 
s'est mépris sur le véritable sens du passage. Dans le langage des pro- 
phètes, les mots « des hommes qui ne savent pas distinguer leur main 
« droite de leur main gauche, » indiquent des hommes plongés dans l'i- 
gnorance, étrangers à la véritable intelligence, qui méconnaissent la 
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seule sagesse réelle, c'est-à-dire le culte du vrai Dieu, et se livrent à 
la folie de l'adoration de vaines idoles. Ainsi les mots du texte, si je 
ne me trompe, s'appliquent à la population tout entière de Ninive, et 
non à une partie de cette population, à la classe des enfants en bas 
âge. On pourrait aussi se demander si l'expression « plus de douze my- 
«riades, » n'est point un terme frxe cmployé pour désigner un nombre 
indéterminé; si, dans le calcul donné per Dieu, il ne fallait pas com- 
prendre les habitants du territoire de Ninive. Mais, en s'en tenant à fa 
lettre du texte, ôn peut conclure, je. crois, que, dans le moment de 
la prédication de Jonas, la capitale de l'empire assyrien renfermait dans 
ses murs une population de cent vingt mille hommes. Un pareil nombre 
suffirait bien, surtout dans ces temps reculés, pour justifier l'expression : 

« Ninive était une très-grande ville.» Quant à ces mots du texte non 
n2, que M. Layard traduit par «uu grand nombre de troupeaux,» et: 
d'où il infère que Ninive renfermait dans son enceinte, comme Babylone, 
des champs cultivés, je ne crois pas que cette expression doive offrir 
nécessairement le sens qu'on lui attribue. Le terme hébreu nDn2 ne 
désigne pas exclusivement «un des animaux dont se composent les 
«troupeaux, » mais il se prend, en général, pour «un animal qui sert à 
«l'usage de l'homme. » Il faut donc traduire « Un grand nombre d'ani- 
«maux domestiques. » Or on peut bien penser qu'une ville qui renfer- 
mait dans ses murs une population de plus de cent vingt mille âmes, 
devait contenir un assez grand nombre d'animaux domestiques de divers 
genres. 

Je dois m'arrêter ici un moment pour discuter un fait qui n'est pas 
sans importance. Si l'on en croit Ctésias, ou son abréviateur, Diodore 
de Sieile, lorsque la ville de Ninive était assiégée par les armes réunies 
de Bélésis et d'Arbace, un débordement extraordinaire de l'Euphrate 
ayant renversé un pan de muraille considérable, livra passage à l'en- 
_nemi, et amena la catastrophe de cette place importante. Le nom de 
l'Euphrate se trouve indiqué plusieurs fois dans le récit de Ctésias!. 
Sans doute il s'est glissé là une erreur bien grave; car Ninive, comme 
tout le monde le sait, était située sur les bords du Tigre et non pas sur 
l'Euphrates on conçoit diflicilement qu'un écrivain tel que Ctésias ait 
pu se tromper à ce point. Il est plus vraisemblable que Diodore de 
Sicile, qui a souvent mis une extrême négligence dans l'emploi des 
précieux Su qui étaient sous ses yeux, a introduit dans son 


! Diodori Siculi Bibliotheca historica, lib. Il, Cap. LT, P 12, Cap. XAVI, rP 82, 
cap. xavir, p. 84, ed. Bipontin. 
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abrégé une faute énorme, que l'écrivain original n'avait pas commise. 
Toutefois, il serait possible que l'erreur remontât jusqu'à Ctésias: et 
voilà de quelle manière je m'expliquerais la chose : Ctésias avait séjourné 
à Babylone et dans la Perse, mais rien ne donne à entendre quil ait 
parcouru lui-même le terrain sur lequel avait existé la capitale de l'em- 
pire assyrien; or il est bon d'observer un usage que nous retrouvons 
chez différents peuples de l'Orient. Lorsque les pays étaient traversés 
par un fleuve considérable qui ne pouvait être confondu avec aucun 
autre, on ne lui donnait point un nom particulier et on le désignait 
simplement par le nom «le fleuve. » C'est ainsi que chez les Egyptiens 
on n'a jamais connu pour. le Nil d'autre dénomination que celle de 
diepo, «le fleuve.» De même, chez les écrivains hébreux, toutes les 
fois que le mot 37, «le fleuve,» se trouve exprimé d'une manière 
absolue, sans aucune indication, il désigne «le fleuve par excellence, » 
c'est-à-dire « l'Euphrate. » Probablement les Babyloniens désignaient par 
le même nom, «le fleuve,» la rivière qui baignait les murs de leur 
capitale, je veux dire « l’Euphrate. » On conçoit que les Assyriens aient 
pu et dû appliquer au fleuve important qui coulait devant leur princi- 
pale ville la dénomination générique ule fleuve. » Peut-être les Perses, 
à l'époque où fleurissait Ctésias, désignaient-ils souvent le Tigre par un 
nom analogue. Ctésias aura donc souvent entendu des Âssyriens attester 
que la capitale de leur empire était située sur la rive « du fleuve; » or, 
comme, durant son sejour à Babylone, il avait su que les habitants de 
cette ville désignaient l'Euphrate par le nom de fleuve, il aura conclu 
un peu légèrement que Ninive avait été baignée par cette même rivière. 

A-t-il existé réellement sur la rive de l'Euphrate une ville nommée 
Ninive, que l'on ait pu confondre avec la capitale de l'empire Assyrien? 
Nous lisons dans l'Histoire d'Âmmien Marcellin ! : « Commagene, nunc 
« Eupbratensis, clementer adsurgit, Hierapoli, Vetere Nino et Samosata, 
«a civitatibus amplis, illustris.» Henri de Valois croit qu'il faut lire 
sans virgule « Hierapoli vetere Nino, » et suppose que, dans l'opinion 
d'Ammien Marcellin, la ville de Hierapolis occupait la place de l'an- 
tique Ninive; mais je ne puis admettre cette correction. Je crois que 
les deux noms, « Hierapolis » et « Vetus Ninus, » désignent deux villes 
différentes. Il n'en est pas moins vrai qu'Ammien Marcellin, trompé 
sans doute par le témoïgnage de Diodore de Sicile, a supposé que la 
ville de Ninive avait primitivement existé près de la rive droite de 
l'Euphrate, dans la province de Commagène. Du reste, cet écrivain 
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judicieux n'a pas manqué de rectifier lui-même cette méprise; car, plus 
loin !, il dit : « Reges, Nineve Adiahenæ ingenti civitate transmissa. » Il 
* reconnaît ainsi que la ville de Ninive était située à l'orient du Tigre. 
Dans la vie d'Apollonius de Tyane, écrite par Philostrate ?, nous lisons 
que ce personnage célèbre, s'étant rendu à Ninive, se dirigea ensuite 
vers Babylone, et alla passer l'Euphrate près de Zeugma. Henri de 
Valois suppose que, dans ce passage, le nom de Ninive est appliqué à 
la ville de Hierapolis; mais je ne saurais souscrire à cette opinion. 
Ou il faut nécessairement admettre que Philostrate étant, pour ce qui 
concerne la géographie de l'Orient, une autorité à peu près nulle, son 
assertion ne mérite aucune confiance; ou bien on peut supposer qu'Apol- 
lonius, après avoir fait un voyage sur l'emplacement de Ninive, reprit 
la route d'Antioche et se dirigea ensuite vers la Mésopotamie. | 
Il existe toutefois, chez plusieurs écrivains arabes, une assertion qui 
semble justifier l'existence d’une ville appelée Ninive, située près des 
mc de SA Dem Nous tisons dans l'ouvrage intitulé Akhbar eldjilad”, 
| a Éb get EX os : u Ninoui est une autre ville 
« se à rovince de Bâbel, et de laquelle dépend Kerbela de 
« Hosaïn. » Dans F Moschtarik de Iakoutit, Ju ob it 5e oi 
W,S Lis : «Ninoui est un district situé dans ta province de. Bäâbel, 
«duquel dépend Kerbela.» Dans le Mardsid alittila5, k5s fi 51, 
Mn Lie gyiss Le Jüè &aæls : «Dans la pro- 
«vince de Koufah, est un canton, appelé Ninoui, duquel fait partie la 
«ville de Kerbela.» Ces détails, reproduits fidèlement par plusieurs 
historiens et géographes, semblent offrir l'expression de la vérité, et 
reposer sur une tradition parfaitement authentique. Les écrivains cités 
distinguent, comme l'on voit, de l'antique Ninive une autre ville, du 
même nom, appelée Ninoai-Bâbel « Ninive de Babylone. » Or, si cette 
dernière ville avait sous sa dépendance la ville de Kerbela, située, comme 
on sait, dans le désert, à l'oceident de l'Euphrate, la seconde Ninoui ou 
Ninive avait donc dû exister près des rives de ce même fleuve. Mais 
j'oserais contester, sur ce sujet, l'autorité des géographes arabes. Le pre- 
mier d'eître eux qui a émis cette assertion, et qui a été copié par les 
écrivains subséquents, a eu, sans doute, sous les yeux, l'ouvrage im- 
portant intitulé Feléhah-Nabatiah, kdani = Wij (Tagriculture naba- 
 téenne). Or cet ancien livre qui, pour ce qui concerne cette partie de 
l'Orient, doit faire autorité, désigne partout l antique Ninive sous le nom 
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de Ninoui-Bäbel « Ninive de Babylone , » parce qu'il considère cette place 
comme ayant formé, du côté du nord, la limite de l'empire des Babylo- 
niens. On ÿ lit ! : Jb SAS 9 KR » LL où ke &s,U) ui. L 
« Les cantons froids de cette contrée, tels que Bârema, Hadithah et Ni- 
« noui-Bâbel. » Cette indication ne saurait s'appliquer à un canton qui eût 
été situé un peu au nord de Babylone; au lieu qu'elle convient parfaite- 
ment à la véritable Ninive. Ailleurs on lit 2: 55 Je DL rt Gh,b) 
us lobs «sis. «Les frontières de la province de Babylone, telles 
«que les cantons de Ninoui, de Bârema, de Tekrit.» Ailleurs* il est 
fait mention des habitants de Ninoui-Bâbel. Et 1à, comme partout, 
cette dénomination ne peut s'appliquer -qu'à l'antique Ninive. Dans un 
autre endroit, l'auteur de cet ouvrage a dit {manusc. de Leyde, t. Il, 
p. 393), parlant d'un arbre: Ghkæ ax lé, DL il & eus 0 
ss M L &yws « H croît dans la province de Bâbel, dans 
«le canton de Holwan et dans celui de Ninoui-Bâbel, au voisinage des 
« montagnes qui entourent cette ville. » Ailleurs (p.334):uh>h= à Lo 
læ ps Gybo « Dans le canton de Holwan, et sur la frontière de 
« Ninoui-Bâbel. » Ailleurs (p. 320): &ak Li cms és Lol Ja « Les 
« habitants de Barma, et ceux de l'Orient, de Ninive, de Babylone. » 
Ailleurs (t. 1, p. 470), parlant d'une autre plante: és xl ,AST 
À « Elle croît surtout à Ninoui-Bäbel. » Les Chaldéens, il est vrai, 
ainsi que nous l'apprenons de l'ouvrage cité, connaissaient une seconde 
ville de Ninive, sur laquelle je vais entrer dans quelques détails qui auront 
au moins le mérite de la nouveauté. Mais cette ville est expressément dis- 
tinguée de l'autre; et c'est pour consacrer cette différence, d'une manière 
formelle, que l'ancienne capitale des Assyriens est toujours désignée, 
dans l'Agriculture nabatéenne, par la dénomination de MNinoui-Bäbel. 
Nous lisons dans un passage de la Genèse { qu'Amrafel, roi de Schi- 
nar, Ariok, roi d'Ellasar, Kedorlaomer, roi d'Élam, et Tidal, roi de 
Goïm, ayant réuni leurs armes, soumirent et rendirent tributaires les 
cinq petits rois de la Pentapole de Sodôme : que ces mêmes princes 
furent ensuite complétement défaits par Abraham. Fréret, dans son 
Essai sur l'histoire et la chronologie des Assyriens de Ninive 5, a supposé 
que par les mots terre de Schinar ou Sennaar, il fallait entendre la ville et la 
montagne de Sindjar. Mais, malgré l'autorité d'un savant tel que Fré- 
ret, son opinion ne repose pas sur un fondement solide. Dans le lan- 
gage de l'Écriture sainte, les mots de terre de Schinar, ou, suivant l'or- 


! Man. arabe, 913, fol. 241 0. —* Foi. 167 r. — * Fol. 100 v., 105 v. — 
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thographe des Septante, terre de Sennaar, désignent exclusivement « la 
“ Babylonie, » tandis que le nom de Sindjar s'applique à une ville et à 
une chaîne de montagnes, situées dans la Mésopotamie, bien loin des 
frontières de la Chaldée. 

Dans le passage qui nous occupe, des quatre rois dont il est fait men- 
tion, deux sont désignés de manière à nous faire bien connaître les con- 
trées dont ils étaient souverains. Ainsi le roi de Schinar est le roi de 
ja Babylonie; le roi d'Élam, celui de l'Élymaïde. Quant aux deux autres 
rois, compris dans cette liste, on ignore encore aujourd'hui quels pays 
se trouvaient sous leur domination. Pour le mot ti goim, qui, en langue 
hébraïque, signifie gentes,on a proposé diverses interprétations. Leclerc, 
suivi per feu M. Rosenmüller, croyait pouvoir reconnaître un roi de la 
province septentrionale de la Palestine, appelée otà n?%?2 (la Galilée des 
nations); mais je ne saurais admettre cette hypothèse. La dénomination 
dont il s'agit s'introduisit dans la langue hébraïque bien postérieurement 
à l'époque d'Abraham, au moment de la ruine du royaume d'Israël. 
. D'ailleurs les quatre rois dont Moïse nous donne les noms paraissent avoir 
tous régné sur des pays situés à l'oriént du Tigre et de l'Euphrate. Si je 
ne me trompe, le roi de Goïm avait sous sa domination la ville qui 
porte encore aujourd'hui le nom de Kom, 5, et qui se trouve placée dans 
les limites de l'ancien empire des Mèdes. Quant au mot Ellasar, 0x, 
on a proposé également diverses conjectures. Saint Jérôme l'avait tra- 
duit par Pontus. Mais cette assertion ne saurait être admise; car il n'est 
pas naturel de voir ici une contrée située sur les bords du Pont-Euxin, 
tandis que toutes les circonstances du récit de Moïse nous invitent à cher- 
cher un pays placé à lorient du Tigre. Si je ne me trompe, le mot Ella- 
sar désigne la même ville qui, dans le récit de la retræte des Dix Mille, 
est nommée Larissa. On voit facilement l'extrême ressemblance des 
deux dénominations. Elles ng diffèrent entre elles que par le change- 
ment de place de l'ret de l's. Or, des noms recueillis par les Grecs, en 
passant, de la bouche d'hommes dont ils n'entendaient pas le langage, 
ne pouvaient manquer de subir une altération plus ou moins grande. 
D'ailleurs, peut-être, Xénophon n'aura-t-il pas été fâché de retrouver, près 
des bords du Tigre, l'homonyme de la ville de Larissa, située dans la 
Thessalie. Du reste, quand on a lu la mémorable relation de la retraite 
des Dix Mille, quand on a vu jusqu'à quel point, dans cet important 
ouvrage, les dénominations géographiques se trouvent en quelque sorte 
défigurées, on est surpris de voir que le nom d'Ellasar ait pu être re- 
présenté avec une fidélité presque scrupuleuse. 


QUATREMERE. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT DE FRANCE. 
ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 


M. Le Prévost d'Iray, membre de l'Académie des inscriptions , ést mort le 
16 septembre, à ray (Orne). 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


M. Richomme, de l'Académie des beaux-arts, section de gravure, est décédé le 
22 septembre. | 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


L'Académie des sciences, belles-lettres et arts de Rouen vient de publier le programme 
des prix qu'elle propose pour les années 1850, 1851 et 1852. Concours de 1850. 
L'Académie décernera, dans sa séance publique du mois d'août 1850, ane médaille 
d'or de la valeur de 300 francs au meilleur mémoire manuscrit et inédit, dont le 
sujet sera : « Un petit traité d'hygiène populaire, dégagé de toute considération pu- 
« rement théorique, à dat des ouvriers des villes et des habitants des campagnes. » 
Ce livre, qui sera particulièrement applicable au département de la Seine -Infé- 
rieure , devra présenter, sous la forme la plus simple et la plus attrayante PES 
les préceptes généraux qu'il importe surtout de vulgariser. Le ministre de l'instruc- 
tion publique ayant reconnu l'utilité de cette question, et voulant augmenter l'ému- 
lation des auteurs, a, par arrêté du 12 octobre 1848, doublé la valeur de ce prix, 
qui sera en conséquence de 600 francs. — Concours de 1851. L'Académie remet au 
concours le sujet suivant : « Recherches biographiques sur Thomas Corneille et 
« revue critique de ses ouvrages. » Une médaille d'or de la valeur de 300 francs sera 
décernée à l'auteur couronné, dans la séance du mois d'août 1851.— Concours de 
1852. Prix Gossier. L'Académie décernera, dans sa séance du mois d'août 1852, 
un prix de 800 francs à l’auteur du meilleur mémoire manuscrit et inédit sur la 
question suivante : « Quels sont les systèmes d'appareils galvaniques qui, sous le 
« rapport de la force, de l'économie, de la régularité et de la simplicité, doivent être 
« préférés par ceux qui essayent de tirer partie des courants électriques pour obtenir 
“une force motrice applicable à une branche quelconque d'industrie. s — Chaque 
ouvrage devra porter en tête une devise qui sera répélée sur un billet cacheté con- 
tenant le nom et le domicile de l'auteur. Les académiciens résidants sont seuls ex- 
cius des concours. Les mémoires devront être adressés francs de port, pour chaque 
concours, avant le 1° juin 1850, 1851 ou 1852, terme de rigueur, soit à M. J. 
Girardin, soit à M. A. Pottier, secrétaires de l'Académie. 

L'Académie du Gard propose, pour sujet d’un prix de 300 francs qu'elle décer- 
nera dans sa séance publique du mois d'août 1850, une notice sur Bridaine. Elle 
demande, avec une biographie exacte du célèbre missionnaire, une appréciation 
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littéraire de l'orateur chrétien. Suivant les termes du pro e «l'étude devra 
«s'élever aux sources mêmes de l'éloquence sacrée et évelo per dans cette lar 

« sphère les conditions de l'art oratoire, et mieux encore, de l'improvisation, de 
«l'inspiration. Il faut que l'œuvre puisse à la fois servir l'éloquence apostolique et 
« populariser les vertus chrétiennes. » 

La même société propose, également pour le concours de 1850, un prix de 
300 francs à l'auteur du meilleur mémoire sur le sujet suivant ; « Constater #3 pro- 
« grès de l'agriculture dans le Gard depuis plus de 2e ans; indiquer les institu- 
«tions, les principes, les méthodes, qui pourraient rendre ces progrès plus rapides 
«et plus généraux encore.»  , | 

Les ouvrages destinés à ces deux concours doivent être envoyés, francs de port, 
avant le 15 juin 1850, à M. Nicot, secrétaire perpétuel de l’Académie du Gard, 
à Nîmes. | 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Willelmi Campellensis de natura et de origine rerum placita; par G. A. Patru. 
Paris, imprimerie de Firmin Didot, 1847, in-8° de 80 pages. 

De la philosophie du moyen âge, depuis le vrr' siècle jusqu'à l'apparition, en Occident, 
de la physique et de la métaphysique d'Aristote; par le même. Paris, imprimerie de 
Fain et Thunot, 1848, in-8° de 187 pages. 

Aulus Geilius de latinis scriptoribus et lingua latina quid judicaverit; par T. Favre. 
Angers, imprimerie de Cosnier et Lachèse, 1848, in-8° de 86 pages. 

aint-Cyprien et l'Eglise de Carthage; par le même. Angers, même imprimerie, 
1847, in-8° de 112 pages. 

De principüs quibas constat Thomæ Aquinalis ethica ; pe L. Montet. Paris, im- 
primerie de Thunot, librairie de Joubert, 1848, in-8° de 47 pages. - 

Des livres du Pseado-Denys l'aréopagite ; par le même. Paris, mème imprimerie 
et librairie, 1848, in-8° de 140 pages. 

De ætate carminum anacreonticorum ; par Ferd. Colincamp. Paris, imprimerie de 
Bonaventure et Ducessois, librairie de Durand, 1848, in-8° de 89 pages. 

Etude critique sar la méthode oratoire dans saint Augustin; par le même. Paris, 
mêmes imprimerie et librairie, 1848, in-8° de aot pages. 

De Polybiano circa Timœum Tauromenitam judicio; par À. Geffroy. Paris, impri- 
merie Bonaventure et Ducessois, 1848, in-8° de 31 pages. 

Etude sur les pamphlets politiques et religieux de Milton; par le même. Paris, 
même imprimerie, librairie de Desobry, 1848, in-8° de 295 pages. 

De Carneadis philosophi academici vita et placitis; par C. Gouraud. Paris, impri- 
merie de Crapelet, librairie de A. Durand, 1848, in-8° de 71 pages. 

Histoire du calcul des probabilités, depuis son origine jusqu'à nos jours, avec une 
thèse sur la légitimité des principes et des applications de ceite analyse; par le même. 
Paris, mêmes imprimerie et librairie, 1848, in-8° de 148 pages. | 

De idea philosophicæ determinanda; par A. Daunas. Paris, imprinerie de Beau 
(Saint-Germain-eu-Laye), 1848, in-8° de 62 pages. 

tudes sur le mysticiume. — Plotin et sa doctrine ; par le même. Paris, même im- 
primerie, 1848, de 201 pages. 
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De Plashica naturæ vita ( Plastick Life of nature) quæ a Cudwortho in systemate in- 
tellectuali celebratur ; par P. Janet. Paris, imprimerie de Thunot, librairie de Jou- 
bert, 1848, in-8° de 58 pages. | 

Essai sur la dialectique de Platon ; par le même. Paris, mêmes imprimerie et 
librairie, 1848, in-8° de 208 pages. 

De politica et sociali Brayerii doctrina ; par L. Speckert. Toulouse, imprimerie 
de J. M. Douladoure, 1848, in-8° de 56 pages. | 

De la sincérité de C. Velleius Paterculns ; par le même. Toulouse, mème impri- 
merie, 1848, in-8° de 86 pages. | 

De Petri Rami vita, seriptis, philosophia; par GC. Waddington-Kastus. Paris, im- 
primerie de E. Thunôt, Librairie de Joubert, 1848, in-8° de 205 pages. 

De la psychologie d’Aristote ; par le même. Paris, mêmes imprimerie et librairie, 
1848, in-8° de 384 pages. | 

Les vingt ouvrages de sujets et de mérites fort divers, dont on vient de lire les 
titres, sont des thèses soutenues pour l'obtention du grade de docteur, devant Îa 
faculté des lettres de l'Académie de Paris en 1848. is complètent, pour cette année, 
les listes de productions de ce genre que nous avons précédemment données dans 
nos nouvelles littéraires. (Voyez le Journal des Savants, août 1840, p. 507; dé- 
cembre 1843, p. 770; juillet et septembre 1844, p. 441 et 576; avril 1845, 
p. 507; mai 1846, p. 316; avril 1847, p. 254; mai 1848, p. 191.) 
Restauration de la cathédrale de Saint-Florentin; Mémoire à M. le ministre de 
l'intérieur, à M. le ministre de l'instruction publique et des cultes, etc., par Félix 
Pigeory, architecte de la ville de Saint-Florentin, auteur des monuments de Paris 
au x1x" siècle, etc. Paris, imprimerie de Crapelet, 1849, broch. in-4° de 24 pages. 
— L'église paroissiale de Saint-Florentin, autrefois simple prieuré, ne saurait cer- 
tainement prétendre au titre de cathédrale que lui donne l'auteur de ce mémoire. 
Ce n'en est pas moins un édifice remarquable, qui a été classé,en 1842, parmi les 
monuments historiqués du département de l'Yonne. Cette église est aujourd'hui 
dans un état de dégradation déplorable. MM. Viollet-Leduc et Caristie, architectes 
successivement chargés par le ministre de l'intérieur de faire un rapport sur les ré- 

rations dont clle a besoin, ont été appelés en même temps à donner leur avis sur 
‘âge de l'édifice, et sur sa valeur au point de vue d'art. Tout en reconnaissant que 
l'église de Saint-Florentin offre plusieurs parties très-dignes d'intérêt, de beaux 
vitraux, de riches détails d'ornementation intérieure, ils n'ont pas cru pouvoir faire 
remonter au delà du xvr' siècle l'époque de sa fondation. Dans l'écrit que nous an- 
nonçons, M. Pigeory, architecte du département de l'Yonne, combat vivement cette 
opinion. En faisant l'histoire et la description de l'église de Saint-Florentin, il s'at- 
tache à prouver, à l'aide de documents conservés dans les archives du pays, que ce 
monument, commencé vers la fin du xiv° siècle, ou, au plus tard, dans les pre- 
mières années du xv°, sur un emplacement concédé par Charles V, suivant deux 
actes de 1357 et de 1376, a été repris sous François I" et a recu ses derniers déve- 
loppements sous Louis XIII et Louis XIV. M. Viollet-Leduc avait terminé son ra 
ort en exprimant la pensée qu'il était impossible d'empêcher la ruine complète de 
église de Saint-Florentin. M. Pigeory s'élève contre de telles conclusions, et, s’ap- 
puyant sur l'avis contraire de M. Caristie, il démontre par de savantes et judicieuses 
considérations la nécessité de restaurer cette belle église. Nous recommandons ce 
deb de M. Pigeory à toutes les personnes qui s'intéressent aux questions archéo- 
ogiques. | | 

Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, revue d'érudition consacrée principalement à 
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l'étude du moyen âge, 2° série, tome V°, 4° et 5° livraisons, Paris, imprimerie de 
F. Didot frères, librairie de Dumoulin, 184q, in-8° de 72 pages (257-392). — 
Après un second article de M. V. Delisle, sur les revenus EAP dans la Norman 
die au xn siècle; on trouve dans ces deux livraisons (p.290 et 359) une publica- 
tion intéressante pour les études philologiques; c'est celle de l'Advis et Devis des 
lengues, ouvrage inédit, composé en 1563, par François de Bouivard. La biblio- 
thèque de l'École des Chartes avait déja donné (2° série, tome II, page 385), une 
notice sur la vie et les écrits de cet auteur. Quelques savants génevois, qui prépa- 
raient une édilion complète de ses œuvres, ayant été forcés par les difficultés des 
circonstances de renoncer à leur projet, ont permis aux éditeurs de ce recueil de 
faire usage des copies qu'ils avaient recueillies. L'Advis et Devis des lenques à 
été transcrit sur le manuscrit autographe de Bonivard, conservé aux archives du 
canton de Genève. C'est un opuscule dont le mérite consiste moins peut-être dans les 
connaissances nouvelles qu'il pourra fournir sur l'origine et la formation des 
langues modernes, que dans les anecdotes et les observations pleines d'esprit cri- 
tique et de bon sens que l'auteur y a mélées. On remarque encore dans ces livrai- 
sons le texte publié par M. de Maslatrie, d'une donation faite à l'abbaye de Cluny, 
en 1210, par Antelme, archevêque de Patras, du monastère de Hiero Komio (Jero- 
comata), situé aux environs de cette dernière ville ; une lettre écrite par le chance- 
lier Séguier au ministre Phelipeaux, en faveur du poëte Adam Billault, le menui- 
sier de Nevers ; une charte inédite de la reine Isabelle de Bavière, du 20 mai 1416, 
enfin des lettres de rémission accordées en 1407, par Charles VIT, à deux des consuls 
de Marmande, qui avaient laissé brûler vives, en 1453, plusieurs femmes de cette 
ville accusées de sorcellerie. … | 

Mémoire sur deux inscriptions puniques découvertes dans l'île de Port-Cathon à Car- 
thage, par l'abbé J.J. L. Bargès. Paris, imprimerie et librairie de Firmin Didot.. 
1849, in-4° de 20 pages avec une planche. 

Monographie des anthiens et genres voisins, coléoptères, hétéromères de la tribu des 
trachélides, par M. F. de la Ferté Senectère. Paris, imprimerie de Sapia, in-8° de 
368 pages, avec 16 planches. 

Histoire du Mexique, par don Avaro Tezozomog. Traduite sur un manuscrit iné- 
dit, par H. Ternaux-Compans. Tome 1*, Paris, imprimerie de Fain (1847); 
tome Il° et dernier, Paris, imprimerie de Thunot (1849), librairie d'Arthus-Ber- 
trand, 2 vol. in-8°, ensemble de 664 pages. 

Notice sur les sources du Nil, à l'occasion d'une découverte, par M. Fulgence Fres- 
nel. Paris, imprimerie de Martinet. Broch. in-8° de 16 pages. 

. (Extrait du Bulletin de la Société de géographie. Novembre et décembre 1848 ). 

Remarques au sujet de la notice de M. Pascal, sur les sources du Nil, par M. Jomard. 
Paris, imprimerie de Martinet, 1849. Broch. in-8° de 16 pages. 

Mémoire de M. Fresnel, consul de France à Djeddar, sur le Waday. Paris, im- 
primerie de Martinet, à Paris, 1849, in-8° de 80 pages. | 

Histoire d’Aiquesmortes, par Fr. Em, di Piétro. Paris, imprimerie de Guyot et 
Scribe, librairies de Furne et Perrotin, et de Dumoulin, in-8° de 504 pages avec 
une vignette et une carte. — La ville d'Aiguesmortes, si intéressante par ses sou- 
venirs, méritait bien d'être l'objet d’un travail spécial à une époque où les plus 
modestes de nos cités trouvent des historiens ou du moins des annalistes. L'ouvrage 
de M. di Pietro se distingue, entre toutes les histoires particulières de villes, qui 
ont paru depuis quelques années, par l'érudition des recherches et surtout par ce 
talent, assez rare de nos jours, qui consiste à choisir avec discernement, et à racon- 
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ter dans un langage clair, sobre, élégant sans emphase, tous les faits locaux dignes de 
mémoire. Une première édition de ce livre avait paru en 1871 sous letitre de Notice 
sur la ville d'Aiquesmortes. M. di Pietro a reconnu que ce travail était incomplet; il s'est 
livré à de nouvelles investigations; il a compulsé les archives de la ville, et] ouvrage 
qu'il donne aujourd'hui au public n'est plus une simple notice mais une histoire 
approfondie et développée de la cité de saint Louis. Après un premier chapitre qui 
traite de l'aspect général d'Aiguesmortes et de ses environs, l'auteur s'occupe de 
l'origine de la ville. Quelques écrivains, croyant qu'on devait chercher sur le territoire 
d'Aiguesmortes l'emplacement des Fosses Marianes creusées par Marius, attri- 
buaïent à ce général romain la fondation de cette ville. M. di Pietro, après D.Vaissète, 
se prononce contre celte opinion. Il avoue qu'on ne peut faire que des conjectures 
sur l'époque où des habitations commencèrent à s'établir sur les bords de la grande 
Roubine, canal dont l'existence a précédé, sans doute, celle de la ville et qui a dû 
en étre le principe. Tout ce qu'on sait, c'est que sur le sol actuel d'Aiguesmortes 
s'éleva, à la fin du vin siècle, la tour de Matifère, bâtie par Charlemagne pour 
défendre la côte et protéger une réunion de colons, comme on le voit dans un di- 
plôme daté du mois de juillet 791, par lequel cet empereur donne à GCarbilien, 
abbé de Psalmodi, et à ses suecesseurs, eelte tour de Matifère « qu'il avait fait cons- 
« truire. » Aiguesmortes n'a d'autre histoire, dans ces premiers temps, que celle du 
monastère de Psalmodi, dont elle était une dépendance. M. di Pietro, en traitant, 
dans le chapitre 111, des faits de cette époque reculée, se borne donc à suivre les 
annales de 1 abbaye elle-même. La ville et son port commencèrent à être plus connus 
au xur' siècle. Un roman célèbre, composé en 1178, l'histoire de Pierre de Provence 
et de la belle Maguelone, en fait mention. Mais c'est au siècle suivant qu'Aigues- 
mor!es acquit une véritable importance. Saint Louis acheta en 1248, de Raimond, 
abbé de Psalmodi, le territoire de la ville, accorda de nombreux priviléges aux ha- 
bitants, y jeta les fondements d'une forteresse, la tour de Constance, et fit faire à 
son port des travaux considérables. L'histoire d'Aiguesmortes prend dès lors un 
intérêt réel. Après avoir raconté l'embarquement de saint Louis dans ce port, en 
1248, l'auteur revient sur une question géologique très-controversée, qui sc rat- 
tache naturellement au sujet de son livre, et qu'il avait déjà traitée dans sa première 
édition, en 1821. | 

Un grand nombre d'écrivains ont prétendu que, depuis le règne de saint Louis, la 
mer s'est relirée de tout l'espace qui sépare aujourd'hui Aiguesmortes du rivage. M. di 
Pietro prouve que celte asserlion est erronée, et que la ville se trouvait, au xrr° siècle 
comme aujourd'hui, située à une lieue environ de la mer. Des débris, des sépultures 
du moyen âge, découverts récemment entre la ville et le rivage, le démontrent avec 
évidence. C'est là, près d'un lieu appelé les Tombes, que s'élevait l'hôpital bâti par 
ordre de saint Louis pour les croisés et les pèlerins. « Ainsi, dit l’auteur, ces ruines 
« sont demeurées pour nous rappeler la piété de ce monarque et pour nous désigneren 
« même lemps la place où deux fois il quitta le sol de la France.» Non loin des Tom- 
bes, la direction du Canal-Vieil et la tradition indiquent l'emplacement du Grau 
Louis, dont le nom subsiste encore, et en face duquel s'ouvre sur Ja côte le large 
bassin où mouillèrent les vaisseaux de saint Louis. Nous regreltons de ne pouvoir 
suivre plus loin M. di Pietro dans les développements de son savant et curieux tra- 
vail. Le récit des faits historiques proprement .dils est suivi de la description d’Ai- 
guesmortes et de ses monuments parmi lesquels l'auteur n'a pas oublié. la statue 
de saint Louis inaugurée récemment sur la place de l'hôtel de ville. On lit égale- 
ment avec plaisir et avec fruit des notices biographiques sur les hommes célèbres 
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qu'Aiguesmorles a vus naître, et de judicieuses réflexions sur le climat, l'industrie 
et le commerce de cette ville. Des pièces justificatives terminent ce volume. Nous y 
avons remarqué particulièrement les lettres de privilége accordées par saint Louis 
aux habitants d'Aiguesmortes en 1246 et 1248. 

Histoire des ducs de Guise, par René de Bouillé, ancien ministre plénipotentiaire, 
tome IL. Paris, imprimerie de Duverger, librairie d'Amyot, 1849, in-8° de 608 pages. 
Dans notre cahier de mai dernier (p. 319), nous avons fait connaître sommairement 
le contenu du tome Ï de cet important ouvrage, dont un des auteurs de ce journal se 
propose de rendre compte avec détail dès qu'il sera terminé. Nous devons , en atten- 
dant, nous borner à indiquer le sujet du tome If, qui vient d'être livré au public. Ce 
volume comprend les livres IIT et IV de l'ouvrage, et traite de l’histoire de François 
de Lorraine, deuxième duc de Guise (1559-1563), et de Henri de Lorraine, dit le 
Balafré, troisième duc de Guise (1563-1575). I est terminé par dix pièces justifi- 
catives, dont les plus importantes sont le testament du duc François de Guise, un 
état du revenu et des finances du royaume vers 1572, un placard afliché à Rome 
par ee du cardinal de Lorraine après la Saint-Barthélemy, et le testament de ce 
cardinal. 

Bulletin de la Socidté archéologique et historique du Limousin. Tome II. Limoges, im- 
emo de Chapoulaud frères. Paris, librairie de Dumoulin, in-8° de 260 pages.— 

armi les associations savantes qui, dans les départements, rendent tant de services à 
l'histoire du pays, la Société historique et archéologique du Limousin se fait remar- 
quer par l'assiduité de ses travaux et souvent par le mérite de ses publications. Dans le 
tome II de son Bulletin, qui a paru récemment, quoiqu'il porte une date déjà an- 
cienne (1847), on trouve d'abord des recherches intéressantes sur les procédés de 
peinture sur verre, par M. l'abbé Tixier. Ce travail renferme des détaïls curieux ; 
mais on en pourra contester la conclusion jusqu'à ce que des témoignages positifs 
l'aient établie : « Limoges, dit M. Tixier, est la ville d'Europe la plus renommée au 
«moyen âge pour la fabrication des émaux. Seule elle a possédé une école perma- 
«nente de maîtres qui ont pratiqué cet art concurremment avec celui de la peinture 
«sur verre; les vitraux sont nés des émaux; donc la peinture sur verre a été inven- 
«tée à Limoges.» Partout ailleurs qu'à Limogés, cette conséquence paraîtra peut- 
être un peu forcée. Après cette dissertation vient une notice sur le tombeau de saint 
Junien, placé dans l'église paroissiale de la ville de ce nom; l'auteur, M. J'abbé 
Arbellot, fait remonter aux premières années du x11° siècle la date de ce précieux 
monument , qu'il décrit avec beaucoup de soin. Nous avons remarqué encore dans 
ce volume un mémoire sur Waifre, duc d'Aquitaine, dernier prince régnant de la 
race mérovingienne, et sur la lionne de l'église Saint-Sauveur, à Limoges, par 
M. Grellet-Dumareau ; des Recherches sur l'administration générale du royaume 
avast 1789, et particulièrement sur l'administration de la A de Limoges, 
par M. Gay de Vernon; une histoire des noms propres en Limousin, par M. Ley- 
marie ; une note sur les derniers Mérovingiens en Aquitaine, par M. N. Bonaparte 
Wyse, et la première partie d'un mémoire de M. Grellet-Dumazeau intitulé : De 
la domination anglaise sur certaines provinces d'outre-Loire. Quelques documents 
inédits sont publiés, en petit texte, dans lo volume : le plus considérable est 
une relation contemporaine du siége de la ville de‘ Bellac en 1591. 

De la philosophie des jurisconsultes romains, par C. Ginoulhiac, docteur en droit; 
imprimerie d'Hennuyer, aux Batignolles, in-8° de 56 pages. 

Ammien Marcellin, Jornandès, Frontin (les Stratagèmes), Vegèce, Modestus, avec 
le traduction en français, publiés sous la direction de M. Nisard, professeur d'élo- 
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quence latine au collége de France ; Paris, imprimerie de Didot; librairie de Du- 
bochet, Lechevalier, in-8° de 832 pages. — Cet ouvrage fait partie de la Collection 
des auteurs latins, publiés sous la direction de M. Nisard. | 

Histoire natarell des mollusques terrestres et d'eau douce qui vivent en France, par 
l'abbé D. Dupuy, avec planches lithographiées par J. Delarue, troisième fascicule; 
texle, feuilles 30 à 42, planches XI à XIV, avec les explications de ces planches: 
imprimerie et librairie de Brun, à Auch; Paris, librairie de Victor Masson, in-4° 
de 116 pages. 

Spéciés général et iconographie des illes vivantes, publiées par monogra- 
na cit la coliaction du Muséum d'histoire naturelle de Paris, la LL 
iection Lamarck, celle de M. le baron Delessert, et les découvertes récentes des 
voyageurs, par L.-C. Kiéner; livraisons, 126 à 129; Paris, imprimerie de Schnei- 
der, librairies de Rousseau et de Baillière, in-8° de 48 pages avec 22 planches. 

Voyage en Perse, par M. Eugène Flandin, peintre, et Pascal Coste, attachés à 
l'ambassade de France, en Perse, pendant les années 1840 et 1841, publié sous 
les auspices de son excellence M. le ministte de l'intérieur, et sous la direction 
d'une commission composée par MM. E. Burnouf, H. Lebas et A. Leclerc, mem- 
bres de l'Institut; livraison 45. Paris, imprimerie de madame Dondey-Dupré, 
librairie de Gide, in-folio d'une feuille avec 5 planches. 

Fragments des choliambographes grecs et latins, avec un traité du choliambe, Com- 
mencement d'un travail sur les fables de Babrius, par J.-P. Rossignol ; imprimerie 
de Firmin Didot, à Paris, in-8° de 42 pages. 

Insurrection de Naples en 1647. Etude historique de don Angel de Saavedra, duc 
de Rivas, ambassadeur d'Espagne auprès de S. M. le roi des Deux Siciles; ouvrage 
traduit de l'espagnol, et précédé d'une introduction, par M. le baron Léon d'Her- 
vey de Saint-Denys; Corbeil, imprimerie de Crété; Paris, librairie d'Amyot, 2 vo- 
lames in-8°, ensemble de 684 pages. 


ITALIE, 

Delle origini sociali, studii di Domenico Buffa. Firenze, tipografia di Mariano 
Cecchi, 1847, in-12 de 410 pages.—L'auteur de ce livre reconnaît, dans son avertis- 
sement, que la plupart des opinions qu'on y trouve exprimées ont été déjà expo- 
sées, avec plus ou moins d'étendue, par divers écrivains de notre temps; d'autres 
lui appartiennent en propre; mais quelque jugement qu'on puisse porter des unes 
et des autres, il paraît difficile de contester que le travail de M. Buffa soit le fruit 
d'une érudition consciencieuse et qu'il ait été inspiré par une viye piété, sincere- 
ment appliquée à la recherche de la vérité. Le premier chapitre de l'ouvrage traite 
des races humaines. L'auteur s'attache à démontrer leur unité primitive par la phy- 
siologie, par la psychologie et par la philologie. De l'unité de l'espèce humaine, 
il tire la conséquence que l'homme a été civilisé dès les premiers temps. L'origine 
de la civilisation est donc le sujet du chapitre second, où M. Buffa cherche à prou- 
ver : 1° Que les philosophes qui ont fait dériver la civilisation de la barbarie ont eu 
le tort de ne pas distinguer les traditions de l'Occident de celles de l'Orient ; 2° que 
les Orientaux n'ont pas acquis la civilisation par eux-mêmes et ne l'ont point em- 
pruntée aux autres peuples; 3° que l'homme était civilisé dès l'époque antédilu- 
vienne; 4° que les plus anciennes traditions orientales se réfèrent toujours à des. 
temps encore plus reculés et ne sont que des réminiscences de cette civiBsation pri- 
mitive. Le chapitre troisième est consacré à l'examen de la théorie du progrès. Selon 
l'auteur, la décadence est le caractère propre de l'humanité antique et paienne, et le 


576 JOURNAL DES SAVANTS. 


progres, celui de l'humanité moderne, c'est-à-dire chrétienne. Le chapitre quatrième 
contient l'application de la théorie exposée dans le précédent. M. Buffa y traite de 
l'origine des fables, de celle des divers systèmes religieux; il examine la question 
de savoir si la civilisation a pu provenir d'un peuple unique qui l'aurait répandue 
chez tous les autres, et il se prononce pour la négative. Dans le chapitre cinquième, 
il détermine en quoi l'Occident diffère de l'Orient, quant aux principes et aux effets de 
la civilisation. Le sixième et le septième chapitres exposent les conséquences du sys- 
tème de l'auteur : 1° sous le rapport de la religion; 2° sous le rapport politique et 
social. On y trouve des réflexions instructives sur l'esprit de conservalion et d'im- 
mobilité des peuples antiques, sur les mystères religieux, les oracles, les sybilles, 
l'usage de brüler les femmes sur le corps de leur mari, les sacrifices d'esclaves, le 
culte du feu, la polygamie, etc. ; sur l'origine des gouvernements, des castes et des 
ordres divers. Le huitième et dernier chapitre contient le résumé de l'ouvrage. 
« Tout ce livre, dit M. Buffa, se réduit en substance à deux principes : 1° L'huma- 
«nilé avant Jésus-Christ fut travaillée par un mouvement non interrompu de dé- 
«cadence; 2° il importe de distinguer l'Orient de l'Occident, quant aux origines s0- 
«ciales, parce que les institutions orientales procèdent de la civilisation , tandis que 
«celles de l'Occident viennent de la barbarie. Ces principes sont, à mon avis, les 
« deux clefs de voûte de l'histoire ancienne.» Le volume est terminé par trois ap- 
pendices contenant des dissertations sur le mythe d'Isis et Osiris, sur le mythe de 
Prométhée et sur l'étymologie du mot augurium. 


INDES ORIENTALES. 

The journal of Indian Archipelago and eastern Asia. March and april 1849. Singa- 
pore, printed for the editor by C. M. Frederick, in-8°, page 153, 234. — Nous 
avons eu plusieurs fois l'occasion d'appeler l'attention de nos lecteurs sur cette 
publication d'un véritable intérêt pour l'étude de l'histoire, des langues et de la 
géographie de l'Asie orientale, et particulièrement de J'Archipel indien. Les deux 
nouvelles livraisons que nous avons sous les yeux sont les plus récentes qui soient 
parvenues en Europe. On y trouve, entre autres articles importants, un voyage 
aux États de Menankabau, dans la péninsule de Malaca, par le révérend père 
Favre; une traduction des Annales du Keddah, appelées Marong Mahawangsha , 
par le lieutenant-colonel Jam Low; un vocabulaire de la langue kayan, parlée 
dans la partie nord-ouest de Bornéo, par M. R. Burns ; un voyage de Sd ursbase a 
Kediri, Blitar, Antang, Malong et Passuruan, par M. Jonathan Rigg; une notice 
sur les diverses langues de J'Archipel indien, contenant un système de classifica- 
tion et d'orthographe pour un vocabulaire comparé de ces langues; une dissertation 
sur la langue et la littérature de l'ile de Bali, par M. R. Friederich; une notice 
descriptive des îles Nicobar, et des observations sur les mœurs et les coutumes des 
Malais. 
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RECHERCHES CHIMIQUES sur la respiration des animaux de diverses 


classes, par MM. V. Regnault et J. Reiset. 


(Extrait des Annales de chimie et de physique, cahiers de juillet et août 1849.) 
TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE. 


Une des propriétés les plus admirables de l'organisme des êtres vi- 
vants, c'est l'aptitude qu'on lui voit à modifier, entre des limites très- 
étendues, le jeu de ses rouages, sans qu'ils cessent de marcher ensemble, 
ct de concourir efficacement à l'effet commun qu'ils sont chargés de 
produire. C'est là ce qui fait que la vic persiste, et se maintient, sous 
les influences continuellement changeantes des agents physiques exté- 
rieurs. La respiration, comme toutes les autres fonctions animales, 
non-seulement continue à s'opérer dans des circonstances physiques 
très-diverses, mais encore elle s'y prête, et sy accommode à l'instant 
même; s’accélérant ou se retardant, selon la salubrité ou l'insalubrité, 
la rareté ou l'abondance de l'atmosphère respirée; et encore, selon qu'il 
devient nécessaire d'entretenir à l'intérieur, une effervescence de réac- 
tions chimiques, plus ou moins vive. L'activité de la respiration varie 
mème, avec les impressionsinstinctives que l'animal éprouve, soit qu'elles 
agissent en cela comme cause première, soit que l'effet se trouve déter- 
miné par les mouvements qu'elles excitent. Lavoisier avait reconnu 
quelques-unes de ces correspondances, et il les avait signalées. Mais elles 
se sont manifestées avec beaucoup plus d'extension et d'évidence dans 
es expériences de MM. Regnault et Reiset, dont la longue durée ame- 
nait des mutations d'état, plus nombreuses et plus dissemblables. Ils 
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les ont soigneusement remarquées et décrites dans leurs observations. 
Îls se sont même attachés à les faire naître, par la diversité des circons- 
tances dans lesquelles leurs appareils permettaient de placer l'animal; 
tantôt variant la composition de l'atmosphère qu'ils Mi faisaient respirer, 
tantôt lui donnant où ne lui donnant pas d'aliments durant sa réclu- 
sion. Ils ont ainsi étudié les effets de ces conditions hygiéniques diffé- 
rentes ou contraires, comme on ne l'avait jamais fait ni même pu entre- 
prendre avant eux. 

Tous les animaux ne se prêtent pas également à ces épreuves. 
L'homme peut bien, avec quelque apparence de raison, se dire leur 
maitre, surtout quand il les tient enfermés. Mais il n’a, même alors, sur 
eux, qu'une sorte d'autorité négative. Car, à la vérité, il les forcera 
bien de ; jeûner s'il ne leur donne pas d'aliments; mais il ne saurait les 
contraindre à manger eux-mêmes ceux qu'il leur présente, sils ne le 
veulent pas. Or il en est dont la détermination sur cet article est invin- 
cible; ils mourront plutôt que de céder. Leur maître raisonneur se 
trouve donc alors réduit à les étudier , dans les conditions où ils veulent 
bien se mettre. C'est ce que les auteurs du mémoire ont fait, en dési- 
énant cette contrariété de circonstances, par la distinction philosophique 
d'état d'alimentation ou d'inanition. Îls se sont en outre donné l'avantage 
de mettre successivement, quand ils l'ont pu, le même animal dans l'un 
de ces états et dans l'autre; quoique, à son goût, le premier lui parût 
beaucoup meilleur que le second. 

Ces signes de bon ou de mauvais vouloir de l'animal sont en rapport 
avec ce que l'on serait tenté d'appeler ses habitudes morales. Par 
exemple , les chiens et les lapins semblent d'abord quelque peu étonnés 
de se voir clos et emprisonnés avec leur pitance. Pourtant ils se résignent, 
bonnes bêtes; et un mets savoureux paraît n'avoir rien perdu pour eux 
de son prix. Le chat au contraire, cauteleux et méfiant, ne touche 
jamais aux aliments qu'on a enfermés avec lui : la crainte les corrompt. 
Les canards, bien que grands mangeurs et peu timides de leur na- 
turel, se conduisent de même, du moins étant seuls. Mais proba- 
blement leur motif est autre. Manger leur paraît triste, sans compa- 
gnon; et ils y répugnent jusqu'à se laisser mourir de faim. M. Regnault 
a connu trop tard cette particularité de leur caractère. Îl aurait pu 
en faire vivre une paire en liberté pendant quelques jours. Renfer- 
més ensuite de compagnie dans son appareil, äs y auraient pris de grand 
eœur leur repas. Faute de cette connaissance, ils n'ont pu être étudiés 
que dans leur état de jeûne volontaire, ou après une alimentation for- 
cée. Les poules ont fait voir une autre singularité. Enfermées seules 
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avec de l'eau et du grain, elles ne semblent nullement gènées. Elles 
mangent, boivent el pondént comme à l'ordinaire; mais elles mangent 
leurs œufs en totalité, intérieur et coquille. Cela rappelle un trait du 
même genre, mais plus dénaturé encore, que l'on dit avoir été observé 
à la Nouvelle-Galles du Sud, sur les brebis. Cette contrée est sujette à 
des sécheresses si complètes, et parfois si excessivement prolongées, que . 
l'eau y manque tout à fait pendant des mois. On a vu alors les brebis, 
n'ayant pas de lait, étrangler elles-mêmes leurs agneaux qui venaient de 
naître. Serait-ce, dans les deux cas, une prévision instinctive, découra- 
gée de mettre au jour des êtres qui ne peuvent vivre dans les conditions 
où ils seraient placés, prévisions que les bêlements et les exigences inu- 
tiles des agneaux exalteraient dans les brebis, jusqu'à la rage ? Ou n'y 
aurait-il à qu'un sentiment aveugle de conservation propre, qui pous- 
serait l'animal à dévorer les produits de son corps, pour y chercher les 
matériaux devenus indispensables à son existence ? 

Toutes ces diversités de circonstances influent sur l'acte de la respi- 
ration. Ï1 faut, par conséquent, y rattacher les résultats qu'on observe, 
pour en.tirer des conséquences justes, et pour séparer ce qu'ils offrent 
d'occasionnel de ce qui appartient aux lois générales. Mais ce par- 
tage ne pouvait se faire que dans un système d'expérimentation assez 
étendu, et en même temps assez exact, pour que les moindres détails des 
phénomènes puissent y être aperçus, suivis, appréciés. Celui que 
MM. Regnauit et Reiset avaient adopté rendait sensibles jusqu'aux effets 
des accidents et des caprices individuels. Même, comme cela est ordinaire 
dans les études expérimentales, l'observation de ces effets occasionnels 
leur a souvent découvert les traits les plus caractéristiques des phéno- 
mènes généraux. 

Ces phénomènes se produisent, à des degrés divers, dans toutes les 
classesd'animaux; mais il convient deles étudier d'abord dans les animaux 
à sang chaud, où ils se manifestent avec le plus d'évidence. C'est ce qu'onts 
fait les auteurs du mémoire. Je vais donc procéder comme eux, en dis- 
posant toutefois leurs résultats dans l'ordre qui me semblera le plus fa- 
vorable pour en montrer les relations et les conséquences, condition 
qui le fera souvent différer de celui qu'ils ont dû suivre pour les décou- 
vrir. | | 

Considérons d’abord les variations que subit le volume de l'azote con- 
tenu dans l'atmosphère artificielle où l'animal respire. Les auteurs du 
mémoire en ont présenté le résumé général, pour ce qui concerne les 
animaux à sang chaud, dans une série de propositions que je vais rap- 
porter, en les abrégeant au besoin. | 
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1° Lorsque ces animaux sont soumis à leur régime alimentaire ha- 
bituel, ils exhalent toujours de l'azote; mais la proportion de ce gaz 
exhalé se montre constamment très-pelite ; elle ne s'élève jamais à —— 
du poids de tout l'oxygène consommé, et le plus souvent clle est 
moindre que ——. 

2° Dans l'état d'inanition, il y a souvent absorption d'azote. Elle s'opère 
entre des amplitudes de proportions aussi petites que celles de l'exhalation, 
dans Île cas précédent. Elle a été presque habituelle pour les oiseaux 
qui étaient tenus à l'inanition; elle a été très-rare, pour les mammifères. 

3° Des oiseaux malades ont encore absorbé de l'azote, même dans 
l'état d'alimentation. Ce phénomène a continué aussi de s opérer pendant 
quelque temps chez des oiseaux, qui, après avoir été soumis à l'inani- 
tion, avaient été mis à un régime d'alimentation insolite ; par exemple, 
à Ja viande au lieu de grain. 

h° Ces alternatives d'exhalation ct d'absorption de l'azote, par un 
mème animal soumis à des régimes divers, sembleraient favorables à 

_ l'idée d'Edwards : que ces deux phénomènes ont toujours lieu simulta- 
nément, mais que l'expérience fait seulement connaître la résultante 
variable, et toujours fort petite, de leurs effets opposés, lesquels alors 
pourraient être individuellement beaucoup plus considérables qu'elle 
ne Îles accuse. 

Dans les expériences sur les animaux à sang froid, de très-petites 
quantités d'azote ont paru aussi être occasionnellement dégagées ou ab- 
sorbées. Mais la respiration de ceux que l'on a pu étudier s'est trouvée 
si peu active, que ces quantités étaient de l'ordre des erreurs auxquelles 
les observations étaient sujettes. En sorte que le fait peut être seule- 

. ment soupçonné. 
Nous avons maintenant à discuter deux phénomènes d'une grande 
importance : La formation de l'acide carbonique, et la consommation 
e.de l'oxygène. Pour comprendre en quoi leur importance consiste, il 
suffit de sc rappeler les relations chimiques qu'ont entre elles ces deux 
substances, et comment elles intertiennent dans l'acte de la respiration. 

L’acide carbonique est une combinaison du charbon pur, appelé en 
chimie le carbone, avec l'oxygène. Quand le charbon solide brüle dans 
l'oxygène gazcux, le volume de gaz acide carbonique qui se forme est 
sensiblement égal à celui de l'oxygène primitif; eten même temps, il se 
dégage unc grande quantité de chaleur. Ces deux faits, découverts par 
Lavoisier, vont recevoir ici une de leurs plus belles applications. Seule- 
ment, comme l'identité de volume qu'il avait reconnue, n'est quap- 
proximative, il ne faut pas établir les raisonnements sur cette donnée 
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imparfaite, mais sur la composition exacte de l'acide carbonique, telle 
qu'on la connaît aujourd'hui. 

Lorsqu'un animal qui respire, exhale de l'acide carbonique dans une 
atmosphère qui n'en contenait pas primitivement, il est clair que le 
carbone a dù être fourni par sa substance même, dont une portion 
correspondante s'est combinée, dans les organes, avec l'oxygène aspiré. 
Il s'opère donc là une combustion interne, de laquelle le produit est 
ensuite exhalé, ce qui nécessite un dégagement proportionné de cha- 
leur, Voilà par conséquent une des sources, sinon la seule, de la cha- 
leur animale; et c'est encore une conséquence que Lavoisier avait très- 
. hardiment déduite; on pourrait dire trop hardiment, parce qu'il lui 
avait attribué une généralité exclusive qu'elle n'a pas. Ce fait constaté, 
une autre question se présente. Lorsque nous fournissons à un animal 
une certaine quantite d'oxygène, qu'il consamme par sa Kespiration, 
tout cet oxygène est-il employé à former l'acide carbonique qu'il exhale” 
ou quelque portion serait-elle absorbée par des combinaisons de nature 
différente, dont les produits pourraient être, soit exhalés de même, 
soit fixés à l'intérieur? Lavoisier croyait à cette absorption partielle; et 
il supposait que la portion de l'oxygène ainsi consumce, était employée 
à brûler l'hydrogène contenu dans le sang, pour former de l'eau, C'était 
là une induction séduisante, mais dépourvue de preuves; et même, le 
dédoublement de l'oxygène qui lui servait de base, ne pouvait s'inférer 
des expériences de Lavoisier qu'avec beaucoup de doute, à cause des 
incertitudes qu'elles présentaient, sur les quantités absolues, tant d'oxy- 
gènc fourni, que d'acide carbonique formé. Celles que l’on avait entre. 
prises après lui pour décider ce point de fait, n'étaient guères plus 
concluantes sous ces deux rapports. Les unes disaient oui, les autres 
non, presque avec d'égalcs probabilités. La question se trouve résolue 
dans le mémoire dont nous avons rendu compte; ct la manière dont 
elle y est préparée la rend très-simple, quoiqu'elle en ressorte beaucoup 
plus générale qu'on ne le croyait. 

En effet, reprenons les données que nous y voyons établies. Nous 
connaissons, rigoureusement le poids absolu de l'oxygène sec qui a 
été consommé par un animal dans un temps donné. Nous con- 
naissons, non moins rigoureusement, le poids d'acide carbonique sec 
qu'il a exhalé dans le même temps. Ce dernier contient un poids d'oxy- 
gène calculable, Comparons-le au poids total de l'oxygène consommé. 
S'il est moindre, le reste a été absorbé dans d'autres produits; s’il est 
plus grand, il y a eu de l'oxygène exhalé; s'il est égal, il ne s'est opéré 
ni absorption, ni dégagement. La déduction est nette et claire. Il suffit 
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que le mot rigoureasement puisse être employé, à bon droit, dans ses 
deux prémisses. Toute la difficulté était là. Elle n'existe plus. 

Maintenant voici le résumé de plus de cent expériences, sur les ani- 
maux de toutes classes. Dans le très-grand nombre des cas la totalité de 
l'oxysène consommé ne se retrouve pas dans l'acide carbonique. La 
portion complémentaire est donc employée à d'autres combinaisons. 
M. Regnault présente de ce fait une raison très-plausible : c'est que l'acte 
de la digestion donne naissance à beaucoup de produits plus oxydés 
que les aliments. 11 faut bien alors que l'oxygène nécessaire pour les for- 
mcr soit fourni par la respiration. S'il en est ainsi, la quantité d'oxy- 
gène fixée devra varier avec le mode d'alimentation. C'est en effet ce que 
les expériences montrent; et Ja différence n’est pas seulement sensible 
entre des animaux de diverses classes, mais dans la même classe, et pour 
un même igdividu, quand la nature des aliments est changée. La plus 
grande absorption d'oxygène a lieu quand les animaux sont nourris à la 
viande; elle est moindre quand ils sont nourris de légumes; moindre 
encore quand ils sont nourris de pain ou de grains. Dans ce dernier cas, 
elle peut devenir nulle, quelquefois même se changer en exhalation. 
Les animaux soumis à une diète absolue absorbent toujours de l'oxy- 
gène;ct, à peu près, comme s'ils étaient nourris à la viande. En effet, 
dans ce cas, le carbone qu'ils fournissent à la respiration ne peut venir 
que de leur propre substance. Cet acte s'accomplit donc alors chez eux, 
comme s'ils étaicnt carnivores, fussent-ils des oiseaux, dont le grain 
est l'élément naturel. Dans ce résumé concis, j'omets nécessairement 
unc infinité de détails curieux, pour ne m'attacher qu'aux résultats gé- 
néraux, et je me trouverai astreint à la même gêne dans ce qui va 
suivre. J'ai d'ailleurs à peine besoin d'avertir que tous les faits, tous les 
rapprochements qu'on y trouvera, sont propres aux auteurs du mé- 
moire. Je me borne à les condenser, pour y prendre les éléments des 
discussions qu'ils ont établies; et je commencerai par les suivre ainsi 
dans la recherche des causes qui maintiennent la température propre 
des êtres vivants. 

Que la combustion interne du carbone qui sert à former l'acide carbo- 
nique exhalé,soitune des sources de la chaleur animale, ou n’en peut dour- 
ter. Ce fait ne se découvre pas seulement, comme étant une conséquence 
nécessaire du dégagement de chaleur qui s'opère toujours quand le char- 
bon brûle. Hi se manifeste encore dans les variations que la respiration 
subit, sclon que les circonstances l'exigent, pour entretenir la constance 
de la température propre. C'est ce que les auteurs du mémôire ont éta- 
bli par des expériences spéciales; soit en élevant ou en abaïssant 1a 
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température de l'espace dans lequel ils renfermaient les animaux; soit en 
les faisant respirer dans une atmosphère artificiellement surchargée 
d'oxygène, ou dont l'azote était remplacé en très-grande partie par de 
l'hydrogène. Toujours ils ont vu l'organisme s'adapter à ces mutations. 
Ainsi, pour un même animal, la respiration devient plus abondante 
quand la température du milieu ambiant est plus basse; ou, quand 
l'azote de son atmosphère artificielle est remplacé par de l'hydrogène, 
dont le pouvoir refroidissant relatif est beaucoup plus considérable. 
Cette substitution n'a d'ailleurs aucun inconvénient, pourvu que l'oxy- 
gène ne manque pas; et il se consomme seulement un peu plus de ce gaz. 
C'est pour cela encore que les animaux de mème classe consomment, 
dans un temps donné, une quantité d'oxygène d'autant plus grande, re- 
lativement à {eur masse, qu'ils sont plus petits; la déperdition de la 
chaleur, par leur surface externe, étant proportionnellement beaucoup 
plus considérable chez les petits que chez les gros. Par exemple, la con- 
sommation de l'oxygène pour cent grammes de substance, est dix fois plus 
forte chez les moineaux que chez les poules. Mais, en reconnaissant 
la réalité de l'ellet calorifique opéré par la respiration, il ne faut pas sup- 
poser qu’il soit le seul de ce genre qui s'opère dans l'organisme des 
animaux. Leur estomac est un laboratoire de chimie en continuelle acti- 
vité. Pendant que s'accomplit en eux ce miracle de tous les jours, la 
digestion, les matières qui constituent leurs aliments subissent une mul- 
titude d’élaborations chimiques. Elles se désagrégent, seliquéfient, se dé- 
composent, puis se groupent en produits nouveaux, qui, charriés par des 
routes certaines, vont se distribuer dans toutes les parties du système à 
leurs places propres, ou sont expulsés comme devenus inutiles. Ces trans- 
formations, et ces assimilations de substances, qui sopèrent dans les 
organes, ne peuvent s accomplir sans donner lieu à des dégagements et 
à des absorptions de chaleur, qui concourent, pour constituer la tempé- 
rature propre, avec la combustion incessante de carbone que décèle 
l'exhalation de l'acide carbonique. Cette température n'est done pas 
Yeffet simple d'une cause unique comme Lavoisier 1e supposait, et 
comme on l'avait cru d'après lui. Elle est la résultante complexe d'une 
multitude d'effets, dont l'accomplissement est trop variable et trop 
caché pour que l'on puisse les apprécier isolément. Ils changent pour 
un même animal avec le mode d'alimentation, dans les alternatives de 
mouvement ou de repos, et aux diverses phases de la digestion, même 
régulière. Ils se dénaturent entièrement si elle se trouble. Un chien 
avait servi à plusieurs expériences, sans accident. Une fois, ayant mangé 
trop gloutonnement, il fut pris d'indigestion sous la cloche; il vomit 
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ses aliments, les avala de nouveau, les vomit une seconde fois, les ra- 
vala encore, après quoi il resta en expérience durant dix-huit heures 
sans apparence de malaise. [1 y eut une très-faible exhalation d’azote, 
une abondante consommation d'oxygène pour former de l'acide carbo- 
nique; mais, par extraordinaire on trouva dans la cloche près de deux 
litres d'hydrogène qui avaient été exhalés. Dans une digestion régu- 
litre, cet hydrogène aurait été brûlé intérieurement pour former de 
l'eau ou d'autres produits; et ces opérations auraient donné lieu à un 
développement de chaleur interne tout différent de l'exhalation à l'état 
de gaz. Les auteurs du Mémoire ont établi très-judicieusement toutes 
ces distinctions. 

Nous avons vu que leur manière d'opérer faisait connaître la nature 
et la quantité des gaz absorbés ou dégpagés, dans un temps donné, par 
un animal, en vertu de toutes les actions qu'il exerce sur l'atmosphère 
qui l'environne; mais sans distribuer le résultat général entre les di- 
verses parties de l'organisme qui concourent à le produire. Cette subdi- 
vision a été l'objet d'expériences spéciales, qui ont été elfectuées sépa- 
rément sur les animaux à sang chaud et à sang froid, dans lesquels ces 
deux particularités de leur constitution indiquent déjà que les propor- 
tions du partage doivent être fort différentes, ou même inverses. Elles 
ont été en effet trouvées telles. La conclusion générale se résume dans 
l'énoncé suivant: chez les mammifères et les oiscaux, la quantité 
d'acide carbonique qui se forme au contact du corps ct qui se dégage 
par le canal intestinal, est toujours très-petite; elle s'élève rarement à 

= de celle qui est fournie par la respiration pulmonaire. Il ne se dégage 
par les mèmes voies que des traces d'ammoniaque, et des quantités 
excessivement petites de gaz sulfurés. En somme, dans les animaux à 
sang chaud, la respiration pulmonaire prédomine tellement sur les 
causes secondaires d'exhalation et d'absorption qui l'accompagnent, que 
toutes Îles particularités qui la caractérisent, peuvent se conclure des 
observations faites sur la perspiration totale, comme si elle y était seule 
active. Âu contraire, dans les animaux à sang froid, c'est la respiration 
cutanée qui prédomine, et à un degré tel, que, par exemple, des 
grenouilles auxquelles on avait enlevé les poumons continuèrent de 
respirer pendant plusieurs jours à peu près avec la même activite, 
absorbant et dégageant les mêmes gaz, à peu près en même proportion, 
comme aussi en quantités absolues à peu près pareilles. Toutefois, les 
conséquences de cette expérience, s'appliquent seulement aux condi- 
tions dans lesquelles elle a été faite. Car les observations d'Edwards 
rendent très-présumable que, chez ces animaux, la respiration pulmo- 
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uaire et la respiration cutanée, ont des énergies relatives variables, dont 
les rapports changent aux différentes époques de leur vie, et avec les 
saisons. La respiration des vers de terre a été trouvée à peu près pareille 
à celle des grenouilles, dans toutes ses particularités d'absorption et 
d'exhalation. Celle des insectes, par exemple des hannetons et des vers 
à soie, s'est montrée relativement beaucoup plus active. La consomma- 
tion d'oxygène, pour un poids égal de ces animaux, a été presque aussi 
grande que dans les mammiféres. Cela s'explique naturellement par la 
grande quantité de nourriture qu'ils prennent. La vivacité de la combus- 
tion interne qui doit correspondre à cette grande quantité d'oxygène 
consommé, ne fait toutefois que maintenir ces animaux dans un état 
de température, qui dépasse de trés-peu celle du milieu ambiant. La 
raison de ce résultat est encore très-évidente, Le corps de ces petits 
êtres présente à l'action réfrigérante de l'air une superficie considérable, 
relativement À sa masse, ct une peau toujours humectée. Ces deux cir- 
constances déterminent une déperdition rapide de leur chaleur propre, 
qui cest compensée par le grand développement de ce principe qui 
s'opère en eux. L’intensité absolue de ces effets contraires se trouve 
ainsi être uue loi nécessaire de leur existence; une condition de leur 
possibifité. Tous les êtres organisés ont ainsi en eux leurs moyens propres 
de vfe, aussi nombreux, aussi multipliés dans les variations de leur 
mécanisme, que les étoiles du ciel. Et encore n'en apercevons nous que 
ce qui parait au dehors; le plus merveilleux nous est caché. Qui a 
jamais pu comprendre les actions chimiques des membranes vivantes, 
la cause des mouvements volontaires et involontaires, que dis-je, le vol 
d'une mouche, les jeux d'un papillon? Quand notre entendement peut 
tout au plus arriver jusqu'à reconnaître les dispositions extérieures de 
l'organisme, et à saisir les relations intcntionnelles qu'ont entre elles 
quelques-unes des pièces qui le composent, 1l y aurait, ce me semble, 
une contradiction logique, à ne pas voir au fond de cet ensemble, le 
principe intelligent lui-même , ayant tout ordonné, ct réglé. Pour moi, 
je veux du moins avoir la philosophie de mon ignorance, à défaut 
d'autre; et je dis, tout bonnement, avec Voltaire : 


...J'ai, sur la nature, encor quelque scrupule; 
L'univers m'embarrasse; et je ne puis songer 
Que cette horloge existe, et n'ait point d'horloger. 


Je retourne à notre sujet. L'étude des phénomènes de la respiration 
tele que je viens de la présenter, se résume dans cette conclusion 
générale. Tout animal qui respire modifie chimiquement l'air qui l'en- 
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vironne, et en est chimiquement modifié. La nature de ces réactions 
est pareille pour toutes les classes d'animaux ; mais les proportions de 
leurs effets varient considérablement d'une classe à une autre. Elles 
varient encore, quoique beaucoup moins, dans chaque classe pour 
des individus divers, et aussi pour un même individu, selon leur 
état hygiénique. Parmi les nombreuses expériences, rapportées dans le 
mémoire que j'analyse, je n'ai pris jusqu'à présent que celles qui m'ont 
paru-le mieux convenir pour donner de l’ensemble du phénomène cette 
idée précise. Mais, maintenant, que j'espère y être parvenu, je vais 
extraire du même travail une recherche des plus curieuses, et des plus 
nouvelles, dont le lecteur comprendra sans aucune peine l'intérét et 
Ja portée. 

Beaucoup d'animaux, durant le cours de leur vie, éprouvent des mu- 
tations de forme et de constitution intérieure, qui les font passer par 
les modes d'existence les plus divers. La grenouille, par exemple, dans 
son jeune âge, est revêtue de l'enveloppe d'un poisson; elle en a l'appa- 
rence et vit uniquement dans les eaux où elle ne se nourrit que d'herbes. 
Alors, sa respiration s'opère comme celle des poissons, en extrayant l'air 
contenu dans l'eau, à l'aide d'organes extérieurs que l'on appelle des 
branchies, et en l'absorbant aussi par toute la surface du corps, à tra- 
vers la peau qui le recouvre, Plus tard, ces branchies se flétrissent, 
rentrent sous Ja peau; la queue qui servait de nagcoire rentre aussi à 
l'intéricur et disparaît; les intestins se raccourcissent : enfin l'animal, 
sorti de cette première phase, devient une grenouille complète, un être 
amphibie carnivore, ayant des poumons intérieurs qui aspirent direc- 
tement l'air atmosphérique, en mème temps que la peau l'absorbe 
encore; ayant aussi des bras et des jambes, au moyen desquels il 
plonge et nage, comme l'homme, si plutôt ce dernier, ne s'instruit 
dans cet art par son exemple. D'autres êtres éprouvent des mutations 
encore plus variées. Ainsi le papillon léger, aux ailes brillantes, a rampé 
d'abord sous la forme d'une chenille, tout enveloppé d'une peau qui ca- 
chait ses ailes, se nourrissant de feuilles avec une avidité dévorante, et 
respirant par des trous, ou stigmates, percés à la surface de son corps. 
Après avoir grossi sous cette forme, il s'est ramassé sur lui-même en 
une masse oblongue, arrondie comme une fève, et totalement dépour- 
vue de membres extérieurs. Néanmoins, dans cet état, au moyen des 
mouvements qu'il se donne, il parvient à se tirer de son étui qu'il re- 
Jette au loin, et demeure suspendu à quelques brins de soic qu'il avait 
préalablement attachés pour cet usage , à un objet fixe. Le voilà devenu 
ce. qu'on appelle vulgairement une chrysalide, et plus justement une 
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momie. Dès lors il reste ainsi en repos, et tomme endormi, pendant 
un temps fixé, ressemblant à un corps inerte. Pourtant il vit, il res- 
pire à travers son enveloppe. Îl a mème le sentiment de son exis- 
tence; car si on le touche, il se remue ct se tortille autant qu'il le 
peut, pour échapper à cet indice de danger. Quand cette momie vient 
de se former, et qu'elle s'est mise au repos, ouvrez-la : vous n'y trou- 
verez qu'une pulpe graisseuse, contenant les débris des anciens vais- 
scaux intérieurs, sans apparence de parties distinctes. Mais, peu à peu, 
cette pulpe subit une élaboration interne, qui en sépare les ingrédients, 
les distribue, les conduit à des places marquées, où ils s'agglutinent et 
se recomposent en organes nouveaux, ceux du papillon, lesquels s’ar- 
rangent dans le cadre de ses formes que l'on voyait déjà tracé sur la sur- 
Lee de Ja momie. Celui-ci, une fois complet, perce son tombeau , en 
sort, sèche ses ailes, s'envole dans les airs, et reprend une respiration 
active. Il ne s’alimente plus que du suc des fleurs, ou ne prend aucune 
nourriture. En peu de jours, 1l s'accouple, se reproduit et meurt. 
ci nous pourrions bien nous adresser des questions difficiles. L’ani- 
mal qui traverse ces diverses phases d'existence, a-t-il la conscience du 
passage, et se souvient-il de les avoir parcourues? Dans cette pulpe 
de {a momie, qui ressent le contact des corps étrangers, il y a donc 
un moi? Où réside-t-il? Est-il dans quelques parties ou dans l'ensemble? 
De plus habiles se sont fait de pareilles questions sans les résoudre 
et saint Augustin, entre autres, a humilié son grand esprit à chercher 
en vain coniment Île moi se partage, et où il réside, dans les tronçons 
vivants d'un ver de terre qu'on a coupé. Jé ne me hasarderai point 
dans ces mystères, et je n'ai voulu rappeler les faits précédents que 
pour montrer comment la faculté de la respiration des animaux se 
modifie quand ils passent à des .existences diverses. 

Mais il en est d'autres parmi eux, chez lesquels des modifications 
aussi considérables s'opèrent périodiquement, durant toute leur vie, 
dans un même mode d'existence, et à des épotues réglées. Ce sont les 
animaux qu'on appelle dormeurs. Il ÿ avait un très-grand intérêt à savoir 
comment leur respiration, toujours pulmonaire, se modifie pendant 
ces ICthargies périodiques; si elle a seulement un autre degré d'activité, 
ou si elle change de nature; si elle varie seulement dans la quantité, 
ou aussi dans la qualité de ses produits. Une circonstance heureuse a 
permis cette exploration. M. le professeur Sacc, de Neufchâtel, s'était pro 
curé quatre marmottes , qui avaient été trouvées dans le canton d'Unter- 
walden. Il les conserva vivantes en les nourrissant avec de l'herbe, du 
trèfle, et des feuilles de choux. A la fin d'octobre 1846 elles s'endor- 
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mirent toutes, et ne se réveillèrent complétement qu'au commencement 
d'avril 1847, quoiqu'elles fussent placées dans une chambre bien éclairée, 
dont la température se soutenait toujours entre 10 et 1 5°. Elles restèrent 
ensuite tres-éveillécs et trés-vives, jusqu'au mois de novembre 1847. 
Alors M. Sacc entreprit sur elles une suite de recherchesrégulitres, ayant 
pour butd'observerles phasescontinuesouintermittentesdeleurléthargie, 
soittotale, soit partielle, et d'étudier les circonstances extérieures quipou- 
vaient déterminer les alternatives de ces deux états. En conséquence. il 
se mit à tenir un registre exact de leur vie animale, où il marquait 
toutes ses particularités; les pesant aussi fréquemment, et notant avec 
soin le degré de leur temptrature propre. Après avoir continué ces ob- 
servations jusqu'au mois de février 1848, M. Sacc jugea qu'il scrait 
nécessaire de les compléter par l'étude de la respiration de ces animaux; 
et il était sur le point d'exécuter ce projet, quand il apprit que M. Re- 
gnault se livrait depuis plusieurs annécs à des recherches du même 
genre, entreprises sous un point de vue plus général, avec un système 
d'appareils d'une perfection admirable. Alors, par un trait de dévoue- 
ment scientifique, auquel je ne donnerai pas le nom d'abnécgation, qui en 
exprimerait mal le motif ct la noblesse, M. Sacc écrivit à M. Regnault 
qu'il Jui envoyait immédiatement ses quatre animaux et son journal, 
en mettant le tout à sa disposition. Les marmottes, emballées dans une 
caisse avec du foin, furent en ellet expédiées de Neufchâtel le 21 fé- 
vrier 1848, par Ja malle-poste, et elles arrivèrent à Paris pendant les 
fameuses journées. La caisse fut déposée dans les magasins, d’où on ne 
put la retirer que huit jours aprés. Toutes les quatre furent trouvées 
éveillées; et, pendant les premiers jours, elles ne touchèrent point 
aux aliments qu'on leur donna. Un peu plus tard, la température 
s'étant abaisse, deux d'entre elles, que je nommerai C et D, s'en- 
dormirent; les deux autres, que j'appellerai À et B, restèrent très- 
vives, commencèrent à manger et ne sengourdirent plus, quoique 
la température descendit souvent jusqu'à 4°. On les sépara des deux 
endormies, afin de suivre chaque couple par des observations dis- 
tinctes. Pour présenter les résultats de cette étude dans l'ordre le plus 
simple, je rapporterai d'abord les expériences que l'on fit sur elles, 
quoique l'on se fût empressé avec raison de commencer par les deux 
autres. | 

La respiration des marmottes éveillées, À ct B fut trouvée comparable 
à celle des lapins qui prennent à peu près la même nourriture. Elles 
exhalèrent comme eux de l'azote, en proportion encore très-faible, 
mais plus que triple. Elles consommèérent aussi un peu plus d'oxygène, 
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dont elles absorbèrent une proportion notablement plus forte. Leur 
température propre se soutenait à 33° ou 34°, quoique celle du milieu 
qui les entourait ne füt qu'à 12°. Aucun arlifice ne put les décider, 
ou Îles contraindre, à s'endormir. 

Venant aux marmottes endormies, j'intervertirai aussi leur histoire 
pour la faire mieux comprendre. Une fois la marmoite C fut placée en 
plein sommeil dans la cloche, et y resta 11 ‘à L5' sans se réveiller. La 
température du milieu ambiant était de 8°; celle de l'animal, quand on 
Je retira, toujours endormi, n'était que de 12°. Il n'avait donné aucun 
signe de mouvement, pendant la durée de l'expérience; à peine, de 
temps à autre, croyait-on apercevoir quelque indice d'aspiration ou 
d'expiration. La vie semblait comme suspendue, mais cile se ranima 
bientôt quand l'animal cut été retiré de la cloche ct réchauffé. 

Cet état complet de torpeur et de froid se trouva correspondre à une 
consommation d'oxygène excessivement faible, environ -= de celle 
qu'exigeaient les marmottes éveillées. Un peu moins de la moitié de 
cet oxygène seulement se retrouva dans l'acide carbonique exhalé. Le 
reste avait donc été fixé à l'intérieur dans des combinaisons non gazeuzes, 
ou peut-être employé particllement à former de l'eau, dont une por:- 
tion très-petite aurait pu ressortir par la transpiration, puisque la tem- 
pérature de l'animal surpassait seulement de 4° celle de l'atmosphère 
environnante, qui était toujours saturée de ce liquide. Il y eut aussi une 
très-notable absorption d'azote. Le poids de ce gaz absorbé, joint à ce- 
lui de l'oxygène consommé, faisait en somme 138,314; d'une autre 
part, le poids de l'acide carbonique exhalé fut trouvé de 55,174; ce 
qui donne un excès de 65,140 pour l'absorption. Déduisez de là, si 
vous voulez, quelque petite fraction, pour tenir compte de la faible 
quantité d'eau qui a pu être emportée au dehors par la transpiration. 
Pendant toute la durée de l'expérience l'animal n'a rendu ni excrément 
ni urine. Donc il avait dû augmenter de poids, en dormant. La consé- 
quence est incontestable. Aussi M. Sacc avait-il plusieurs fois remarqué 
ce fait, toujours sur des marmottes plus ou moins endormies, et quand 
il n'y avait pas eu de déjections émises. On en voit maintenant la cause. 
Dans ces circonstances, les marmottes réaliscnt complétement le pro- 
verbe : Qui dort dine. 

Peu de jours après l'expérience que je viens de rapporter, la même 
marmotte C est remise sous la cloche, encore endormie, mais moins 
profondément que la première fois. On aperçoit par intervalle des 
mouvements d'inspiration et d'expiration, elle entr'ouvreles yeux quand 
on la touche. Sa température propre était alors de 11°,2; celle de l'es- 
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pace où onla place, 1 0°. Pendant 76 heures, elle y demeura endormie. 
Sa respiration était alors si peu active que, dans cette première phase 
de son séjour, il y eut à peine 12 grammes d'oxygène consommé. Mais 
alors l'animal sortitde son sommeil ; non pas, comme dans le réveil natu- 
rel, par une gradation lente et reposée, mais par une transition involon- 
taire, prompte et pénible, qui la ramenait à d'autres conditionsde vie. On 
reconnut d'abord desmouvemnents plus étendus et plus rapides d'aspiration 
et d'expiration; puis la marmotte ouvrit les ÿeux, et se mit à trembler de 
toute la partie antérieure de son corps. Elle ressentait éveillée, l’im- 
pression du froid qu'elle ne sentait pas endormie. Sa respiration devint 
alors très-active. En moins de trois quarts d'heure, celle consomma 
5 grammes d'oxygène, la moitié de ce qui lui avait suffi pendant les 
76 heures de son sommeil. On se häta de terminer l'expérience, pour 
scparer autant que possible les effets produits dans ces deux états. Quand 
la marmotte fut retirée de la cloche, elle était fort méchante, et cher- 
chait à mordre ceux qui l'approchaient. Mais elle ne pouvait pas courir, 
parce que son train de derrière était encore engourdi. Sa température 
propre était alors de 22°,1, tandis qu'elle n'était que r1°,2 au com- 
mencement de l'expérience, conséquemment aussi pendant la phase de 
sommeil. Elle s'était doncaccrue de 10°,9 en trois quarts d'heure, par 
l'accélération du mouvement respiratoire; et surpassait déjà de 12°,1 
celle de l'espace ambiant. La marmotte étant devenue libre, sa tempé- 
ralurc continua de s'élever; ct, cinq heures aprés, on la trouva de 32° 
à 33° comme chez les autres. 

Je nai pas encore parlé de la marmotie D, l'une des deux qui 
s'étaient remises dans l'état de sommeil, quelques jours après leur 
arrivéc. Son histoire n'est pas longue, mais elle a été terminée 
par ‘un accident des plus curicux ct des plus instructifs. On l'avait 
mise sous une cloche avec la marmotte C, toutes deux profondé- 
ment endormies. Elles y restèrent pendant huit jours dans cet état 
de torpeur, n'ayant consommé jusque-là qu'une très-petite quantité 
d'oxygène, proporlionnée à la lenteur de leur respiration. Le soir du 
huitième jour, le ballon qui fournissait ce gaz, en contenait encore une 
quantité suffisante pour entretenir la respiration des deux animaux pen- 
dant deux jours, à juger par ce qui en avait été consommé } jusqu'alors. 
Mais c'était la première expérience. On n'avait pas prévu ce qui arriva. 
Pendant la nuit, en l'absence des observateurs, la marmotte D se ré- 
veilla. Sa respiration dut devenir très-active; la quantité d'oxygène 
qu'elle avait à sa disposition fut sans doute bientôt consommée; et, le 
lendemain, on la trouve morte par asphyxie. La marmotte C qui était 
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demeurée endormie, ne fut retirée de la cloche que cinq ou six heures 
après cet accident. Elle avait séjourné, pendant tout ce temps, 
dans la même atmosphère qui avait asphyxié sa compagne; et néan- 
moins elle n’en avait ressenti aucun mal; car ayant été portée devant le 
feu, elle ne tarda pas à se réveiller, et à courir dans la chambre avec su 
vivacité ordinaire. Ceci montre donc d’abord que les conditions d'exis- 
tence ne sont pas les mêmes pour les marmottes éveillées, et pour les 
marmottes engourdies. Les premières s'asphyxient comme les autres 
mammifères, dans une atmosphère pauvre en oxygène, où elles pour- 
raient séjourner longtemps si elles étaient à l'état de torpeur. On voit 
aussi. qu'elles ne peuvent pas se mettre dans cet état par leur volonté 
seule, pour continuer de vivre dans une atmosphère où celles se sentent 
périr. M. Regnault n'a pas manqué de signaler ces curieuses déductions, 
et je ne fais que les transcrire. 

Elles découvrent avec évidence combien ce champ de recherches 
serait fécond s'il était exploré. C'est ce motif, autant que la nouveautr 
des résultats, qui m'a fait rapporter en détail les expériences qui pré- 
cèdent. Quel beau sujet de travail pour un physicien et un physiolo- 
giste, qui s accorderaient à y consacrer du temps! Les méthodes d'expé- 
rimentation sont trouvécs, la voie est ouverte, le succès certain; il n'y 
a plus qu'à suivre. Comparez seulement ces premiers faits à tout ce que 
Buflon a écrit sur les animaux dormeurs. Quel roman faux et présomp- 
tueux, d'une part; quelle vérité simple et assurée de l’autre! Tel a été 
Buffon dans unc grande partie de ses ouvrages, dans ceux que l'on a, 
peut-être, le plus admirés! Mais, s'il avait eu la patience de scruter 
intimement les détails de la nature, il n'aurait probablement pas cu la 
témérité, ou le courage, d'embrasser cette masse immense d'idées géné- 
rales qu'il a remuées; et le vaste cadre qu'il a laissé à remplir serait à 
créer. | 

Au reste, le système de procédés et d'appareils que M. Regnault a 
inventés pour ctudier le phénomène de la respiration, s'appliquerait 
avec un succès non moins certain, à une recherche bien plus impor- 
tante que toutes celles qu'il a pu faire; ct il a su aussi bien le voir, que 
le dire. Les grands eflets physiologiques, obtenus depuis quelques années 
par l'inhalation de l'cther et du chloroforme, ont montré avec quelle 
rapidité l'absorption s'opère per les voies aériennes. On en peut induire, 
avec une grande vraisemblance, que l'action des médicaments transmis 
par ces voies, sous forme de gaz, serait beaucoup plus immédiate et 
plus active que leur injection, à l’état solide ou liquide, dans la cavité 
de l'estomac, où ils sont nécessairement soumis à l'action des organes 


L 


592 JOURNAL DES SAVANTS. 


digestifs, qui peuvent les décomposer en totalité ou partiellement , 
peut-être les combattre ; et au moins ne leur permettre de s’introduire 
dans le reste de l'économie vivante, qu’à travers des filières, où on ne 
peut plus les suivre ni savoir ce qu'ils deviennent. Il ne serait pas im- 
probable que des substances gazeuses, administrées pendant un cer- 
tain temps, à tres-petites doses, devinssent heureusement efficaces 
“ans le traitement de beaucoup de maladies, qui résistent jusqu'à 
présent à tous les remèdes, la pulmonie, par exemple. Or, pour 
réaliser ces épreuves avec sûrelé, sans aucun péril, que faudrait- 
il faire? Il faudrait seulement construire des appareils d'une dimen- 
sion assez grande pour que l'on pût y étudier la respiration de 
l'homme, comme on a étudie celle des animaux. Ccla serait tout aussi 
praticable : il n'y soulfrirait pas plus qu'ils n'y ont souffert, quand on 
leur fournissait l'oxygène en quantité suffisante ; ct l'on pourrait même 
lui ménager la liberté d'en sortir à volonté. Un individu sain, ou ma- 
lade, pourrait y rester ainsi, à son gré, pendant des heures, assis, de- 
bout, couché, eomme il fui plairait. On étudierait les produits de sa 
respiration, avec ou sans aliments; on reconnaîtrait ceux qui l'altèrent 
eu qui la régularisent. Quand on aurait bien déterminé la nature de 
ces effets, dans l'état de santé, on étudierait de mème des individus 
souflrants, On essayerait, avec prudence, les médicaments gazeux que 
lon présumerait pouvoir leur Ctre utilement appliqués, en commençant 
par les leur administrer à très-petites doses, puis s'arrêtant ou passant à 
de plus grandes, selon Îe succès. On ne peut douter qu'une pare 
étude, longtemps suivie, ne fournit tout au moins à l'art de guérir des 
diagnostics précieux, aujourd’ hui complétement ignorés. Que manque- 
raitil donc pour si belle entreprise, et quelles difficultés pourraient 
s'opposer à ce qu'on la réalisät immédiatement? Il y en a deux : : l'argent 
et Jes hommes; et malheureusement toutes deux sont à peu près insur- 
montables de nos jours, surtout la dernière. La dépense de confection 
des appareils ne serait pas très-grande ; mais il faudrait aussi pourvoir à 
la production des gaz qui devraient les alimenter pendant des années ; 
car un pareil travail ne produira ses fruits qu'étant continué très-long- 
temps, avec une application constante, comme une véritable spécia- 
lité. On devrait nécessairement y attacher un certain nombre d'aides, 
exercés aux manipulations physiques et chimiques, ayant aussi des con- 
naissances de physiologie, lesquels seraient dirigés par un homme supé- 
rieur, entièrement dévoué à cette étude, et déterminé à en faire son 
occupation unique, presque le but de sa vie. Vous ne pouvez vous 
attendre qu'un pareil concours, qui devrait être si exclusif et si 
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durable, soit vous spontanément offert par des personnes de quelque 
valeur, si vous ne leur donnez les moyens de vivre sans autre tra- 
vail; et si elles n'y trouvent un avenir. Ce serait toute une institu- 
tion à créer. Mais je suppose ces obstacles levés par quelque com: 
binaison hardic et généreuse. Je crains bien, hélas! que vous ne 
puissiez réussir, aujourd'hui ni de longtemps, à faire une telle chose, 
au moins dans notre Europe : on n'y est pas assez sûr de l'avenir. 
On n'y trouve plus assez de paix, de liberté, de tranquillité d'esprit, 
pour de longs travaux. Le courage moral peut encore les faire conti- 
nuer quand ils sont entrepris; mais l'espoir manque pour les entrc- 
prendre. Dirai-je au prix de quels tourments d'âme, ceux dont je viens 
de rendre compte, ont été achevés! C'était dans les journées de juin. 
Nous étions là, au collége de France, trois familles, dont les chefs n'ont 
vécu que pour les sciences. Durant deux jours et deux nuits, nous } 
restâmes enfermés, entourés de feu et de mitraille, attendant l’mcen- 
die ou le pillage. Pendant ces tristes heures, M. Regnault complétait 
ses analyses; ct, privé de ses aides, il exécutait scul une de ses der- 
nières expériences sur les animaux. Un de nous s'efforçait à poursuivre 
des études d'astronomie; un autre de mathématiques. Chacun tächait de 
se soustraire à l'idée du présent, et déplorait l'abaissement de l'avenir. 
Personne n'aurait la folie d'entreprendre aujourd'hui un travail pareil 
à celui que M. Regnault vient de finir; et lui, moins que personne, 
parce qu'il en connaît micux les conditions. Cherchez d'autres pays cn 
Europe: vous trouverez encore, dans quelques-uns, plus de sécurité 
matérielle; mais nulle part le repos d'esprit, ce repos qui est le principe 
vital des grands travaux de la pensée. En ce moment, les États-Unis 
d'Amérique semblent jouir, presque seuls, de ce bien suprême. L'esprit 
des sciences s'y est transporté; elles y sont accucillies, recherchées. 
Une multitude de grandes fortunes acquises par le commerce, et l'un- 
possibilité du luxe extérieur, offrent des conditions favorables à leur éta- 
blissement. Puissent les Américains appliquer leur activité à cette tàchr 
glorieuse, et rendre ainsi aux sciences la virilité que ne peut plus leur 
donner l'Europe vicillie ! Chez nous, l'amour du bruit et l'éclat du f{o- 
rum, leur enlèvent déjà les intelligences les plus brillantes qui auraient 
pu les servir. Sans doute, elles se verront ainsi de plus en plus aban- 
données; et le petit nombre d'esprits d'élite, qui conserveront assez de 
force pour résister à cet cntraînement, auront beaucoup à faire. s'ils 
les empêchent de s'éteindre. En attendant, continuons de produir: 
force journaux, des feuilletons, des romans, des drames; battons-nous 
dans les rues, souillons le théâtre ; et disons toujours que nous sommes 
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la nation la plus éclairée de l'Univers! Voilà ce que nous prèchent les 
nouveaux docteurs qui ont entrepris de régénérer le monde. Mais, si 
l'on jage de la gloire qu'ils nous promettent, par le profit qu'ils nous 
ont déjà valu, la France ne manquera pas de motifs pour défendre son 
antique civilisation contre la barbarie où ils voudraient la conduire; et, 
Dieu aidant, elle saura se préserver de la décadence où l’entraîneraient 
ces honteuses folies!. 


BIOT. 


HISTOIRE DE LA CHIMIE depuis les temps les plus reculés 
jusqu'à notre époque, par le docteur Ferd. Hoëfer. 


CINQUIÈME ARTICLE. 


II: SECTION. 


Da xrrr° siècle jusqu'au commencement du xvi'. 


Cette période que nous allons parcourir, dit le docteur Hoëfer, est l'âge 
d'or de la chimie des idéalistes, en d’autres termes de l’alchimie. Sans vouloir 
établir une discussion sur les mots, nous ne pouvons nous dispenser, 
d'après les opinions que nous exposerons ailleurs, de prévenir les con- 
séquences qui résulteraient pour nos lecteurs du silence que nous garde- 
rions maintenant sur l'emploi comme synonymes des deux expressions 
chimie des idéalistes et alchimie; sans remonter aux motifs qui ont con- 
duit l’auteur à les considérer comme telles, nous nous contenterons de 
faire observer que la première expression semblerait indiquer, dans l'es- 
prit de ceux qui s’occupaient de la science ainsi appelée, la pensée d'un 
système rationnel des connaissances chimiquestes plus générales ; l’expres- 
sion de chimie des idéalistes signifierait donc, suivant nous, cequ'ilya 
de transcendant, et par là même ce qui s'éloigne le plus de l'application, 


* Dans l'article précédent, page 523, j'ai dit que le gaz oxypène destiné à entre. 
tenir la respiration des animaux soumis aux expériences était approvisionné dans 
des ballons, où il s'introduisait en déplaçant une solution de chlorare de sodinm, vul. 
gairement de sel marin. Ce liquide est, en effet, celui que l'on emploie générale- 
ment davs les laboratoires pour recueillir les gaz notablement solubles dans l'eau. 
Mais, comme application au gaz oxygène en particulier, une solution saturée de 
chlorure de calcium était bien préférable, parce qu'elle absorbe beaucoup moins de ce 
gaz que l'autre. Aussi est-ce réellement une pareille solution que les auteurs du 
mémoire ont employée, après lui avoir reconnu celte propriété spéciale. 
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ou en d'autres termes, ce qu'il y a de plus abstrait dans la classe des 
connaissances qu'on rattacherait. à une science ainsi nommée. Or, pour 
peu qu'on y réfléchisse, on verra que les alchimistes étaient avant tont 
des hommes d'application, ou comme on dit aujourd'hui des hommes. 
pratiques ; leur but, parfaitement défini, était d'acquérir ce qu'il y a aux 
yeux de tous de plus désirable dans la vie terrestre, la richesse métallique 
et la santé avec la longévité, et, pour y parvenir, ils n'épargnaient aucun 
travail , quelque longue et quelque pénible qu'en fût l'exécution. 

C'est en raison même de leurs recherches absolument pratiques long- 
temps continuées, que des découvertes chimiques entièrement étran- 
gères au but qu'ils se proposaient d'atteindre furent faites et que d'elles 
sortirent ces admirables. sciences qu'on qualifie aujourd'hui de chi- 
miques. | 

Les recherches. expérimentales des alchimistes, continuées durant 
des siècles, doivent être considérées, par l'historien philosophe des tra- 
vaux de l'intelligence humaine, comme le berceau de la science expé- 
rimentale. Méconnaître cette vérité serait refuser justice à des hommes 
auxquels l'histoire la doit d'autant plus, qu’ils n’ont jamais eu la moindre 
pensée des. conséquences de leurs travaux pour les progrès d’une science 
future, et que tous ceux qui recherchent les origines des choses, à 
moins de se livrer à de longs travaux d'érudition, et d'être eux-mêmes 
familiarisés avec les sciences expérimentales et particulièrement avec la 
chimie, seraient exposés à l'erreur lorsqu'il s'agirait d'apprécier exacte. 
ment la part des travaux alchimiques dans le développement des 
sciences expérimentales L'historien doit donc insister sur ce point, que 
les alchimistes ont rendu: des services. d'autant plus grands, que leur 
impuissance a été plus grande à atteindre le but qu'ils avaient en vue : 
car, évidemment, ce but atteint, leurs travaux devaient cesser, et dès lors 
tanissaient les sources où la science moderne a puisé tant de richesses. 
Les alchimistes, sans aucune prévision, ont donc fourni à la chimie les 
matériaux de l'édifice qu'elle a commencé à élever, et ces matériaux 
n'ont été si nombreux et si variés que parce qu'ils manquèrent le but 
de leurs efforts. | | 

Si l'alchimic a donné accidentellement naissance aux sciences expé- 
vimentales chimiques, d'un autre côté, et toujours conformément à 
notre manière de voir, elle manquait d'une théorie spéciale, ou, en d'autres 
termes, d'une: méthode propre à guider l'alchimiste dans ses travaux. Il 
existait bien une science générale qui avait pour objet la connaissance 
da monde invisible; mais, ce qu'on appliquait à l’alchimie, c'était un 
certain nombre d'idées générales détachées de cette science, sans cohé- 
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rence entre elles, idées que l'on considérait comme des vérités acquises 
ou des principes, conformément à la méthode a priori. Mais, n'ayant en 
réalité aucune relation, ni immédiate ni éloignée, avec les opérations 
chimiques, elles ne pouvaient constituer une théorie alchimique propre- 
ment dite. | | 

Peut-être n'est-il pas superflu d'ajouter quelques remarques sur la ma- 
niére inexacte dont la méthode a posteriori a été envisagée par beaucoup de 
personnes à la fin du dernier siècle et dans celui-ci, lorsqu'il s'est agi 
de la recherche des vérités qui sont du domaine du monde visible. Les 
uns, étrangers aux sciences, ne préconisent qu'une méthode générale, 
celle de Descartes par exemple, parce qu'ils ignorent que chaque science 
spéciale, clairement définie, a une méthode particulière qui, née de sa 
spécialité même, en résume la philosophie, et en définit l'esprit par les 
règles qu elle trace pour diriger les recherches du ressort de cette science. 
Les autres, n'estimant que la science qu'ils cultivent, restent absolu- 
ment étrangers à ce qui n'est pas cette science; dès lors ils font peu de 
cas de ce qui est général et dédaignent l étude de la méthode générale, 
celle de Descartes, par exemple. Il leur semble que la méthode spé- 
ciale de leur science est toute la méthode, et qu'avec le caractère de 
généralité qu'ils lui supposent ils n'auraient rien à apprendre des sciences 
qu'ils ignorent : ce sont là des erreurs profondes, qui ont eu de tristes 
résultats dans l'enseignement depuis plus d'un demi-siècle, et que l'on 
doit combattre, si l’on veut que la méthode a posteriori donne à la philo- 
sophie tout ce MR est capable de lui donner. En définitive, l'expres- 
sion de chimie des idéalistes ne pouvant s'entendre, suivant nous, que 
de la chimie la plus générale èt la plus. éloignée de l'application, n’est 
pas synonyme d'alchimie, dont le caractère distinctif était essentiellement 


pratique, puisque le but qu'elle se proposait ne pouvait être atteint que 


par des opérations exigeant l'exercice de la main et l'usage des sens 
dont un homme bien organisé est doué: de là le nom d'art hermétique; 
de là des organes entiers et sains, que Geber considérait comme essentiels 
à l'alchimiste pour le succès de son œuvre. 

L'influence des peuples orientaux sur la propagation des sciences ds 
l'Europe occidentale ne vint pas seulement des Arabes, auxquels la 
conquête avait livré plusieurs des contrées de l'Europe méridionale, 


“mais elle fut encore une conséquence de l'occupation de l'empire grec 


par les Français, durant la première moitié du xmr° siècle, et c'est de 
cette époque que date la dispersion d'un grand nombre de manuscrits 
qui étaient à Constantinople, dans l'Occident, et particulièrement en 
France ; mais l'influence de l'Orient sur l'Europe ne se borna pas à la 
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propagation des connaissances positives, littéraires et scientifiques : clle 
s'étendit encore à celle des sciences dites occultes. 

Des hommes bien remarquables ont vécu dans le xm°, le xrv° et le 
xv* siècle; car à cette période appartiennent Albert le Grand, né en 
1193, mort en 1282, et Roger Bacon, né en 1214, mort en 1294. 

Albert le Grand a composé beaucoup d'ouvrages sur des sujets variés; 
la collection de ses œuvres ne comprend pas moins de vingt et un vo- 
_ Jumes in-folio; mais tous les livres qui portent son nom ne sont pas 
authentiques, et le nombre des traités relatifs aux sciences physiques et 
naturelles est très-petit, par rapport aux autres. 

Suivant Venel, auteur de l'excellent article Chimie de la première 
Encyclopédie, et Fr. Gmelin, auteur d'une histoire de la chimie, le livre 
De Alchimia ne serait pas d'Albert le Grand. Le docteur Hoëfer n'adopte 
pas cette opinion. Quoi qu'il en soit, cet ouvrage, écrit avec sagesse, 
n'a rien d'original quand on le compare aux écrits antérieurs qui ont 
eu une juste réputation, et en particulier à la Somme da magistère de 
Geber. Conformément à l'opinion émise dans cet ouvrage, l'auteur de 
l'Alchimia considère le soufre et le mercure comme les principes des 
métaux; l'or et l'argent sont produits par eux dans une terre (une ma- 
trice) convenable; le soufre principe constituant de l'or est rouge, 
tandis que celui qui constitue l'argent est blanc. Si le soufre rouge, 
corrompu et brülant, rencontre le mercure, il forme le cuivre; comme 
le soufre blanc, corrompu et brülant, rencontrant le mercure, formera 
avec lui l'étain, en supposant que le mélange ne se fasse pas bien. Si le 
soufre blanc rencontrait le mercure dans une terre (matrice) fétide, le 
fer serait produit; enfin, le soufre noir et corrompu avec le mercure 
donne le plomb. Dans cette manière de voir, les métaux imparfaits sont 
évidemment de l'or ou de l'argent mêlé accidentellement d’un corps 
étranger, et, dès lors, l'œuvre alchimique n’est plus une transmutation, 
mais une simple parÿication. Nous reviendrons plus tard sur ce sujet, 
seulement nous ferons remarquer que le docteur Hoëfer a traduit le 
mot commistis par combinés, au lieu de mélangés. 

Le docteur Hoëfer cite quelques passages des cing livres des choses 
métalliques et des minéraux, et fait remarquer qu'Albert ie Grand a le pre- 
mier employé le mot afinité avec le sens moderne lorsqu'il a dit que 
le soufre noircit l'argent et brûle en général les métaux par l'affinité qu'il 
a pour ces corps. Nous pensons que cette citation ne suffit pas pour 
justifier la remarque du docteur Hoëfer sur le sens qu'il attribue au mot 
affinité. Nous reviendrons encore sur ce sujet. 

H parle du traité intitulé Compositum de compositis. 1 en rapporte 
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plusicurs passages; nous citerons la définition que l’auteur du traité 
donne de l'esprit métallique et de l'élixir. Suivant lui : «Il y a quatre 
«esprits métalliques, le mercure, le soufre, l'orpiment et le sel ammoniar, 
«qui peuvent servir à teindre les métaux en rouge ou en blanc; c'est 
“avec ces quatre esprits que se prépare la teinture appelée en arabe 
« élixtr et en latin fermentum, employée à opérer la transsubstantiation des 
« métaux cn argent et en or.» L'or des alchimistes n’est pas de l'or vé- 
ritable, «car, dit-il, il ne réjouit pas le cœur de l'homme, il ne guérit 
« pas la lèpre, et il irrite les plaies, ce que ne fait pas l'or ordinaire. » 
Le docteur Hoëfer ajoute : «ainsi donc les alchimistes eux-mêmes ne 


«croyaicnt pas à la transmutation des métaux imparfaitsen or véritable. : 


« Leur or était un composé qui, comme tant d'autres, rappelait plus 
«ou moins. la couleur de l'or.» 

Nous nc tirons pas du passage cité la même conclusion qu'en tire le 
docteur Hoëfer, car l'opinion énoncée par l’auteur du Compositum de com- 
posiis est loin d'être conforme à celle de la plupart des alchimistes. 
Nous verrons plus tard que, loin de croire leur or inférieur à celui de la 
nature, ils pensaient, au contraire, qu'il était doué de‘bfopriétés plus pré- 
cieuses que l'or de la nature, ou en d'autres termes qu'il avaitun degré 
de perfection de plus que celui-ci. La remarque que nous faisons a pour 
objet de montrer la difficulté d'écrire une histoire de l'alchimie sans 
avoir fait une analyse critique préalable des ouvrages authentiques de 
cet art, qui ont eu le plus de réputation parmi les adeptes, afin d'être 
en état de distinguer les opinions sur lesquelles la plupart des alchimistes 
les plus renommés ont été d'accord, de celles qui ne furent professées 
que par quelques auteurs, 

Roger Bacon cst le grand homme du xmn° siècle; il réunissait les con- 
naissances littéraires aux connaissances scientifiques du tem ps,etse Lvrait 
en outre aux travaux de recherche qui devaient reculer les limites de 
ces dernières, par l'application qu'il faisait, en homme de génie, des 
mathématiques à diverses branches de la mécanique et de la physique 
particulièrement. Le premier il s'engagea dans la carrière des recherches 
expérimentales, non par accident, non momentanément, mais avec ré- 
flexion, et après s'y être préparé par les études les.plus fortes : il pour- 
suivit des travaux originaux avec la plus. grande persévérance et c'est 
bien Roger Bacon qui À premier joignit le savoir le plus profond à l'in- 
vention, pour avancer la science par la voie de l'expérience. 

Le docteur Hoëfer rend. justice à Roger Bacon, et fait des citations 
puisées dans ses ouvrages chimiques. 

I appartenait au docteur Hoëfer, plus qu'à tout autre, de faire remati- 
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quer que Roger Bacon et Albert le Grand, n'ont aucun droit à l’inven- 
tion de la poudre à canon; du reste, chacun d'eux en a parlé, comme 
d'une matière déjà connue. Mais aujourd'hui que l'ouvrage de Marcus 
Græcus a été intégralement imprimé à la fin du premier volume de l'his- 
toire de la chimie, il n’est plus possible d'attribuer la découverte de la 
poudre à canon aux deux grands hommes qui l'ont mentionnée le plus 
anciennement dans leurs ouvrages, et par là se trouve confirmée l'opi- 
nion de Freind, qui avait soupçonné, il 3 a longtemps, que la connais- 
sance de la poudre avait été puisée par lesOccidentaux dans le traité de 
Marcus Græcus, dont Freind avait vu un manuscrit dans la bibliothèque 
du docteur Richard Mead, et que Venel avait trouvé aussi dans la Bi- 
bliothèque royale. 

Les citations que fait le docteur Hoëfer du Speculum alchemie, du 
Speculum secretorum, du Breve Breviarium de dono Dei, du Verbum abbre- 
viatum de leone viridi, du Sccretum secretorum naturæ de laude lapidis phi- 
losophorum, du Tractatus trium verboram, de l'Alchimia major, etc., ne pré- 
sentent rien d'assez intéressant pour que nous nous y arrètions. Certes, 
si Roger Bacon est, à juste titre, considéré comme un homme supérieur, 
il faut reconnaître qu'il ne le doit pas à ses écrits chimiques. Si on y ren- 
contre des faits plus ou moins intéressants, ic plus grand nombre étaient 
déjà connus; et quant aux idées qu'on peut appeler théoriques concer- 
nant l'alchimie, elles n'ont rien qui les distingue de celles qu'on trouve 
dans les meilleurs ouvrages de l'art hermétique. 

Le docteur Hocfer parle ensuite de Vincent de Beauvais, précepteur 
des enfants de saint Louis, comme auteur d'une sorte d'encyclopédie 
intitulée : Speculum quadruplex; de Christophe de Paris, auteur d'un Eluci- 
darium chimicum ; de-saint Thomas d'Aquin (ne en 1225, mort en 1 aan), 
pour quelques faits intéressants qu'il a consignés dans son traité De 
l'être et de l'essence des minéraux, et qui concernent particulièrement la 
coloration du verre par la fumée du bois d’aloës et par plusieurs oxydes 
métalliques , tels que le safran de mars et l'oxyde de cuivre ; il parle en- 
core d'Efferari, moine alchimiste ; d'Alphonse X, que l’on dit avoir com- 
posé la Clef de la sagesse, ouvrage dans lequel on admet l'existence des 
quatre éléments et leur mutuclle transmutation, et on professe que le 
germe de l'or existe dans tous les minéraux, et que ce germe se déve- 
loppe sous l'influence des corps célestes. : 

Arnaud de Villeneuve eut une grande réputation comme médecin pos- 
sédant des remèdes supérieurs à ceux qu'on préparait de son temps; 
s'il prescrivait souvent l'usage de l'eau-de-vie, c’est bien à tort qu'on lui 
en a attribué la découverte, car, sans remonter à Geber, Thaddée de 
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Florence en avait parlé avant lui. Sa réputation comme alchimiste ne 
fut pas moins grande, et ce qui la maintint longtemps après sa mort, 
c'est la découverte qu'on lui attribua de plusieurs corps importants 
dont il est fait mention dans ses livres, tels que les acides sulfurique, 
muriatique et nitrique, mais ces corps étaient connus avant ses écrits. 
Le docteur Hoëfer relève avec raison l'erreur commise à ce sujet par 
l'auteur de l'article Arnaud de Villeneuve de la Biographie universelle. Ni 
va plus loin, il traite le médegin alchimiste d'effronié charlatan; il est 
certain que l'on ne trouve rien aujourd'hui dans les ouvrages alchimi- 
ques d'Arnaud, qui justifie sa réputation ; il répète après beaucoup 
d'autres que les métaux sont susceptibles de se multiplier à l'instar des 
végétaux, en vertu d'un ferment qui anime ces mêmes métaux comme 
l'âme intermédiaire entre le corps et l'esprit anime le corps de 
l'homme. Son traité des poisons (De venenis) est un de ses meilleurs 
ouvrages; il y parle des animaux venimeux, de la vipère, du scorpion, 
du dragon marin et du crocodile, et des poisons végétaux. Il compare 
la jusquiame à l'opium, il signale parmi les poisons minéraux les pré- 
parations de plomb telles que la céruse et la litharge, le peroxyde de 
mercure, la vapeur de ce métal, le sulfure d'arsenic et la chaux vive; 
dans son traité De vinis il prescrit d'ajouter au suc du raisin du moût 
concentré, pratique connue bien longtemps avant lui, puisque Pline 
en a fait mention. Enfin, Arnaud de Villeneuve dédia au pape Clé- 
ment V un écrit intitulé : Practica sammaria, dont l'objet était l'indica- 
tion des moyens de se préserver des cnchantements et des maléfices. 

Pierre d'Apono, médecin du pape Honorius IV, a été mis au nombre 
des alchimistes sans avoir rien fait cependant qui justifie cette réputa- 
tion : on lui attribue un traité sur la magie, dans lequel on parle beau- 
coup de la manière de conjurer les esprits. | 

Raymond Lulle, qui fut l'élève d’Arnaud de Villeneuve, n'est pas r mieux 
traité par le docteur Hoëfer que le maître. Quoi qu'il en soit, la répu- 
tation qu'il a eue a tenu beaucoup plus à sa position sociale, à ses aven- 
tures singulières et à des connaissances variées, qu'à sa science chimique, 
et le docteur Hoëfer a raison de faire observer que la plupart des faits 
intéressants qu'il a disséminés dans ses ouvrages étaient connus avant 
lui : aussi, à notre sens, Venel a-t-il exagéré le mérite de Raymond Lulle. 

Nous ne dirons rien de Dans Scot, car il n’est pas prouvé qu'il se soit 
occupé d'alchimie, ni du poëte Jean de Meun, ni de Guidon de Montanor. 
auquel on attribue plusieurs écrits alchimiques, ni du pape Jean A XII, 
que Langlet Dufresnoy considère comme un élève de Raymond Lulle 
et d'Arnaud de Villeneuve. | 
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Le docteur Hoëfer cite, comme chimistes médecins, T'haddée de Filo- 
rence, qui recommanda surtout les médicaments préparés par distilla- 
tion; Gilbert d'Angleterre, qui a décrit la préparation des onguents mer- 
curiels auxquels il prescrit d'ajouter de la farine de moutarde; Jean de 
Saint-Amand, le cardinal Vitalis Dafour, qui préconisa l'alcool comme 
une panacée; Gentilis de Foligno, Jacques de Dondis, Thomas de Garbo et 
Dinus de Garbo. 

IL parle ensuite de plusieurs traités alchimiques anonymes, intitulés : 
le Livre des Septante sur la pierre vivante; le Livre des Trente paroles et 
le Livre des Douze eaux. 

Puis de Jeun Dastin, de Pierre de Tolède, de Jean Cremer et de Pierre 
le Bon de Lombardie. I] n'est peut-être pas sans intérêt de rappeler que 
Pierre le Bon a dit que les alchimistes appellent poison une substance 
qui tue les métaux, parce qu'en s'y mêlant elle les altère, mais qu'il n'y 
a que les minéraux, comme le soufre, l'arsenic, qui tuent le mercure, 
à cause de leur nature analogue. Îl passe pour avoir parlé le premier 
de l'emploi du stannate de plomb dans la fabrication de l'émail des po- 
teries. | 

Richard l'Anglais, Guillaume de Paris, Odomar, n'ont rien fait de re- 
marquable. : : 

Ortholain publia, en 1358, un traité de la pratique alchimique, où la 
préparation de l'acide nitrique est décrite avec soin. Il insiste sur la 
nécessité d'ajouter à cet acide du sel ammoniac pour dissoudre l'or; 
enfin, il décrit avec précision la distillation du vin et les moyens d'en 
obtenir de l’eau-de-vie à différents degrés de concentration. 

H n'y a rien à dire de Georges Ripley, de Bernard de Trèves, de Jean 
de Roquetuillade, de Bartholomée l'Anglais et d’Apollonias. 

Le docteur Hoëfer donne un assez long extrait de l’histoire de Nicolas 
Flamel, qui mourut dans le premier quart du xv° siècle. [l'est probable 
que son histoire est un conte imaginé par lui pour déguiser la source 
de ses richesses. Quoi qu'on en ait dit, nous pensons, avec le docteur 
Hoëfer, qu'elles provenaient de ses relations avec les Juifs. 

Charles VI et Jacques Cœur ont une mention particulière à cause des 
relations qu'on leur suppose avoir eues avec les alchimistes. 

Le docteur Hoëfer parle avec plus de détails de Bernard de Trévise 
qu'on nommait aussi le Bon Trévisan. Il fait une citation assez longue 
des déceptions qu'éprouva Bernard pendant sa vie alchimique. Loin de 
l'en blâmer, nous aurions désiré qu'il entrât encore dans plus de détaïls, 
car ce n’est pas seulement comme histoire de la vie d'un alchimiste, né 
en 1406 gt mort en 1490, que le livre de Bernard se recommande au 
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lecteur, mais c'est encore parce qu'il est parfaitement composé, et qu'on 
y rencontre des considérations extrêmement remarquables qu'on ne 
trouve pas dans les écrits antérieurs. Enfin, l'ouvrage est authentique, 
et les adeptes en ont toujours fait un grand cas. 

Parmi les auteurs cités avant Îsaac le Hollandus et Basile Valentin, 
savoir : Marsile Ficin, Aurach, Koffky, G. Angelus, Thomas Morton, Paul 
de Canotanto, Eck. de Sulzbach, Uested, Augurelli, Tritheim et Valerand de 
Bas Robert, il n'y a que Eck. de Sulzbach sur lequel nous nous arrête- 
rons pour faire remarquer qu'il a parlé en 1489 de l'arbre de Diane, de 
l'augmentation de poids du mercure, dans sa conversion en oxyde, qu'il 
appelait cendres, et enfin de la réduction de cet oxyde par la chaleur. 

Isaac et Jean Tsaac les Hollandais, et Basile Valentin, alchimistes, sont, 
avec Geber, Bernard le Trévisan, Albert le Grand et Roger Bacon, les 
auteurs les plus dignes, à des titres divers, de fixer l'attention de tous 
ceux qui veulent connaître l'histoire de la chimie. 

Les ouvrages attribués aux deux Hollandais, et ceux qui portent le 
nom de Basile Valentin, ont les plus grands rapports, quant à la forme 
et au fond des idées; évidemment ils sont supérieurs, quant au détail 
des choses positives, à tous les ouvrages antérieurs. Il n'est donc point 
étonnant que Kunckel et Stahl qui furent, avant tout, des expérimenta- 
teurs ou des praticiens, aient fait un cas particulier de ces ouvrages. 
. Mais les deux Hollandais n'ont laissé, comme hommes, aucune trace 
dans l'histoire, et, d'un autre côté, Basile Valentin, dont Maurice Gu- 
denus a fait un moine de l'ordre de Saint-Benoît, habitant le couvent 
de Saint-Pierre d'Erfurtb, en 1413, paraît un personnage douteux, car 
lo nom de Bssile Valentin ne se trouve pas inscrit sur la liste provinciale 
des bénédictins d'Erfurth, ni sur la liste de tous les religieux de cet 
ordre, déposée dans les archives de Rome. D'un autre côté, on raconte 
qu'une des colonnes de l'église d'Érfurth s'étant ouverte, par uné sorte 
de miracle, on y trouva les œuvres de Basile Valentin; et ces ouvrages, 
écrits pour la plupart dans l'ancien dialecte haut-saxon, n'ont pas été 
imprimés avant lexvir siècle. Enfin, on ajoute encore qu'il estquestion 
dans l'ouvrage de faits qui n'ont été connus qu'à la fin du xv° siècle, 
par conséquent, à une date postérieure à l'époque où ces ouvrages 
passent pour avoir été composés par Basile Valentin. Maintenant, quel 
intérêt a-eu le véritable auteur à les publier sous un nom supposé? 
cela nous paraît véritablement incompréhensible. 

Le docteur Hoëfer parle à peine des deux Hollandais, et se borne à 
mentionner le phosphate de soude obtenu par lixivation du résidu 
calciné de la distillation de l'urine, et un liquide spiritueux abtenu de 
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la distillation de quatre parties de vinaigre distillé, trois parties d'eau- 
de-vie et une demi-partie de chaux vive: ce qui revenait à distiller de 
l'acide acétique et de l'eau-de-vie avec de l'acétate de chaux. Il entre dans 
plus de détails sur Basile Valentin, aux ouvrages duquel il consacre onze 
pages et demie de son Histoire. 

Il fait remarquer, au sujet du Currus triumphalis antimonu, que ce 
métal, à peine indiqué avant ce livre, y est excessivement exalté, et 
qu'un grand nombre de faits concernant son histoire chimique s'y trou- 
vent décrits pour la première fois. Basile Valentin connaissait le sulfure 
d'antimoine, le kermès, le soufre doré, le verre d'antimoine, les fleurs 
d’antimoine, l'acideantimonique, lechlorure d'antimoine, peut-être même 
l'émétique. Il préparait l'esprit de sel en distillant le sel marin et le sulfate 
de fer; il retirait le cuivre des pyrites cuivreuses effleuries à l'air, puis 
lessivées , au moyen du fer plongé dans l’eau de lavage. Enfin, il décrit 
la préparation de la bière, indique l'emploi du houblon pour la con- 
server, et indique la préparation de l’eau-de-vie, en distillant, soit la 
bière, soit le vin; il concentrait l'eau-de-vie sur du carbonate de po- 
tasse. 

Une citation tirée de l’Haliographia, relative à la préparation de l'or 
fulminant, nous a suggéré la remarque suivante. D'après le docteur 
Hoëfer, l'auteur prescrit de dissoudre l'or dans l'eau régale et de le pré- 
cipiter ensuite par l'huile de tartre (solution de carbonate de potasse), 
pour avoir l'or fulminant. Ce composé ne se produisant que par le con- 
tact de l'ammoniaque et de l'oxyde d'or, il faut qu'il y ait de l'ammo- 
niaque dans h solution de l'or. Pour réussir à le préparer par le procédé 
indiqué, il faut donc que l'or ait été préalablement dissous dans une 
eau régale formée d'acide azotique et de chlorhydrate d’'ammoniaque. 

L'auteur de l'Haliographie traite de la préparation du sulfate de fer 
par l'acide sulfurique et le fer, de celle des acétates de cuivre et de 
plomb, du foie de soufre, des sels alcalins obtenus par l'incinération des 
matières animales, des bains formés d'eau et de différents composés 
minéraux, tels que le nitre, le vitriol, l'alun, le sel de tartre, il dé- 
signe la poudre à canon par l'expression de pulvis tormentarias. | 

Le docteur Hoëfer , en examinant le Wacrocosme ou Traité de minéraux 
de B. Valentin, fait des citations intéressantes relatives à l'antimoine, à 
l'acide sulfurique produit par l'acide azotique et le soufre, à l’arsenic, 
au salpêtre; en parlant de son traité de la Préparation des médicaments, 
il rapporte des passages propres à faire croire que B. Valentin a connu 
l'éther hydratique; et qu'il a préféré distiller le nitre avec l'acide sulfu- 
rique au procédé qu'on suivait communément, consistant à distiller le 
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même sel avec l'argile. Le docteur Hoëfer parle encore du Traité des 
choses naturelles et surnaturelles, du Traité de la Révélation des mystères des 
teintures essentielles des sept métaux et des écrits suivants : 

De la révélation d'artifices secrets. 

De la distillation de l'esprit de vin, où l'auteur prescrit de faire plon- 
ger dans l'eau chaude le tuyau par lequel l'esprit de vin en vapeur 
se dégage de l'alambic. 

Da soufre, du vitriol et de l'aimant des philosophes ; les opérations chi- 
miques y sont distinguées en opérations par la voie humide, et en 
opérations par la voie sèche. 

Da soufre, da vitriol et de l'aimant du vulgaire. Le docteur Hoëfer dit 
que c’est dans ce Mémoire qu'il a vu pour la première fois la mention 
du bismuth sous le nom de wismuth. 

Les douze clefs de la philosophie. 

De magno lapide antiquissimoram. Il ÿ parle de la lampe à alcool. 

Enfin l’article de Basile Valentin est terminé par des citations d'un vé- 
ritable intérêt, qui sont puisées dans le Dernier testament. | 

Basile Valentin dit que l'observation de la nature des eaux minérales 
peut servir de guide à la recherche des mines. Il compare l'air irrespi- 
rable des souterrains à l'air qui se dégage de la fermentation du moût. 
11 prescrit, pour l’assainir, l'usage de grands feux et l'emploi d'un jet de 
vapeur d'eau sortant avec impétuosité par une petite ouverture d’une 
boule de cuivre de la grosseur d'une tête d'homme, c'est-à-dire du jet 
d'un éolipyle. 

La deuxième section est terminée par la mention de plusieurs méde- 
cins chimistes, parmi lesquels figure Saladin d'Ascolo, auteur d'observa- 
tions intéressantes sur la part qu'a l'air dans la corruption de beaucoup 
de matières d'origine organique. Ainsi il prescrit de recouvrir les sucs 
de plantes d'une couche d'huile pour les empêcher de fermenter, de sau- 
poudrer de sucre le beurre et les graisses afin de les conserver, 

Enfin, le docteur Hoëfer donne quelques généralités intéressantes 
sur l'exploitation des mines au xim° et au xiv' siècle, sur les fabriques d’alun 
et de laiton, sur les monnaies et sur l'hygiène publique. Il a extrait, du 
Traité de police de De la Marre, des faits intéressants concernant les me- 
sures prescrites à cette époque pour la salubrité de l'air, la salubrité des 
eaux et celle des aliments. Nous regrettons que l'étendue de cet article 
ne nous permette pas d'exposer quelques réflexions relatives à l'hygiène 
publique en général, peut-être aurons-nous l'occasion de revenir sur ce 
sujet. ; 
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OBSERVATIONS SUR LA VILLE DE NINIVE. 
DEUXIÈME ARTICLE. 


I1 s'agit maintenant de savoir où était située cette ville de Larissa, 
indiquée par Xénophon. M. Layard pense qu'elle était identique avec 
cette place, désignée aujourd'hui sous le nom de Nemrod, et où se 
trouvent ces belles ruines qui attestent l'existence antique d'une capitale 
importante. M. Raoul-Rochette a tout récemment contesté la vérité de 
cette assertion. Il croit que la position de cette place ne saurait s’ac- 
corder avec les détails de la marche des Dix mille. Les arguments em- 
ployés par M. Raoul-Rochette auraient, sans doute, un très-grand poids 
s'il s'agissait d'une expédition ordinaire, d'une marche d'armée combi- 
née sagement et exécutée avec toute la précision que réclame la disci- 
pline militaire. Sans doute, si les Grecs, dans leur admirable retraite, 
avaient suivi constamment la ligne directe; s'ils avaient pu côtoyer, du- 
rant toute leur marche, le grand fleuve dont ils devaient, dans leur in- 
térêt bien entendu, longer les rives, les ruines de Larissa auraient dû 
se trouver plus au nord que la position de Nemrod. Mais les soldats 
qui marchaient sous les ordres de Xénophon étaient bien loin d'avoir 
leursmouvements parfaitement libres. Harcelés par desarmées ennemies, 
qui leur barraient le chemin, ils devaient quelquefois faire un détour, 
pour se soustraire aux périls eb aux chances de luttes trop inégales. Le 


besoin de vivres les obligeait souvent à changer la direction de leur 


marche, afin d'aller chercher des villages qui pussent leur offrir des 
provisions abondantes. Des rivières considérables se trouvaient sur leur 
route et ne pouvaieut être traversées à la nage; ils devaient donc faire 
quelquefois un détour considérable, pour trouver un gué qui leur offrit 
un passage sans péril. Tantôt des corps ennemis, après une attaque plus 
ou moins vive, contraints de céder à la supériorité du courage et de la 
discipline, prenaient la fuite, et entraînaient sur leurs pas le vainqueur 
qui, en poursuivant l'ennemi, s'écartait trop de sa route, et se voyait 
contraint de revenir péniblement sur ses traces. Ce fut ce qui arriva 
aux Grecs, après le passage de la rivière appelée Zabathos (le grand 
Zab). Harcelés par une troupe de cavalerie perse, qu'ils mirent assez fa- 
cilement en fuite, ils se livrèrent avec trop d'ardeur au plaisir d'achever 
la défaite de l'ennemi, et perdirent ainsi un temps précieux dans une 
poursuite inutile. Il leur fallut rebrousser chemin, et regagner les bords 
du Tigre. Voilà ce qui explique comment ils durent, àprès une jour- 
née de marche, se trouver en présence des ruines de Larissa ou Nem- 
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rod, quoique cette place se trouve à peu de distance de la rivière qu'ils 
venaient de traverser, c'est-à-dire du grand Zab. D'ailleurs, l'évaluation 
de la marche des Grecs, telle qu'elle nous est donnée par Xénophon, 
indique suffisamment qu'ils n'avaient pas toujours été à même de suivre 
la ligne directe; car le nombre de parasanges indiqué par l'historien 
grec est évidemment trop grand pour l'espace que ces guerriers 
durent parcourir. Du reste, si l'on compare les détails donnés par Xé- 
nophon sur les ruines de Larissa, avec ceux que nous devons aux re- 
cherches consciencieuses de M. Layard, on se convaincra, je pense, 
que les noms de Larissa et Nemrod représentent une seule et même ville. 

Qu'il me soit permis, à cette occasion, de dire encore quelques 
mots sur la marche que les Grecs suivirent dans leur mémorable retraite. 
Cyrus le jeune livra bataille à son frère Artaxerce dans un lieu dont 
Xénophon n'indique pas le nom, mais qui se trouvait à 360 stades de 
Babylone. Plutarque désigne ce lieu par la dénomination de Cunaxa. 
On a cherché, sans trop de succès, à déterminer la position de ce 
champ de bataille; car un nom qui approche de celui de Cunaxa est : 
tout à fait inconnu dans la géographie orientale. Pour moi, je crois 
. qu'il faut seulement changer une lettre, lire Cuta, au lieu de Cuna: 
et je retrouve ici une ville célèbre de la Babylonie, la ville de Koutha, 
bien connue encore dans le moyen âge, et qui, dans des temps plus 
reculés, avait fourni la plus grande partie des colons qui furent en- 
voyés par le roi d'Assyrie pour repeupler le royaume d'Israël. Cette 
place, sur laquelle j'ai donné tout récemment des détails étendus, se 
divisait en deux, dont chacune était distinguée par un surnom. Et, à 
cette occasion, je ferai remarquer que je me suis trompé moi-même, 
en voulant, malgré l'autorité de la plupart des manuscrits orientaux, 


adopter la leçon &, 34,5 Kouthé-rabba (la grande Koutha), au lieu de 
Koutha-rié k, 49. Car dans les nombreux passages de l'Agricalture 
nabatéenne, où cette ville se trouve désignée, son nom est constam- 
ment écrit L, 343$ !. Je n'hésite donc pas à reconnaître que cette ortho- 
graphe doit obtenir la préférence. Quant à la syllabe xæ, qui termine 
le nom, elle représente peut-être le mot schah, el&, qui, en persan, si- 
gnifie «le roi.» Alors le nom entier devrait se traduire par «kouta du 
«roi.» Si cette conjecture est véritable, il faudrait admettre que cette 
dénomination avait pris naissance sous la domination des monarques 


de la Perse. | 
Les Grecs, en commençant leur retraite, se trouvèrent enfermés 


I T.I, p.185; t.1I,p. 393, 396. 


OCTOBRE 1849. 607 


dans une île formée par de nombreux canaux dérivés du Tigre. 
La description donnée par Xénophon est parfaitement conforme 
aux détails intéressants recueillis, il y a peu d'années, par MM. Ross et 
Lynch, sur cette île, que ces voyageurs nous ont fait connaître, 
avec une extrême exactitude. Cette île existe encore aujourd'hui. Elle 
est formée par le Didjeil et d’autres grands canaux, qui, se détachant 
du Tigre, coulent parallèlement à ce fleuve, auquel ils vont ensuite se 
réunir, Les Grecs, après avoir franchi la Muraille de Médie, arrivèrent 
à une ville nommée Sitace. Danville avait supposé que Sitace se trouvait 
située sur ke terrain qu'occupent les ruines de cet édifice si remarquable, 
appelé Akarkouf. Mais eette opinion du célèbre géographe ne saurait 
être admise. Akarkouf, se trouvant à peu de distance de Bagdad, n'a- 
vait pu se rencontrer sur la route des Grecs, et n'a rien de commun 
avec la position de Sitace. Pour trouver cette dernière place, il faut 
chercher un lieu qui soit situé au nord de la muraille de Médie. Or 
MM. Ross et Lynch ont découvert, dans ces parages, des ruines con- 
sidérables qui offrent tous les caractères d'édifices babyloniens, et que 
les habitants du pays désignent sous le nom d'Istablat. C'est là, si je 
ne me trompe, le lieu où existait la ville de Sitace. 

-Les Grecs, après une marche de 20 parasanges, arrivèrent sur les 
bords d'une rivière nommée Physcus, près de laquelle se trouvait la 
ville d'Opis. Suivant l'opinion de Danville, Opis était située vis-à-vis 
du mur de Médie. Si l'on en croit les géographes anglais les plus mo- 
dernes, on doit la chercher dans un endroit où existent encore aujour- 
d'hui des ruines considérables, à l'embouchure de la rivière d'Adhem , qui 
se décharge dans le Tigre; mais je nc saurais admettre aucune de ces 
deux hypothèses. D'abord, il faut observer que la rivière désignée par 
Danville est identique avec celle qui est figurée sur les cartes anglaises. 
Seulement, notre célèbre géographe, trompé par les autorités qu'il 
avait prisés pour guides, a placé un peu trop au nord le point où ce 
courant d'eau va se décharger dans le Tigre. Mais la ville d'Opis aurait- 
elle pu se trouver vis-à-vis du mur de Médie, puisque les Grecs, après 
avoir franchi ce rempart, marchèrent l'espace de 20 parasanges pour 
arriver à la ville d'Opis? Or ce que je dis combat encore plus forte- 
ment l'opinion des savants anglais, qui placent aussi la même ville à 
l'embouchure de la rivière d'Adhem; car l'embouchure de cette ri- 
vière se trouve plus au midi que la muraille de Médie. Il est très-peu 
croyable que les Grecs, qui devaient être bien empressés.de quitter la 
Babylonie, et de s'éloigner du voisinage d'une armée aussi formidable 
que celle du roi de Perse, aient tourné brusquement au midi, et se 
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soient avancés davantage dans une contrée ennemie; tandis que leur 
route naturelle et les besoins de leur situation actuelle les conduisaient 
directement vers le nord. Il me paraît donc impossible de chercher 
les ruines d'Opis là où les placent les voyageurs ou les géographes les 
plus modernes. Au rapport de Xénophon, la rivière de Physcus avait 
une largeur d'un plèthre, c'est-à-dire d'environ cent pieds. Ce n'était 
donc, par conséquent, qu'un courant d'eau d'une médiocre impor- 
tance. Or, dans l'itinéraire de M. Rich, lorsqu'il descendit de Mosul à 
Bagdad , on trouve indiqué sur la rive gauche du Tigre, entre Imam- 
Dour et Eski-Bagdad, un canal qui, dans l'opinion des riverains, a été 
creusé par le roi Salomon: sur ce canal existe encore aujourd hui un 
pont composé de pierres scellées avec du plomb, et qui, sur la carte 
de M. Lynch, est désigné comine une branche de la rivière de Nahra- 
Wan. Si je ne me trompe, ce courant d'eau nous représente le Physcus 
de Xénophon; et c'est près de ses bords qu'il faut chercher l'emplace- 
ment de l'antique ville d'Opis. D'après la position que nous assignons à 
cette place, on conçoit comment les Grecs rencontrèrent là un des 
frères d'Artaxerce, qui amenait à ce prince le contingent de troupes 
fourni par la Susiane et par Ecbatane. Comme Opis sé trouvait sur la 
route principale que l'on suivait pour se rendre de la Babylonie dans 
la Médice, on voit pour quelles raisons Alexandre eut à cœur de remon- 
ter le Tigre jusqu'à cette ville, ct de faire, sur la route, démolir les 
digues que les Perses et, peut-être avant eux, les rois de Babylone, 
avaient fait construire en travers du fleuve, pour en rendre la naviga- 
tion à peu près impraticable. 

Les Grecs, en continuant leur route, aperçurént, sur la rive droite 
du Tigre, une ville grande et riche, appelée Cænæ, Kœuva/!, dont les 
habitants leur apportaient, sur des radeaux composés de peaux, du 
pain, du vin et du fromage. À l'exemple de Danville, les géographes 
modérnes ont admis l'identité de ce lieu avec une petite ville que les 


géographes arabes désignent par le nom de Senn, çw. Mais cette der- 
nière ville paraît avoir eu une bien faible importance, et représente- 
rait assez mal cette cité grande et puissante dont parle Xénophon. 
À quelque distance, au nord de l'embouchure du petit Zab, on 
trouve les restes immehses et imposants d'une antique ville, désignés 
par les Arabes, sous le nom de Kalah-Schergat (la forteresse de Scher- 
gat), et dont les ruines ont été visitées, dans ces derniers temps, par 


MM. Ross, Rich, Layard, etc. C'est là, si je ne me trompe, qu'existait 
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la ville de Cænæ, dont la relation des Dix mille nous a conservé le 
souvenir. | 

Je me suis engagé dans cette courte digression afin dé démontrer 
que rien ne s'opposait à ce que l'on regardät la ville de Larissa, indi- 
quée par Xénophon, comme identique avec celle que les Orientaux 
désignent sous le nom de Nemrod, et dont les magnifiques débris, exa- 
minés trop rapidement par feu M. Rich, viennent d'être explorés avec 
tant de soin, et d'une manière si intéressante par le savant M. Layard. 

D'après le passage de Moïse, tel que je l'ai rapporté plus haut, on 
peut conclure, si je ne me trompe, que la ville d'Ellasar, ou Larissa, a 
été une des plus antiques cités qui aient existé dans l'Orient, et, par suite, 
dans le monde; que, dès le temps d'Abraham, elle était tout à fait dis- 
tincte de la ville de Ninive, et formait la capitale d’un royaume. Il ressort 
également du même passage, que, dans ces temps reculés, ou Niï- 
nive était soumise au roi d'Ellasar, ou, ce qui est encore plus probable, 
la première de ces villes faisait partie du royaume de Schinar ou Sen- 
naar; car, comme cette tigue de quatre rois semble avoir été une confe- 
dération des princes de l'Asie orientale contre ceux des pays occiden- 
taux de cette partie du monde, il serait bien difficile de croire que le 
roi de Ninive, s'il avait été alors un monarque indépendant , n'eût pas 
pris une part active à une expédition dans laquelle se trouvaient engagés 
tous les princes de son voisinage. Or, quelque sentiment que l'on adopte 
à cet égard, il ressort, du récit simple ct authentique de Moïse, un fait 
curieux et important, qui nous met à même d'apprécier à leur juste valeur 
les relations mensongtres que les Orientaux se transmettaient de bouche 
en bouche, et que les historiens grecs ont pris plaisir à nous conserver. 

Dans ces temps antiques, qui se rapprochent du déluge, les contrées 
de l'Orient étaient couvertes d'une population peu nombreuse , peu belli- 
queuse; et il scrait malaisé de supposer, à cette époque, des entreprises 
guerrières comparables à celles dont Diodore de Sicile, ou Ctésias, 
nous offre le tableau. Car, d'un côté, un conquérant aurait été bien em- 
barrassé pour réunir ces armécs immenses dont l'histoire a enregistré 
le souvenir; et, de l'autre, ces prétendues conquêtes se seraient. bor- 
nées, le plus souvent, à occuper, sans combat, de vastes étendues de 
pays pour lesquelles on n'aurait eu qu'une difficulté à vaincre, celle de 
trouver des habitants. 

Ce que j'avance ici n’est point une supposition gratuite, et se trouve 
appuyé complétement sur le témoignage irréfragable de Moïse. Sui- 
vant le récit de l'écrivain sacré, nous voyons quatre.rois de la haute 
Asie, qui tenaient sous leur domination les pays les plus importants 
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de cette partie du monde, se liguer pour attaquer cinq petits princes, 
dont les États sont, en grande partie, ensevelis sous les eaux de la mer 
Morte, et quelques tribus arabes du voisinage. Ces mêmes rois, après 
avoir pillé Sodome et les autres villes de la Pentapole, retournaient 
sur leurs pas, lorsque leurs troupes furent taillées en pièces, dans une 
attaque nocturne, par 318 hommes, sans doute peu aguerris, qui se 
trouvaient réunis sous les ordres d'Abraham. On m'objectera, je le 
sais, que l'expédition des quatre rois n'avait pas, sans doute, pour but 
unique de châtier les cinq petits princes qui avaient osé secouer le 
joug de ces conquérants ; que cette expédition cachait des projets d'en- 
vahissement plus étendus, et qui furent déjoués par le coup de main 
hardi d'Abraham. Mais on peut faire à cette objection une réponse facile. 
Certes, dans ces temps reculés, la discipline militaire était complétement 
inconnue, on peut croire que, par l'effet d'une insouciance qui s'est 
perpétuée jusqu'à nos jours, aucune précaution n'était prise, durant 
la nuit, pour mettre un camp à l'abri d'une surprise. On conçoit 
qu'une attaque audacieuse et imprévue ait pu mettre momentanément 
le désordre dans les troupes des confédérés. Mais, d'un autre côté, 
Abraham se contenta de poursuivre les vaincus jusqu'aux environs de 
Damas; son but était moins de remporter une victoire, que de délivrer 
Loth, son neveu, et les nombreux captifs enlevés avec lui. Or, si ces 
rois confédérés avaient eu sous leurs drapeaux une armée nombreuse, 
il est probable que, ne se voyant pas poursuivis, et revenus de 
leur première surprise, ils auraient rallié leurs forces, probablement 
peu affaiblies par cet échec, et auraient tenté, de nouveau, le sort 
des armes. On peut donc conclure qu'une armée abattue par une sur- 
prise nocturne, au pomt d'abandonner tout projet de conquête, ne 
devait être, ni bien forte, sous le rapport du nombre, ni bien bel- 
liqueuse. 

D'un autre côte, des indices très-certains mous montrent que, 
dans Îés temps reculés dont il s'agit, la population du globe était, 
comme je l'ai dit, extrêmement faible. Nous voyons Abraham et sa 
famille couvrir de leurs nombreux troupeaux les plaines de la Méso- 
potamie. Or, dans tous les pays, l'existence de ces immenses troupeaux 
a toujours indiqué que l'agriculture était peu florissante, et le nombre 
des hommes fort restreint. Abraham, en passant dans la terre de Cha- 
naan, yÿ arriva avec les troupeaux et le bétail qu'il traînait à sa suite. 
Ce patriarche, son fils, son neveu, ses petits-fils, ses arrière-petits- 
fils, parcouraient, sans obstacles, la contrée dans tous les sens, choi- 
sissaient les pâturages qui pouvaient leur convenir, étaient redoutés 
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des petits princes au voisinage desquels ils se trouvaient établis. Tout, 
dans les récits de Moïse, nous indique que la terre de Chanaan était, à 
cetie époque, imparfaitement cultivée, et occupée par des tribus clair- 
semées, faibles et peu belliqueuses; tandis que, quelques siècles plus 
tard, au moment de l'entrée des Israélites, la Palestine comptait une 
population nombreuse, agglomérée, aguerrie, et offrait, à chaque pas, 
des villes fortifiées et bien défendues. 

On vient de voir que, dès le temps d'Abraham, la ville d'Ellasar, dont 
les Grecs ont transcrit le nom par celui de Larissa, était la capitale 
d'un royaume tout à fait indépendant de Ninive. Mais on va apprendre 
que, sous la domination chaldéenne, cette même ville était désignée 
par une autre dénomination. Dans plusieurs passages de l'Agriculture 
nabatéenne, il est fait mention d'une ville appelée 8,54 «sisi Ninoui- 
Eldjezirah (Ninive de l'ile). Or il ne s'agit point ici de la véritable 
Ninoui ou Ninive, qui, comme je l'ai montré plus haut, est cons- 
tamment désignée par le nom de Jb «sys Ninoui-Bâbel (Ninive 
de Babylone). L'auteur de cet ouvrage réunit les deux villes lorsqu'il 
dit : 8,» coin à ps » Leb, « Bârema et Ninoui, et Ninoui El- 
«djezirah.» Ailleurs, parlant d'une plante, il dit ? : «Les habitants 
«de Ninoui- Eldjezirah la nomment faradmina.» Plus loin‘, on lit : 
«La langue des habitants de Bârema et de Ninoui-Eldjezirah. » Aïl- 
leurs, nous trouvons ce passage curieux#. L'auteur, parlant d'une 
plante qui ressemble à la joubarbe, dit que l'on prend les racines 
de cette plante, et qu'après les avoir fait sécher on les broie et on en 
compose un pain fort nourrissant, et d'une saveur agréable, Puis, il 
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«sans lui avoir fait subir aucune cuisson; ce sont, en général, ceux qui 
«habitent au voisinage de la ville appelée Ninoui. Abou-Bekr (Ahmed- 
«ben-Wahschiah) dit, à cette occasion : Le mot Ninoui, employé ici par 
« Kouthämi, désigne une province qui, jadis, du temps des Nabatéens, 
«était comprise entre les deux rivières appelées, de notre temps, les 
«deux Zab; elle s'étendait dans l'intervalle qui sépare ces deux fleuves, 
«le Tong de leurs rives, et se prolongeait jusqu'à la contrée du Djebal. 
« Les habitants formaient une race de Nabatéens, appelés... .... Cette 
« ville était comprise dans la contrée de Bâbel. Les habitants, qui appar- 
«tenaient à la nation des Nabatéens, avaient pour voisins des Curdes, 
«qui entretenaient avec eux des relations, mais ne se confondaient point 
«avec eux, et occupaient des habitations tout à fait séparées. Cette ville 
«de Ninoui est complétement différente de celle qui était située vis-à-vis 
«de Mausel (Mosul). Du reste, cette ville fut entièrement détruite, sa 
« population anéantie; cette catastrophe fut causée par une inondation. 
« L'histoire en serait longue à raconter. » 

Il résulte de ce passage et de ceux qui ont précédé, que, du temps 
des Nabatéens, c'est-à-dire des anciens habitants de la Mésopotamie et 
de la Chaldée, il existait une seconde ville appelée Ninoui (Ninive}, et 
que, pour la distinguer de la capitale de l'Assyrie, on la désignait par 
l'epithète de Ninoui-Eldjezirah, c'est-à-dire Ninive de l'ile. Or la pro- 
vince appelée ici Eldjezirah ne doit point être confondue avec la con- 
irée du même nom, comprise entre l'Euphrate et le Tigre, et que les 
Grecs ont nommée Mésopotamie. Cette île, ou plutôt presqu'île, était 
renfermée entre le Tigre, le grand et le petit Zab. La métropole de 
cette province portait le nom de Ninive. Or, dans le voisinage de cette 
province, nous ne trouvons que deux grandes villes qui aient pu aspirer 
au titre de capitales : la ville de Schergath et celle de Nemrod. Mais 
_ Ja première ne pourrait, sl je ne me trompe, être confondue avec la 
Ninive dont il est ici question. Se trouvant située sur la rive droite 
du Tigre, au midi de Ninive, elle était nécessairement comprise dans 
l'étendue du royaume de Babylone. Nous sommes donc conduits à 
admettre que le nom Ninout-Eldjezirah désignait la ville dont les ruines. 
portent encore aujourd'hui la dénomination de Nemrod. Les deux dé- 
nominations se rapprochent beaucoup l’une de l'autre. Et, d’ailleurs, 
il serait bien étrange qu'une ville aussi importante que celle dont nous 
venons de parler n'eût point été, chez les Chaldéens, désignée par un 
nom particulier, et que son existence n’eût laissé chez ces peuples aucune 
trace. D'après un passage que j'ai cité tout à l'heure, il paraît que, dans 
cette ville, et probablement dans la province dont elle était la capitale, 
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on parlait une langue particulière, différente de l'idiome des Assyriens. 

Nous venons de voir que, dès les temps les plus reculés, il se trou- 
vait, au midi de Ninive, à quelques heures de marche de cette capitale, 
une ville importante, métropole d'une province considérable, et qui 
conserva, durant bien des siècles, une existence tout à fait indépen- 
dante. En présence de ces faits, que deviennent les assertions de Ctésias, 
abrégé par Diodore de Sicile, qui atteste la prodigieuse étendue de 
la ville de Ninive, qui assure que cette capitale de l'empire assyrien for- 
mait un carré long, dont les deux plus grands côtés avaient une longueur 
de 160 stades chacun, et les deux plus petits, une de 90. En sorte que 
le circuit total s'élevait à A80 stades? Que devient celle de Strabon! 
qui, sans doute, sur l'autorité du même Ctésias, suppose que Ninive 
était beaucoup plus grande que Babylone? Ces différents récits offrent 
des traces visibles d'une exagération prodigieuse. Le témoignage du pro- 
phète Jonas a été souvent invoqué pour confirmer le récit de Ctésias. 
Mais j'ai fait voir plus haut de quelle manière il fallait entendre les pa- 
roles du prophète, et qu'elles étaient loin d'appuyer les assertions ou- 
trées de GCtésias. 

M. Layard, dans son excellent ouvrage sur les ruines de Nemrod, 
voulant rendre vraisemblable la narration de l'historien grec, a sup- 
posé que l'enceinte des murs de Ninive comprenait, outre les mon- 
ticules qu'on regarde comme le site de la capitale des Assyriens, les 
débris désignés sous le nom de Nemrod, et ceux de Khorsabad. Pour 
appuyer son hypothèse, il cite un texte de Strabon qui, suivant lui, 
atteste que le fleuve Lycus coulait au travers de Ninive. Mais je ne 
saurais admettre l'opinion du savant voyageur. Ainsi qu'on l'a vu, la 
ville de Larissa ou Nemrod formait une place complétement distincte 
de Ninive. Et on ne doit pas même supposer que les remparts de cette 
capitale s'étendissent dans la direction du midi jusqu'au voisinage d'une 
ville rivale. Le passage de Strabon ne dit pas ce que lui fait dire M. Layard. 
Le géographe grec atteste seulement que le fleuve Lycus baïignait 
la province d'Atourie. C'est ce même fleuve qui, dans le récit de Xé- 
nophon, est nommé Zabathus, que Strabon, Ârrien, etc., appellent Ly- 
cus et dont le nom est écrit Zabas, dans le récit de l'expédition d'Hé- 
raclius en Perse. C'est, si je ne me trompe, le même fleuve qui, dans 
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«sontäl'orient de Ninive la babylonienne; je ne veux pas dire ici à l'orient 
«du Tigre, mais à l'orient du fleuve de Ninive. » Ce dernier nom, comme 
l'on voit, étant formellement distingué de celui du Tigre, n'a pu dési- 
gner que Île grand Zab. Et, à cette occasion, je ferai observer que, dans 
le passage de Strabon!, cité tout à l'heure, il s'est glissé une petite 
faute, quil est, ce me semble, facile de faire disparaître. On y lit : 
ñ 0 Àroupla rois wep) À pra Tômois duola 51. Ce que le traducteur a 
rendu par «Aturia similis est ts locis quæ circa Arbela sant.» Dans l'édi- 
tion de Casaubon on lit à la marge scripti ôuosos. Pour moi, je crois qu'il 
faut lire buopos et traduire « Aturia confinis est locis qui sant circa Arbela. » 
Quant au lieu nommé aujourdhui Khorsabad, bn a déjà fait chserver 
que, probablement, cette dénomination était altérée, et que le véritable 
nom devait être Khosrev-abud (la ville de Cosroës.) Mais ce dernier nom 
serait sans doute plus moderne que la dénomination assyrienne, et au- 
rait été introduit sous le règne des monarques de la Perse. Toutefois, 
cette ville parait avoir existé à une époque trés-reculée. C'est elle, si je 
ne me trompe, qui, dans plusieurs passages de l'Agriculture nabatéenne, 
est désignée sous le nom de Khosrevaia, Ur so, Et c'est ainsi qu'il faut 
lire, je crois, dans un endroit du même ouvrage, où le manuscrit qui 
est sous mes yeux, présente la leçon Lel,æ 5, Partout le nom de cette 
place »st accompagné de l'épithète X<%5, «antiquef. » Ce qui prouve que 
son existence se perdait dans la nuit des temps, et qu’elle devait être 
considérée comme totalement distincte de Ninive. Par conséquent, nous 
ne pouvons pas croire que le terrain sur lequel s'élevait cette capitale 
ait jamais compris dans son enceinte le palais de Khorsabad, dont les 
magnifiques débris, exhumés depuis un petit nombre d'années, ont 
éveillé, à si juste titre, l'admiration du monde savant. 

Après avoir discuté les assertions de Ctésias, relativement à la ville 
de Ninive, après avoir réfuté les exagérations que présentent les asser- 
tions de cet historien, il resterait à déterminer l'étendue du terrain qu'a 
occupé jadis la capitale de l'empire assyrien. Il est probable que ce ter- 
rain n'a pas toujours été le même; que, dans la suite des âges, Ninive 
avait pris des accroissements successifs; que, dans son origine, ayant eu, 
comme toutes Îcs villes du monde, de faibles commencements, elle 
avait, à l'époque de la plus grande splendeur de l'empire assyrien, ac- 
cru son territoire et reculé l'enceinte de ses murs. Mais jusqu'où, dans 
les diverses directions, s'étendait son circuit? C'est ce que je ne saurais 
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décider. I est indubitable, ainsi que l'atteste une tradition constante, 
que Ninive était située sur la rive gauche du Tigre, vis à-vis l'endroit 
qu'occupe aujourd'hui la ville de Mossul , et que d'immenses buttes de 
terre, amoncelées le long du fleuve, recouvrent les débris de la capi- 
tale des Assyriens. M. Layard fait observer, avec raison, que cet espace, 
quoique bien considérable, ne saurait correspondre à tout ce qui devait 
former l'enceinte totale de Nnive. On peut admettre, avec feu M. Rich, 
* que le monticule sur lequel s'élève le monument appelé tombeau du pro- 
phète Jonas, formait l'emplacement de la citadelle et du palais; que les 
édifices particuliers s'étendaient au loin, dans les diverses directions , au 
travers de ce qui cst aujourd'hui une plaine toute nue. Si une ville 
telle que Ninive n'a pas laissé autant de traces que sa célébrité scm- 
blerait réclamer, on peut, je crois, en assigner plusieurs causes. D'abord, 
au moment de la prise de cette ville, il est probable que les vainqueurs, 
mus par un sentiment de vengeance impitoyable, s'attachèrent avec fu- 
reur à détruire une capitale qui avait été, durant une longuc suite de 
siècles, l'effroi de l'Asie, la résidence des monarques ambitieux qui 
avaient porté sur ces contrées le fer et la dévastation. Il est à croire que, 
dans ce désastre, les palais, les temples succombèrent sous le mar- 
teau de la barbarie. En second lieu, les édifices particuliers que ren- 
fermait en grand nombre l'enceinte de Ninive étaient, sans aucun 
doute, comme les maisons de l'Orient, construits en briques séchées au 
solcil. Or ces matériaux, sans solidité, se détériorent facilement et se 
réduisent bientôt en poussière. On est vraiment stupéfait, en parcou- 
rant les contrées de l'Asie, de voir quelles faibles traces ont laissées des 
villes autrefois célèbres par leur étendue et leur splendeur, telles que 
Séleucie, Rhagès, Ctésiphon, etc. En troisième lieu, Ninive, après 
sa chute, ne resta pas complétement ensevelie dans ses ruines. Une ville 
du même nom, quoique beaucoup moins importante, s'éleva sur le 
même emplacement. Il en est fait mention dans les Annales de Tacite?. 
Dion Cassius, Ptolémée, Ammien-Marcellin, en parlent comme d'une 
ville encore existante. [éraclius, dans son expédition en Perse?, vint 
camper devant la ville de Ninive; puis, après avoir occupé cette place, 
il traversa le grand Zab. Enfin, durant tout le moyen âge, nous savons 
qu'une ville, appelée Noantah, existait sur ce même terrain. On conçoit 
très-bien que les habitants allaient perpétuellement chercher, dans les 
ruines -de l'ancienne capitale, les matériaux dont ils avaient besoin 
pour construire leurs édifices. Enfin, la ville de Mosul, située sur la 


1 Lib. XII, cap. xx. —* Theophanis chronographia, p. 265, 267. 
P P grap P 7 
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rive droite du Tigre, vis-à-vis l'emplacement qu'avait occupé Ninive , a 
dû contribuer puissamment à enlever. et à faire disparaître les débris 
de cette antique capitale. 

Le second mémoire, qui aura beaucoup plus d'étendue que le pre- 
mier, contiendra 1° la discussion de plusieurs faits qui concernent l'his- 
toire d'Assyrie; 2° l'examen des traditions relatives à la ruine de Ni- 
nive. Enfin je donnerai mon opinion sur les tentatives que l'on a faites, 
jusqu'à présent, pour expliquer les inscriptions cunéiformes du second 
et du troisième systèmes. 


QUATREMÈRE. 





Daaviou Dioatpdlou ra owbdueva , Dinortpdlou roù veuwlépou Eixéves , KaX- 
Morpdlou Éx@réces. Flavii Philostrati quæ supersunt, Philostrati 
junioris Imagines, Callistrati Descriptiones. Edidit C. L. Kayser. 
Turici, 1844-1846, in-4° de 45o et 78 pages de texte et de 
notes; 88 pages de préface, Proæmia, Corrigenda et Index. 

Philostratorum et Callstrati opera. Recognovit Antonius Westerman- 
nus !, Paris, Didot, 1849, grand in-8° de vur et 448 pages. 


PREMIER ARTICLE. 


La dénomination de sophiste était anciennement honorable, Elle 
désignait ceux qui ne furent, dans l'origine, que les interprètes et les 
panégyristes des poêtes. S'attachant de préférence à la science du rhythme 
et de l'harmonie ils ont puissamment contribué à faire passer dans la 
prose quelques-uns des brillants avantages de la poésie. Les premiers 
ils en ont donné les préceptes et ont travaillé à les réduire en art. 
Mais, depuis Socrate, cette dénomination était injuricuse. Plus tard, sous 
cs empereurs romains, elle reprit faveur; car elle désigna alors une 
autre classe de littérateurs. «On nommait ainsi, dit Schoell?, ceux qui, 
«indépendamment du talent de parler et d'improviser, s'occupaient de 
« ce que nous appelons aujourd'hui belles-lettres, à l'exception cependant 
« de la poésie. L'érudition proprement dite continua à être nommée gram- 
«maire. Ainsi les sophistes cultivaient préférablement la théorie de l'art. 


* Ce volume de la bibliothèque grecque de M. Didot contient, en outre, l'Eu- 
nape, revu par M. Boissonade, et l'Himérius, revu et annoté par M. Dübner. 
N'ayant à nous occuper ici que de Philostrate, nous nous abstenons, à regret, de 
rendre compte de ces deux consciencieuses publications. — * Hist. de la litt. gr., 
t. JV, p. 207. 
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«de bien parler, ou la rhétorique, etcet art même, ou l'éloquence. Ce- 
« pendant, dans ces siècles dégénérés, le talent oratoire eut peu d'occa- 
«sions de se déployer en public; il était borné à briller au barreau, 
« dans les lectures publiques et dans les écoles. Des sujets imaginaires, 
«sur lesquels les maîtres et les élèves s'exerçaient, remplacèrent ces dé- 
«bats intéressants sur les affaires d'État qui avaient exalté l'imagination 
«et échaulté le cœur des grands orateurs de l'antiquité. Ces froids exer- 
« cices avaient cependant une grande vogue dans les principales villes de 
«l'empire, et les orateurs qui allaient de l'une à l’autre pour se faire en- 
«tendre y trouvaient des auditoires nombreux, et recueillaient de la 
« gloire et des richesses. Ces déclamations faisaient partie des amusements 
« publics, qui étaient devenus un besoin pour les gens désœuvréset leur 
«tenaient lieu de spectacles, sorte de divertissement qui leur manquait. 
«Les orateurs s'efforçaient de rendre leurs discours intéressants en y se- 

mant beaucoup de choses empruntées de la mythologie et de l'histoire, 
«et qui paraissaient toujours neuves dans des temps où les livres étaient 
«cxtrêémement rares. L'envie de briller devant des demi-connaisseurs 
«contribua de plus en plus à la corruption du bon goût. » 

Parmi les sophistes qui se sont le plus distingués vers la fin du se- 
cond siècle de notre tre, nous devons citer au premier rang Flavius 
Philostrate l'aîñé. Tous les membres de cette famille sont nés à Lem- 
nos, ce qui a jeté une confusion presque inévitable dans les faits et les 
ouvrages tour à tour attribués à chacun d'eux. Grâce à la critique des 
derniers éditeurs, cette confusion aentièrement disparu, ct l’on est par- 
venu à distinguer les différents écrivains qui ont porté le nom de Phi-. 
lostrate et à mettre de l'ordre dans l'attribution de leurs ouvrages. Le 
sophiste qui nous occupe en ce moment est l’auteur de la Vie d’Apol- 
lonius de Tyane. 1 parle d'un autre Philostrate plus jeune que lui et il 
l'appelle Lemnien, comme si jui-même n'était pas de Leinnos ou comme 
s'il avait voulu le distinguer des autres membres de sa famille. Il y'eut 
en effet deux Philostrate dans le mème temps, l'un appelé Lemnien, et 
l'autre Athénien, le dernier ainsi nommé parce qu’il professa à Athènes. 
Mais la réputation du Lemnicn s'étant aflaiblie avec le temps, notre 
Philostrate reprit son ethnique pour désignation. Telle est du n:oins 
l'explication, d'ailleurs très-plausible, donnée par le nouvel et savant 
éditeur, M. Kayser. 

Notre sophiste était fils de Vérus, dont les ouvrages ont péri; car le dia- 
Jogue intitulé Néron et la Gymnastique, que Suidas attribue au père, sont 
du fils, comm: M. Kayser l'a fort bien prouvé. Après avoir professé la 
rhétorique à Athènes, où il eut pour auditeur le célèbre sophiste Hippo- 

78 
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drome, il alla enscigner à Rome, et il fut honorablement accueilli à la 
cour de l'empcreur Septime Sévère. Devenu le favori de l'impératrice 
Julie, il vécut dans son intimité et la suivit dans tous ses voyages. On 
possède très-peu de renseignements. biographiques sur Philostrate; on 
ignore même l'époque de sa mort. On sait seulement qu'il vivait en- 
core au commencement du n° siècle, sous l'empereur Alexandre. 

La première édition de ses œuvres a été publiée 4 Venise, par les 
Alde, in-8°, et sans désignation d'année!, On reconnait, par l'examen 
du texte, que les manuscrits dont s'est servi l'éditeur étaient malheu- 
reusement très-corrompus. Ce texte a été réimprimé en 1503 et 
en 15292, à la suite du Lucien in-£ publié aussi à Venise, et en 1517 
à Florence, in-Ê°?, 

En 1608, Frédéric Morel donna à Paris, in-f°, la première édition 
grecque-latine des œuvres complètes de -Philostrate. Ce travail laisse 
beaucoup à désirer; Morel n'a fait que reproduire l'édition aldine avec 
un grand nombre de fautes d'impression; il a eu soin, cependant, d'in- 
diquer en marge plusieurs variantes tirées du bon manuscrit de Paris. 
Un siècle plus tard, en 1709, Oléarius publiait 4 Leipzig une nouvelle 
édition critique qui présente un singulier contraste de qualités et de 
défauts qu'on ne s’attendrait pas à rencontrer dans le même savant. En 
général, Oléarius manque presque entièrement de critique, mais ses 
notes exégétiques sont assez bonnes, et on pourrait Îc citer parmi les 
meilleurs annotateurs, si on n'avait pas lieu de croire qu'il s'est appro- 
prié et qu'il a utilisé tacitement Îes papiers d'un autre savant, tel que 
Bentley ou Kimedonciusÿ. 

Le texte de Philostrate avait donc besoin d'être soumis à une nou- 
velle révision et attendait une main habile, qui, en utilisant les travaux 


* M. Jacobs, dans la préface de son édition des Imagines, Lips., 1825, in-8°, 
p. xx, et sqq., a donné une description très-détaillée de ce volume. — * Ces pre- 
mières éditions ne comprennent ni la vie d'Apollonius, ni les lettres de Philos- 
trate. À la liste donnée par Hoffmann, dans son Lexicon bibliographicum, on peut 
ajouter l'édition publiée à Venise, en 1550, apud Petrum et Jo. Mariam Nicolinos 
Sabienses, impensa Melchioris Sessæ, in-8°, de 344 pages et 22 pages de tables. La bi- 
bliothèque nationale en possède un exemplaire avec beaucoup de notes manus- 
crites de Huet. Elle est indiquée sous le nom de Veneta Nicolinianorum dans la pré- 
face de l'édition des Heroica, donnée par M. Boissonade en 1806. On lit dans le 
Manuel du libraire (nouv. éd.) : « Une autre édition du Philostrate, sans nom d'im- 
« primeur ni date, a élé imprimée à Venise, vers 1540, petit in-8°, avec la marque 
« de Sessa (un chat).» Il y a la sans doute une erreur : Brunet aura fait celte note 
sur un exemplaire auquel il manquait le dernier feuillet portant les indications de 
la Veneta Nicolinianorum.— * Voy. la préface de M. Jacobs, ad Imagines, p. xLvir, 
note 24. | 
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particuliers dont cet auteur avait été l'objet jusqu'à ce jour, et en col- 
lationnant avec soin les manuscrits du même écrivain conservés dans 
des bibliothèques d'Europe, pût le ramener à sa pureté native et doter 
le monde savant d'un travail critique attendu depuis si longtemps. C'est 
ce que viennent de faire deux illustres philologues, M. Kayser et, en 
dernier lieu, M.Westermann, déjà connu de nos lecteurs! L'édition de 
AJ. Kayser, qui a servi de base à celle de M. Westermann pour la col- 
lection Didot, n'est point accompagnée d'une version latine. On trouve 
seulement au bas des pages toutes les variantes fournies par les manus- 
crits, et à la fin de chacun des ouvrages de Philostrate, des renvois et 
des notes courtes mais très-substantielles, qui permettent au lecteur 
érudit d'expliquer sans peine les passages les plus difficiles. C'est ainsi 
que, par l'adjonction de trois ou quatre feuilles, M. Kayser a corhblé une 
lacune qui se fait si souvent remarquer dans les éditions, d’ailleurs si 
précicuses, de M. Bekker. En effet, le laconisme de cet excellent cri- 
tique est poussé si loin, que, fort souvent, en lisant les nombreux textes 
grecs qu'il a publiés, on reste dans le doute pour savoir s'il a conservé 
telle Iccon peu intelligible, parce que, pour son compte, il l'avait com- 
prise et était en état de Ja justifier, ou bien:s'il la garde en désespoir de 
cause, ne trouvant rien de mieux à mettre à la place. Le travail de 
M. Kayser n'expose pas à de parcils doutes, et l'on ne saurait trop admi- 
rer cette riche sobrièté, jointe à une science aussi étendue et aussi 
varice. | 

Les critiques des siècles passés, même les plus habiles, tels que les 
Casaubon, les Saumaise, les Bentley, prenaient pour fond de leur tra- 
vail le texte des éditions précédentes. Partout où la phrase présentait 
des fautes évidentes ou des sujets de doute, ils s’attachaient à l'amélio- 
rer, en y introduisant les leçons des manuscrits qu'ils avaient consultés, 
ou les conjectures qui leur étaient suggérces, soit par leur sagacité, soit 
par leur immense érudition. C'est grâce à ces travaux que les auteurs 
classiques ont été purgés des innombrables fautes de copistes qui en 
avaient altére la pureté primitive; c'est ainsi que leur lecture est devenue 
facile et attachante. Voulez-vous apprécier le genre de mérite que nous 
signalons ici, prenez quelques éditions du xv° siècle et choisissez une page 
au hasard ; à chaque ligne vous vous trouverez arrêté par des mots ou des 
_Syntaxes inintelligibles, par des non-sens et même par des barbarismes. 
Une pareille comparaison est le meilleur moyen de reconnaître et d'appré- 


* Voy. nos deux articles, l’un en novembre 1838, p 689, sur l'édition 
d'Étienne de Byzance, par M. Westermann; l'autre en octobre 1839, p. 6o1, et 
décembre 1839, p. 713, sur son édition des Paradoxographes. 
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cier les importants services rendus par la critique, l'érudition et le goût 
des grands philologues qui ont ainsi contribué à mettre en relief, dans les 
œuvres classiques des anciens, le véritable cachet de la perfection. Tou- 
tefois, en y regardant de plus près, on découvre que le hasard, et non 
la critique, a présidé au choix des manuscrits qui ont été reproduits 
dans les éditions princeps. On prenait ordinairement les manuscrits les 
plus lisibles; on n'exposait pas les plus beaux sous le rapport de l'exé- 
cution, et on choisissait, non des membranacei, mais bien des chartacei 
que l'on sacrifiait pour les travaux de l'atelier typographique!. Le plus 
souvent ils étaient d'une date récente et provenaient de copies mé- 
diocres et fautives. On en consultait, il est vrai, de plus corrects et on 
ne laissait pas d'améliorer successivement le texte’en profitant de ces 
nouvelles ressources et de la sagacité des critiques: mais'le fond n'en 
restait pas moins celui des premières éditions, faites, la plupart du temps, 
sur des manuscrits incorrects?. Avec notre siècle a commencé une nou- 
velle ère pour la philologie; la voie dans laquelle depuis lors les édi- 
teurs sont entrés a déjà produit les plus heureux résultats, sans parler 
de ce qu'elle promet encore pour l'avenir. La critique aujourd'hui ne se 
contente plus de consulter les manuscrits pour les passages qui lui sem- 
blent douteux; elle collationne avec le plus grand soin et mot à mot tous 
ceux qui sont à sa disposition; elle les compare entre eux, et elle cherche 
à découvrir celui ou ceux qui représentent le plus fidèlement le texte pri- 
mitif de l'auteur, et à reconnaître les copies qui n'ont point été retouchées 
ou qui ont subi le moinsd'altérations. Ces manuscrits sont quelquefoisles 
plus fautifs en apparence; notre ancien manuscritde Pline lenaturaliste, par 
exemple, a été rendu presque inintelligible par la mauvaise séparation des 
mots et par une immense quantité d'erreurs commises lors de la trans- 
cription des onciales en lettres cursives.Il n’en demeure pas moins un des 
documents les plus précieux pour le critique, qui y reconnaît la repro- 


* La Bibliothèque de Paris possède quelques manuscrits qui évidemment ont 
servi à l'impression. — * Pour exemple, on peut citer ce passage de Tacite, dans la 
vie d'Agricola (ch. 111) : « Augeatque quotidie felicitatem imperii Nerva Trajanus. » 
M. Walch a prouvé que la vulgate facilitatem était le résultat d'une faute d'impres- 
sion, falicitatem, qu'il aurait fallu changer en felicitatem, leçon des manuscrits. 
Néanmoins un célèbre traducteur français a cru devoir garder facilitatem. Dans l'é- 
dition Lemaire, on a adopté avec raison la leçon felicitatem, mais on a oublié de 
corriger l'index, qui ne donne pas ce mot; on y trouve, il est vrai, Re imperu, 
expliqué par lenitas. Ce qui prouve que l'on s'est servi d'un index des éditions pré- 
cédentes, et que l’on n'a pas pris la peine de le faire concorder avec le nouveau 


texte. — * Le beau travail de M. Littré sur Hippocrate est un modèle dans ce 
genre. 


OCTOBRE 1849. 621 


duction fidèle du modèle suivi par le copiste et l'absence de ces funestes 
correctores qui cherchaient, par des changements plus ou moins arbi- 
traires, à donner un sens aux passages altérés. Lors donc que, par une 
comparaison soignée et intelligente des manuscrits entre eux, le critique 
a reconnu celui qui est le plus libre d'interpolations, s'il n'en est pas 
exempt, qui reproduit le plus fidèlement un texte transmis par des co- 


*pies plus anciennes, il en fait le fond de son édition qui, dès lors, pré- 


sente toute la garantie d'authenticité à laquelle l'état des manuscrits 
permet de parvenir. Ce caractère d'authenticité relative une fois éta- 
bli, il est facile de régler l'usage qu'on peut faire des autres copies. Les 
introductions (Proæmia) de M. Kayser sont de véritables modèles dans 
lesquels on peut reconnaître la méthode judicieuse de cette critique 
nouvelle, et, sous ce point de vue, nous ne saurions trop les recom- 
mander au lecteur. 

Nous ne pouvons pas entrer ici dans les détails qui servent au savant 
éditeur à déterminer, pour chaque ouvrage, l'afliliation et les familles 
des différents manuscrits dont le nombre, pour quelques-uns des ou- 
vrages, s'élève au-dessus de cinquante. Nous aurons cependant l'occasion 
d'en citer plusieurs dans l'examen rapide que nous allons faire de cha- 
cun des écrits de Philostrate. 

Le plus célèbre de ses ouvrages est la Vie d’Apollonius de Tyane, fa- 
meux imposteur, que son biographe nous représente comme un être 
surnaturel et presque comme un dieu. Cet Apollonius, né à Tyane, 
ville de la Cappadoce, dans le premier siècle de notre ère, ne fut re- 
gardé d'abord que comme un fourbe insigne, et c'est sur lui que Lu- 
cien semble avoir calqué son Menteur, dont il raconte si agréablement 
les friponneries. Philostrate lui-même ne dissimule pas la mauvaise 
réputation qu'avait son héros, et les merveilles qu'il cite de lui ne 
sont pas de nature à commander la conviction. Trois écrivains avaient 


donné , avant lui, des Vies d'Apollonius, savoir : Damis, son compa- 


gnon et son disciple, Maxime d'Egées et Mæœragènes. La perte des ou- 
vrages de ce dernier surtout est très-regrettable parce qu'ils auraient 
éclairci certains faits indiqués trop superficiellement par Philostrate. 
Quant à l'ouvrage de Damis, il est probable que ce n'était qu'une nar- 
ration romanesque, et non une compilation de seconde main, comme 
on l'a prétendu à tort. L'impératrice Julia Domna chargea Phi- 
lostrate de rédiger, avec ces matériaux, la biographie d'Apollonius, 
ouvrage dont peut-être on espérait faire une sorte d'Évangile. Car les 


+ meilleurs critiques ont cru reconnaître dans cette extravagante compo- 


sition l'intention formelle d'opposer Apollonius à Jésus-Christ. 
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Quoi qu'il en soit, cette espèce de légende, bien que fondée sur des 
‘éléments historiques n'est qu'une composition idéale dans laquelle 
l'auteur a voulu mettre en relief l'excellence de la doctrine pythagori- 
cienne. 

Ün profond critique moderne, cité par M. Letronne !, en porte un 
jugement analogue ?. «Comme Lucien, dans le Peregrinus, a donné, 
«d'après des éléments historiques, un portrait chargé d'un philosophe 
«fantastique, de même Philostrate a voulu donner l'idéal d'un sage pieux. 
«Cela n'est pas contradictoire avec l'opinion que cet ouvrage se fonde 
«sur des sources historiques, notamment sur une biographie composée 
« par un certain Damis; car Apollonius était un personnage réel, et il 
«n'est pas contraire au but de l’auteur d'avoir fondé son tableau sur l'Iñs- 
«toire. » M. J. Fr. Baur juge de même cet ouvrage dans sa savante mo- 
nographie sur Apollonius de Tyane $. 

Ge célèbre imposteur vécut au delà de quatre-vingt-dix ans et cut 
soi de dérober ses derniers moments à ses disciples , afin de don- 
ner à son trépas l'air d'une apothéose. Sa mémoire en eflet était très- 
révéréce chez les païens, qui plaçaient son buste dans les temples. 
L'anliquité nous a conservé son porirait dans une médaille qui fait 
partie du cabinet des antiques de la Bibliothèque nationale. C'est un 
contoruiate qui représente le buste d'Apollonius, la tête couronnée, et 
revèlu de la tunique et du pallium“. La légende est ainsi conçue : 
APOLLONIVS TEANEVS. Sur le revers on distingue un aariga vain- 
queur aux jeux du cirque; il est monté sur un quadrige, la palme à 
la main. L'inscription dont une partie est dans l'exergue exprime le 
nom du vainqueur-avec une acclamation usitée ELIANE NIKA. Ce 
portrait, fort en vogue chez les païens, a été rapproché derniére- 
ment d'un buste qui est conservé au musée et dans lequel M. Lenor- 
mant a cru reconnaître, avec beaucoup de probabilité, le type d'Apollo- 
nius de Tyaneÿ. | | 

Quant à la doctrine de ce thaumaturge, nous ne la connaissons qu'im- 
parfaitement, car ses ouvrages sont perdus, à l'exception d'un certain 
nombre de lettres qui nous ont été conservées. Philostrate rapporte 
quil fut présenté à l'empereur Adrien un recueil de lettres d'Apollonius, 


3 


? Mém. de l'Acad. des inser. et belles-lettres, 1833, t. X, p. 771.— * Tzschirner, 
Der Fall des Heidenthums, p. 407. — * Apollonins von Tyana und Christus, p. 85, 
112-113, Tübing., 1832. — * Ce contorniate a été gravé et expliqué par le célèbre 
anliquaire Visconti dans T conographie grecque. —* M. Lenormant en a fait l'objct 
d'un mémoire qu'il a lu récemment à l'Institut et qui sera imprimé dans les Mé- 
moires de. l'Académie des inscriptions. 


» 
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mais qu'il était imparfait. Il en rédigea lui-même un nouveau, autre 
certainement que celui qui nous est parvenu !, puisque ce dernicr ne 
contient pas cinq des lettres dont le biographe a fait usage. [1 paraît même 
que Stobée a eu entre les mains un recueil beaucoup plus volumineux. 

La Vie d'Apollonius par Philostrate a eu beaucoup de lecteurs à dif- 
férentes époques. Le premier à citer est Hiéroclès, auteur d'un ouvrage 
intitulé Aéyos Gialôns, par lequel, en mettant Apollonius bien au- 
dessus du Christ, il a voulu ramener le culte des faux dieux. Eustbe 
et Lactance lui répondirent en même temps. Eusèbe, dans sa réfuta- 
tion ?, cite un grand nombre de passages de l'ouvrage de Philostrate, 
mais avec trop de négligence pour qu'on puisse en tirer quelque fruit. 
Après (iéroclës viennent Eunape, saint Jérome, et probablement 
saint Cyrille, saint Jean Chrysostome. saint Augustin et Isidore de Pé- 
luse. D'après un passage de Sidoine Apollinaire *, M. Kayser soupçonne 
aussi qu'un abrégé de cette vie a dû être composée par un certain Ni- 
comaque. 

Les manuscrits de la Vie d'Apollonius sont en plus petit nombre que 
les autres écrits de Philostrate, qui étaient expliqués dans les écoles. La 
Bibliothèque nationale de Paris n’en possède que deux sous les n* 1696 
et 1801. Le premier est l’un des trente-cinq manuscrits grecs qui arri- 
vèrent à la Bibliothèque du roi en 1688; cet envoi avait été fait par 
le P. Besnicr ‘, jésuite, qui les avait tirés de la bibliothèque du Grand 
Seigneur; ce volume, ainsi que les autres provenant de la même source, 
est mypni de l'empreinte du cachet ottoman 5. L'autre manuscrit, coté 
1801%de la Bibliothèque de Paris, est celui qui représente le plus fidè- 


© La collection de ces lettres se trouve aussi dans l'édition de M. Kayser. — 
* La réfutalion (dyrippyexds) d'Eustbe figure aussi dans l'édition de M. Kayser, 
qui a fait usage de deux excellents manuscrits conservés dans la Bibliothèque na- 
tionale de Paris. — * Visconti, Iconogr. gr., t. I, p. 157, note 2 : « D'autres auteurs 
« chrétiens, comme Sidoine Apollinaire { Ep. hb. IT, 3), et Cassiodore {in Chronico), 
«ont fait des éloges d'Apollonius. Le premier avait traduit en latin la Vie d'Apol(o- 
nus, écrite par Philostrate; et on peut voir dans Fabricius { Bibl. gr., t. V, p. 563, 
«* éd. de M. Harless) le catalogue des auteurs qui avaient écrit cette même vie. » — 
* Voy. le Mém. hist. sur la Biblioth. du roi, p. xL, en tête du catalogue imprimé. — 
* Voy. la Notice des mss. gr. et lat. de la biblioth. du sérail, par Villoison, Notice et 
ettr. des mss., t. VIIL, p. 18, part. n°. — * Ce manuscrit précieux, relié aux armes 
de Henri IT et de Diane de Poitiers, a porté successivement les numéros c1212xxxv, 
1674 et 3528. Il provient de la bibliothèque de Jean de Pins, en latin Pinus, évèque 
de Rieux, dont il porte le nom sur le dernier feuillet : « Ex libris Joannis Pini 
« Tolosani Rivorum episcopi. » On sait que Jean de Pins fut envoyé à Venise par 
François l“; c'est pendant son séjour dans cette ville qu'il acquit un grand Rs 
de manuscrits, dont il enrichit la Bibliothèque du roi, qui venait d être établie à 
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lement le texte de Philostrate. Morel l'avait quelquelois consulté. 
M. Kayserest le premier qui ait eu à sa disposition une collation com- 
plète et exacte de ce manuscrit. Il aide à remplir beaucoup de lacunes; 
il est exempt des gloses qui embarrassent le texte, et il rétablit la pensée, 
l'élégance et la pureté de langage de l'écrivain partout où les autres 
manuscrits présentent des solécismes et des barbarismes. 

La plus ancienne traduction française de la Vie d’Apollonius qui ait 
été imprimée est celle de Blaise de Vigenère (Paris, 1611, in-4°), c'est- 
àä-dire 15 ans après sa mort. La Bibliothèque nationale possède en 
manuscrit une autre traduction française de Thomas Sibillet !, avocat 
au parlement de Paris, dont on a déjà une version de f'Iphigénie d'Eu- 
ripide, imprimée à Paris en 1549, et qui est mort en novembre 1 589, 
à l'âge de soixante-dix-sept ans. Ce manuscrit, conservé dans le fonds 
français sous le n° 5362, provient de la bibliothèque de Colbert, où 


il portait le n°2473; il avait appartenu d’abord à Jacques Auguste de 
Thou. Il porte pour titre : « La vie, ditz et faitz merveilleuz d'Apollon 
«Je Tyanien philosophe pythagoricien. Histoire escritte en grec par Phi- 
« lostrate Lemnien; etnaguères mise en françois par M. Thomas Sibillet, 
«advocat en la cour de parlement de Paris, 1556.» Il serait intéressant 
de comparer cette traduction avec celle de Vigenère et de voir si ce 
dernier a eu connaissance du travail de Sibillet. La préface du traduc- 
teur inédit est placée à la fin du volume, et adressée à tous lecteurs dé- 
bonnaires, amateurs de la philosophie et de la vénérable antiquité. Après avoir 
dit combien Apollonius de Tyane était en vénération chez les païens. 
il donne quelques détails littcraires, qui ne sont pas dénués d'intérêt. 

« Laquelle hystoire escrivit Philostrat en sa langue greque, du temps 
«de l'empcreur Sévère, duquel il estoil secretaire, en huit livres : qui 
« puis naguères, c'est-à-dire depuis quattre vingts ans, ont été tournez en 
«latin par Aleman Rinuccin, docte Florentin; depuis trente ans? tournez 
«en italian par Francisque Baldelli : quasi en mesme saison en furent 
«mis en françois les deux premicrs livres seulement {que j'aie veus) 


Fontainchleau. Ce manuscrit présente, en oulre, une parücularité curieuse, qui 
prouve que, dans l'origine, il était beaucoup plus considérable. Il contenait 
d'autres ouvrages, peut-être tous ceux de Philostrate. En eflet, le premier qua- 
ternion porte Île chiffre sy ; il manque les douze premiers; et, comme chaque 
qualernion contient dix feuillets, il s'ensuit qu'il manque à ce manuscrit les 120 
premiers feuillets. — ! Voy. son article dans La Croix du Maine, t. II, p. 434. 


— * Ces dates ne concordent pas avec les années d'impression de ces ou- 
vrages. 
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« par feu maistre Claude Cottereau !, touraingeau, décédé au cloistre et 
« chanoine de l'Église de Paris, et j'ay puis naguères, par forme de passe- 
«temps, emploié quelques heures, desrobées à l'estude du droit et aux 
«affaires du palais, à la version françoise de tous les huit livres dessus-dis: 
«en opinion et intencion qué ce laheur (mieux puis-je dire passe-temps) 
«mien, {comme je croy pareille avoir esté l'intencion de tous ceux, qui 
«en tout ou en partie l'ont voulu traduire avant moy,) communiqué à 
«vous, lecteurs debonnaires, vous donnast et plaisir et proufit. » 

Thomas Sibillet s'occupe ensuite de venger la mémoire d'Apollonius 
en citant un grand nombre d'exemples pour prouver que l'incrédu- 
lité s'est toujours attaquée à la vérité, que le philosophe de Tyane n'a 
pas été un imposteur, et que son biographe n'a fait que raconter des 
faits vrais et réels. 

« De laquele ( magie ), dit-il en terminant, si le Tyanien s'estoit aidé 
« ( ce que la pluspart de ceux qui en ont escrit et parlé ne croient } de 
«toutes les merveilles qu'on dit qu'il a faites, je ne voudrois conseiller 
unà vous n’à moy de faire autre compte que nous avons fait, de nostre 
«temps, des jeux de passe-passe et autres bastelleries, du moine à la 
«serviette, de maistre Gonnin, et semblables basteleurs, qui ont heu 
«quelque nom et vogue du temps du roy François I". En ce doubte 
« toutesfois, et aïant esgard au grand nom qu'Apollon s'est acquis envers 
« plusieurs grands personnages, semble rester quelque apparence de se 
u faire croire, qu'il s'est plustost accommodé à la bonne qu'à la mau- 
«vaise part de la magique discipline... .... Tant est, amys lecteurs, que 
«lisans son histoire tele qu'elle a esté en ce livre escrite par Philostrate 
«(ores que vouliez ajoutter foy à beaucoup de choses qui vous pour- 
. «ront sembler plus miraculeuses que naturelles), vous en pourrez tirer 
« plaisir et proufit tel que je vous ay cy-dessus déclaré : mais plus de 
«proufit (à mon advis), que de la lecture des roumans de Huon de 
« Bordeaux?, Perseforest, Lancelot du Lac, Miles et Amis, Valentin 
«et Orson, Galien Restoré, Jean de Paris, le petit Cintré, Amadis de 
« Gaule, Palmerin d'Olive, Giron le Courtois, et autres semblables : 
«aux uns desquelz vous ne lirez qué fables sans fruit : aux autres vous 
« remarquerez quelque subtilité d'invencion, succrée de mignardise de 
«langage, sans en rapporter autre instruction. Et vraiment, en ceste 


Sur Claude Cottereau, Aie La Croix du Maine, t. I, p- 329. Cette traduction 
française des deux premiers ivres de la Vie d’Apollonius de Tyane n’y est point 
mentionnée. —* L'analyse de tous ces romans se trouve dans la Ru des 
romans. SE, 
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«description de la vic et fais d'Apollon, encores pourrez-vous apprendre 
«quelques trais et secretz de l'ancienne philosophie, et recongnoïistre 
a quelques signalées marques de la vénérable antiquité. 

« Or toute tele qu'elle est en ce langage françois, auquel je l'ay mise, 
«recevez-la ( François lecteurs francs et débonnaires ), et en jouissez à 
«vostre ayse, plaisir et commodité. Et si n’en pouvez recoeillir autre 
«fruit, au moins vous pourra-elle servir, et à la postérité, pour vous 
«faire entendre et remémorer quel estoit, sinon le plus pur ou le plus 
«affecté, au moins le plus aisé et plus communément receu françois 
«idiome, en la court du bon Henri second, roy de France, et en sa 
«cour de parlement de Paris, du temps qu'il régna : À Dieu. » 

Après la Vie d’Apollonius de Tyane viennent les Vies des sophistes 
qui avaient été déjà publiées par M. Kayser, en 1838; la nouvelle édition 
qu'il donne aujourd'hui ne dispense pas de la première, qui contient une 
très-grande quantité de notes et des recherches de la plus baute impor- 
tance sur l'histoire littéraire, recherches que l'éditeur n'a pas cru devoir 
reproduire ici, afin de se conformer sans doute au système qu'il a adopté 
pour les autres écrits de Philostrate. Le texte donné dans l'édition aldine 
est tiré d'un manuscrit de Florence; on y a introduit quelques leçons 
provenant d'une autre source. Les éditions qui se sont suivies jusqu'à 
Oléarius n'ont fait que se copier l'une l'autre, en ajoutant chaque fois 
de nouvelles fautes aux premières. Quant à Oléarius, il n'a pas fait mieux 
que ses prédécesseurs, et il a altéré encore plus le texte de cet ou- 
vrage en faisant des changements arbitraires et mêlant ses erreurs avec 
celles de Morel. M, Kayser était parvenu à nettoyer cette étable d'Augias; 
il a pu, dans la nouvelle édition, améliorer encore le texte avec le secours 
du manuscrit du Vatican, n° 99, qui est incontestablement le meilleur, 
et auquel il déclare s'être attaché plus rigoureusement qu'il ne “ape 
fait dans son édition particulière. 

Les Vies des sophistes se composent de deux livres, dont l'un ren- 
ferme les sophistes philosophes, et l'autre les sophistes rhéteurs. Les 
premiers sont au nombre de vingt-six , les autres de trente-trois. « Celui! 
« qui veut se faire une idée de ce qu'étaient, dans cette période, la suphis- 
«tique et la rhétorique, sera satisfait en lisant cet ouvrage : il y trouvera 
«une foule de faits et d'anecdotes qui peignent les mœurs, l'insolence et 
«la vanité de ces orateurs parcourant le monde entier pour recueillir 
« des louanges et de l'argent; traitant avec emphase des sujets qui man- 
«quaiént d'un véritable intérêt, parce qu'ils se rapportaient à des temps 


‘ M. Schæll, Hist, de la litt. gr., t. IV, p. 295. 
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«et à des institutions qui n'existaient plus: se livrant enfin à leurs pas- 
«sions haineuses et à la jalousie dont les succès de l'un remplissaient 
«le cœur de tous ses rivaux. C’est le tableau vivant de la décadence de 
«l'art et de la corruption des gens de lettres. » 

Nous recommandons tout particulièrement les pages de la préface 
de M. Kayser qui concernent la sophistique du temps de Philostrate. 
On y trouve des détails très-instructifs et qui sont puisés aux meilleures 
sources. Il est curieux d'entrer avec le savant éditeur dans les écoles des 
sophistes, de les suivre dans leur manière d'enseigner et d'examiner les 
différents exercices préparatoires auxquels ils soumettaient leurs élèves 
en les faisant passer par les degrés successifs qui devaient conduire à la 
perfection de l'art orâtoire. 

Sous la forme d’un dialogue intitulé Hpwixés!, Philostrate nousa laissé 
une histoire fabuleuse de vingt-un héros de la guerre de Troie. Les in- 
terlocuteurs de ce dialogue sont un navigateur phénicien et un vigneron 
d'Éléonte qui a appris toutes ces aventures de la bouche de Protésilas. 
Le culte des héros s'était accru de plus en plus par la superstition qui 
avait fini par les mettre au rang des dieux, et l'héroïsme était le premier 
degré de transformation par où les âmes passaient avant de devenir par- 
faitement semblables aux dieux. 

Achille vient en preinière ligne; mais Palamède lui est supérieur à 
des titres divers : inconnu à Homère et à ses contemporains, il a été 
introduit dans les fables troyennes par les cycliques. Il fut l'inventeur 
de tous les arts et le premier sophiste, dans la première et honorable 
acception de ce mot. C’est sans doute à ce titre que Philostrate lui rend 
tant d'honneurs. Vivant dans l'intimité de l’impératrice Julie et voya- 
geant avec elle, il voulut obtenir la faveur de son fils Caracalla, qu'il 
désigne par allusion en faisant l'éloge des héros et surtout d'Achille. En 
admettant cette conjecture du savant éditeur, ce dialogue aurait été 
composé entre Îles années 211 et 217. 

Oléarius suppose que Philostrate a voulu faire la critique d'Homère, 
ce qui s'accorde fort peu avec les éloges que notre sophiste donne au 
poëte grec. Si quelques-uns des renseignements contenus dans les 
cycliques se rencontrent dans son ouvrage, ce n'est point dans ces der- 
niers qu'il les a puisés, mais bien dans les tragiques qui alors étaient 
très-répandus. Les Héroïques, ou plutôt l'Héroïque, contient des notions 
précieuses pour les archéologues; mais on ne doit en faire usage qu'avec 


*M. Kayser a fort bien prouvé que le titre doit être boue, etnon Her donné 
par les éditions précédentes. 
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une extrême prudence, à moins de confondre les traditions vraies avec 
ce qui appartient à l'imagination de l'écrivain lui-même. 

Cet ouvrage a été lu par Ménandre le rhéteur, par Héliodore, auteur 
des Éthiopiques et par Aristénète. Suidas le cite; Eudocie et Tzetzès 
y ont puisé, et on voit qu'il a été dans les mains de quelques grammai- 
riens byzantins, tels que Thomas Magister, Philémon et Planude. Pen- 
dant le moyen âge on y a ajouté, pour l'instruction de la jeunesse, des 
scholies dans le genre de celles qui accompagnent les Tableaux, et qui ont 
pour auteurs Manuel Moschopule et Planude. M. Kayser n'a pas jugé 
à propos de les reproduirê après M. Boissonade!, bien qu'il eût pu les 
augmenter facilement. 

Le texte de l'Hpwixés se trouve singulièrement amélioré, grâce à deux 
manuscrits? dont M. Boissonade ne pouvait pas disposer lorsqu'il 
publiait son édition. 

Nous trouvons ensuite le dialogue intitulé Néron, qui jusqu'alors avait 
été attribué à Lucien et publié avec ses œuvres. D'après une indication 
conservée par Suidas, M. Kayser a combattu cette fausse attribution et, 
avec l'assentiment des philologues les plus compétents, il a revendiqué 
Ja même pièce pour Philostrate, en la publiant à la suite de la Vie des 
soplustes en 1838. Il la reproduit ici. 

Les lettres de Philostrate sont au nombre de soïxante-trois; un 
sont des petits traités de morale, les autres sont érotiques : toutes sont 
pleines de grâce et d'agrément. Alde en a publié la plus grande partie dans 
ses Epistolæ græcanicæ (Venise 1 499), d'après une copie de Lascaris; Com- 
melin { 1606) et Morel (1608) ont reproduit cette collection; Meur- 
sius (1616) y a ajouté sept Icttres, d'après un manuscrit de Leyde. 
Oléarius en a trouvé quelques autres dans la bibliothèque du Vatican. 
En faisant un examen approfondi de tous ces manuscrits, M. Kayser est 
arrivé à une belle découverte :.c'est que Philostrate, à ce qu'il paraît, 
a publié une deuxième édition de ces lettres, et qu'une partie des ma- 
nuscrits donne cette nouvelle rédaction . « Illa, dit M. Kayser { la pre- 
«mière édition), vividior est, brevior et concisior; hæc { la seconde ) ma- 
«gis contemplativa, diffusior et verbosior : illa multum in exemplis ex 
«Vita, historia et mythologia petitis versatur, hæc passim yvouas adspersit, 
« magisque accedit ad didaeëir. » On possède les deux rédactions de vingt- 
une lettres; M. Kayser les a mises en regard, et il est fort intéressant de 


: Voy. l'édition donnée par M. Boissonade en 1806, Paris, in-8°. — * Ces 
deux manuscrits sont celui de la bibliothèque Laurentienne, n° LVIL, 82; et, pour 
la partie qui manque à ce dernier (8 feuillets ont été arrachés), le manuscrit de 
Wolfenbuttel, 25 (y). 
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les comparer. Parmi les manuscrits de la Bibliothèque de Paris, il s’en 
trouve un entièrement de la main d'Ange Politien, qui a formé un 
recueil très-considérable d'extraits d'auteurs grecs, tirés des bibiio- 
thèques d'Italie. Ce recueil, extrêmement difficile à lire, contient aussi 
la collection des lettres de Philostrate; la copie dont s'est servi Ange 
Politien était assez fautive, et se rapporte à la rédaction postérieure !. 

Ces lettres sont suivies d'un traité sur le style épistolaire qui a déjà 
été publié dans la collection de Cujas. . 

Sous le titre de Eixôves, Tableaux, Philostrate a publié un discours sur 
une collection de peintures qui existait à Naples. Cet ouvrage renferme 
une foule de faits mythologiques, allégoriques et historiques; les ar- 
chéologues les plus compétents ont reconnu que Philostrate s'y était 
montré très-habile appréciateur de l’art. C'est ce que M. Kayser, en der- 
nier lieu, vient de prouver en rapprochant des notions fournies par le 
sophiste grec ce qui reste de plusieurs monuments de l'art. Sans doute 
l'auteur a négligé certains renseignements qui donneraient beaucoup de 
prix à son ouvrage. Sans doute il est à regretter qu'il ne nous ait point 
transmis le nom des artistes dont il cite les œuvres et qu’il ne donne 
point de détails sur la forme des tableaux et sur les ornements de la 
scène. Mais il faut songer qu'il n'écrivait point pour la postérité, mais 
bien pour ses contemporains, qui connaissaient parfaitement ces pein- 
tures et le nom des artistes. Son but était de fournir à ses élèves un 
sujet de style et d'élégance, et il faut avouer qu'il a complétement 
réussi. L'absence d'unité du sujet dans ces descriptions a fait révoquer 
en doute l’existence de ces peintures. Mais une pareille objection ne peut 
subsister devant les nombreux exemples cités par quelques savants 
pour prouver que cette réunion de diverses scènes, appartenant à la 
même fable, se rencontre fréquemment chez les artistes de l'antiquité. 
On se demande toutefois si Philostrate a décrit une véritable galerie ou 
s'il en a fabriqué une de fantaisie. Si l'on admettait qu’il eût pu ima- 
giner tant d'excellents ouvrages de l'art, il faudrait convenir que, pour 
l'invention, il pourrait être assimilé aux plus grands peintres. 


* Dans la lettre xxxIx, 1. 16, Politien écrit : Oùx olvou omévdovres adr xai yd- 
Aaxos &ÀÀà 8axpüwv. Il y a une faute d'impression chez M, Kayser, qui ne donne 
point xai y&haxTos dans la seconde rédaction. L'édition de M. Boissonade contient 
ces mots sans variante. Nous signalons à M. Kayser cet oubli, qui n'est point indi- 
qué dans ses deux Corrigenda. M. Westermann a commis la même faute, ce qui 
semblerait indiquer qu'il s'est servi, pour l'impression, d'un exemplaire de l'édi- 
tion de M. Kayser, auquel il aurait fait les changements nécessaires. Il est à 
craindre alors que, s'il se trouve dans la première édition d'autres oublis du même 
genre, ils n'existent aussi dans la seconde. 
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où Philostrate enseignait la rhétorique : et il ne repousse pas la con- 
jecture qu'il s'agit 1à d'une galerie de Naples. On sait en effet que les 
sophistes avaient l'usage de visiter les villes les plus célèbres, et Phi- 
lostrate a très-bien pu venir à Naples, ville grecque et où florissait la 
littérature hellénique. Recu par un hôte dont l'habitation était ornée 
de peintures, notre sophiste y aurait pris des notes, et, lorsqu'il aurait 
voulu les rédiger sous forme d'ouvrages il ne s'en serait pas tenu à cette 
galerie, mais il y aurait ajouté aussi d'autres descriptions qu'il avait re- 
cueillies aïlleurs. Quoiqu'il en soit il est bien certain que Philostrate, 
ainsi qu'il le dit lui-même dans sa préface, n'a point voulu tracer pour 
ses élèves les préceptes et l'histoire de l'art, mais bien leur proposer 
un modèle de style et d'élégance. 

Jl existe un grand nombre de manuscrits de cet ouvrage, la plupart 
avec les scholies de Manuel Moschopule et de Planude, parce que ce 
livre, dont la lecture est attrayante, a été, plus que les autres, étudié 
et expliqué dans les écoles. C'est ce qui montre pourquoi de tous les 
ouvrages de Philostrate aucun ne nous est parvenu qui soit exempt de 
ces changements que les maîtres du moyen âge y faisaient pour les 
rendre conformes soit au goût du temps, soit à leur goût particulier ou 
à leur enseignement. M. Kayser n'a découvert que quelques extraits, 
remplissant sept pages dans un manuscrit de Leyde (Vossianus, 396), 
qui donnent une idée de la forme primitive de l'ouvrage avant d'avoir 
subi toutes ces interpolations. Il signale aussi le Codex Landianus n° 628 
comme celui qui en a souffert le moins. Le texte de l'édition aldine ! 
provient d'un manuscrit du xv° siècle, de l'espèce la plus vicieuse ; on 
y trouve cependant quelques bonnes leçons, et un grand nombre d’au- 
tres qui ne sont données par aucun manuscrit et qui viennent sans 
doute d'un correcteur. Il en a été de cet ouvrage comme des autres, et 
les fautes se sont multipliées avec les éditeurs, y compris Oléarius. En 
1825, M. Jacobs, avec le concours d'un savant antiquaire. M. Welcker, 
en a donne une très-bonne édition, avec un commentaire très-impor- 
tant pour l'histoire de l'art. | 

Cet ouvrage avait été négligé par les archéologues du comimence- 
ment du dernier siècle, qui n'y voyaient rien de réel; mais depuis on 
est revenu à un jugement mieux raisonné, et des antiquaires, dont le 


‘ A Ja liste des éditions de cet ouvrage, qui sont indiquées dans le Lexicon 
bibliogr. de M. Hoffmann, ajoutez la suivante : « Steph. Nigri translationes Iconum 
« Philostrati, aureorum carminum Pythagoræ, etc., etc... Basileæ, Henricus Petrus, 
1932, in-4°.s 
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goût et le mérite ne sauraient être révoqués en doute, ont reconnu que 
ces descriptions avaient un fond de vérité. Aujourd'hui la question 
peut être regardée comme résolue en faveur de cette dernière opinion, 
et on a lieu de s'étonner que, malgré l'accord qui règne entre les sa- 
vants, M. Passow, si juste appréciateur de la peinture moderne, per- 
siste encore dans l'hypothèse contraire. | 

M. Kayser n'a pas cru devoir reproduire le savant commentaire de 
M. Jacobs; il s'est contenté de donner des explications nouvelles pro- 
venant des découvertes faites dans le domaine de l'antiquité figurée et 
qui servent à compléter les explications de son illustre prédécesseur. 

Philostrate le jeune a composé aussi un ouvrage intitulé Elxéves, à 
limitation de son oncle, comme ïül de dit lui-même dans la préface. Il a 
tiré ses descriptions d'une pinacothèque, sur laquelle il ne donne au- 
cune indication non plus que sur les artistes dont il décrit les œuvres. 
On ne peut cependant douter de l'existence de cette galerie, comme l'a 
fort bien -prouvé M. Welcker ?. Ce livre a eu très-peu de lecteurs; les” 
écrivains postérieurs le citent rarement, et les manuscrits en sont peu 
nombreux. M. Kayser n'en indique que trois, un à Paris, un autre au 
Vatican, le troisième à Florence, le dernier bien préférable aux autres. 
Cet ouvrage était plus considérable dans l'origine et divisé en plusieurs 
parties, comme l'indique le titre Elxéver æpérov. Ce qui nousen reste 
est plein de lacunes; il manque la fin du premier chapitre et la fin du 
second. | 

On réunit ordinairement avec les deux Philostrate un autre écrivain, 
nonmé Callistrate, et dont on ignore l'époque et la patrie. La confor- 
mité du sujet traité par ces trois écrivains explique suffisamment leur 
réunion dans les manuscrits et, par suite, dans les éditions. Les des- 
criptions de Callistrate sont trop abrégées; la manière dont il cite les 
statues des sculpteurs les plus célèbres ne permet pas d'apprécier leur 
forme et leur dimension, et l'on serait en droit de douter s'il a réelle- 
ment vu les œuvres d'art dont il parle ou s'il s'est contenté de repro- 
duire, sous une forme abrégée, les descriptions de quelque autre écri- 
vain. Son style est tellement recherché et ampoulé, que le sujet disparaît 
entièrement sous le cliquetis des expressions sonores et de mauvais 


! La Bibliothèque nationalg possède en manuscrit une traduction italienne iné- 
dite de Mario Equicola. Ce manuscrit est en papier in-4°, du xvi' siècle, et provient 
de la bibliothèque de Colbert. Il porte aujourd'hui le n° 7757 parmi les manuscrits 

| 3. 3 


français. Voy. le catalogue dé M. Marsand, t. Il, p. 150. —" Cf. ed. Imag., p. Lvi, 
sq: | | 
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goût. Des manuscrits incorrects avaient servi aux premières éditions; 
mais M. Jacobs, avec le secours seul de sa propre sagacité, était parvenu 
à corriger le texte de Callistrate. M. Kayser ayant pu se procurer les 
cofations des manuscrits d'Italie, a perfectionné le travail de M. Jacobs, 
et il a reproduit, avec beaucoup de vraisemblance, les arguties du so- 
phiste dans leur forme primitive. Le recueil manuscrit d'Ange Politien, 
dont nous avons parlé plus haut, contient aussi les descriptions de Cal- 
listrate; cette copie, faite en Italie, est assez correcte et le plus-souvent 
concorde avec le texte adopté par le nouvel éditeur. 

Le volume de M. Kayser se termine par trois tables, l'une des mots 
appartenant à la rhétorique, la seconde des expressions employées pour 
la première fois ou dans une acception nouvelle, et la troisième des 
matières, et par une liste de corrections ct additions. 

Ainsi qu'on avait le droit d'attendre d'un savant philologue tel que 
M. Westermann, le texte de M. Kayser n'a pas été reproduit purement et 
simplement dans l'édition donnée chez M. Didot. Le nouvel éditeur l'a 
revu avec le plus grand soin et y a introduit quelques changements, dont 
il rend compte dans sa préface. Ïly a ajouté une version latine etune table 
des matières très-bien faite. Il a jugé à propos de ne pas publier de nou- 
veau les lettres d'Apollonius de Tyane, l'écrit d'Eusèbe contre Hiéroclès 
et le dialogueintitulé Néron. Les deux éditeurs se sont abstenus de repro- . 
duire les fragments du livre De Gÿmnastica, donnés, en 1840, par 
M. Kayser!, espérant toujours la publication de l'ouvrage complet que 
M. Minoide Minas dit avoir trouvé en 1842. L'hésitation que cet heureux 
savant met à publier un ouvrage de cette importance est inexplicable et 
ferait presque douter de la réalité de la découverte qu'il a annoncée. 
Mais nous, qui ne partageons point ce doute et qui croyons bien à l'exis- 
tence du manuscrit en question, nous ne saurions trop insister pour que 
M. Minas laisse enfin échapper de ses mains trop avares ce trésor qu'il 
retient si longtemps, sans profit aucun pour la science et pour sa propre 
réputation. 

Dans un autre article nous soumettrons à MM. Kayser et Westermann 
quelques observations critiques, qui nous ont été suggérées par la com- 
paraison de leurs savantes éditions. 


E. MILLER. 


-_ Voy. la notice que nous avons donnée de cette publication dans la Revue de 
bibliographie analytique, 1840, p. 909. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT NATIONAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


L'Académie des beaux-arls a tenu, le samedi 6 octobre, sa séance publique an- 
nuelle, sous la présidence de M. Gatteaux. 

Après l'exécution d'une ouverture composée par M. Gastinel, pensionnaire de 
l'Académie de France à Rome, la proclamation des grands prix de peinture, de 
sculpture, d'architecture, de paysage historique et de composition musicale, a eu 
hieu dans l'ordre suivant : 

Grands prix de peinture. Le sujet donné par l'Académie était : Ulysse reconnu par 
Euryclée. Le premier grand prix a .été remporté par M. Bouïanger ( Rodolphe-Cha- 
rancé), né à Paris, le 25 avril 1824, élève de MM. P. Delaroche et Jolivet; le se- 
cond grand prix a été remporté par M. Chazal (Charles-Camille), né à Paris, le 26 
mars 1825, élève de M. Drôlling. | 

Grands prix de sculpture. L'Académie avait donné pour sujet du concours : 
Teucer blessé. Le premier grand prix a été remporté par. M. Roquet (Louis), né à 
Saint-Junien (Haute-Vienne), le 24 décembre 1824, élève de MM. Duret et 
Drôlling. | 

Grands prix d'architecture. Le sujet donné par l'Académie était : Une école des 
beaux-arts. Le premicr grand prix a été remporté par M. Lebouteux (Denis), né à 
Batignolles-Monceaux, le 6 août 1819, élève de feu M. Huyot ct de M. Le Bas ; le 
second grand prix a été remporté par M. Davioud (Gabriel-Jean-Antoinc), né à 
Paris, le 30 ociobre 1824, élève de M. Léon Vaudoyer. Une mention honorable a 
été accordée à M. Ginain (Paul-René-Léon), né à Paris, le 5 novembre 1825, élève 
de M. Le Bas. 

Grands prix de paysage historique. L'Académie avait donné pour sujet du concours : 
Mort de Milon de Crotone. Le premier grand prix a été remporté par M. Lecointe 
(Charles-Joseph), né à Paris, le 24 février 1823, élève de MM. Picot et Aligny ; le 
second grand prix a été décerné à M. de Curzon (Marie-Alfred }, né à Migné (Haute- 
Vienne), le 7 septembre 1820, élève de M. Drôlling. 

Grands prix de composition musicale. Le sujet de concours a été, conformément 
aux règlements de l'Académie des beaux-arts, pour l'admission des candidats à 
concourir : 1° une fugue à huit parties, à deux chœurs, sur des paroles latines dont 
ils reçoivent le sujet avec les paroles, au moment d'entrer en loge; 2° un chœur à 
six voix, sur Ün texte poélique, avec accompagnement à grand orchestre. Pour le 
concours définitif : Une réunion de scènes lyriques à troix voix, précédée d'une 
introduction instrumentale, suffisamment développée, d'après laquelle réunion de 
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scènes les grands prix sont décernés. L'Académie n'a point décerné de premier 
grand prix. Le second grand prix a été remporté par M. Cahen (Ernest), né à Paris, 
le 18 août 1828, élève de MM. Adam et Zimmermann, le deuxième second grand 
prix a été obtenu par M. Jonas (Emile), né à Paris, le 5 mars 1827, élève de 
M. Carafa. 

Feu M°" veuve Leprince a légué à l'Académie une rente annuelle de 3,000 francs 
pour être distribuée, a Litre de récompense, entre les élèves de l'École nationale 
des beaux-arts qui ont remporté les grands prix de peinture, de sculpture, d’archi- 
tecture et de gravure, de la mamière qu'elle l'a déterminé elle-même en ces termes : 
1,000 francs pour le peintre, 1,000 francs pour le sculpteur, 600 francs pour l'ar- 
chitecte et 4oo francs pour le graveur. L'Académie, dans sa séance publique du 
16 octobre 1847, a décidé que la fondation faite par feu M°* veuve Leprince, en 
faveur des élèves qui ont remporté les grands prix, serait proclamée tous les ans 
dans sa séance publique. En conséquence, l'Académie déclare que les élèves qui 
ont obtenu les prix fondés par feu M** veuve Leprince sont : M. Boulanger pour 
la peinture, M. Roguet pour la sculpture, et M. Lebouteux pour l'architecture. 

Prix extraordinaire fondé par M. le comte de Maillé-Latour-Landry. Feu M. le 
comte de Maïllé-Latour-Landry a légué, par son testament, à l'Académie française 
et à l'Académie des beaux-arts, une somme de 30,000 francs pour la fondation d'un 
prix à accorder, chaque année, au jugement de ces deux académies, alternative- 
ment, «a un écrivain et à un artiste pauvre, dont le talent paraîtra mériter d'être 
encouragé à poursuivre sa carrière dans les lettres ou les beaux-arts. » L'Académie, 
se conformant aux intentions de M. Maillé-Latour-Landry, a décerné ce prix à 
M. Montagny, sculpteur. 

Feu M. Deschaumes a fondé, par son testament, un prix annuel, de Ïa valeur 
de 1,200 francs, à décerner, au jugement de l'Académie des beaux-arts, à un jeune 
architecte réunissant aux talents de sa profession, les vertus domestiques. L'Aca- 
démie décerne ce prix à M. Chaudet, architecte. 

Par la même fondation, le prix devant être accordé, chaque cinquième année ; à 
un poëte, l'Académie a décidé qu'un concours de poésie serait annuellement ouvert 
pe la scène lyrique à mettre en musique, et qu'une médaille de 500 francs serait 
e prix du poëme couronné, Trente et une pièces de vers ont été envoyées au con- 
cours de celte année; l'Académie a choisi celle qui portait le n° 17, intitulée Anto- 
nie, dont l'auteur est M. Camille Doucet. | 

L'Académie a arrêté, Le 15 septembre 1821, que les noms de MM. les élèves de 
l'École nationale et spéciale des beaux-arts qui auront, dans l’année, remporté les 
médailles des prix fondés par M. le comte de Caylus et par M. de Latour, et les mé- 
dañles dites autrefois du prix départemental et de paysage historique, seront procla- 
més annuellement, à la suite des grands prix, dans la même séance publique. Le 
_prix de la tête d'expression pour la peinture a été remporté par M. Léon Job, élève 
de M. Cogniet. Une mention honorable a été accordée à M. Adolphe-Williams Bou- 
guereau , élève de M. Picot. Le prix de la tête d'expression pour la sculpture, a été 
remporté par M. Guillaume Bonnet, élève de MM. Ramey et Dumont. Le prix de 
la demi-figure peinte a été remporté par M. Gustave-Lucien Marquerie, élève de 
M. Drôlling. Une mention honorable a élé accordée à M. Paul-Jacques-Aimé Bau- 
dry, élève de M. Drülling. DL; | : . 

La grande médaille d'émulation de 1849. accordée au plus grand nombre dé 
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succés dans l'École d'architecture, a été remportée par M. Dénis Lebouteux, élève 


de feu M. Huyot et de M. Lebas. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Œuvres de M. Victor Cousin, quatrième série, littérature. Paris, librairie de Pa- 
gnerre, 1849, 3 vol. grand in-8° de viu-536, viri-416 et 432 pages. 

Depuis quelques années, M. Cousin a recueilli ses divers écrits en une édition, divi- 
sée en plusieurs séries; la première est composée de ce volumes, qui comprennent 
Ja première partie de la carrière de M. Cousin, c’est-à-dire ses Cours de philosophie 
à la facullé des lettres de Paris, de 1815 à 1820. Ces cours avaient été publiés par 
quelques disciples de M. Cousin avec plus ou moins d'exactitude. On les trouve ici 
royus et corrigés, souvent écrits de nouveau par l'auteur lui-même. On distingue 
particulièrement dans cette série une histoire complète de la philosophie du xvin‘ 
siccle, où nous pouvons signæer une histoire approfondie de la philosophie écos- 
saise, et une critique détaillée de la philosophie de Kant. La seconde série contient 
en trois volumes les cours célèbres de 1828 à 1830, qui ont valu à M. Cousin tant 
d'admirateurs et tant d'adversaires. fls reparaissent avec des éclaircissements des- 
tinés a restituer leur sens vrai à divers passages du tome [° qui ont été et sont encore 
le sujet d'une controverse ardente. La troisième série a cinq volumes ct peut être 
considérée comme une histoire fragmeutaire de la philosophie. Les cinq volumes 
des fragments philosophiques se divisent ainsi: [" volume, Phrlosophie ancienne ; Il° vo- 
lume, Philosophie scolustique ; HI° volume, Philosophie moderne, à laquelle se rat- 
tache un autre volume intitulé : Fragments de Plulosophte cartésienne ; IV° volume, 
Philosophie contemporaine. Enfin la quatrième séric, qui paraît en ce moment, forme 
trois volumes, sous le titre général de Litiérature. Ce sont les écrits littéraires de 
M. Cousin, revus avec un goût sévère. « Cette quatrième série, pour nous servir des 
expressions de M. Cousin lui-même, conlinue sous une forme nouvelle l'entreprise 
générale à laquelle les trois séries précédentes sont consacrées. Le I" volume em- 
brasse tout ce qui est sorti de Ja plume de M. Cousin sur Pascal et le grand livre des 
Pensées. Le II° volume est consacré à Jacqueline Pascal, cette enfant de génie qui 
n'est pas indigne d'avoir élé la sœur de l'auteur des Prouinciales ; on voit dans cette 
biographie la vie intime de Port-Royal. Le III volume comprend divers fragments 
d'un vif intérêt, l'éloge de M. Fourier, l'illustre auteur de la Théorie mathématique 
de la chaleur; une vie nouvelle de Domat; des lettres inédites de la duchesse de 
Longueville; Kant dans les dernières années de sa vie; une biographie de Santa- 
Rosa. | 

Nous terminons cette annonce en rappelant la déclaration de M. Cousin, qu'il ne 
reconnait pas d'autre édition authentique de ses ouvrages. Elle forme quinze volu- 
mes , format dit Charpentier. Les trois premières séries se trouvent chez les librai- 
res Ladrange et Didier. 

Philosophie spiritaahste de la nature, introduction à l’histoire des sciences phy- 
siques dans l'antiquité, par Th. Henri Martin, doyen de la Faculté des lettres de 
Rennes. Rennes, imprimerie de Marteville et Lefas ; Paris, librairie de Dezobry et 
Magdeleine, 1849, 2 vol. in-8°. — Un des auteurs du Journal des Suvants se pre- 
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posant de rendre compte avec détail des deux volumes que vient de publier 
M. Henri Martin, nous nous bornerons ici à indiquer sommairement le contenu 
de ce livre, qui est l'introduction et l'annonce d'un grand ouvrage d'histoire et en 
même temps de philosophie où seront exposées et appréciées les notions des anciens 
dans les diverses branches des sciences physiques. Le travail de M. Martin sur la 
philosophie spiritualiste de la nature, ayant un but secondaire ct spécial, l'auteur 
n’a pas cherché à lui donner tous les développements que le sujet pourrait com- 
porter, mais il a jugé nécessaire de traiter dans leur ensemble toutes les questions 
qui s'y rattachent. « Si notre faiblesse n'a pas trahi nos efforts, dit-il dans sa pré- 
face, un des résultats de cet ouvrage sera de montrer l'accord des conclusions légi- 
times de la méthode rationnelle en philosophie et dans les sciences naturelles avec 
les enseignements chrétiens sur la nature de Dieu, sur la création, sur l'unité du 
genre humain et sur l'immortalité de nos âmes. Mais notre objet principal, c’est de 
montrer l'accord de notre philosophie spiritualiste et chrétienne avec les sciences 
naturelles, dont nous essayons d'expliquer les principes, la méthode et les décou- 
vertes. C'est à cette interprétation philosophique des conditions, des données et des 
conséquencés légitimes de l'induction appliquée aux phénomènes de la nature, que 
cet ouvrage est consacré.» La première partie, qui occupe la moitié environ du 
tome I“, traite du rapport nécessaire des sciences naturelles avec la philosophie ; la 
seconde partie, consacrée à j'exposition des principes philosophiques des sciences 
naturelles, remplit la seconde moitié du tome [ et la plus grande partie du tome II. 
L'ouvrage est terminé par un sppendice contenant Île programme détaillé d’une 
histoire des sciences physiques dans l'antiquité. 

Histoire des paysans en France, par M. A. Leymarie, correspondant du ministère 
de l'instruction publique, secrétaire de la société archéologique et historique du 
Limousin. Imprimerie de Chapoulaud frères, à Limoges, librairie de Dumoulin, à 
Paris, 1849, 1 vol. in-8°, en deux parties, ensemble de 660 pages. — M. Ley- 
marie s'est déjà fait connaitre avantageusement comme érudit par une Histoire de 
la bourgeoisie du Limousin, qui a été couronnée il y a deux ans par l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres. Ce premier ouvrage ai être suivi d'une histoire de 
la classe agricole dans la même province ; mais l'auteur, en poursuivant son travail, 
en a considérablement agrandi le plan, et le livre qu'il publie aujourd'hui n’an- 
nonce rien moins que l'intention de faire l'histoire des paysans en France à toutes 
les époques. C'est là un bien vaste sujet. Les précédentes études qu'avait faites 
M. Leymarie le préparaient sans doute, jusqu'à un certain point, à s'acquitter avec 
succès d'une si grande tâche; cependant nous craignons qu'il ne se soit un peu bâté de 
produire un travail qui, malgré d'incontestables mérites, manque de maturité et 
n'a pas les développements nécessaires pour justifier son titre. Si la première partie 
de l'ouvrage, dans laquelle l'auteur recherche la condition des populations rurales 
a l'époque gallo-romaine, à l'époque franque et sous le régime de la féodalité, 
contient un grand nombre de faits et de judicieuses remarques, c'est grâce aux 
savants et solides travaux de MM. Guizot et Guérard, qui ont constamment servi 
de guide à M. Leymarie, quoiqu'il les critique parfois sur des points sans impor- 
lance. Cette première partie offre, d'ailleurs, un résumé intéressant et Lien fait de 
ce qui a été dit par les historiens sur les diverses classes de colons, de serfs et de 
vilains. Pour la période qui s'étend depuis le xim" siècle jusqu'à la fin du xwirr', 
M. Leymarie, livré à lui-même, semble, en quelque sorte, errer au hasard au imi- 
lieu des documents qu'il a trouvés épars dans les recueils de coutumes et dans les 
ordonnances des rois de France. IL ne cite aucun texte qui ne soit déjà connu, et 
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le temps paraît lui avoir manqué pour choisir et étudier des matériaux qu'il est, 
d'ailleurs, fort capable d'apprécier et de mettre en œuvre, comme l'a prouvé son 
premier ouvrage. La condition des cultivateurs sous Louis XIV méritait d'être exa- 
minée avec plus de soin, et, pour la bien connaître, il ne suffisait pas de s'en tenir 
au portrait que fait Labruyère des paysans de son temps. Malgré ces traces de pré- 
cipitation, le livre que nous annonçons ne sera pas lu sans intérêt par les personnes 
qui se livrent à l'étude de nos anciennes institutions. Le jeune auteur annonce 
«qu'à la suite de longues recherches et de sérieuses méditations il s'est laissé aller 
au désir de reconstruire le passé de Îa société française. » L'entreprise ne manque 
pas de difficultés, comme on le voit; nous ne pouvons croire que M. a ne 
considère un si grand dessein comme accompli en ce qui concerne les populations 
agricoles, par la publication de ce volume. Nous espérons donc qu'il offrira quelque 
jour, aux amis de l'histoire , un fruit plus mür de ses travaux sur l'important sujet 
qu'il se propose de trailer. . 

Cameracum christianum, ou Histoire ecclésiastique du diocèse de Cambrai, d'après 
le Gallia christiana et d'autres ouvrages, avec des additions considérables et une 
continualion jusqu à nos jours, publiée sous les auspices de S. E. MF le cardinal 
archevêque de Cambrai, par M. Le Glay. Lille, imprimerie de L. Lefort, 1849, 
in-4° de 1v-Lxvir1-542 pages, avec une carte. — On sait de quelle estime jouit dans 
le monde savant le grand monument élevé à la science historique par les frères 
Sainte-Marthe, sous le titre de Gallia christiana. Ce précieux ouvrage, si souvent 
consulté, est nécessairement, par son étendue et par l'élévation de son prix, inac- 
cessible à un grand nombre de lecteurs ; il forme d'ailleurs une collection indivi- 


-sible, dont on ne saurait détacher la description particulière de tel ou tel diocèse, 


ce qui présente une difficulté pour les études locales. M. Le Glay, archiviste du dé- 
parlement du Nord et correspondant de l'Institut, connu depuis longlemps par de 
savants et utiles travaux, a eu l’heureuse idée d'extraire du Gallia Christiana tout ce 
qui se rapporte au diocèse de Cambrai, en y joignant une traduction française; de 
continuer jusqu'à nos jours la série des évêques, des prévôts, des abbés, etc. ; 
d'ajouter à la liste des monastères ceux qui avaient élé omis, et de compléter le 
tout par des indications de détail qui n'entraiïent point dans le plan des Sainte- 
Marthe. M. Le Glay s’est acquitté de cette tâche one avec toute l'érudition 
qu on devait altendre de lui, et M. l'archevêque de Cambrai, en agréant cet ou- 
vrage et en le faisant publier sous ses auspices et à ses frais, n'a pas seulement bien 
mérité du clergé de son diocèse : il a rendu un service signalé à toutes les per- 
sonnes vouées à l'étude des antiquités ecclésiastiques, cette branche si importante 
de notre histoire générale. 

Après une élégante épître dédicatoire, écrite en latin fort pur, et adressée à l'émi- 
nent prélat qui a permis que ce livre parût sous ses auspices, M. le Glay aborde 
son sujet par une ample introduction où est traitée avec tous les développeinents 
nécessaires l'histoire du diocèse de Cambrai et de ses évêques etarchevêques, dans 
ses rapports avec l'histoire générale, depuis l'introduction du christianisme dans 
cette partie de la Gaule jusqu'à l'époque actuelle. Vient ensuite le texte du Gallia 
christiana avec la traduction et de nombreuses et importantes additions; le tout 
est disposé sur deux colonnes, le texte français en regard du latin. Outre les bio- 
graphies particulières des évêques et archevêques du diocèse, de leurs suffragants 
et coadjuteurs, des prévôts et doyens de Cambrai, on y trouve les listes des prévôts 
des ele et de tous les abbés des monastères des ordres de Saint-Benoît, de 
Saint-Augustin, de Citeaux et de Prémontré, dépendants de la métropole de 
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Cambrai, puis des notices sur les prieurés des mêmes ordres, sur les commu- 
nautés religieuses des deux sexes, sur les hospices et hôpitaux du Cambrésis, de la 
Flandre francaise, de la Flandre maritime et du Hainaut. Un appendice considé- 
rable contient la division topographique ancienne et moderne du diocèse et le ta- 
bleau historique de toutes Le paroisses, avec les noms des curés. On trouve en 
suite, sous le titre de pièces justificatives : 1° un sommaire ou table des principaux 
documents insérés dans le Gallia christiana et dans la Diplomata belgica d'Aubert 
Le Mire; 2° seize pièces textuelles publiées d'après les originaux conservés aux ar- 
chives métropolilaines; 3° un ancien tableau des paroisses du diocèse, extrait d’un 
pouillé du xiv° siècle. Des tables des noms de personnes et des noms de lieux faci- 
litent les recherches dans ce recommandable ouvrage, qui est exécuté avec un soin 
typographique remarquable et accompagné d'une bonne carte de l'ancien diocèse 
de Cambrai. 

Histoire de l'ancienne infanterie française, par Louis Susane, capitaine d'artillerie, 
chef du personnel de l'arme au ministère de la guerre. Imprimerie de Bclin-Man- 
dar, à Saint-Cloud , librairie de J. Corréard , à Paris, 1840, in-8° de virt-408 pages. 
— Dans son excellente Histoire de la nalice française, le P. Daniel exprime le regret 
que des otliciers, des écrivains militaires n aient point songé de son temps a écrire 
l'histoire particulière de chaque régiment de l'armée. « Faute d’avoir fait ou re- 
cueilli de tels mémoires, dit-il, on saura un jour tout au plus qu'il y a eu un tel 
régiment dans les troupes de France, mais on en ignorera jusqu'à l'existence et 
jusques au nom des commandants.» Celte réflexion d'un de nos plus judicieux 
historiens a inspiré à M. Susanc la pensée de combler la lacune indiquée par le 
P. Daniel, et d'entreprendre un travail dont les résultats ne peuvent être que tres- 
utiles pour l'étude de nos institutions militaires. Ce travail, dont le but principal est 
de retracer les annales particulières des anciens régiments, et, d'abord, des régi: 
ments d'infanterie, devait naturellement commencer par un mémoire renfermant 
toutes les questions générales qui appartiennent à l'arme de l'infanterie, par exemple 
l'histoire de l'établissement du service à pied en France, de son développement et 
des tranformations qu'il a subies. Le livre que nous annoncons est donc moins une 
histoire complète de l'ancienne infanterie qu'une introduction à cette histoire. On 
y trouve exposés, avec beaucoup de méthode et de clarté, à la suite des faits géne- 
raux, tous les détails relatifs à l'organisation des troupes à pied, à leur armement, 
à leur instruction et à leurs mœurs. Le mérite du style se joint à celui des rc- 
cherches dans ce travail estimable, qui fait bien augurer des notices historiques 
par lesquelles l'auteur se propose de le compléter. 


Theonis Smyrnæi Platonici liber de Astronomia cum Sereni fragmento. Textuiu 
primus edidit, latine vertit, descriptionibus geometricis, dissertalione et notis lus- 
travit Th. H. Martin. Accedunt nunc primam edita Gecorgii Pachymeris e libro as- 
tronomico delecta fragmenta ; accedit etiam Chalcidii locus ex Adrasto vel Theone 
expressus. Paris, Imprimerie nalionale; librairie de Dezobry et Magdeleine, 1849, 
in-8° de 496 pages avec dix planches. Nous rendrons compte de cet ouvrage. 


Æli Antonü Nebrissensis de Institutione grammaticæ libri quinque, novissime quam- 
plurimis, quæ aliis in editionibus irrepserant, mendis accurate expurgati, pristi- 
namque ferme ad puritatem restituti à D. Pet. del Campo y Lago. Nova editio. 
Paris, imprimerie de Claye, librairie de Rosa et Bouret, 1849,in-12 de 240 pages. 


Essai sur l'histoire de la critique chez les Grecs, suivi de la Poétique d'Aristote et 
d'extraits de ses problèmes, avec traduction . française et commentaire, par 
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M. E. Egger. Paris, imprimerie de Crapelet, Hbrairie de Durand, in-8° de 
312 pages. | 

Essai sur l'histoire générale du droit, par M. Pouhaër, ancien avocat général a la 
cour de Rennes. Rennes, Imprimerie de Foligné; Paris, hbrairnie de Dumoulin, 
1849, in-8° de 544 pages. 

Cartalaire de l'église du Saint-Sépulcre de Jérasalem, pubilé d'après les manuscrits 
du Vatican, par M. Eugène de Rozière, auteur des Formule andegqavenses, publiées 
d'après le manuscrit de Weïingarten, actuellement à Fulde, et de la Numismatique 
des rois latins de Chypre. Texte et appendice. Paris, imprimé par autorisation du 
Gouvernement à l'Imprimerie nativnale, 1849, in-4° de viri-331 pages. — Nous 
nous proposons d'annoncer prochainement, avec quelque détail, cette importante 
publication, que M. de Rozière doit compléter bientôt par un appendice contenant 
des pièces relatives à l’histoire religieuse de la Terre sainle, et par des tables des 
noms de personnes et des noms de lieux, 


BELGIQUE. 


Académie royale de Belgique. Compte rendu des séunces de la commision royale d'his- 
toire, ou recueil de ses Bulletins. Tome XV, n° 2; tome XVI, n° 1, Bruxelles, impri- 
merie de Hayez, 1848, 1849, in-8° de 96 et 86 pages. — Nous avons plusieurs 
fois signalé, notamment dans notre cahier de février dernier, p. 127, l'intérêt que 
présente pour les études historiques le compte rendu des séances de la commission 
royale d'histoire de Bruxelles. Les deux livraisons que nous annonçons aujourd'hui 
ne sont pas moins riches que les précédentes en utiles renseignements. On re- 
marque surtout, dans la première, une bonne notice sur quelques correspondances 
manuscrites relalives aux troubles des Pays-Bas au xvi' siècle ; la seconde livraison 
renferme, entre autres choses, une liste des prisonniers qui accompagnèrent le 
comte Gui de Flandre lors de sa captivité en France, sous Philippe le Bel, et l'ex- 
trait d'un manuscrit du xvi‘ siècle indiquant les règles qu'on observait « pour re- 
présenter les morts, suivant leur rang el leur condition, sur les sépultures ». 


Chronicon ac chartularium abbatiæ Sancti Nicolai Furnensis, ordinis præmonstratensis, 
et Chronicon Bcthanie seu domus S. Josephi Furnensis, ediderunt F. V. et C. C., 
Bruges, Vande-Casteele-Werbrouck, 1849, in-4° de xvur-268 et 12 pages, avec 
planches. — La chronique de Saint-Nicolas de Furnes a pour auteur Pierre de 
Waghenare, prieur de ce monastère au commencement du xvn° siècle. Le cartu- 
laire qui la suit est important pour l'histoire de la ville et de la châtellenie de 
Furnes. Les éditeurs de cette publication sont MM. Vande-Putte et Carton. 


PAYS-BAS. 


Publication de la Société pour la recherche et la conservation des monuments histo- 
riques dans le grand duché de Luxembourg, constituée sous le patronage de Sa Ma- 
jesté le roi grand-duc; année 1847. Luxembourg, librairie de V. Bück, 1848, 
in-6° de 201 pages, avec trois planches. — On trouve, au commencement de ce 
volume, l'énumération détaillée des monnaies gauloises, romaines et du moyen âge, 
des chartes, des manuscrits donnés à la société historique du Luxembourg ou 
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acquis par elle pendant l'année 1847. Cette nomenclature est utile pour les re 
cherches que les savants étrangers pourraient avoir à faire dans une collection déja 
considérable, quoique formée tout récemment. Vient ensuite une savante des- 
cription du trésor numismatique découvert à Dalheim en 1842, puis une série de 
92 lettres, pour la plupart inédites, de Charles le Téinéraire, de Marguerite, de 
Marie de Bourgogne, et de l'archiduc Maximilien, adressées à leurs officiers, lieu- 
tenants et gouverneurs dans le pays de Luxembourg, depuis l'an 1473 jusqu'en 
1905. Nous avons remarqué aussi un intéressant rapport de M. Wurth-Paquet, 
président de la Société, sur les anciennes archives de la ville de Luxembourg. 
Codex diplomaticus Neerlandicus. Verzameling van oorkonden, betrekkeijk de va- 
derlandsche Geschiedenis, uitgegeven door het history Gezelzchap gevestigt te 
Utrecht. Utrecht, librairie de Kemink; in-4°. — Les deux preinières feuilles de ce 
recueil des chartes des Pays-Bas sont les seules qui aient paru jusqu'ici. Elles se 
rapportent aux documents concernant Utrecht, et commencent par un diplôme de 


Charlemagne daté de 779. 


SUISSE. 


Mémoires et documents de la societé d'histoire et d'archéologie de Geneve, tomes V et VI. 
Genève, librairie de Jullien ; à Paris, chez Dumoulin; 2 vol. in-8° avec planches.— 
L'archéologie tient plus de place dans ces deux volumes que l'histoire et l'étude des 
textes. Outre cinq mémoires de M. Blavignac, architecte, consacrés à la description 
de diverses antiquités locales, on y lit avec intérêt des recherches du même auteur 
sur les armoiries, les'sceaux, les bannières et les monnaies de Genève. On remarque 
aussi, dans le tome V, un savant travail de M. Rigaud, intitulé : Recueil de rensei- 
gnements sur la culture des beaux-arts. On peut citer encore, parmi les documents 
contenus dans ces deux volumes, une lettre de Newton au peintre Arlaud, deux 
lettres de Jean-Jacques Rousseau à son libraire Cramer et un traité de Bonivard sur 
l'ancienne et nouvelle police de Genève, publié par M. Chaponnière. 
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Die Mysrix Des Nikocaus CabasiLas vom LEBEN IN CBRISTo, etc., 
c'est-à-dire : Doctrine mystique de Nicolaus Cabasilas sur la Vie 
dans le Christ. Première édition avec des Prolégomènes, par le 
docteur W. G4ss, professeur de théologie à Greifswald. À Greifs- 
wald, chez Koch; in-8°, de vu, 224 et 239 pages. 


Dans l'état actuel des esprits, occupés presque uniquement de 
sciences réelles ou de ce qui sert aux besoins matériels et aux plaisirs 
de l'espèce humaine, dans un temps où beaucoup de personnes ne 
voient qu'erreur et folie dans les opinions qu'elles ne partagent pas, il 
est peut-être téméraire de parler d'un traité de théologie écrit en grec, 
et d'un ouvrage qui retrace l'histoire du mysticisme byzantin depuis 
Denys l'Aréopagite jusqu'au x1v° siècle de notre ère. Et cependant, 
si nous considérons le mouvement actuel de la philosophie, le sujet 
que M. Gass a traité ne manque pas d'importance. Il est curieux d’étu- 
dier la transmission de ces idées confuses qui jadis remuèrent puis- 
samment l'Orient chrétien, et exercèrent une grande influence sur les 
destinées d'un empire qui penchait vers son déclin. Persuadés que la 
science des choses divines était la perfection de l'esprit, les Grecs 
convertis au christianisme ne pouvaient pas se borner à prêter aux 
dogmes une foi simple. Ils considéraient la religion comme les phi- 
losophes païens, leurs ancêtres, avaient considéré la nature; désireux 
d'en approfondir les mystères, ils se perdaient dans des subtilités 
incroyables; esprits enflammés, ils portèrent l'exaltation jusqu'à un 
point que nos mœurs actuelles permettent à peine de comprendre. Mais 
dans d'autres temps aussi il y a eu des disputes, il y a eu des luttes achar- 
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nées et sanglantes pour des mots que l'on ne pouvait définir, pour de 
prétendus axiomes que l’on n'entendait pas ou que l'on appliquait mal. 
Ayons donc quelque indulgence pour ces siècles où l'intérêt du salut 
était la grande, presque l'unique préoccupation de la vie; et sachons 
gré à M:Gass d'avoir examiné avec soin les sources premières propres 
à lui‘fournir quelques éclaircissements sur le sujet difficile qu'il allait 
traiter; d'avoir étudié avec une savante impartialité de nombreux 
ouvrages latins et grecs dans lesquels des. pensées souvent étranges, 
quelquefois ingénieuses et élevées, sont presque toujours rendues d'une 
manière fort obscure; d'avoir enfin exposé avec clarté des systèmes et 
des controverses où nous sommes forcés, à chaque pas, de sentir et 
d'avouer la disproportion inmense qui existe entre l'objet de ces dis- 
cussions et les bornes de l'intelligence humaine. 

Le volume dont nous allons rendre compte se compose de deux par- 
ties distinctes, ayant une pagination différente. On y trouve d'abord 
des Prolégomènes historiques et critiques (p. 1-224), qui sont, à notre 
avis, la partie la plus importante et la plus essentielle du livre, ou plu- 
tôt ils sont eux-mêmes un ouvrage, et par leur étendue et par les ques- 
tions qui y sont traitées. Divisés en douze sections, ils servent d'intro- 
duction au traité de Cabasilas, dont le Lexte grec, publié aujourd'hui 
pour la première fois, forme la seconde partie du volume. Non-seule- 
ment M. Gass analyse, dans ces Prolégomènes, la doctrine particulière 
à l'écrivain byzantin; il y retrace aussi, avec une grande connaissance 
des systèmes spiritualistes du moyen âge, le développement du mysti- 
cisme chez les chrétiens orientaux, depuis son origine jusqu'au règne 
des Paléologues. Des philosophes distingués, de savants critiques, ont 
pris à tâche de suivre de nuance en nuance tous les degrés d'aberra- 
tion, toutes les modifications d'idées analogues que le recueillement fit 
éclore dans l'occident de l'Europe. Saint Bernard et saint Bonaventure, 
Hugues et Richard de S'-Victor ont eu leurs panégvyristes; l'élan de 
leur piété a trouvé d'éloquents interprètes !. Mais personne n'avait en- 
core présenté dans leur ensemble la marche et la portée des mêmes 


* Pour ne pas trop multiplier les citations, nous n indiquerons ici que les ou- 
vrages les plus récents, résumés de tous les travaux publiés antérieurement sur le 
même sujet. Ce sont les traités de MM. Ewald, Briefe über die alte Mystik und den 
neuen Mysticismus, Leipzig, 1822, in-8°; Schmid, Der Myshcismus des Mittelalters 
in seiner Entstehungsperiode, Xéna, 1824, in-8°; Gôrres, Die christliche Mystik, Ratis- 
bonne, 1836, 4 Volures in-8°; Helfferich, Die christüiche Mystik ir threr Entwicke- 
lang und ikren Denkmälern, Gotha, 1842, 2 volumes in-8°. On trouve dans’ces pu- 
blications, où le même sujet est envisagé sous des points de vue fort différents, tous 
les renseignements bibliographiques que nos lecteurs pourraient désirer. 
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idées dans l'Église grecque; on ne s'étonnera donc pas si nous nous 
arrêtons à faire connaître, par un extrait un peu détaillé, le contenu 
des Prolégomènes dont nous Venons de parler. his 

La première section (p. 3-31) nous offre le tableau de l'Église et 
de l'empire de Byzance, au xrv° siècle de notre ère; on y trouve aussi 
une notice sur la vie et les écrits de Gabasilas. M. Gass rappelle 
la triste situation à laquelle étaient réduits alors les empereurs grecs. 
Les Turcs, maîtres de l'Asie Mineure, s’avançaient vers le Bosphore; 
leur prosélytisme armé de fer faisait disparaître les , populations 
chrétiennes des contrées qu'ils avaient envahies. En Europe, il ne res- 
tait plus, de l'antique héritage des Commènes, que Constantinople, 
Thessalonique, plusieurs villes de la Thrace et du Péloponnèse, et 
quelques îles de l'Archipel. Ne comptant pas sur leurs propres forces, 
les Paléologues avaient cru trouver un moyen de salut dans l'union 
avec l'Église latine. Mais ces tentatives, également odieuses au clergé 
et aux laïques, ne firent qu'augmenter la faiblesse des empereurs lut- 
tant contre les préjugés et les passions d'un peuple difficile à mener et 
plein d'une turbulence qui était le présage et la cause principale d'un 
sinistre avenir; car les nations, comme les individus, sont exposées à 
subir des conséquences de leurs erreurs et de leurs fautes, Et. ce- 
pendant, malgré la désorganisation d'un empire sans force vitale, 
malgré cette détresse des souverains, malgré lant de calamités pu- 
bliques et d'infortunes privées, il y eut alors en Grèce une espèce de 
renaissance des lettres. Vivant au milieu d'une nation si différente des 
Hellènes régénérés de nos jours, un grand nombre d'hommes savants, 
ayant l'esprit très-orné, ranimaient le goût des études classiques. Maxime 
Planude, Nicéphore Grégoras, Gonstantin Harménopule, Démétrius 
Cydone écrivaient leur langue avec facilité, quelquefois avec élégance |; 
le faible empereur Manuel Paléologue, imitant l'exemple donné mille 
ans avant lui par son puissant, vaniteux et vaillant prédécesseur Julien 
l'Apostat, s'efforçait de reproduire, dans ses ouvrages et jusque dans sa 
correspondance, le style animé et fleuri de Platon. La dialectique des 
Byzantins et leur rhétorique savante entretenaient, pour l'instruction 
des générations futures, la connaissance de la littérature hellénique, 
l'habitude d'argumenter en forme et cet art puissant de la parole qui 
bientôt, transplanté en Italie, devait exercer une action immédiate 


= 


! Nous né citerons Fe seul témoignage, mais qui fait autorité. M. Boissonade : 
Anecdota nova, tome Ï, p. 251, note 1, dit, en parlant des lettres de Démétrius 
Cydone : Ejus epistolus, quæ sunt elegantissima oratione insignes.  » | 
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sur les progrès de la civilisation, et réveiller dans tout l'Occident les 
idées presque éteintes des anciens droits de la raison humaine. 

Nicolas Cabasilas fut un des écrivains les plus distingués de ce siècle 
qui, stérile pour la Grèce elle-même, prépara pour d'autres contrées 
l'essor des esprits. Né vers l'an 1290, il fut employé, étant encore 
laïque, dans plusieurs négociations pendant la régence, la révolte et le 
règne de Jean Cantacuzène, qui, les armes à la main, disputait le trône 
au jeune empereur Jean Paléologue. Ce n'est point ici le lieu de re- 
tracer les événements qui marquèrent cette guerre longue et désastreuse, 
à la suite de laquelle les Turcs parvinrent à s'établir d'une manière 
définitive dans les possessions européennes de l’Empire; il nous sufhra 
de dire que Cabasilas, protégé par Cantacuzène vainqueur, paraît avoir 
tenu auprès de lui une conduite également éloignée, et de cette souinis- 
sion servile qui approuve tout sans examen, et de cette morgue hau- 
taine qui blâme sans modération. Entré dans les ordres, ayant été pro- 
posé pour occuper le siége patriarcal de Constantinople, nommé enfm 
archevêque de Thessalonique vers lan 1354, il mourut dans un âge 
avancé, laissant un grand nombre d'écrits dont Oudin !, Fabricius et 
Harlès ? ont donné la liste. Ce sont des traités de métaphysique et de 
théologie , des éloges , des homélies ; on y trouve même des essais poé- 
tiques et un commentaire sur l'Almageste de Ptolémée; mais le plus 
important de ses ouvrages est celui que M. Gass vient de publier. Esprit 
très-fin, s'il n’est pas toujours très-juste, Cabasilas expose dans son livre à 
la fois les vérités les plus pures et les plus consolantes, et les illusions où 
l'entraînaitune imagination féconde et réveuse. Son style, sans recherche, 
sans affectation, remarquable par sa simplicité, forme un étrange con- 
traste avec l'exaltation de sa pensée. Grec ct Byzantin, il poursuit avec 
prédilection les nuages incertains du spiritualisme et de l'allégorie ; ses 
idées sont souvent celles de son temps; mais sa diction correcte, quel- 
quefois élégante 5, est exempte de ces fautes de langage qui sont sou- 
vent très-communes dans les siècles des lumitres et de la raison. 

C'est l'histoire du mysticisme dans l'église d'Orient que M. Gass fait 
connaître dans la deuxième section des Prolégomènes {p. 31-63). On 
rencontre déjà le germe des mêmes idées dans les ouvrages de Philon 


! De scriptortbus Ecclesiæ antiquis illorumque seniptis, t. IL, col. 983-995. — * Bi- 
both. gr., vol. X,p:25-30.—*° Un juge fort compétent, le savant et Ra Es 
bon, dit du Traité publié aujourd'hui par M. Gass : Legi eum libram aliquando 
magna cum voluplate et more meo excerptu confeci nonnulla, sed utinam lber 1pse ede- 
relur. Dignus est enim quem non ignorent pü, sive stylum spectes sive rem ipsam.(Exercit. 


ad Annales Barônit, p. 449.) 
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le Juif, qui emploie le langage et la philosophie de Platon pour dé- 
fendre, contre le dédain des Grecs, les préceptes qu'il trouvait dans la 
loi de ses pères. Plus tard, lorsqu'un culte nouveau, profondément 
senti, eut trouvé des autels, en dépit des obstacles que la puissance 
romaine voulait y opposer, lorsque des fictions, même les plus poé- 
tiques, ne pouvaient plus s'élever au rang des croyances, Clément 
d'Alexandrie ! et Origène ? combattirent ceux qui ne voyaient dans notre 
intelligence qu'un résultat d'actions organiques; l'un et l'autre ap- 
prouvent et regardent comme un progrès ces émotiohs religieuses qui 
peuvent élever l'homme jusqu’au calme des passions, calme où réside, 
selon eux, le beau idéal et d’où l'on peut parvenir à une intuition plus 
intime de la divinité. Toutefois, les opinions éparses dans leurs divers 
écrits n'ont été réunies en un système complet, enchaînées ensemble 
et développées avec un talent remarquable que dans les quatre traités 
De la hiérarchie céleste, De la hiérarchie ecclésiastique, Des noms divins 
et De la théologie mystique, traités attribués pendant longtemps à 
Denys l’Aréopagite ÿ, mais reconnus apocryphes par la critique mo- 
derne #. Composés, suivant M. Gass, vers le commencement du 
vi‘ siècle 5, traduits en latin par Jean Scot Érigène, qui ranima le goût 
des sciences dans l'école palatine protégée par Charles le Chauve, ils 
agirent puissamment sur l'imagination des hommes pieux et contem- 


® Son système philosophique a été savamment discuté par MM. Hofstede de 
Groot, De Clemente Alexandrino philosopho christiano, seu de vi quam philosophia græca, 
imprimis platonica, habuit ad Clementem Al. religionis christ. doctorem informandum, 
Groningue, 1826, in-8°; et Dähne, De yvwoer Clementis Al. et de vestiqus neoplato- 
nicæ philosophiæ in ea obuiis, Leipzig, 1831, in-8°. — * Parmi les nombreux ouvrages 
ayant pour sujet la tendance mystique d'Origène, le plus curieux et peut-être le 
moins connu est celui qui a été publié par un anonyme vers la fin du xvu siècle : 
. The future State, or, a Discourse attempting some displaÿ of the soul's happiness, ac- 
. He to the opinion of Origene; in regard to that oh progressive knowledge, or 


eternal increase of knowledge and the consequences of it, which 1s amongst the blessed 
in heaven, etc., Londres, 1683, in-8°. — * 11 fut converti au christianisme par saint 
Paul, Actes des Apôtres, xvir, 34. — * Nous regrettons que M. Gass, terminant 


son travail en 1848, n'ait pu connaître la dissertation de M. Léon Montel. publiée 
la même année sous le titre : Des livres du Pseudo-Denys l'Aréopagite, Paris, 1848, 
140 pages in-8°. M. Montet y discute habilement tout ce qui concerne l'époque 
de la composition de ces livres, la critique du texte, le nom et le but de l’auteur 
et sa tendance mystique, questions intéressantes en elles-mêmes et importantes 
pour mieux connaître l'histoire des croyances et de la philosophie du moyen âge. 
On y trouve aussi, p. 4, la lisle des principaux auteurs qui ont défendu l’authenti- 
cité de ces livres, et l'indication de ceux qui se sont prononcés contre leur authen- 
ticité. — * Telle est aussi l'opinion de M. Montet, p. 116 de la Dissertation que 
nous venons de citer. : 
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platifs de l'Occident. Le néoplatonisme du prétendu Denys l'Aréopagite 


se mêla confusément aux conceptions hardies et originales de plusieurs 


d'entre eux, et exerça une influence quelquefois salutaire, plus sou- 
vent dangereuse, sur la manière dont plusieurs de ces écrivains envi- 
sagèrent et enseignèrent la religion chrétienne, successivement embrassée 
par des peuples d'un caractère si différent, successivement revêtue de 
tant de langues d'un génie opposé !. Dans l'Orient, Maxime le Confes- 
seur, également versé dans la philosophie et la théologie, commenta 
les écrits de Denys et exposa sa propre doctrine dans un ouvrage spé- 
cial qui est parvenu jusqu’à nous ?. Sans s'écarter ouvertement des 
dogmes de son Église, Maxime, mort en 662, semble pencher vers une 
sorte de panthéisme qui suppose Dieu en tout et qui considère son 
essence comme la vie de tous les êtres, ou bien la vie de tous les 
êtres comme son essence; il admet que, par nos efforts, nous pouvons 
arriver à un état de pureté (Séwoss) semblable à celle de la divinité 
elle-même. Notre dessein n'est point d'indiquer ici les distinctions 
subtiles, les nuances et les affinités qui séparent ou réunissent la doc- 
trine de Maxime et celle des autres mystiques grecs, tels que saint 
Macaire, Marc l'Ermite, Jean Climaque et l'historien George Pachy- 
mère qui, lui aussi, fit un commentaire sur les écrits attribués à Denys 
l'Aréopagite. C'est dans l'ouvrage même de M. Gass qu'il faut voir en 
quoi diffèrent ces divers systèmes qui se succèdent et qui s'engendrent. 
Dans les comparaisons que l'auteur établit entre eux, en faisant ressor- 
tir les traits tes plus saillants qui les distinguent, tout repose sur des 
citations exactes, sur des faits parfaitement attestés, exposés avec pré- 
cision, rapprochés avec une sagacité remarquable. En examinant les 
doctrines obscures et peu connues de ces mystiques, M. Gass en donne 
l'analyse; et ce n'est pas un des moindres mérites du savant auteur 


d'avoir substitué, autant que possible, des expressions claires aux termes 
vagues sous lesquels l'enthousiasme spéculatif a toujours aimé à enve- : 


lopper ses fictions, ses rêveries ou ses pensées. 

Les cinq sections suivantes {p. 63-154) nous font connaitre la doc- 
trine partiçulière à Gabasilas dont M. Gass n’est point, comme il arrive 
trop souvent aux éditeurs, un admirateur aveugle et un panégyriste 
outré. Comme celle des autres mystiques, cette doctrine tend à dégager 
l'âme de tout le poids dont la nature enveloppe nos facultés. La fusion 


* Voyez le rapport fait par M. Barthélemy-Saint-Hilaire & à l'Académie des sciences 
morales et politiques, Mémoires, t. V, p. 126. —* Sancti Maximi Martyris Mysta- 
gogia, publiée pour la première fois par David Hoeschel, Augsbourg, 1599, in-8’, 
et souvent réimprynée depuis. 
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absolue avec l'Un ineffable, préparée par le calme de l'esprit, par la 


plus excessive pureté, par la contemplation constante, tel est le but 


que doit se proposer l’homme véritablement pieux. Mais, pour obtenir 
cette épuration il lui faut d'abord une volonté forte, qui, reconnaissant 
l'infériorité de notre nature, sait « ne pas dédaigner le trésor que la re: 
«ligion nous offre, ne pas éteindre le flambeau céleste qu'elle allume !. 

Ici le prélat byzantin établit une distinction métaphysique entre la vo- 
lonté (S£Ancis) et la pensée ou plutôt le sentiment (yv@un); la première, 
forte et persévérante, produitle second. Toutefois, ni la volonté nilesen- 
timent seuls ne peuvent nous conduire à la perfection (ouvrécia); illeur 
faut le secours des mystères (puarpsa) pour élever notre être à tout ce qu'il 
y a de plus épuré dans la sensation (els rhv reAewrdrny xal xafapdr idownv) et 
de plus sublime dans la pensée. Ces mystères sont au nombre de trois. 
C'est le baptème, commencement de notre existence spirituelle (épyn 
Toù siv) laquelle succède au néant comme la forme (efdos) succède à 
la matière (ÿAn); c'est le chrême (Tr püpor, Td émoupdmios ypioua), qui 
consacre la nature humaine ; c'est enfin la commuuion (# iepd xosvavia), 
qui achève notre changement (era6o) et régénère les droits de qui- 
conque vient y recourir. Et ici M. Gass signale une différence notable 
entre les opinions de Cabasilas et celles de ses prédécesseurs. Tout est 
grave, sévère et même sombre, dans les mystiques grecs que nous 
avons nommés plus haut. Tous ilsrecommandentl'isolement, la retraite, 
le renoncement des choses de ce monde, ils abandonnent toute action 
sociale; tandis que l'archevêque de Thessalonique, dans l'application de 
son système, se montre plein d'indulgence et revient à la société pratique 
et commune. Âu respect qu'il devait aux dogmes de son Eglise, il sait 
unir les sentiments que la nature a gravés au fond du cœur de tous les 
hommes. « La divinité, dit-il, ne nous prête sa lumière bienfaisante 
«que pour nous guider, pour nous réjouir, et non pas pour nous agiter. » 
On voit clairement que, dans ses idées, cette aspiration à un commerce 
direct avec Dieu, indépendamment de tout intermédiaire sensible. 
était. comme une réaction contre les pratiques minutieuses qui ten- 
daient à pétrifier en quelque sorte le sentiment religieux; cile parait 
comme une protestation continuelle contre ces étroites observances 
qui, de son temps et dans son pays, transformaient les élans de la piété 
en culte purement machinal. De là sans doute son indifférence, nous 
pourrions dire son dédain, pour la vie monastique. Tandis que ji LE 


‘ M} wpodoivas Tôv Snoaupdr, undè o6écai . Aauwéda muuévmr ÿôy. De vilu 
in Christo, I, $ 30. 
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tous les Pères de l'Église d'Orient prodiguent les plus hautes louanges 
à cette philosophie divine qui, au fond des déserts, par la pénitence et la 
macération, sans le secours de la science et de l'étude !, surpassait selon 
eux les laborieuses vertusenseignées dans les écoles de la Grèce paienne; 
tandis que plusieurs mystiques byzantins nous engagent à combattre les 
convictions que portent dans nos âmes les lumières de l'évidence et 
cet invincible assentiment que nous donnons aux relations constantes et 
uniformes de nos sens, on est surpris d'entendre un archevêque de 
Thessalonique, voisin du mont Athos et de ses nombreux monastères, 
s'exprimer de la manière suivante : «Il n'est point nécessaire de se re- 
«tirer dans des lieux écartés, de se nourrir d'aliments insolites, de 
«changer d'habit, de ruiner sa santé, de se livrer à d'autres excès du 
«même genre. Ce qui est nécessaire, c'est de rester dans sa maison, de 
«veiller à la conservation de ses biens, et d'avoir toujours présentes les 
« pensées dont vous venons de parler?.» Nous n'étendrons pas les ré- 
flexions que suggère ce passage et plusieurs autres que nous pourrions 
y joindre; ils méritent tous de fixer l'attention d'un historien philosophe. 
On y reconnaît les germes d'idées qui, entraînant de graves résultats et 
amenant un nouvel ordre des choses, ne devaient dominer qu'après une 
longue suite de jours. Mais, nous le répétons, on peut s'étonner qu'un 
prélat grec, contemporain et ami de Grégoire Palamas, ait osé tenir un 
pareil langage; car il y a des temps où la vérité ne peut être ni toujours 
dite, ni toujours entendue*. 

N'ayant parcouru jusqu'ici que les sept premières sections des Pro- 
légomènes, nous sommes forcé de nous borner à une simple indication 
des matières traitées dans les quatre suivantes (p. 155-210). L'auteur 
y expose la doctrine de Cabasilas concernant la liturgie de l'Église 


" Kai où un denbjon Éi6Alou BÂws Ev rÿ Lwÿ oov méay, Éws où EmiGaloy oo! à 
Xp1016s. Jo. Climac. Scala Paradisi, p. 132, 1. 26. Nous devons ajouter que, malgré 
son mépris vrai ou simulé pour l'étude, Jean Climaque lui-même est fort lettré et 
rempli de la lecture des Pères. — * Où ydp écyarièr dvéyxn xaralaGeiy, oùô" &07 
Tivd mpoaéoba rpoQiv, oùd’ dueñhai Souuériov, oùd’ dylerav dtaPOeïpe, oÿô' &À)o 
re roÂuñoa ToAumua : SA’ éoiy, olxot uévoyra xai uydèy émoAÀdyTa rüv Ürapyôv- 
Toy, Toÿrois dei œuveivas vois Aoyiouoïs. Lib. VI, $ 64. — * Parmi les nombreux 
ouvrages de Cabasilas, se trouve un trailé resté inédit, conservé dans le manuscrit 

ec n° 1213 de la Bibliothèque nationale, et dirigé xarà rüv fBououévws dmo- 

etxvbei dvi # mepi rèv À6yov ooPla péraios. Quelques savants ont cru y voir une 

apologie de l'éloquence; mais, malgré l'obscurité peut-être calculée du langage ,on 
s'aperçoit bientôt que l'auteur y défend, contre les préventions et les attaques de 
ses contemporains, les sciences qui analysent l'entendement humain et celles qui ne 
reposent que sur la raison (rù» A6yov). | 
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grecque, que l'archevêque de Thessalonique considère comme une belle 
allégorie, en distinguant dans chaque cérémonie le sens prochain d'avec 
le sens caché. Il peint ensuite de la manière la plus vive les joies et les 
douleurs que l’homme éprouve en s'avançant avec ardeur (épur) dans : 
la voie de la perfection, surtout quand il approche du but vers lequel 
l'âme immortelle tend de toute la force de sa nature, ce but qui n'est 
autre chose que la fusion finale de notre être au sein de la divinité. Les 
émotions du cœur , les alternatives d’abattement , d'espérance et 
de joie (Aëmn, &Amis, ddowf) entrent d'une manière si intime dans 
l'essence de l'exaltation religieuse, que la mysticité de l'écrivain 
grec, comme celle de beaucoup d'inspirés de l'Occident, se revêt ici 
des formes et se sert des expressions propres aux passions de l'amour. 
Les termes qu'il emploie, &ydmn, émibuula, =600s, Epws, @iArpor, ne 
présentent pas, il est vrai, une gradation ausssi régulière que celle 
qu'établissent les mystiques latins, dilectio, caritas, amor, incendium ; mais 
ils attestent qu'en tout temps et en tout pays l'abstraction, en s’élevant 
toujours, épuise bientôt nos facultés intellectuelles et nous force de re- 
descendre à des pensées terrestres. Assujettis que nous sommes à cher- 
cher, dans la classe des objets sensibles, des expressions pour les notions 
immatérielles, le génie le plus subtil et le plus vaste ne saurait, en trai- 
tant de ces dernières, éviter l'emploi des termes figurés. Malgré nos dé- 
sirs et nos eflorts, il faut des images, ou des fantômes, au monde idéal 
quand le positif a disparu; l'esprit humain admet tout pour combler 
ce vide. 

Nous arrivons à la dernière section ( p. 210-224 ), consacrée à faire 
connaître la différence qui existe entre le spiritualisme de l'Église d'O- 
rient et celui des Latins. Quelques savants ont cru que l'on devait 
conclure de la conformité de certaines idées communes au prélat 
byzantin et aux mystiques de la France, de la Belgique et de l'Allemagne, 
qu'au xv° siècle un échange de systèmes philosophiques avait eu lieu 
entre ces contrées et la Grèce. M. Gass discute cette opinion, qu'il ne 
partage pas. Il rappelle qu'en dépit de l’espace, l'enchaînement ainsi que 
la forme des idées peuvent avair de la ressemblance, sans le secours de 
limitation. Sans doute, Eckard de Cologne, Henri Suso d'Ulm, Jean 
Ruysbroek surnommé le docteur extatique, tous contemporains de Caba- 
silas, suivent comme lui les sentiers les plus ardus de l'esprit; ils déve- 
loppent, chacun d'après la portée de son intelligence et de son savoir, 
les théories de l'Aréopagite que les travaux de Scot Érigène, nous 
l'avons dit plus haut, avaient révélées à l'Occident; pour eux aussi, 
l'unification avec le principe premier et l'absorption complète de l'être 
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sont le dernier terme de l'épuration de l'âme. Mais, parmi ces mysti- 
ques latins, il y en a dont la brûlante exaltation ne connaît point de 
bornes. Penseurs hardis, intelligibles aux simples! comme aux habiles, 
moralistes chagrins, excessifs, et quelquefois acerbes d'opinions, ils 
bläment avec aigreur; à la fois pleins d'élévation et de bizarrerie, üls ne 
suivent d'autre guide que leur imagination ardente et féconde. Les 
mystiques byzantins, plus lettrés, ont aussi plus de méthode. Dans l’ex- 
position de leurs doctrines, ils cherchent tantôt à employer la dialec- 
tique forte et puissante d'Aristote, tantôt à y introduire les divisions et 
subdivisions des rhéteurs de l'antiquité, et l'art se fait toujours sentir 
dans la disposition systématique de leurs écrits. Mais l'esprit d'imitation, 
quelque louable qu'il soit, tient toujours de l'esclavage. La puissance 
philosophique des anciens Hellènes ayant comme imposé ses formes ri- 
goureuses aux conceptions de leurs descendants, la gravité savante et 
réservée de ceux-ci n'osa jamais s'éloigner d'une manière trop sensible du 
respect dû aux dogmes de la foi, tandis que l'originalité hardie et quel- 
quefois sauvage des inspirés de l'Occident leur attira souvent les censures 
de l'Église. 

L'importance relative des Prolégomènes de M. Gass et la nouveauté 
des rapprochements qu'ils contiennent nous ont fait oublier jusqu'ici 
l'ouvrage même de Cabasilas intitulé : Ilep} rfs & Xpuoé Cowñs. Nous 


’ 3 


‘ I cst à remarquer que pas un des RES grecs n'eut la pensée d'écrire en 
langue vulgaire, bien que, depuis le xn° sivcle, le grec littéral, constamment em- 
ployé par eux, ne füt entendu que difficilement par les classes moyennes et infé- 
nieures de la nation. Le culte abstrait rendu par les plus hardis de ces spiritualistes 
à l'âme universelle du monde, ne pouvait donc se répandre que sourdement, et 
sans péril, parmi quelques philosophes et théologiens érudits. Plusieurs mystiques 
de l'Occident, au contraire, ne craignent pas de faire un appel dangereux aux sen- 
timents, aux passions, quelquefois même aux intérêts bien ou mal entendus de la 
multitude; en s'exprimant dans l'idiome populaire, énergique et naïf, de leur temps 
et de leur pays, on voit qu'ils cherchent à former une opinion A , puissante 
par le nombre de ceux qui la partagent. Ainsi Ruysbroek écrivit en flamand, Suso 
en allemand. Je ne connais que par la traduction latine de Surius les livres De 
ornata spiritalium (sic) nupliarum et De septem amoris gradibus du premier (éd. de 
Cologne, 1552, in-fol.), ainsi que le Diulogus de veritate et les Centum meditationes 
de Suso (Cologne, 1615, in-8°); mais j'ai pu lire dans l'idiome original les œuvres 
souvent imprimées d'un autre mystique contemporain de Cabasilas, Jean Tauler, 
de Strasbourg , défenseur éloquent et passionné du peuple, qui, selon lui. ne doit 
point souffrir des querelles des princes. Ses traités, Nachfolqung des armen Lebens 
Christ, Mark der Seele, etc., sont un des monuments les plus curieux de la vieille 
langue alémanique du xiv° siècle; ils avaient fixé l'attention du savant et classique 
Oberlin, auteur d'une dissertation intitulée : De Tauleri dictione vernacula et mystica, 
Strasbourg, 1786, in-4°. | 
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avons déjà dit qu'ayant une pagination séparée ( p. 1-209 ), il forme la 
seconde partie du volume que nous annonçons. Une version latine des 
six premiers livres avait été publiée, au commencement du: xvu siècle, 
par Jacques Pontanus!, mais le texte grec paraît aujourd'hui pour la 
première fois accompagné de courtes notes critiques placées au bas des 
pages avec une sobriété de fort bon exemple. On y a joint le septième 
livre que Pontanus n'avait point traduit, bien qu'il soit comme le com- 
plément et la conclusion de l'ouvrage. Nous ne reviendrons pas ici sur 
le contenu du Traité; nos lecteurs le connaissent déjà par l'extrait que 
nous venons de donner des Prolégomènes du savant éditeur; d'ailleurs, 
GCabasilas lui-même l’a fort bien résumé par le titre donné au premier 
livre : Or (ri ouvréheia) di Tv Selwv ouviolaras puoÎnplur , Toù Baxllo- 
uaros, Toù puÜpou xa) ris iepäs xoivwvlas?, Mais il serait injuste de ne point 
parler ici des efforts faits par M. Gass pour rendre son édition aussi cor- 
recte que possible; nous ajouterons donc quelques observations qui au- 
ront pour but de faire apprécier, sous ce rapport, le mérite de son 
travail. 

Le texte grec a été représenté d'après trois manuscrits. Deux appar- 
tiennent à la bibliothèque impériak de Vienne, le troisième à la biblio- 
thèque royale de Munich. Mais un seul de ces manuscrits, celui de 
Vienne, qui porte le n° 267, contient le septième livre, composé, à ce 


! Dans un recueil imprimé a Ingolstadt, 1604, in-4°, p. 207-306. Pontanus y 
a ajouté (p. 307-318) la version latine d'un écrit de Cabasilas dirigé contre ceux 
qui prêtent à intérêt (Contra feneratores); ce traité se trouve aussi dans les manus- 
crits grecs n° g70 et1213 de la Bibliothèque nationale. Egaré par une charité mal 
entendue, dominé surtout par un respect aveugle pour la loi de Moïse, règle du 
droit selon lui et source divine de la justice, le prélat grec regarde comme un vol 
tout profit qu'on retire de l'argent prêté ou dü. Justinien, cependant, avait permis 
des transactions d'intérêt à quatre, six et même à huit pour cent (voyez le Mé- 
moire de M. Naudet, lu dans la séance publique de l'Académie des inscriptions, 
le 17 août 1849); et, sous le règne des Paléologues, les débiteurs retardataires ou 
insolvables étaient poursuivis sans relâche. Je vois que, dans une lettre restée inédite 
et adressée à l'impératrice, Cabasilas fait un tableau effrayant et probablement exa- 
géré, de leur misère et de leur désespoir; il finit sa lettre en demandant, au nom 
de la religion et de l'humanité, la prohibition absolue du prêt à intérêt. Une souve- 
raine pieuse a pu partager, ou du moins excuser, l'erreur philanthropique d'un péti- 
tionnaire revêtu d'un caractère sacré; mais rien n indique que ces déclamations cha- 
leureuses aient prévalu contre les vieilles constitutions impériales. La rédaction, le 
perfectionnement et l'application intelligente des lois ne s'improvisent ni par des 
élans généreux, ni par des actes soudains; ils sont le fruit tardif des nécessités s0- 
ciales, de l'expérience et de la marche silencieuse du temps. — * Pontanus tra- 
duit, p. 209 : Vitam ir Christo per divina Baptismi, sacræ Unctionis et Communionis 
mysteria constilut. 
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qu'il semble, quelque temps après les six qui précèdent. Malheureuse- 
ment ce manuscrit de Vienne, n° 267, paraît être beaucoup plus fau- 
üif que les deux autres. If en résulte que, pour les six premiers livres, la 
tâche du critique a été assez facile; mais que, dans le septième, l'éditeur, 
n'ayant à sa disposition qu'une seule copie remplie de fautes, a été obligé 
de rétablir par conjecture, dans de nombreux passages, le texte altéré. 
Ces corrections nous ont paru, pour la plupart, fort heureuses, quel- 
quelois évidentes; on y retrouve, comme dans les Prolégomènes, une 
étude approfondie du langage allégorique et figuré de Cabasilas, jointe 
à beaucoup de sagacité et à une connaissance intime des doctrines théo- 
logiques byzantines. Aussi le tout, à notre avis, a-t-l été imprimé avec 
une correction qu'on ne rencontre pas toujours dans les ouvrages grecs 
publiés pour la première fois. I n'y a qu’un très-petit nombre de mots 
ou de phrases qui, ce nous semble, pourraient être modifiés; et, si nous 
soumettons quelques-unes de nos conjectures au savant éditeur, c’est 
surtout pour montrer avec quelle attention nous avons examiné son im- 
portant travail. Page 172, ligne 1 0 : OT of rh évOparivny éperhy dxacar 
Th xapirs ouveNbeïy, ne faut-il paslire, ol6v 071? Page 1 73, ligne 3, adAoT 4v 
œosñoa, le sens parait exiger l'optatf Golnoœ, pour œouoe. Plus loin, 
page 177, ligne 20 ,ä01pwr @bopal... xal yñs dinoldocis xal œesspual (sic), 
il semble qu'on aurait pu mettre, dépwy @lopai, et...., œesouol. C'est 
ainsi qu'Hérodien! joint ensemble yñs re cesspods xal &épur PBopds. En- 
fin, page 179, ligne 23 ,ÿuyxñs 6AcOpoy xal vod œüpowoiv, ce dernier subs- 
tantif ne se trouvant ni dans les auteurs classiques grecs ni, à ce que 
nous pensons, dans ceux de la décadence, on peut douter qu'il ait été 
employé par Cabasilas, dont Îe style, nous le répétons, est d'une grande 
pureté. La véritable leçon nous paraît être voÿ æ1pwow?, mot souvent 
pris au figuré, surtout par les Pères de l'Église. Nous ne citerons qu Âs- 
térius d'Amasée : Ô péy aéuaros, à dà Yuxñs aûris évôcer Tir wipwoiv®, 
ainsi que saint Jean Chrysostome : à ris ænpaceust, et, s’il fallait remon- 
ter à la haute antiquité, nous pensons que la phrase de Démocrite, 
T'ipas éA6XAnpés él: æpwais®, doit s'entendre autant de l'affaiblissement 
des facultés intellectuelles, effect de la vieillesse, que de la diminution des 
forces physiques. 


* Dans son Histoire, t. Î, p. 5, éd. d'Irmisch. — * Si notre observation est juste, 
il faudrait retrancher le mot &tpowois de l'Index verborum, où il est cité, p. 238, 
comme une expression remarquable. — * Photius, Biblioth., p. 501, 1. 39 de l'éd. 
de M. Bekker. — * T. VI, p. 836, C, de l'éd. de Paris, 1836, in-8°. L'ancienne 
version latine porte : O cæcitalëm mentis irauditam. —" Stobée, Florileg., t. cxvi, 


$ 41. 
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Au traité Ilep} ris év Xpoà Cwñs M. Gass a joint deux pièces grec- 
ques inédites, sous le titre d'Appendix prima et d'Appendix secunda. La 
première (p. 210-216), qui ne porte pas de nom d'auteur, mais qui 
est peut-être de Cabasilas lui-même , fait connaître de quelle manière la 
question complexe et délicate du libre arbitre (rù aÿreboüosov!), tant 
agitée par les philosophes de l'antiquité et par les théologiens de l'Oc- 
cident, était envisagée dans les écoles byzantines. L'auteur de l'écrit 
anonyme dont nous parlons y défend la doctrine de son Éolise, qui a 
toujours soutenu la liberté dans l'homme? ; la nier ce serait, selon cet 
écrivain, détruire la morale elle-même. La seconde pièce (p.217-232), 
non moins curieuse, se rapporte à l'orageuse dispute concernant la lu- 
mière du mont Tabor, dispute dans laquelle Cabasilas lui-même fut 
impliqué. On sait que Grégoire Palamas, archevèque de Thessalonique, 
prétendait que celte lumière, vue par les apôtres à la Transfiguration, 
était l'essence divine elle-même, qu'elle avait apparu plusieurs saints, 
et que lui-même, Palamas, l'avait aperçue. Cette opinion singulière, 
violemment combattue par Barlaam et Acindynus, fut soutenue par 
de nombreux partisans. Bientôt, des haines déguisées et des intérêts 


* L'auteur du Traité dont il s'agit a employé le terme le plus usité; mais 
d'autres écrivains ecclésiastiques, profitant ou peut-être abusant de la flexibilité de 
la langue grecque, désignent le libre arbitre par des expressions tres-différentes et 
très-variées. Nous en citerons quelques-unes, parce qu elles n'ont été ni toujours 
comprises par des traducteurs d’ailleurs fort habiles, ni toutes recueillies dans le 
Thesaurus ecclesiasticus de Suicer. C'est tantôt rd aÿGaiperov (Clem. Alex. Strom. VI], 
3, $ 15 de l'éd. de M. Klotz), tantôt » aÿÿalperos éÉovola (Concile de Latran de 649, 
t. III, col. 853, 1. 59, de l'éd. de Paris, 1714), # olxela æpoalpeois (S. Basil. Quod 
Deus non est auctor mali, t. I, p. 369, CG), » ééouola rÿs mpoupéosws (Justin le 
Martyr, Opp., t. III, part. 11, p. 14, B, éd. de M. Otto), » aÿÿexoboros alpeois 
(Eusèbe, Demonstr. ev. p. 144, D), enfin » aÿrodéomoros BotAyois (S. Épiphane, 
t. [, p. 545, B) ou, comme dit poétiquement George de Pisidie (Hexaëm. v. 799) : 


Kai rds êv muiv adroëeamérous Ppévas. 


Les néoplatoniciens semblent préférer le terme rù aürompoalperoy (Olympiodore 
Sur le Gorgias de Platon, d'aprés les extraits donnés par M. Cousin, Journal des 
Savants, année 1832, p. LoË. où le sens du mot a été parfaitement défini}, tout 
en se servant quelquefois de la phrase # mæpès dperÿy xai xaxlav aÿroxiwnola (Hié- 
roclès dans Photius, Biblioth., p. 465, 1. 36). Mais le terme classique, employé par 
les stoïciens (Epictète, Dissert., 1, 6, 4o et 23,-5; II, 13, 10; IV, 1, 65), et, 
d'après eux, par quelques Pères, est rù &2’ niv. Eusèbe (Coll. nova Patram 
græc.,t. I, p. 383, E) : Tà pèr yèp ëx roù 82” muiv àvôpémois ylyveru. Montfaucon 
traduit : Alia nobis hominibus ex interioribus eveniunt. fallait, ce nous semble : Aa 
enim hominibus accidunt ex libero arbitrio. — * Avant et après saint Jean Damascène 
qui dit formellement, De fide orthod., t. 1, p. 166, B : Hueïs ydp aÿreËoboror ümd 
TOÙ Snpuovpyo yevbuevor, xüpioi roy DueTÉpor dmapyouer mpéËewr. 
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personnels propagtrent de tous côtés la contagion de la controverse, 
et les deux partis se dénoncèrent réciproquement sous les noms de Pa- 
lamites et d'Acindynistes. C'est contre ces derniers que Marc Eugénicus, 
archevêque d'Ephèse depuis 1438!, dirigea les soixante-quatre syllo- 
gismes où arguments qui composent la seconde pièce publiée par M. Gass. 
Elle est intitulée : KeQdaia ounoyilixd xarà ris aipéosws Tv Axivdurio- 
1üv, wepl diaxploews Selas oùoias xal évepyelas. Nous y avons remarqué, 
entre autres choses, que le prélat grec, adversaire déclaré de l'Église 
d'Occident, cite néanmoins saint Thomas d'Aquin? parmi les nom- 
breuses autorités alléguées par lui, afin d'établir une distinction entre 
l'essence et l'opération de la divinité. 

Une table de mots et de matières, faite avec soin (p. 233-239), est 
jointe au volume dont nous terminons ici l'analyse. Utile à ceux mêmes 
qui étudient dans les auteurs originaux les doctrines pieuses ou erro- 
nées des théologiens byzantins, le travail de M. Gass sera surtout pré- 
cieux aux amis sincères de la philosophie qui, ne pouvant se livrer à 
l'étude directe des monuments, désireront cependant acquérir des no- 
tions certaines sur l'origine, les progrès, et les écarts du mysticisme 
dans l'Église d'Orient. Nous ne connaissons point de livre qui soit plus 
propre à servir de guide dans ce genre particulier de recherches, qui 
expose mieux ces tentatives des Grecs du moyen âge, de créer, en quel- 
que sorte, une philosophie du monde immatériel. Il n’y a point d'ou- 
vrage, à notre avis, où l'on ait, avec une plus grande justesse de détails, 
avec plus d'impartialité, de savoir et de méthode, apprécié des sensa- 
tions et signalé des erreurs qui, malgré la différence de la langue, de 
la société et des mœurs, sont analogues à celles que Fénelon partagea 
pendant quelques années, que l'Église condamna dans les écrits de ma- 
dame Guyon; mais qui, depuis le second siècle de notre ère, jusqu'à 
plusieurs écoles théologiques modernes et quelques philosophes con- 
temporains, ont toujours été l'apanage des esprits élevés, sensibles et 
poétiques. | | 

HASE. 


© Dans Le Quien, Oriens chnist., t. 1, col. 692, B, on lit, 1488. C'est une faute 
d'impression. — * Kai roüro Gwpuäs, d r&v Aativoy diôdouados, près émoPalvereu. 
P. 220, $ 14. 
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PRÉCIS DE JURISPRUDENCE MUSULMANE, Ou Principes de législation 
musulmane civile et religieuse, selon le rite Mälckite, par Khalil- 


Ibn-Ishak, traduit de l'arabe par M. Perron. 


PREMIER ARTICLE. 


Une partie considérable de l'Afrique septentrionale, cette régence 
d'Alger dont la population fut, durant plusicurs siècles, l'effroi de 
l'Europe, est aujourd'hui soumise à la domination de la France. Les 
habitants de cette immense contrée sc composant, en très-grande ma- 
jorité de musulmans, le vainqueur, par une sage tolérance, leur a 
garanti le libre exercice de leur religion, la conservation intacte de 
leurs lois, de leurs usages. Cette condition a été scrupuleusement ob- 
servée. Un jour viendra, sans doute, et ce jour n'est pas éloigné, où 
les Arabes, se trouvant en contact avec une civilisation beaucoup plus 
avancée que la leur, appréciant Iles immenses avantages que présentent 
un gouvernement régulier, une police sévère et exacte, sentiront s'af- 
faiblir leurs préjugés religieux et nationaux, modificront des coutumes 
aujourd’hui surannées, et se soumettront d'eux-mêmes à des lois 
qui, en Afrique, comme cn Europe, n'ont pour but que d'aflermir la 
paix générale, et d'assurer la tranquillité et Îcs intérêts de tous les in- 
dividus. e 

En attendant cette époque, il est certain que l'administration et la 
magistrature ont un besoin pressant de connaître d'une manière exacte 
les institutions religieuses et civiles des peuples soumis à leur inspec- 
tion. Jusqu'à présent l'Europe s'était peu mise en peine de pénétrer 
les replis de la Iéoislation qui régissait les habitants de l'Algérie; la dé- 
fiance et les hostilités étaient, en général, la base des relations queFen 
entretenait avec la population de cette contrée; et l'on se mettait peu 
en peine de savoir si les habitants étaient réellement protégés par des 
lois, par des coutumes antiques et invariables, puisque tous les jours 
les lois pouvaient être éludées par le caprice ou la violence du chef 
d'une milice turbulente. Aujourd'hui que les choses ont bien changé 
de face, on doit s'occuper sérieusement de rechercher, d'approfondir 
ces lois religieuses et civiles, d'après lesquelles s'est constamment gou- 
vernée une société immense, et qui, en général, remontent jusqu'à l'ori- 
gine de l'empire musulman. 

Pénétré de cette nécessité, sentant combien il était difhicile de com- 
prendre des textes arabes, enveloppés À dessein d’une obscurité pres- 
que impénétrable, le ministre de la guerre résolut de faire traduire en 
langue française un précis de jurisprudence musulmane, conforme aux 


656 JOURNAL DES SAVANTS. 


usages recus dans les vastes contrées de l'Algérie. Il choisit, pour exé- 
cuter ce travail, M. le docteur Perron, qui joint à une connaissance 
profonde de la langue arabe l'avantage inappréciable d'avoir résidé 
quatorze ans dans l'Ég oypte, et de s'être familiarisé intimement avec tout 
ce qui concerne les lois, les coutumes, la religion des peuples de l'O- 
rient. M. Perron s'est livré avec ardeur à cette tâche importante, mais 
pénible : trois volumes ont déjà paru, et ils doivent être suivis de deux 
tomes qui compléteront cette grande entreprise. 

Le traducteur a placé en tête de son travail un aperçu préliminaire, 
dans lequel il présente une idée succincte et rapide de la législation 
musulmane en elle-même, et des lois qu'il était appelé à reproduire. 

La jurisprudence musulmane cst éminemment religieuse; aussi, 
dans tous les traités qui ont pour objet la législation, les premiers cha- 
pitres sont uniformément consacrés à tout ce qui tient aux pratiques 
de la dévotion. Les premiers articles roulent toujours sur les purifi 
cations, la prière, l'aumône, le jeûne, le pélerinage. Le Koran, comme 
tout le monde sait, est la grande et immuable base sur laquelle repose 
l'édifice de la loi religieuse et civile des peuples musulmans. À l'au- 
torité de ce livre révéré se joint la Sounnah, c’est-adire la tradition 
orale, le recueil des paroles remarquables, des décisions prononcées, à 
différentes époques, par Mahomet, et conservées religi@isement par 
ses compagnons, leurs successeurs et les hommes éminents du musul- 
manisme. Transmises longtemps de bouche en bouche, elles furent 
enfin mises par écrit et réunies dans de vastes collections. Les opinions 
des docteurs célèbres vinrent compléter cet ensemble d’autorités reli- 
gieuses et juridiques. Les musulmans orthodoxes, ou du moins ceux qui 
s'attribuent ce titre, À l'exclusion des Schites, c'est-à-dire des partisans 
d'Al, et des adhérents des autres sectes religieuses, reconnaissent quatre 
docteurs ou imans, universellement révérés, qui, irréprochables, sous 
le rapport de la foi, différent pourtant entre eux sur un assez grand 
nombre d'opinions, de pratiques, et dont l'autorité est invoquée exclu- 
sivement par une foule de fervents adeptes. 

Abou-Hanifah-Noman naquit dans la ville de Koufa, l'an 80 de l'hé- 
gire (699 de Jésus-Christ), et mourut à Bagdad, âgé de 70 ans. Schaféi 
naquit l'an 150 (767 de Jésus-Christ), et mourut l'an 204 (819). Mâlek- 
ben-Anas vint au monde l'an 94 et mourut l'an 179 (795). Enfin Ahmed- 
ben-Hanbal mourut à Bagdad l'an 241 (855). Les disciples etles adhé- 
rents de ces hommes célèbres se sont désignés et se désignent encore 
par ces titres, qui rappellent la mémoire de leur maître. On dit : 
hanéfi, un schaféi, un mâleki, un hanbali. Ces quatre sectes ie 
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ont, à toutes les époques, compté parmi les musulmans des adhérents 
très-nombreux. En Égypte, après la destruction de l'empire des Fati- 
mites, il existait simultanément quatre hkudi-el-kodat ou juges suprêmes, 
dont chacun représentait une des quatre classes dont il vicnt d'être fait 
mention. Aujourd'hui, la doctrine d'Ebn-Hanbal n'est guère suivie que 
par un petit nombre de disciples concentrés dans l'Arabie; celle de 
Schaféi n'a plus de partisans que dans cette contrée et dans l'Égypte; 
au contraire, celle d'Abou-Hanifah prédomine dans la Turquie, la Tar- 
tarie et l'Inde. La doctrine de Mälek-ben-Anas est celle qui fait autorité 
dans les contrées septentrionales de l'Afrique. 

I serait à souhaiter qu'un homme instruit et laborieux s'appliquât à 
un travail assez aride, mais fort utile. Il consisterait à comparer en- 
semble les principes des quatre sectes orthodoxes, à faire connaitre les 
points sur lesquels elles s'accordent et ceux qui sont l'objet de décisions 
divergentes. Les matériaux nécessaires pour un pareil ouvrage ne man- 
queraient pas, car nos collections renferment un grand nombre de ma- 
nuscrits dans lesquels sé trouvent exposées et commentées les opinions 
des docteurs qui font autorité dans chacune de ces sectes. On peut bien 
penser qu'un travail aussi long n'entrait pas dans le plan que s'est tracé 
M. Perron. I s'est contenté, ainsi que je l'ai dit, de placer en tête de 
sa traduction une esquisse rapide de ce qui concerne la jurisprudence 
générale, et des détails judicieux surle traité dont il entreprenait la ver- 
sion. 11 a souvent mis à contribution, ainsi qu'il a soin d'en avertir, 
: deux brochures publiées sur la législation de l'Algérie, par MM. Vincent 
et Worms. 

Comme la secte de Mälek était confinée dans la régence d'Alger et 
les autres contrées de l'Afrique septentrionale, et comme les peuples 
de ces régions n'avaient avec les Européens que des rapports plutôt hos- 
tiles que bienveillants, on conçoit sans peine que ces derniers éprou- 
vaient peu d'attrait à s'occuper d'approfondir des doctrines professées 
presque exclusivement par leurs implacables rivaux. Aussi les principes 
d'Abou-Hanifah étaient-ils presque seuls connus et appréciés parmi les 
savants orientalistes des derniers siècles. Aujourd'hui, la secte de Mâlek 
acquerra pour nous un intérêt tout particulier, et c'est celle qui mé- 
rite de notre part une attention ne les autres n'obtiendront pas au 
même degré. 

M. Perron passe succinctement en revue les nombreux ouvrages 
dans lesquels ont été exposés et commentés les principes de l'imam 
Mâlek ; il parle du grand traité composé par le fondateur de cette secte, 
et qui portait le titre de WMouatta, so c'est-à-dire aplani. Il indique 
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les nombreuses et volumineuses collections, dont les auteurs se sont 
appliqués, avec plus ou moins de succès, à coordonner, développer et 
éclaircir les principes exposés quelquefois trop brièvement par leur cé- 
Iébre maître. Après cette revue rapide, M. Perron passe à l'auteur de 
l'ouvrage qui fait l'objet de son estimable travail. Avant de le suivre sur 
ce terrain, qu'il me soit permis de consigner ici une petite observation. 
Dans l'ouvrage qui va nous occuper, on trouve souvent cité le nom 
d'un jurisconsulte illustre du cinquième siècle de l'hégire, qui portait le 
surnom de El-Lakhmi. Suivant M. Perron, il portait ce surnom, parce- 
qu'il avait eu pour mère ls fille d'uo individu appelé Lakhmi!, mais j'ose- 
rai ne pas adopter cette opinion. Le surnom Lakhmi indique que la fa- 
mille de l'auteur tirait son origine de la grande tribu de Lakhm, qui avait 
primitivement habité l'Arabie Heureuse, et à laquelle appartenaient les 

rinces de la famille de Mondhar, qui régnèrent avant l'islamisme sur la 
ville de Hirah. C'est ainsi que l'historien Ebn-Khaldoun et tous ses 
ancêtres ne manquaient pas de joindre à leurs noms le surnom de Ha- 
drami, attendu que leur famille tirait son origihe de la province de Ha- 
dramaut. 

Mohammed -Khalil-ben-Ishak, one Sidi-Khalil (le seigneur 
Khalil}, vivait dans le huitième siècle de l'hégire, et mourut, dit-on, 
l'an 776 de cette ère (1374 de Jésus-Christ). Je ferai seulement obser- 
ver que l'historien Abou’imahäsen, ordinairement si bien informé, et le 
célèbre Makrizi, passant en revue les hommes distingués qui étaient 
morts dans le cours de l'année 756, ne font pas mention de Khalil. 
D'ailleurs, la date indiquée ne correspond nullement à l'année 1 422 de 
l'ère chrétienne. Ainsi on pourrait croire quäl s'est glissé dans le texte une 
fauté d'impression. En effet, nous lisons dans l'ouvrage bibliographique de 
Hadji-Khalfa ?, que Khalil, surnominé Ebn- “el-Djundi st wi, mou- 
rut J'an 767) 1365 de Jésus-Christ); et son témoignage à cet égard est 
confirmé par celui d'Abou'Imahäsen * et de Makrizi*. Nous apprenons 
de cé dernier historien que Khalil mourut le jeudi, douzième jour du 
mois de Rébi premier, et fut enterré hors de la ville du Caire. Toute- 
fois, comme M. Vincent, dont M. Perron a reproduit les assertions, 
cite le témoignage d'un disciple de Sidi-Kbalil qui se trouvait auprès de 
son naître au moment de la mort de celui-ci, il paraît plus naturel 
d'adopter la date de 776. 

Sidi-Khalil, qui cst, depuis plusieurs siècles, l'oracle de l'Afrique, 
avait composé un assez grand nombre d'ouvrages ; mais le plus estimé 


TI, p. 510. — * De mon manuscrit, p. 451. — * Man. 663, fol. jof \ 
‘Man.673, fol. 52,v° 
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de tous, celui qui a fondé sa prodigieuse réputation, est le livre intitulé 
Mokhtasar, c'est-à-dire « Abrégé de jurisprudence.» Get ouvrage, qui 
avait coûté à son auteur vingt-cinq ans de travail, obtint les plus pom- 
peux éloges, et fit tomber dans l'oubli tous les autres traités composés 
sur la même matière. L'auteur s'attacha à résumer et à recueillir, dans 
un volume de peu d'étendue, la quintessence de tout ce qui était.épars 
dans les écrits d'une foule de jurisconsultes de la secte de Mälek. Sans 
doute, ce livre, sous le rapport de la concision, dénote un grand talent 
et peut passer pour un tour de force ; mais un défaut capital, c'est l'ob- 
scurité qui y règne d'un bout à l'autre. L'auteur semble s'être attaché à 
rendre son ouvrage à peu près inintelligible. On a de la peine à concevoir 
une pareille idée. À coup sûr, l'auteur voulait, en resserrant sa phrase, 
en y renfermant , comme dit Boileau, «moins de mots que de sens, » 


mettre son livre en élat d'être appris facilement par cœur, et être cité 


dans toutes les occasions et sur toutes sortes de matière ; et, certes, on 
ne peut nier quil n'ait, au plus haut point, obtenu ce genre de succès. 
Mais, quand il s'agit de motiver une décision juridique, à laquelle est 
attachée la fortune et quelquefois la vie d'un ou de plusieurs individus, 
ne doit-on. pas s'attacher à être éminemment clair? Sans cela, n'ouvre- 
t-on pas la porte à toutes les ruses de chicane , à l'arbitraire de juges, 
ou ignorants, ou partiaux, ou corrompus ? D'ailleurs, d'autres ouvrages, 
composés sur Ja même matière et dans le but d'offrir un manuel suscep- 
tible d'être retenu sans peine, n'offrent pas, à beaucoup près, le même 
défaut. Ainsi, l'opuscule intitulé aussi Mokhtasar, qui a pour auteur 
Aboulhosain-Ahmed-ben-Mehammed, surnommé Kodouri, et qui ren- 
ferme un résumé des prineipes de la secte d'Ahou-Hanifah, présente, 
il est vrai, une grande concision; mais, toutefois, on peut l'entendre 
sans beaucoup de peine. | 

Un ouvrage aussi peu intelligible que celui de Khalil ne saurait être 


compris sans l'aide de commentaires; aussi, plusieurs jurisconsultes de 


la même secte de Mälek se sont-ils attachés, dans des explications très- 
étendues, à développer les idécs de l’auteur, à les éclaircir et à les pré- 
senter de manière à ce qu'elles pussent être facilement saisies par ceux 
qui devaient s'occuper de ces matières. Ainsi, Tadjeddin-Borhan com- 


posa, sur cet quvragc,.trois commentaires, un grand, ‘un moyenet un 


petit, Él-Adjouri en rédigea également trois; El-Kharschi, deux, un 


grand et un petit; d'autres écrivains, dont M. Perron donne la liste, s'appli- 


quèrent également à éclairoir le texte par des notes plusou moins étendues. 

: On pourrait craindre, en contemplant cette nuée de commentaires, 

de voir les idées de l’auteur noyées dans une foule d'expressions ,para- 
. 83. 
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sites, dénaturées, torturées, en sorte que nous aurions sous les yeux, 
moins les idées de l'écrivain, que les vues particulières des annotateurs; 
toutefois, il faut se rappeler que les commentateurs ont dû, en général, 
reproduire, dans leurs explications, les opinions des jurisconsultés plus 
anciens dont Khalil avait souvent trop abrégé les récits. Au reste, on 
voit que, sur beaucoup de points, les jurisconsultes étaient loin de s’ac- 
corder entre eux, sur les embarras qu'offrait la discussion des disposi- 
tions légales. 

M. Perron, en acceptant la tâche honorable qui lui avait été confiée, 
a done eu à lutter contre des difficultés nombreuses qui, pour un 
homme moins habile, auraient paru à peu près insurmontables. Vou- 
lant donner à son travail tout le degré d'exactitude dont il était suscep- 
tible, il s'est entouré de tous les secours qui pouvaient l'aider dans 
cette entreprise. Outre les commentaires , en petit nombre, que lui «a 
fournis la Bibliothèque nationale, il a mis à contribution Îles commen- 
aires complets et étendus que No sa collection particulière, et 
qu'il a fait venir de l'Égypte, savoir : 1° Un beau commentaire manus- 
crit, en six gros volumes, de format in- -8° d'une belle écriture. Ce com- 
mentaire est celui d'Ab-el-Bäki-ez-Zourkani ; 2° le petit commentaire 
d'El-Kharschi, en quatre volumes in-8°. 

« Malgré le secours de tous ces commentaires, ajoute le traducteur, 
«l'intelligence du texte et de la portée des dispositions légales est par- 
«fois une affaire difficile, surtout dansles détails des pratiques religieuses, 
“et à cause de certaines technologies adoptées pour ces seules applica- 
«tions religieuses, technologies que n'expliquent pas les dictionnaires. » 

M. Perron atteste, avec raison, qu'une traduction littérale d'un ou- 
vrage dont le texte est aussi étrangement concis serait tout à fait inin- 
telligible. Il a donc cru indispensable de joindre à l'énoncé textuel 
quelques éclaircissements, quelques exemples d'applications, d'y intro- 
duire les explications données par les commentateurs musulmans, expli- 
cations qui, nécessaires pour les musulmans eux-mêmes, le sont, à bien 
plus forte raison , pour les chrétiens. Il a donc cru devoir souvent interca- 
ler dans les traductions du texte, soit plusieurs lignes, soit simplement 
quelques mots extraitsdes commentaires arabes, et qui jettent sur les idées 
de l'auteur une véritable lumière. Du reste, il a toujours.eu soin que ces 
développements fussent renfermés entre des crochets, et ne se confon- 
dissent point avec le texte du livre. On peut dire avec vérité que ces 
explications ont été recueillies avec goût, et placées d'une manière bien 
heureuse; et Personnes je crois, ne se  plaindra qu'elles grossissent trop 
le livre. | 


NOVEMBRE 1849. 661 


Comme, dansun grand nombre de cas, ces additions, naturellement 
fort concisces, pouvaient ne pas paraître suffisantes; qu'il fallait rendre 
compte de certaines allusions de la loi aux mœurs, aux habitudes, aux 
croyantes musulmanes, aux faits historiques anciens acceptés par les 
Arabes, à l'exécution de pratiques consacrées aux relations et aux de- 
voirs qui lient entre eux les individus, au mode selon lequel s'accom- 
plissent certains actes, aux connaissances scientifiques dont les musul- 
mans sont en possession, aux droits du pouvoir gouvernemental et des 
tribunaux ; le traducteur a consigné ces détails dans un nombre de. 
notes et éclaircissements placés à la fin de chaque volume. Ces notes, 
en général, répondent bien au but que leur auteur s'est proposé d'at- 
teindre. Il n'a pas voulu faire une œuvre d'érudition proprement dite; 


mais il a réuni, dans un cadre de peu d'étendue, la quintessence des 


explications données par les commentaires, et, de plus, les détails pré- 
cicux que lui fournissait la connaissance profonde qu'il a acquise soit 
dans les livrés, soit dans ses voyages, de tout ce qui a trait à l'Orient. 
Ces notes ont presque toutes une étendue peu considérable, ct ren- 
ferment beaucoup de choses exprimées avec une grande précision. La 
note la plus'longue du volume est, je crois, celle qui concerne le 
Khotbab, c'est-à-dire « le sermon du vendredi !. » 

Le premier volume de l'ouvrage renferme trois grands chapitres, 
1° celui qui a trait aux purifications; 2° celui qui concerne la prière ; 
3° celui de la Zekat, c'est-à-dire le prélèvement légal, qui a lieu sur les 
biens des musulmans, ce qui est destiné aux besoins des pauvres. 

Il serait diflicile ou plutôt impossible de donner un extrait de cette 
première partie de l'ouvrage. Ces pratiques de dévotion, si minutieuses, 
si nombreuses, sur lcsquelles règnent tant de diversités d'opinions, tant 
d'incertitudes de la part des théologiens et des jurisconsultes, ne sont pas 
susceptibles d'analyse. Les personnes que ces matières intéressent ne 
manqueront pas de les chercher dans l'ouvrage et de les lire, avec tous 
les détails quelles comportent. On est vraiment surpris quand on 
pense quelle sagacité, quelle persévérance, ont été nécessaires pour sou- 
tenir le traducteur dans une tâche pénible, ingrate, qui aurait sans 
doute rebuté bien d'autre savants. 

Avant”de finir ce premier article, qu'il me soit permis de présenter 
une simple observation. M. Perron dit, dans sa préface, que l'ou- 
vrage dont il donne la traduction offre le traité le plus complet qui ait 
encore paru sur la législation musulmane. Cela est parfaitement vrai, 
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surtout pour ce qui concerne les principes de la secte de Mâlek, qui 
n'avaient, jusqu'ici, été l'objet d'aucun travail tant soit peu intéressant, 
et cela pour les raisons que j'ai indiquées plus haut; mais M. Perron s'est 
montré, je crois, trop sévère pour un ouvrage bien important, la tra- 
duction du Hedäiah (le Guide), publiée à Londres l'an 1791, 4 vol. in-4°. 
Ce livre offre une version fidèle d'un livre qui, pour les partisans d'Abou- 
Fanifah, est regardé comme un oracle, et jouit dans l'Orient, et surtout 
dans l'Inde, de la plus haute considération. Il n'est peut-être pas parfai- 
tement exact de dire que le traducteur Hamilton n'a fait que compléter 
le travail déjà commencé par Anderson. M. Hamïlton convient que 
l'ouvrage avait d'abord été confié aux soins de Jones Anderson; que celui- 
1, auquel M. Hamilton avait été donné pour adjoint, ayantété bientôt 
après chargé d’une mission importante, toute la tâche était retombée 
sur le traducteur, dont le livre porte le nom. Sans doute M. Hamilton 
aurait mieux fait de donner l'ouvrage tout entier et de ne pas supprimer 
la partie purement religieuse, je veux dire les chapitres des purifica- 
tions, de la prière, du jeûne, du pèlerinage. Mais, comme le dit le 
traducteur, il aurait fallu ajouter à un livre déjà si considérable 
un volume de plus. En second lieu, comme la traduction avait été 'en- 
treprise par ordre du gouverneur général de l'Inde, on avait eu pour 
but d'éclairer l'administrätion et de mettre le gouvernement et l'autorité 
judiciaire à portée de se prononcer avec connaissance de cause, dans tout 
ce qui touchait aux intérêts et aux affaires de ces naturels de l'Inde, qui 
professaient la religion musulmane. On avait donc cru que ce qui con- 
cernait les pratiques de dévotion n'avait pas pour les Européens un in 

térêt réel, qu'un volume entier de discussions interminables sur les pra- 
tiques minutieuses des purifications, de la prière, etc., présenteraient 
une lecture bien fatigante, et que les musulmans iraient chercher ces 
détails dans l'original lui-même. Si le Hedäiah, comme tout le monde 
peut s’en convaincre, est un ouvrage un peu diffus, il faut se rappeler 
qui ne présente pas un manuel, mais un traité aussi complet que pos- 
sible sur les pratiques et les principes du rite hanafi. Le manuel, en ce 
genre, est, comme je l'ai dit, l'opuscule de Kodouri. On ne saurait 
donc, sous ce point de vue, établir une comparaison entre le Hedäiah et 
le Mokhtasar de Sidi-Khalil. Du reste, à faut remarquer que la traduc- 
tion anglaise n'avait pas été faite immédiatement sur le texte arabe, mais 
sur une version persane, qui avait été entreprise d'après les ordres des 
autorités anglaises, par plusieurs savants Houlas. Quelques interpolations 
avaient été introduites par les traducteurs, afin de rendre plus claires les 
explications de l'original; M. Hamilton ne crut pas devoir les supprimer. 
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Au reste, depuis la publication du travail de M. Hamilton, les auto- 
_igtes anglaises de l'Inde, voulant favoriser ceux des naturels qui posst- 
" dent la connaissance de Y'Arabe, firent i imprimer, à Calcutta, le texte 
original du Hedäiah en deux volumes, format petit in-folio. Depuis, une 
édition du Hedäiah, accompagné d'un commentaire intitulé Kefaiuk 
(Suflisance), a paru, dans la même ville, en quatre gros volumes in-#°. 
Enfin, on a entrepris de donner un second ae. intitulé 
Enaiah (Bienveillance), maisle 3° et le 4° volume ont seuls vu le jour. 
Au reste, il faut observer que le Hedäiah, ainsi que l'atteste l'auteur. 
était un commentaire rédigé par lui-même, et dans lequel il avait 
expliqué le livre intitulé &! ll «s Ne (le Commencement), qu'il avait 
mis au jour précédemment, mais qui, suivant toute apparence, ne pré- 
sentait pas toute la clarté désirable. QUATREMÈRE. 

ED © CE — 
HisroinE DE LA CHIMIE depuis les temps les plus recules jusqu'à 
notre époque, par le D' Hoëfer. Tome If, Paris, au bureau de 

la Revue scientifique, rue Jacob, n° 30, 1843. 


SIXIÈME ARTICLE. 
| He ÉPOQUE. 
Depuis le xvr" siècle jusqu'au xrx° siecle. 

Le docteur Hocfer, après avoir parlé de l'histoire de la chimie, de- 
puis son origine jusqu'au commencement du xvi° siècle, s'énonce en ces 
termes dans l'introduction à la troisième époque de son histoire; «des 
« deux époques que nous venons de parcourir, l'une, antérieure au 
«moyen âge avait une tendance pratique, l'autre, qui comprend le 
«moyen âge lui-même, avait une tendance purement spéculative. Dans la 
«première, les faits quoique en nombre fort restreint, étaient invoqués 
«comme une autorité respectable, dans la seconde, l'esprit spéculatif 
«imposait silence à l'observation expérimentale. » e 

On voit par cette citation que l'auteur applique à l'histoire de la chi- 
mie la division qu'il a faite, au commencement de son livre, de l'his- 
toire de l'esprit humain en trois époques; la première inclinant plus 
spécialement vers la pratique, tandis que la seconde, plus ou moins 
mystique, incline vers la théorie, ct la troisième à laquelle l'observation 
ct l'expérience servent de guides!. 

Le vague de ces distinctions se montre déjà dans la définition même 
de l'époque du moyen âge; généralement on en date le commencement 
de 475 de l'ère chrétienne, année de la chute de l'empire romain d'Oc- 
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cident; ch bien, le docteur Hoëfer, comme nous l'avons vu, ne le date 
seulement que du 1x° siècle. Rappelons la remarque faite ailleurs 1e 
qu'avant le docteur Hotfer, M. Comte et M. Isidore Geoflroy-Saint-Hi- 
laire ont partagé, chacun de son côté, l'histoire de l'esprit humain en trois 
époques, sans que les distinctions de l'un des trois auteurs s'accordent 
avec celles des deux autres. Enfin, l'impossibilité de subordonner l'his- 
toire d'une science quelconque, ct celle de la chimie en particulier, à 
ces distinctions, est une dernière preuve de leur défaut de précision. 

En eflet, dans la premitre époque de l'histoire de la chimie tracée par 
le docteur Hoëfer lui-même, on n'aperçoit pas cette tendance à la pra- 
tique, qui, à ses yeux, doit en être le caractère. I prétend y établir 
l'existence de l'art sacré, et cependant tous les écrits alchimiques por- 
tant la date de ces temps reculés sont apocryphes; ct, s'ils ne l'étaient 
pas, ils démentiraient le caractère pratique qu'on dit être celui de leur 
époque. Ouvrez, au contraire, les ouvrages de Gcber, d'Albert le Grand 
de Roger Bacon, d'Isaac et de Jean Fsaac les Hollandais, et de Basile Va- 
lentin, appartenant à la deuxième époque, vous y trouverez sans doute 
des idées alchimiques, mais vous ne pouvez vous refuser à les consi- 
dérer comme les premiers écrits où il ait été question de pratiques et 
de procédés chimiques exactement décrits. Bien plus, Roger Bacon, 
homme supérieur par les connaissances variées qu'il a réunies et par 
le parti qu'il. en a tiré pour ses découvertes en physique et en méca- 
nique , témoigne que, si Aristote, dans la première époque, a composé 
l'histoire des animaux, œuvre si remarquable de l'esprit d'observation, 
lui, Roger Bacon, dans la seconde, en faisant concourir à ses recher- 
ches toutes les connaissances précises que les sciences de son temps 
pouvaient lui fournir, a réellement ouvert la carrière expérimentale; 
de sorte que la méthode positive des sciences a fait un immense pro- 
grès, de l'œuvre d'Aristote, qui appartient à la pure observation, aux 
œuvres de Roger Bacon qui appartiennent à la fois à l'observation et 
à l'expérience. 

Enfin, dans la troisième époque, comprenant la science positive sui- 
vant le docteur Hoëfer, nous allons trouver Paracelse et encore des 
alchimistes comme dans la seconde. 

Nous croyons être plus près de la vérité en déduisant le dogmatisme 
absolu, tout aussi bien que le mysticisme , le défaut de précision et le 
vague de la science de l'antiquité et du moyen âge, de ce fait fonda- 
” mental que l'esprit de l'homme a commencé l'étude du monde par celle 


* Journal des Suvants, cahier de février 1844, p. 96 à 101. 
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du monde invisible, et que cette étude, soumise à la méthode a priori, a 
dominé absolument celle du monde visible, qui ne peut être tentée avec 
succès qu'en prenant pour guide la méthode a postertort !. 

La troisième époque de l'histoire de la chimie du docteur Hoëfer 
comprend les xvr, xvn° et xvin° siècles, à chacun desquels une section 
particulière est consacrée. 


1" SECTION. 
Le xvi° siècle. 

Nous avons vu le docteur Hoëfer avancer le commencement du 
moyen âge jusqu'au 1x' siècle , afin de faire coincider la seconde époque 
de son histoire avec l'établissement du pouvoir absolu des papes; main- 
tenant nous le voyons dater le commencement de la troisième époque, 


celle de la science positive , de l'établissement du protestantisme. 


La première section est partagée en quatre sous-sections, savoir : la 

chémiatrie ou chimie appliquée à la médecine, la chimie métallargique , 
la chimie technique et enfin l'alchimie. L'auteur place à la tête des trois 
premières, Paracelse, Georges Agricola et Bernard Palissy. 
Ces divisions n'ont point au fond l'exactitude qu'elle peuvent paraître 
présenter; car Paracelse, cet homme si bizarre, n'a rien d'original au 
point de vue de la science; il tient de la manière la plus intime à Basile 
Valentin et aux deux Hollandais Isaac, par les principes qu'il met en 
avant aussi bien que par les remèdes qu'il préconise, et, d'un autre côté, 
comme applicateur de la chimie à la médecine , il ne vient qu'après 
Rhasès et les autres médecins arabes. Quant à Georges Agricola, il a 
composé, sur l'exploitation des mines, sans contredit, un livre excel- 
lent; mais ce n'est pas une chimie métallurgique. Enfin un seul art chi- 
mique, la poterie, a occupé Bernard Palissy, et cet art est trop res- 
treint, à ce point de vue même, pour qu'on puisse le considérer comme 
le représentant de la chimie technique; enfin nous verrons, tout en 
admirant le bon sens et même l'esprit scientifique si élevé de Bernard 
Palissy, qu'il a gardé pour lui les observations de sa pratique céra- 
mique, de sorte que son influence sur le progrès de l'art du potier de 
terre s'est bornée à celle que les ouvrages sortis de ses mains ont pu 
avoir comme modèles à imiter. Enfin nous verrons qu'on ne peut dis- 
tinguer l'aichimiste de la deuxième époque de l'alchimiste de la troi- 
sième, par exemple Bernard, le bon Trévisan, de David Zachaire. 


* Nous montrerons dans un ouvrage inédit l'influence du monde visible sur les 
distinctions que l'homme a établies lorsqu'il a voulu exposer un système de:connais- 
sances relatives au monde invisible; nous croyons cetle remarque nécessaire pour 


que nos lecteurs ne nous prêtent pas la pensée qu'un pareil système a pu être établi 


à l'exclusion de l'observation de tout phénomène du monde visible. 
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1" sous-sucT10n. — Chémiatrie. 
on on cherche à se rendre compte de la réputation de Paracelse 
pendant sa vie et après sa mort, on se l'explique aisément, pour peu 
qu'on ait réfléchi à la manière dont se font certaines réputations con- 
temporaines tout à fait exagérées, eu égard aux titres réels sur lesquels 
elles devraient reposer. Malgré l'intervalle des temps qui nous sépare 
de l'époque de Paracelse, le fond des choses est le même encore au- 


jourd'hui, l'apparence seule des moyens est différente. 


L'art de parvenir consiste, avant tout, à se composer un public au- 
quel on se donne pour un homme extraordinaire, un génie supérieur; 
la masse, incapable de vérifier ce titre, l'adopte et le défend contre 
ceux qui le contestent avec une ardeur d'autant plus grande, qu'elle est 
moins capable de peser les raisons opposées à des sentiments qu'elle a 
reçus sans discussion préalable. Si l'on est professeur, on se proclame 
chef d'une nouvelle école; des élèves, les uns enthousiastes ou com- 
plaisants et les autres intéressés, le répètent; et ce que ceux-ci font pour 
le maître, le maître, à son tour le fait pour eux : il y a réciprocité de 
services. En définitive l'art de se faire une renommée rapide, dont on 
puisse jouir et user, consiste à intéresser à sa cause, non ses pairs, 
ses seuls juges naturels, mais des gens incapables de connaître le fond 


des choses, et auxquels on a fait accroire que les attaques dirigées contre 


le maître, si elles ne sont pas l'expression d'une rivalité médiocre et 
jalouse d’un grand talent, partent de défenseurs d'opinions surannées, 
hors d'état de comprendre des idées nouvelles. 

En s'adressant au public de sa création, on affecte le mépris ou au 
moins l'oubli du passé; on s'empare des travaux d'autrui, et, par les 
développements qu'on leur donne, par des vues plus ou moins ha- 


- sardées dans leur exagération, qu'on y ajoute, par les expressions nou- 


velles dont on sait les revêtir, on pense se les approprier en espérant en 
dissimuler à tous l'origine par la forme qu’en leur a donnée. En un mot, 
il faut que tout ce qui émane du chef de l'école nouvelle n'ait rien 
de commun avec le passé; c'est une ère, dit-on, qu'il a ouverte au génie 
de l'homme, et tout ce qui s’y rattache est merque du sceau de la nou- 
veauté. 

Appliquons ces vues à Paracelse en le considérant relativement à ses 
contemporains d'abord, et à la postérité ensuite. 

‘’Paracelse, né en 1493, s'adonna à la médecine qui était la profes- 
sion de son père. Pour parvenir à se faire croire un homme supérieur, 
il ne recule devant l'emploi d'aucun moyen; tous Jui sont bons. Et il 
n'est pas jusqu'à ses six noms, Aurelins, Philippus, Theophrastas, Para-' 
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celsus, Bombastas ab Hohenheim, qui ne semblent avoir été choisis ex- 
près pour le distinguer de la foule. On se rappelle involontairement 
les noms que Destouches donne à:son personnage du Glorieux. 

Paracelse se proclame le chef d'une école médicale nouvelle. H s’en- 
toure de disciples dévoués; il accable de ses sarcasmes les médecins à 
gants blancs vêtus de soie et de velours; c'est-à-dire les médecins 
riches, dont les clients sont les hommes les plus distingués de la société 
par le rang et la fortune. Le costume qu'il prescrit au véritable méde- 
cin est la culotte de peau, afin qu'en allant du lit du malade à son la- 
boratoire, il soit prêt, en y entrant, à ceindre le tablier de cuir, et que 
ses mains ne se refusent jamais à saisir le charbon et tout ce que les 
opérations spagyriques exigent du manipulateur. 

I n’y a rien au monde de grand, ni de respectable que la science 
qu'il possède; tout ce qu'il ignore, le latin par exemple, est méprisable. 

Appelé à Bâle, en 1526, par le sénat, pour y professer, non la chimie 
comme on l'a dit généralement avant le docteur Hoëfer, mais la chi- 
rurgie et la physique, il livre, dès sa première lecon, à la flamme d'un 
bûcher les œuvres d'Hippocrate, de Galien et d'Avicenne ! On voit que 
Paracelse n'ignorait pas la mise en scène des leçons qu'il professait, 
et qu'il préparait l'époque où les étudiants n'iraient plus s'asseoir sur 
les bancs de l'école mais sur les gradins d'un amphithéâtre. 

Paracelse, médecin-alchimiste, ne connaît que les remèdes préparés 
dans les laboratoires ; profitant de la science des deux Isaac les Hol- 
landais, et de celle de Basile Valentin , il s'empare de leur théorie pour 
l'appliquer à la médecine, tout aussi bien que de leurs procédés de labo- 
ratoire. Il préconise les médicaments qui exigent la participation du 
médecin, du maître, en un mot, il ne reconnaît que les préparations ma- 
gistrales, et, après avoir proscrit les médecins galénistes, il proscrit 
donc les préparations officinales qui peuvent être faites dans la simple 
officine de l'apothicaire sans la participation du médecin ou du maître; 
les remèdes énergiques,-ou autrement dit héroïques, comme l'opium, 
les préparations antimoniales, mercurielles, etc., sont la base de sa thé- 
rapeutique. 

Ce n'est point assez d'avoir pris aux Hollandais et à Basile Valentin 
ce qu'on peut appeler leur science théorique et pratique, d'avoir em- 
prunté à l'alchimie l'idée de la transmutation des métaux communs en 
or et en argent, de l'avoir dénaturée en l'exagérant ; d'avoir admis, en 
même temps que cette transmutation, la transmutation des métaux en 
pierre dans le sein de la terre sous l'influence simultanée du sol et des 
astres, et, en outre, le développement des minéraux par végétation; ce 
n'est point assez pour Paracelse, disons-nous, d'avoir voulu frapper les 
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esprits par toutes ces exagérations qu'on peut faire des idées alchimi- 
ques, il va plus loin : adoptant les traditions de la cabale, de l'astrolo- 
gie et de la magie, il pousse l'extravagance jusqu'à prétendre former 
de petits hommes, des hommes en miniature (homunculi), en alliant les 
procédés magiques aux procédés alchimiques. 

Voici la traduction par le docteur Hoëfer d'un passage de Paracelse; 
nous le reproduisons d'autant plus volontiers, qu'il fait connaître la 
manière dont la pneumatologie ou la science des esprits, la science du 
. monde invisible, agissait sur des hommes qui étaient censés livrés à l'étude 
du monde visible. 

«La mesure de notre sagesse dans ce monde est de vivre comme les 
« anges dans le ciel : car nous sommes des anges. Ils peuvent tout; car 
«c'est en eux qu'habite toute la sagesse de Dieu, toute la science de Dieu. 
«Les anges possèdent donc toutes les connaissances de Dieu. Ils sont 
«purs et innocents dans le ciel comme sur la terre; ils ne dorment 
« jamais, ils n'ont pas besoin d'être réveillés. L'homme dort, parce qu'il 
«est corporel. Aussi faut-il l'exciter et le réveiller pour la science des 
«anges, c'est-à-dire pour la science et la sagesse de Dieu. Les sciences de 
« Dieu sont la médecine, la géomancie, l'astronomie, la pyromancie, la 
«chiromancie, la magie, la malédiction, la bénédiction, la nécroman- 
«cie, l'alchimie, la transmutation, la réduction, la fixation et la teinture. 
« Toutes ces sciences se trouvent dans la nature, les anges sont des mé- 
« decins, ils peuvent voler, marcher sur les eaux, traverser les mers, se 
«rendre invisibles, guérir toutes les maladies, ensorceler, etc. Si les 
«anges ont toutes ces facultés, il est nécessaire que ces facultés exis- 
«tent également dans les plantes, dans les semences, dans les racines, 
«dans les pierres , dans les graines, c'est là qu'il faut les chercher. Les 
«anges les possèdent renfermées en eux-mêmes. L'homme les a au de- 
«hors de lui dans la nature; c'est là qu'il doit se les approprier. » Ce pas- 
sage fait voir ce qu'était la science pour Paracelse ainsi que sa pré- 
tention à être savant, à l'instar des anges qu'il qualifie de médecins, 
l'épithète de paracelsistes est ici certainement sous-entendue. 

On pourra juger, d'après les citations mêmes que le docteur Hoëfer 
extrait des ouvrages de Paracelse, du petit nombre de choses positives 
qui intéressent la science, et encore concernent-elles des faits déjà connus. 

Paracelse reconnaît la nécessité de l'air pour l'entretien de la vie et 
de la combustion. Peut-être a-t:il pressenti que l'augmentation de poids 
des métaux calcinés tenait à sa fixation. Il considère la calcination 
comme tuant Île métal, et, pour exprimer l'action du charbon sur le 
résultat de la calcination lorsqu'il le ramène à l'état métallique, il em- 
ploie le mot réduit, que la science a conservé. 
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11 mentionne l'air qui se dégage lors de la dissolution du fer dans l'a- 
cide sulfurique. Il donne la manière de préparer le peroxyde de mercure 
au moyen de son azotate ; le sulfure de mercure par la sublimation d'un 
mélange de soufre et de mercure; le chlorure de mercure par la subli- 
mation d'un mélange de sulfate de fer, de sel marin et de mercure, 
mais ces procédés étaient connus aussi bien que les suivants. La prépa- 
ration du laiton, ainsi que le départ de l'or d'avec l'argent, en em- 
ployant successivement l'eau forte pour dissoudre celui-ci, à l'exclusion 
de l'or, et le cuivre pour précipiter l'argent de sa dissolution. 

D'après le docteur Hoëfer, Paracelse aurait parlé le premier du zinc 
métallique, mais sans entrer dans aucun détail de ses propriétés. Tout 
en reconnaissant qu'il a exposé avec exactitude les propriétés organo- 
leptiques de l'acide arsénieux et du sulfure d’arsénic, il ne lui est pas dé- 
montré qu'il ait connu l'arsénic à l'état métallique. Enfin c'est une 
question de savoir encore s'il appliquait le nom de cobalt au métal que 
nous désignons par ce nom, ou plutôt à un de ses alliages; car le cobalt 
n'a été distingué comme un corps particulier que dans le xvin° siècle. 

Ses idées sur la nature des métaux étaient au fond celles des alchi- 
mistes de son temps; ainsi il y reconnaissait trois éléments, le mercure, 
le soufre et le sel. Geber n'avait pas parlé du sel, mais, à mesure que la 
matière avait été plus étudiée au point de vue chimique, on crut devoir 
réduire à l'unité les corps sapides et fixes, en faisant dépendre leur sa- 
pidité et leur fixité d'un corps élémentaire qui leur était commun. Le 
sel, devenu ainsi un élément, joua surtout un rôle important dans la 
constitution des végétaux et des animaux, et Paracelse ne fut pas le 
dernier encore à exagérer les rapports qu'on commençait à apercevoir 
entre l'élément salin ainsi défini et le corps de l'homme. Trois élé- 
ments, suivant lui, constituaient celui-ci aussi bien que les métaux; et, 
chose remarquable, Paracelse établissait entre eux des rapports intimes, 
en disant que, dans les métaux, le mercure représentait l'esprit, le soufre 
l'âme et le sel le corps. D'un autre côté en admettant comme éléments 
du corps de l'homme le mercure, le soufre et le sel, il reconnaissait 
en même temps l'existence d'un arché qui était le directeur des fonc- 
tions vitales des organes, et parce qu'il regardait toutes ces fonctions 
comme analogues à la digestion, l'arché ne résidait pas seulement dans 
l'estomac mais encore dans toutes les parties du corps, qu'il comparait 
à cet organe par l'assimilation de la fonction qu'il attribuait à chacune 
d'elles. | | | 

Si deux éléments correspondaient, dans la pensée de Paracelse, à des 
principes spirituels comme l'esprit et l'âme, le troisième élément, le sel, 
correspondait à la matière ou au corps proprement dit; et, si, sous ce 
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rapport, il faisait ce qu'on appelle aujourd'hui de la synthèse, il procédait 
encore de la même manière quand il rapportait des propriétés remar- 
quables des liquides et des solides des animaux aux éléments qu'il avait 
distingués ; ainsi, par exemple, le soufre était rouge dans le sang, le 
sel était vert dans la bile, le mercure était pesant dans les chairs; on 
voit donc encore ici l'influence de la synthèse, c'est-à-dire que, par la 
présence d'un élément dans un de ses composés, posé en fait sans 
vérification , il expliquait une propriété du composé, tandis qu'il aurait 
fallu, préalablement à toute explication, reconnaître par l'analyse le 
soufre ct le sel dans les principes colorants du sang et de la bile, et le 
mercure dans les chairs. Pacacelse, en outre, attribuait à l'influence des 
astres la formation d'un sel sidéral qui restait fixe après l'incinération, 
d'un soufre sidéral, principe de l'accroissement et de la combustion du 
corps, enfin d'un mercure sidéral, principe des hquides et des parties 
volatiles. | | | 

1 ajoutait que les pores de la peau secrètent le mercure, le nez le 
soufre, et les oreilles l'arsenic. | 

Les causes immédiates des maladies étaient suivant lui des corps 
particuliers. | 

Par exemple, il attribuait les fièvres putrides à des matières excré 
mentitielles qui sont absorbées, tandis que, dans l'état normal de santé, 
elles sont expulsées du corps. | 

Les maladies épidémiques provenaient de matières infectes qui em- 
poisonnent l'air, elles étaient produites sous l'influence de certains astres. 

Pour Paracelse, l'homme étant une réunion de différents mixtes chi- 
miques, et ses maladies tenant à l'altération de ces mixtes, il préten- 
dait que la médecine consistait à combattre l'altération par des médica- 
ments chimiques doués chacun d'une action spécifique : ainsi, disait-il, 
l'arsenic agit sur le sang, le mercure sur la bile, le sel sur les os et les 
vaisseaux. | | 

D'après ce que nous venons de dire, la grande réputation de Para- 
celse comme médecin n’a rien de surprenant. Cherchant à frapper les 
hommes par tous les moyens qu’une vive imagination lui suggérait, et 
employant sans scrupule les remèdes les plus énergiques, l'opium, les 
préparations ferrugineuses, antimoniales, mercurielles, arsenicales, 
etc., les succès de sa pratique médicale furent assez fréquents pour quil 
réussit à se faire une réputation, et- celle-ci fut encore d'autant plus 
grande que la plupart des médecins de son temps apportaient plus de 
réserve et de circonspection dans les remèdes qu'ils prescrivaient. En- 
fin, la syphilis, qui avait apparu en Europe dans les dernières années 
du xv' siècle, ne fut point inutile à la réputation de Paracelse, parce 





NOVEMBRE 1849. 671 


qu'il sut en combattre les effets avec succès en recourant aux prépara- 
tions mercurielles. | 

Si Paracelse ne fut pas inventeur, même dans l'emploi des remèdes 
héroïques ct particulièrement des préparations métalliques, tout reten- 
tit du bruit de sa pratique médicale, et, pour ses partisans, elle brilla du 
plus vif éclat : et parce qu'il y avait dans ses doctrines, exagérées jus- 
qu'à l'extravagance, un fond de vérité dans les relations organoleptiques 
qu'il établissait entre la matière des organes et la matière des remèdes, 
et qu'aucun médecin avant lui n'avait insisté aussi fortement ni aussi 
exclusivement que lui sur ces relations, on ne doit pas s'étonner si sa 
réputation lui a survécu, et si la postérité ne l'a pas considéré comme 
un charlatan vulgaire, en ne protestant pas contre l'ère nouvelle en méde- 
cine, que ses partisans ont datée de ses travaux. Mais l'explication de ce 
fait n’en est pas la justification, car, nous le répétons, Paracelse n’a rien 
inventé; ce qu'il y a eu de bon dans sa pratique et dans ses écrits ne 
lui appartient pas; et certes, si ses contemporains eussent été plus 
éclairés, il aurait eu moins d'admirateurs. Stahl, le fondateur de la pre- 
mière théorie chimique, de 1682 à 1718, qui a si bien jugé ses pré- 
décesseurs, attribue à Paracelse le goût des Allemands pour la chimie, 
c'est-à-dire la pierre philosophale et la panacée universelle ; mais Stahl 
ajoute que, pendant deux cents ans environ écoulés depuis Paracelse, 
on s’est plus occupé en Allemagne de vaines spéculations, de phéno- 
mènes singuliers et d'objets de simple curiosité que de découvertes 
utiles. On voit qu'il est loin de juger favorablement l'influence exercée 
par le médecin alchimiste dont nous venons d'examiner les travaux. 

Après Paracelse le docteur Hoëfer parle successivement de ses disci- 
ples et de ses adversaires. 

Parmi les premiers, il cite Thurneysser, Oswald Crollius, auteur de 
Ja royale chimie; Pierre Séverin, qui préconisa l'antimoine par le motif 
que, servant à purifier l'or, il doit purifier le corps; Joh. Michelins, Hes- 
ter Maffetius, Gohory, Arrago de Toulouse, partisan du mercure; Aubry, 
Roch Lebaillif, auteur du Demosterion; Bernard Penot de Sainte-Marie 
en Guyenne; Duachesne, qui vanta le leudanum, et décrivit l'extraction 
du gluten de la farine de froment deux siècles environ avant Beccaria; 
enfin Libavius qui, tout en défendant l'alchimie et préconisant les re- 
mèdes métalliques , le fit en termes modérés, et s'exprima toujours de 
manière à ne pas être confondu avec les charlatans qui semblaient 
soutenir les mêmes opinions que lui. Il ne voulait pas que l'on conclue 
des animaux à l'homme lorsqu'il s’agit d'expériences tentées avec l'in- 
tention de diriger le médecin dans le traitement des maladies. Il a em- 
ployé l'acide arsénieux contre le cancer et les rougeurs de Ja peau. 
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Libavius dit que le verre coloré en rouge d'hyacinthe doit sa cou- 
leur au fer et à l'or. Il parle du sucre candi, de la préparation de l'alcool 
avec les matières farineuses, de celle du verre d’antimoine, et enfin de la 
production d'une liqueur fumante à laquelle on a donné son nom, c'est 
le bichlorure d'étain. Il a indiqué un moyen de reconnaître la proportion 
des matières fixes contenues dans une eau en imbibant de ce liquide un 
morceau de drap sec d’un poids connu, le pesant, après l'humectation, 
puis, le pesant de nouveau après la dessication; en retranchant de ce 
dernier poids celui du drap sec, on a le poids de la matière fixe qui 
était contenue dans l'eau. 

Nous citerons parmi un grand nombre d'adversaires de Paracelse 
Oporin, Vetter, qui l'attaquèrent dans sa vie privée; Thomas Éraste, qui 
non-seulement l'attaqua sous ce rapport, mais encore le décria comme 
alchimiste, et parce qu'il professait l'opinion que les corps vivants 
étaient composés de mercure, de soufre et de sel. 

C'est en 1566 que les adversaires de Paracelse à Paris furent 
assez puissants pour provoquer, de la part du parlement de cette ville, 
un arrêt qui défendait l'usage en médecine des préparations anti- 
moniales. 

L'exercice de la pharmacie fixa l'attention de l'autorité en France, 


de 1514 à Done En 1538 parut le Codex des médecins d'Augsbourg. 
E. CHEVREUL. | 
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I. Monumenr De Ninive, découvert et décrit par M. P. E. Botta, 
mesuré et dessiné par M. Eug. Flandin ; ouvrage pablié par ordre 
du Gouvernement, sous la direction d'une commission de l'Institat , 
livraisons 1-85, Paris, Imprimerie nationale, gr. in-f, 1847-49. 

LL. Ninvevex AND 1T7S-REMAINS : with an Account of a visit‘to the 
Chaldæan Christians of Kurdistan, and the Yezidis or Devil-Wor- 
shippers, and an Inquiry into the manners and arts of the ancient 
Assyrians, by Austen Layard, esq., London, 1849, 2 vol. in-8°. 

UT. Tue monumenrs or Nineven from Drawings made on the spot by 
Austen Layard, illustrated i in one hundred Plates, London, 1849, 
gr. inf. 

SIXIÈME ARTICLE}. 
Nous avons montré que le vaste monticule de Nimrod portait sur sa 
plate-forme plusieurs édifices, dont le plus considérable, le plus com- 
plet, et aussi le plus ancien, s'élevait à l'angle nord-ouest, à peu de 


à Voy., pour le cinquième article, le cahier de septembre, p. 543. 
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distance de la pyramide. Un second palais existait au-dessous de celui-là, 
près de l'angle sud-ouest; c'est celui dont nous allons donner une des- 
cription sommaire, en nous attachant principalement aux faits qui peu- 
vent faire saisir le rapport historique de cet édifice avec le premier. 

Tel qu'il se présente aujourd'hui, d'après le résultat des fouilles exé- 
cutées par M. Layard, le palais du sud-ouest est dans un état de ruine 
qui prouve que cet édifice a péri par une destruction violente. Cette 
destruction fut causée par le feu; c’est aussi ce qui résulte de l'amas de 
charbons trouvé en beaucoup d'endroits, au pied des dalles du revè- 
tement !, et de l'état même de ces dalles de gypse plus ou moins 
calcinées, dont, par celte raison, les sculptures étaient généralement 
si endommagées, qu'il n'a été possible d'en enlever aucune pour 
la transporter en Europe; et c'est à peine si M. Layard a pu dessiner 
ceux de ces bas-reliefs qui se trouvaient le moins maltraités, mais qui 
se réduisaient promptement en poussière, lorsqu'ils étaient exposés au 
contact de l'air. La circonstance que ce palais du sud-ouest de Nimrod 
à péri par le feu lui est commune avec ceux de Koyounjak et de Khor- 
sabad: d'ou il suit qu'il a été frappé en même temps qu'eux d'un grand 
désastre, qui enveloppa tous les édifices de Minive; et tout porte à croire 
que cette catastrophe fut celle-là même qui mit fin à l'existence de 
Ninive, tombée sous les efforts communs de Cyaxare , roi des Mèdes, 
et de Nabopalesar, roi de Babylone, vers l'an 606 avant notre ère ?. 
Cette circonstance, prouvée par l’état des lieux, se trouve conforme aux 
témoignages de l'histoire, qui nous apprend que le dernier roi de Winive 
périt dans l'incendie de son palais?. 

Une autre particularité, qui n'est pas moins intéressante et qui ne 
tend pas moins à établir l'âge de ce monument, voisin de la destruction de 


. Ninive, c'est que la construction n'en était pas encore achevée, lorsqu'il 


fut atteint par la catastrophe qui le réduisit en l'état où il s’est retrouvé 


de nos jours. C’est en effet ce qui résulte de cette double circonstance, 


que plusieurs des dalles de gypse, enlevées d'un autre édifice plus an- 


* Nineveh, etc., t. 1, p. 30.—* Cette date de l'an 606 est celle qu'adopteM. Layard, 
t. J1, p. 16:-2, 3), d'après Clinton, Fast. Hellen., t. 1, p. 269. C'est aussi la date 
qu'avait proposée, dans une dissertation particulière, imprimée sous la forme de 
programme, à Wetzlar, en 1828, un savant allemand cité par M. Bähr, ad Herodot. 
I, cui, t. I, p. 267, qui lui-mênie suivait la date de l'an 597, soutenue par Voiney 
et adoptée par Rosenmüller, Bibl Alterthamsk. 1, 2, p. 97. M. Larcher, dans sa 
Chronologie d'Hérodote, élablissait la date de l’an 603; et M. Ewald, dans sa récente 
Histoire du peuple d'Israël, fixe celle de l'an 602. — * Alex. Polyhist. apud Syncell. 
Chronogr. t. I, p. 369, ed. Bonn. : à Zépaxos £aurdy odv roïs Baaudelers évémpnosr: 
cf. Abyden. apad Euseb. Chron. armen. ec. 1x, p. 25, ed. Zohrab. . 
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cien et employées dans le revêtement de celui-ci, avec la face sculptée 
tournée vers l'intérieur du mur, n'avaient pas encore reçu, sur la face 
lisse exposée à la vue dans l'intérieur des salles, la sculpture qu'elles 
devaient offrir !, et que d'autres de ces dalles, restées encore sans em- 
ploi, furent trouvées gisantes sur le pavé, au pied des murailles au 
revétement desquelles elles devaient servir. On travaillait donc encore 
au revêtement de ce palais, lorsque le désastre qui détruisit le second 
empire d'Assyrie s'appesantit sur ÂVinive; conséquemment, les sculp- 
tures de ce palais, qu'on peut croire exécutées à ce moment suprême 
de l'existence de Ninive, nous représentent l'état des arts assyriens dans 
leur dernière période. 

Le plus grand nombre des dalles sculptées, qui avaient déjà servi au 
revêtement d'un autre édifice, venaient du palais du nord-ouest. C'est 
ce qui résultait de cette circonstance, que l'inscription qu'elles portaient 
gravée au revers était la même que celle qui se trouvait sur les dalles 
du palais du nord-ouest. Une autre particularité, qui prouvait bien que 
ces dalles, enlevées d'un édifice plus ancien, avaient subi une opération 
qui les rendait propres à un nouvel emploi, c’est que les bords en 
avaient été abattus, afin de pouvoir s’ajuster dans le mur, et que, par 
suite de cette mutilation partielle, des portions de caractères et de fi- 
gures avaient été détruites. Le palais du nord-ouest existait donc à une 
époque bien antérieure à celle où fut bâti celui du sud-ouest, puisqu'il 
avait dù s'écouler nécessairement plusieurs siècles, pour qu'un palais as- 
syrien, abandonné à la suite de quelque grande révolution politique, 
cût pu fournir ainsi des matériaux pour la construction d'un nouveau 
palais. Mais ce n'était pas de ce scul palais du nord-ouest qu'avaient été 
tirées les dalles sculptées employées au revêtement de ce palais plus ré- 
cent. La mème circonstance avait eu lieu encore pour un autre palais, 
plus ancien aussi, qui avait existé au centre du monticule, et qui, après 
avoir été détruit par un incendie, ainsi que le démontraient les traces 
de cette catastrophe encore imprimées sur le sol, avait été mis plus tard 
en démolition, pour fournir des matériaux à la construction d’un nouvel 
édifice. On en eut la preuve par une découverte bien curieuse, celle 
d'un amas de dalles, provenant de ce palais du centre, qui furent trou- 
vées en tas sur le lieu même, couchées les unes sur les autres, et dé- 
posées dans l'ordre des sujets qui se suivaient, de manière à pouvoir 
ètre employées comme elles l'avaient été dans un édifice antérieur. 
_ Ces us étaient sculptées sur une de leurs faces, et elles portaient 


. Ninweh, elc.,t. 1, p. 350. —* Nineveh, etc., 1. 1L., p. 19. 
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unéinscription sur le revers; en sorte qu'il était facile de constater 


l'identité de l'édifice auquel elles avaient appartenu et de celui qui 


avait. fourni des matériaux tout semblables au palais du sud-ouest. 
Enfin, on reconnüt encore dans ce dernier édifice des dalles qui avaient 
dû être enlevées d'un troisième palais, dont M. Layard avoue qu'il n’a 
pu découvrir la situation, mais qui, d'après le style de ses sculptures et 
le caractère de %s inscriptions, doit aussi avoir appartenu à une époque 
plus ancienne!. Or il me semble que ce palais doit avoir existé à la 
place mème où fut rebâti celui du sud-ouest, puisque notre auteur a 
pu observer que, d'après l’exhaussement du sol qu'il occupe, par rap- 
port au niveau de celui du nord-ouest, ce palais a dû s'élever sur des 
ruines?. Ces ruines ne pouvant être que celles d'un édifice plus ancien, 
détruit par la vétusté, comme celui du nord-ouest, il est tout simple 
que les dalles de revêtement qui en provenaient, et qui pouvaient rece- 
voir un nouvel emploi, aient trouvé cet emploi dans le nouveau palais, 
rebâti surle même emplacement. Une circonstance indiquée par M. Layard 
est bien propre à prouver qu’en effet les ruines sur lesquelles fut élevé 
le nouveau palais, étaient celles d'un édifice plus ancien, c'est qu'il y 
fut trouvé, à ‘une vingtaine de pieds au-dessous du sol, un petit réduit, 
de: forme carrée, construit de briques cuites, où avaient été déposées 
en assez-grand nombre des tétes en terre cuite, du genre de ces idoles 
qu'on plaçait sous le pavé des temples et des palais, comme on en a re- 
cueiïlli plusieurs à Khorsabad. On conçoit, d'après te détail où nous ve- 
nons d'entrer, l'intérêt que présente ce palais du sud-ouest, renfermant, 
dans sa décoration, des sculptures employées à l'ornement de trois édi- 
fices, d'âge différent, tous plus anciens que lui, en même temps que 
des sculptures, de l’époque même de sa construction, et contemporaines 
de ceHes de Khorsabad. nn 

Tel qu'il se présénte dans l'état:de décomposition où ses matériaux, 
atteints par un incendie, ont été réduits par H vétusté, ce palais con- 


- siste en une vaste salle qui doit avoir été la pièce principale, la salle de 


réception de la résidence royale. Cette grande salle s'ouvrait, du côté 
du nord, sur une vaste esplanade, qui formait le centre du palais, sous 
la même forme et à la même place où nous l'avons déjà trouvée au 
palais de Khorsabad et à celui du nord-ouest de Ninred, et qui répon- 
dait, comme nous l'avons vu, au grand vestibale du palais des rois aché- 
ménides, nommé Av dans le texte grec du livre d'Esther. La sale en 
question offre une disposition toute nouvelle, en ce qu'elle est divisée 
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en quatre grands compartiments, au moyen de murs construits au 
centre, dans le sens de sa longueur, afin de soutenir les poutres du pla- 
fond, qui auraient eu une portée beaucoup trop considérable, si ‘eltes 
avaient dû s'étendre sur Loute la largeur de la salle !. Une autre parti. 
cularité non moins neuve et non moins curieuse, que présente cette 
grande salle, c'est qu'il s'y trouve, aux quatre extrémités, à la hauteur de 
la tête des murs d'appui dont nous venons de parler, deux pierres sphé- 
riques, dont la présence se rapporlait certainement aux usages de 1a 
civilisation assyrienne. D'après le peu d'élévation de ces pierres, apla- 
ties à leur sommet, M. Layard présume qu'elles ont pu servir d'autels 
pour des sacrifices, ou de tables pour des offrandes; ce qui est sans 
doute très-plausible, et ce qui n'empêche pas qu'il n'y ait peut-être eu 
aussi, dans cette forme sphérique, une autre intention, celle de rappe- 
ler la forme consacrée chez les Phéniciens ct chez d'autres peuples sémi- 
tiques de l'Asie antérieure, tels qu'étaient pareïillement les Assyriens, 
pour leur grande Déesse-Nature, qui était représentée comme une borne 
conique, méta, dans son sanctuaire de Paphos?. La grande salle, dis- 
posée, comme nous venons de la décrire, avec quatre divisions qui ne : 
formaient pas quatre chambres séparées, avait eu deux éntrées princi: 
pales, l'une sur l'esplanade centrale, formée par un couple de taureaax 
ailés à tête humaine, dont la partie antérieure était tournée vers l'inté- 
rieur, l’autre, ouverte sur la façade extérieure du sud, formée par un 
couple pareil de lions ailés à tête hamaine, dirigés dans le même sens. Au 
centre de la salle , entre les deux murs qui la partageaient en quatre, 
était un portail formé d’un troisième couple des mêmes taureaux gigan- 
tesques. Ces six animaux symboliques, de taille colossale, étaient sculp: 
tés entièrement de ronde bosse, en une pierre de calcaire gris; et, malgré 
cette circonstance, ils avaient beaucoup souffert par l’action‘ du feu, qui 
avait surtout exercé ses ravages dans cette partie de l'édifice. Is ofli- 
rent, du reste, une particularité nouvelle et curieuse, en ce que deux 
de «es trois couples de taureaux et de lions ailés avaient des figures 
scülptées derrière le corps de l'animal, aussi bien qu'entre la tête et les 
ailes. Une autre circonstance, qui ne laisse pas d'avoir aussi un grand 


TNineveh, elc., t. Il, p: 26.—*Tous Les RES classiques, à ce sujet, ont élé 
recuaillis par le savant D' Müoter, dans sa dissertation intitulée : Der Tempel der 
hinmlischen Gôttin zu Paphos (Copenhagen, 1824, 4°), $ 11, p. 10-15. — *-Nine- 
veh, eic., t. Il, p. 26. La figure sculptée derrière le corps du lion consistait en un 
être monstrueux, à tête d'aigle ou de vautour, avec buste et bras humains, terminé en 
poisson où dragon. C'est ainsi que M. Layard décrit cette figure, dont il est bien à 
souhaiter qu'il ait pu prendre”un dessin, avant que le contact de l'air l'ait fait tom- 
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intérêt archéologique, c'est que les deux mêmes couples de taureaux et 
de lions ailés étaient accompagnés, dans l'espace qui les séparait, d'un 
couple de sphinx couchés, sculptés de ronde bosse en albâtre et réunis 
sur un piédestal commun. Ces sphinx avaient le visage imberbe ; ce qui 
peut autoriser à les regarder comme des sphinx femelles, et ce qui dis- 
tingue, en tout cas, cet animal symbolique, souvent reproduit, du reste, 
dans les sculptures d'ornement de Nimrod, du sphinx égyplien, toujours 
représenté avec le signe de la barbe. De plus, leur coiffure, qui consiste 
en une tiure élevée, ornée par le bas de trois cornes tournées en sens con- 
traire, et, dans le haut, d'un large galon brodé de palmettes et de rosaces, 
tend à les assimiler, par la forme de cette coiffure et par le goût des 
ornements, aux taureaux ailés de Khorsabad?. Le corps de ces sphinx 
assyriens est celui d’un kon; du bas de leur poitrine, qui est revêtue de 
plumes, part une paire d'amples et gracieuses ailes, qui s'étendent au- 
dessus du dos et forment, avec le prolongement du haut de la tiare, 
une sorte de petit plateau, qui peut avoir servi de base pour une colonne, 
ou plutôt avoir rempli l'office d'un autel ou d'une table pour les présents 
apportés au roi : deux destinations, qui ne diffèrent pas beaucoup l'une 
de l'autre, et qui s'accordent assez bien avec la taille de ces sphinz, 
dont Ja hauteur était de cinq pieds?. Telles sont les principales dispo- 
sitions qui distinguent cette grande salle du palais du sud-ouest, et qui 
la rendent si remarquable, indépendamment des sculptures qui la dé- 
corent. < | | 

Ges sculptures, à l'exception des couples de taureaux et de lions ailes, 
formant les entrées, lesquels sont du même style et du même âge que les 
sculptures de Khorsabad, appartenaient toutes, comme je l'ai déjà dit, à 
des édifices plus anciens, livrés à l'abandon depuis un plus ou nfvins 
grand nombre de générations ou de siècles, dont les dalles sculptées 
avaient paru propres à servir de nouveau. Mais, ainsi que je l'ai observé 
aussi ; l'origine de ces dalles n'était pas la même pour toutes, puisqu'elles 
étaient tirées, les unes du palais du nord-ouest , les autres de celui du 
centre, et quelques-unes d'un troisième palais qui avait probablement 
existé au même endroit. L'emploi de ces dalles n'avait pas été fait non 
plus de la même manière. Ainsi il y en avait dont la sculpture avait 
été détruite à coups de ciseau, à l'exception des pieds des figures qui 


ber en poussière. Les autres figures étaient trop endommagéas pour pouvoir être 
distinguées, si ce n'est des figures humaines, dont une à tête de lion, tenant d'une 
main un béton dans l'attitude de frapper; voy.t. 1, p. 347. —* Nineveh, etc. , t. I, 
-p. 26. — * Jbid., t. 1, p. 348-349. Le dessin d'un de ces sphinx est donné sur la 
page 348. 7 DR nn Ce nn 
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pouvaient se trouver cachés sous Île pavé!, et dont la face, tournée vers 
l'intérieur de la chambre et non vers le mur de briques, avait été cer- 
tainement laissée en cet état pour recevoir un nouveau bas-relief, à l'exé- 
cution duquel le temps avait manqué. D'autres de ces dalles, au con- 
traire, avaient conservé leur sculpture intacte; mais la face qui la 
portait était placée du côté du mur, et le revers, qui se trouvait exposé 
à la vue, était resté lisse, certainement aussi parce que lé temps n'avait 
pas permis d'en exécuter la sculpture. Îl y avait encore des dalles qui 
n'avaient pas été mises en place; ce qui résultait de ce qu'elles furent 
trouvées gisantes au pied du mur, non pas comme si elles -se fussent 
détachées de ce mur, mais assemblées régulièrement, et, en certains en- 
droits, posées avec soin l'une par-dessus l’autre. Enfin , il y en avait qui 
étaient placées À rebours, c'est-à-dire avec les pieds des figures en haut 
etla tête en bas, et, de plus, avec cette circonstance, que la partie supé- 
rieure de la pierre avait été détruite au ciseau, certainement pour être 
sculptée de nouveau; d'où ül résultait, pour ceux de ces bas-reliefs qui 


étatent-dans oc cas, qu'ils n'avaient conservé que la moitié supérieure des 


figures employées à l'envers ?. Du reste, toutes ces sculptures portaient 
les traces du feu qui avait détruit le palais. Celles qui étaient tournées 
contre le mur avaient pourtant moins eu à souffrir de l'incendie que 
celles qui étaient placées en sens contraire; mais les moins magltraitées 
étaient celles qui gisaient sur le pavé, surtout celles qui se trouvaient 
recouvertes par d'autres; et c'est grâce à cette circonstance que plu- 
sieurs beaux bas-reliefs, enlevés du palais du nord-ouest'et trouvés en 
cet état, ont dû d'échapper à une destruction totale. | 

sé qui restait encore des murs des autres pièces de ce:.palais avait 
été Tellement exposé à l'action du feu, qu'il fut impossible à M. Layard 
d'en retrouver le plan. Tout ce qu'on peut reconnaître, à la direction 
de ces murs, tels qu'it les a tracés, c'est qu'ils formaient une suite de salles 
parallèles etcontiguës, disposées à peu près de a même manière que dans 
la partie correspondante du palais du nord-ouest, partie que nous avons 
supposé avoir été consacrée à l'habitation personnelle du souverain; 
d'où il suit que cette suite de salles, aujourd'hui presque entièrement 
détruites, avait eu aussi, dans ce palais du sud-ouest, la même des- 
tination. M. Layard put encore recueillir, sur quelques-unes des dalles 


* M. Layard observe, t. Il, p. 29, que la forme des chaussures et des franges 
de la partie inférieure des vêtements tend à assimiler ces bas-reliefs à ceux des 
chambres D et E du palais du nord-ouest, plan HI. L'éboulement qui a eu lieu dans 


cette partie du monticule doit avoir été causé par l'enlèvement de ces sculptures. - 


— * Nineveh, etc., t I, p. 30-31; cf., t. I, p. 377-378. 
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de revêtement qui avaient eu le moins à souffrir de l'effet de l'incendie. 
des ombres de bas-rcliefs enlevés d'un édifice plus ancien !, deux entre 
autres, qui représentent, l'un, le siége d'une ville, le second, une procession 
de dieux portés sur les épaules des vainqueurs ; ce dernier sujet du plus 
haut intérêt mythologique, sut lequel j'aurai lieu de revenir, et dont 
le dessin, publié par M. Layard?, permet de se faire une idée aussi 
exacte que possible, à défaut de l'original, qui n'a pu être extrait des 
ruines de Nimrod et transporté en Europe. 

Au centre du monticule, il avait existé un troisième palais, dont il 
n'a pu être recueilli que de faibles restes, attendu que la destruction 
s'était appesantie sur ses ruines par la main de l’homme, encore plus 
que par celle du temps. Des débris d'un groupe colossal de taureaux 
ailés à téte humaine marquaient l'emplacement de ce palais, et furent 
au nombre des premiers objets qui sortirent des fouilles de M. Layard®. 
Ces taureaux, auxquels il manquait la tête et l'extrémité supérieure des : 
alles, étaient sculptés de ronde bosse dans. un bloc de gypse de qua- 
torze pieds de longueur, qui devait avoir eu la même hauteur; et le dos 
de ces animaux gigantesques était couvert d'une inscription, dont les 
caractères cunéiformes, de gr ande proportion, étaient gravés avec beau- 
coup de soin. Cette inscription portait un nom de roi différent de 
celui qui est imprimé sur les briques et sur les dalles du palais nord- 
ouest*: ce qui prouvait que cet édifice appartenait à une autre époque. 
En dirigeant des fouilles au nord de ce groupe, qui indiquait la place 
d'une porte, M. Layard avait dû se flatter de découvrir des restes des 
murailles auxquelles conduisait cette porte ; mais les fouilles furent in- 
fructueuses; aucune trace de. bâtiment n'apparut en cet endroit; en 
sorte qu'il fut induit à penser que ces taureaux avaient pu être dressés 
isolément à la place qu'ils occupaient. Dans les fouilles qu'il exécuta à 
cet endroit, il découvrit pourtant quelques débris de dalles sculptées, 
offrant des figures ailées, de proportion très-colossale, qui provenaient 
du revêtement de salles, et qui constataient ainsi l'existence d'un édi- 
fice. Mais cet édifice avait été détruit par la main des Assyriens eux- 
mêmes, sans doute après que quelque grande révolution politique en 
avait occasionné la chute. C'est ce qui résultait d'une découverte que 
fit plus tard M. Layard, à une place peu éloignée de cette partie cen- 
trale du monticule, où le groupe des taureaux gigantesques lui avait 


* Autre que le palais du nord-ouest et que celui du centre, suivant l'observation 
de M. Layard, t. 1Ï, p. 34. — * The Monaments of Nineveh, etc., pl. 65-66. = * Ni 
reveh, etc.,t. Ï, p. 47. —" Ibid.,t.1,p. 344. 
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d'abord apparu, et dans une direction différente, au midi de ces taa- 
reaux. | | | 

Mais les premiers objets qui s'offrirent de ce côté à ses recherches 
étaient bien différents de ceux qu’il s'attendait à y trouver. Au lieu de 
bâtiments dont il espérait au moins découvrir la trace, ce fut une 
tombe, bâtie de briques cuites au four et assemblées avec soin, qui se 
présenta d'abord à son attention. Cette tombe, longue d'environ cinq 
pieds, sur une largeur de dix-huit pouces à l'intérieur, avait pour cou- 
vercle une dalle d'albâtre. En la soulevant, on mit à jour les débris 
d'un squelette, dont le crâne et les ossements principaux, encore en- 
tiers, tombèrent en poussière, dès qu'on y porta la main. Avec ces 
restes humains, étaient déposés trois vases de terre cuite, d'une couleur 
rouge, d'une fabrique très-fine et très-élégante, qui paraissaient avoir 
été placés près de l'épaule droite du corps. Dans la terre qui s'était ac- 
‘cumulée autour du squelette, on recueillit les débris d'un collier, con- 
sistant en grains de pâte de verre colorée, mêlés à d'autres d'agathe, de 
cornaline et d'améthyste. Un petit lion couché, de lapis-lazuli, percé sur le 
dos, avait été attaché à l’un des bouts de ce collier. Les vases et les orne- 
ments étaient d'un style qui paraissait égyptien, et ils ressemblaient, 
sous ce rapport, aux objets du même genre qui se rencontrent dans les 
sépultures égyptiennes. Mais, parmi les grains du collier, se trouvait un 
cylindre ayant pour sujet gravé en creux le roi debout sur son char, chas- 
sant le taureau sauvage; et cet objet, d'un usage si proprement, si essen- 
tiellement assyrien, ainsi que cette représentation si familière à l'art 
assyrien, dont le modèle en grand s'est retrouvé sur un des bas-reliefs 
du palais du nord-ouest, ne permettait pas de douter que la tombe elle- 
même ne fût assyrienne. On recueillit encore dans cette tombe un 
ornement de cuivre, ressemblant à un sceau, deux bracelets d'argent 
et une épingle de cheveux, qui prouvaient que le corps enseveli était 
celui d'une femme. Ces précieux objets d'une sépulture assyrienne, 
les premiers et les seuls encore de ce genre qui aient été acquis à la 
science, furent soigneusement recueillis pour être déposés au Musée 
britannique. | | 

Au delà de cette tombe, ül s'en trouvait une seconde, construite de 
même et d'une dimension pareille. Elle renfermait deux vases, couverts 
d'une couche épaisse d'un émail gris, d'une forme élégante et d'une con- 
servation parfaite ,avec un miroir de cuivre, une cuiller, du même métal, 
de forme égyptienne et d'usage sacerdotal, à ce que dit notre voyageur. 
D'autres tombes, qui furent successivement ouvertes dans le voisinage 
_ de ces deux-là, contenaient aussi divers objets consacrés à l'usage des 
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morts, et relatifs à leur condition, tels que vases, plats, cuillers, miroirs, 
colhers et'ornements de diverses sortes, qui nous procurent cette notion 
neuve et curieuse, que les usages de la sépulture, chez les Assyriens; 
réssemblaient à ceux des Grecs et des Étrusques, par l'emploi des mêmes 


objets, déposés auprès des morts, certainement avec la même intention. 


Les tombes dont il s'agit étaient construites de briques cuites, jointes 
avec beaucoup de soin et de précision, maïs employées sans ciment; 
d'autres consistaient en grands sarcophages de terre cuite, ayant pour 
couvercle une dalle d’aibâtre qui venait du revêtement de quelque an- 
cion édifice, et qui avait été réduite à la dimension nécessaire pour ce 
nouvel usage !, Ce sont là autant de faits nouveaux et d'un grand inté- 
rêt pour la connaissance de l'antiquité assyrienne , qui sont sortis de ces 
fouilles de M: Layard, entreprises vers le centre du monticule de Nim- 
rod dans un but tout différent, celui ay découvrir les restes qu pas 
qui avait existé en cet endroit. 

L'intérêt de ces découvertes n'avait pu détourner de ce but, qu'il 
poursuivait d'abord, l'attention de notre voyageur. Mais quelle fut sa 
surprise, lorsque, après avoir enlevé les tombes dont nous venons 
de parler, et ordonné une fouille dans le térrain qu'elles occupaient, 
it découvrit, à cinq pieds environ de profondeur, les restes d'un édi- 
fice? Les murs de briques sèches pouvaient encore être tracés sur le 
sol; mais les dalles de gypse qui en avaient formé le revêtement n'é- 
taient plus à leur place; elle gisaient par terre, en désordre, avec leur 
face sculptée tournée contre le pavé de briques cuites. Ces dalles por- 
taient à la fois des bas-reliefs et des inscriptions. Mais ce qui fat pour 
M. Layard une apparition tout à fait nouvelle et bien extraordinaire, ce 
fut de trouver, dans le cours de cette même fouille, une centaine de 
ces dalles placées de champ, c'est-à-dire sur le côté, l’une sur l'autre, 
de manière à se recouvrir, comme les feuillets d'un livre gigantesque. 
Toutes ces dalles étaient sculptées; mais beaucoup avaient eu à souffrir, 
dans leurs sculptures, des effets de l'exposition à l'air où elles étaient res- 
tées longtemps; plusieurs avaient leurs bas-reliefs complétement détruits; 
et ce qui prouvait bien qu'elle n'avaient pas été exposées aux accidents 


_de la température, lorsqu'elles étaient dresséés contreun mur, dans leur 


position originaire, c'est que la partie supérieure des dalles n'était 
pas celle qui avait été endommagée la première, par suite de cette expo- 
sition à l'air. Du reste, les dalles étaient assemblées, sur le terrain, d'a- 
Prés l'ordre des Me qu ‘elles reprenne de roanière que, M un 


" Ninebeh, etc., t. H; PP. 18-19: cf t. 1, p. 35. À 
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bas-relief sé continuait sur. plusieurs dalles, elles 5e trouvaient juata- 
posées; ce qui montrait bien qu'elles avaient été détachées, dans Lordre 
même où elles étaient dressées contre le mur de briques, puis disposées 
en cet état, sans doute pour recevoir une nouvelle destination. pe 
avait. été empêchée par les événements. On ne pouvait supposer qu'ell | 
eussent été arrangéés de:cette manière, avant. de servir au one 

de l'édifice pour lequel elles avaient été originairemént sculptées; car 
M. Layard assure, d eprès le résultat de sa propre expérience, que les 
Assyriens ne sculptaient ] jamais les dalles de revêtement de leurs édifices, 
que lorsqu'elles avaient été mises en place. D'ailleurs, Îes dalles. dont il 
s'agit offrent des cavités pour ÿ introduire des tenous de fer, dont la 
irace s'y est conservée; d'autres de ces dalles, qui ont été sciées dans 
leur épuisseur et réduites! à Ja moitié, ne montrent que la demi-circonfé- 
rence de ces trous circulaires, destinés à l'insertion des crampons rhétal- 
liques; d'où il suit bien évidemment, pour les dalles qui présentent ces par- 
ticularités, qu'elles-avaient déjà servi dans un édifice plus anoïen, et que 
get édifice ayant été renversé, sans doute à la suite d'une révolution, 

elles en furent détachées, dans l'ordre même des représentations qu'elles 
portaient, puis, assemblées sur le terrain, de la manière que nous l'a- 
vons indiqué, pour être employées à J'ornement d'un nouveau palais. 
Ge palais était probablement celui du sud-ouest, qui se trouvait en voie 
dé construction, lorsque l'événement qui mit fin à l'existenoe de Ninive 
vint le réduire en-cendres; et ce fut par suite de cette circonstance que 
le dépôt des dalles, provenant de Ja démolition du palais du cenire et 
formé comme nous l'avons vu, resta durant des siècles exposé à toutes 
les injures de J'air, jusqu’à l'époque où les décombres qui s'étaient 
formés autour de lui, l'enveloppèrent sous l'amas de terre aù'il a été 
retrouvé. 

: Maintenant que ces faits sont établis par le résultat des fouilles de 
M. Layard dans le centre du montieule de Nimrod, il se présente une 
double question bien intéressante, celle de savoir à quel peuple et à 
quelle: ahtiquité appartiennent les tombes pratiquées dans le sol de dé- 
combres qui recouvrait les débris de .ce palais assyrien, cinq pieds plus 
haut. Lés objets trouvés dans ces tombes ressemblaient, seus le double 
rapport de la forme et-delamatiète, à ceux que fournissent les sépultures 
égyptiennes: M, Layard l'assure, et.nous devons admetire son assertion 
avec la confiance qu'elle mérite. Mais ce.n'est pas là une-raison suffisante 
pour attribuer aux Égyptiens ces tombes du:montienle de Nimrod; car 
l'influence des arts et des mœurs de l'Égypte, qui a pu et a dû s'exercer, 
presque de toute anquité, et probablement à œertaines époques plus qu'à 


NOVEMBRE 1849. : 683 


d'autres, à raison des rapports de politique et de commerce qui existaient 
entre les deux peuplés, cétte influence explique la présence d'objets égyp: 
‘tiens ou d'objets fabriqués à limitation de ceux del Égypte, dans des ton: 
beaux assyriens, sans qu'il soit nécessaire de recourir à une supposition 
aussi hasardée que celle de l'établissement, par voie de conquête ou de 
colonie, d'une population égyptienne dans le siége de l'empire d’Assyrie. 
Les tablettes d'ivoire, qui avaient servi à la décoration du plafond de 
chambres du palais du nord-ouest, offrent une imitation sensible de types 
égyptiens exécutée par des mains assyriennes; et ce fait prouve bien qu'il 
existait entre les deux peuples des relations de commerce, des rapports 
d'art et de goût, mais non pas qu'une oecupalion égyptienne ait eu 
leu en Assyrie. On a trouvé aussi des objets égyptiens dans’ des tom: 
beaux étrusques de Corneto et d'ailleurs; et personne n'a songé à infé: 
rer de eette circonstance que des Égyptions fussent venus s'établir 
trurie. D'ailleurs, parmi les objets de style égyptien figurait un 
ar 2 dont la présence suffit pour donner à ces sépultures un carac: 
tère décidément et exclusivement assyrien. Ce sont donc, à notre avis, 
des tombes assyriennes que celles qui ont été découvertes par M. Layard, 
dans la situation que nous avons indiquée ; et la question qu'il s'adresse ; 
sur la race à laquelle appartenaient ces sépultures !, nous semble avoir 
reçu la réponse da plus satisfaisante, en mêrnè temps que nous avons 
étarté'le doute qui pouvait naître de la présence"d'objets égyptiens’ où 
réputés tels. Quant à la question de savoir à quelle antiquité remontaient 
les tombes en question, c’est 1à un point plus difficile à déterminer, at: 
tendu que les seuls moyens d'appréciation que nous puissions avoir pour 
l'âge des objets déposés dans les tombes consistent dans ces objets 
eux-mêmes, pour lesquels noùs ne possédons pas d'analogues. Tout 
porte cependant à croire que les tombes dont ÿl s'agit peuvent être 
ceiles d'une population assyrienne qui survécut au désastre de Ninive'; 
et qui plaça sés tombeaux parmi les ruines abandonnées des temples'et 
des palais de ses pères. Ge qui me paraît autoriser cette opinion, c’est 
qu'il dut nécessairement s'écouler un temps asses considérable depuis 
a dernière chute de Ninive, arrivée vers l'an 606 avant notre ère, pour 
que les débris du palais du centre de Nimrod eussent été recouverts dé 
cinq pieds de décombres. Cet intervalle, quelle que soit l'étendue qu'ori 
lui assigne, nous conduit aux temps de la domination des Perses, sous 
lesquels furent probablement construites les tombes qui nous oceupent; 
et cette solution, “qui n'est Log qu'une conjecture, nous “or 
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plus admissible que celle qui, assignant à ces tombes une antiquité as- 
syrienne, ferait remonter le palais, dont les débris sont ensevelis cinq 
pieds plus bas, à une époque à laquelle n'atteignent point nos rensei-' 
gnements historiques. Ce sont là, du reste, des idées que je ne pro- 
pose, avec la réserve qui s'attache à de pareilles questions, que pour 
répondre aux doutes de M. Layard; et je reconnais que toutes les déter- 
minations chronologiques auxquelles peuvent donner lieu les divers 
monuments de Ninive dépendent de la lecture et de l'intelligence des 
inscriptions cunéiformes. 

Voici maintenant, en ce qui concerne les ibtures du palais du 
centre, trouvées dans l'état que j'ai:indiqué, le résultat des observa- 
tions de M. Layard. Ces sculptures ressemblaient, sous la plupart des 
rapports, à plusieurs de celles qui avaient été employées dans le palais 
du sud-ouest, de la manière que je l'ai montré, c'est-à-dire la face 
sculptée tournée contre le mur de briques, et le revers ou le dos exposé 
en dehors, pour recevoir un nouveau bas-relief. Il est donc bien évi- 
dent que ce palais du centre, détruit à une époque antérieure et resté 
à l'abandon, contribua, avec celui du nord-ouest, à fournir des maté- 
riaux pour le revêtement du palais du sud-ouest. ER même temps, ces 
bas-reliefs du palais du centre différaient considérablement de ceux du 
palais du nord-ouest, à la fois, dans le caractère de la sculpture, dans 
la manière de traiter les sujets, dans le costume des figures, dans le 
harnais des chevaux et dans la forme des chars. Cette différence. était 
trop grande pour qu'elle pût répondre à la courte période écoulée d'un 
règne à un autre, du règne d'un père à celui d'un fils, même en admet- 
tant l'existence de circonstances qui auraient produit, dans un inter- 
valle de temps si borné, le changement le plus grand qui fût possible 
dans les habitudes d'une société et dans les pratiques d'un art. Ces 
sculptures du palais du centre, mises en regard de celles du palais du 
nord-ouest, représentent donc deux époques distinctes dans l'antiquité 
assyrienne, deux écoles d'art différentes, conséquemment aussi deux 
périodes historiques, dont l'une dut précéder l'autre d'un certain nombre 
de générations, peut-être même de siècles. Cette question ne pourra 
être décidée que par le déchiffrement des inscriptions, malheureuse- 
ment en petit nombre, qui accompagnent les bas-reliefs du palais du 
centre. En tout cas, on voit combien notre horizon s'étend et s'agrandit 
dans l'antiquité assyrienne, par suite de la découverte de ces palais assy- 
riens qui se succèdent sur le même terrain, à plusieurs siècles de dis- 
tance. Quant aux sujets des sculptures, particulièrement de celles des 
plaques qui furent trouvées réunies en tas, ils ont généralement rapport 
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à des scènes de querre, si l'on excepte quelques figures colossales de roi 
et de ses eunuques, ou bien des figures ailées de dieux ou de prêtres. Les 
cités représentées en état de siége sont situées, les unes, sur le bord d'une * 
rivière, les autres, au milieu de bois de palmiers, la plupart dans une con- 
trée montagneuse. I] y a donc là des localités diverses, qui montrent, sans 
nul doute, le théâtre des conquêtes accomplies par les rois d'Assyrie, 
au sud et à l’est de cet empire. Parmi les guerriers du peuple vaincu, 
on en voit qui sont montés sur des chameaux; ce qui semble indiquer 
une expédition entreprise contre une nation arabe, ou du moins contre 
un peuple de la Babylonie qui aurait eu des Arabes pour auxiliaires. 
Deux de ces dalles, couvertes par un même bas-relief, qui commençait 
sur l'une et se continuait sur l’autre, représentent le sac d'une ville, avec 
des circonstances d'un intérêt neuf et particulier par la présence de 
femmes et d'enfants, qui se sauvent de leur ville conquise, sur des cha- 
riots attelés de bœufs, et avec les objets qu'ils ont pu emporter. Sur une 
autre dalle, est une procession d'idoles du peuple vaincu portées sur les 
épaules des vainqueurs. Toutes ces sculptures, généralement d'une 
bonne conservation et d’un grand mérite d'art, par le naturel et la vérité 
de limitation, ont été envoyées en Angleterre. 

Je terminerai le compte rendu de ce quicencerne le palais du cen- 
tre du monticule de Nimrod, en faisant mention d'une découverte, la 
plus importante sans doute de toutes celles qui sont dues à M. Layard, 
et qui se rapporte précisément à ce palais. Il s’agit de l'obélisque en mar- 
bre noir, trouvé à une certaine distance du taureau du nord, sur la plate- 
forme du palais du centre?. Ce monument a la forme d'obélisque, c'est- 
à-dire d'un corps allongé à base quadrilatère, avec quatre faces qui 
diminuent en largeur, de bas en haut, mais sans se terminer en pointe. 
Son faite est taillé en trois gradins en retraite*, de la même manière qu'on 
le voit à l'amulette persépolitain de notre Cabinet des antiques, que 
jai publié‘; et cette forme particulière du sommet de l'obélisque, qui 
se trouve dans le couronnement des murs et des tours de l'antiquité 


* The Monuments, etc., pl. 67.— * Nineveh, etc., t. 1, p. 345.—" Ibid., p. 346; 
voy. le dessin annexé à cette page, et surtout les beaux dessins qui représentent 
l'obélisque, vu sur les quatre faces, avec tous ses bas-reliefs et avec l'inscription 
entière, dans le grand ouvrage de M. Layard, The Moruments of Nineveh, etc., 
pt. 53, 54, 55, 56. — * Mémoire sur l'Hercule assyrien, elc., p. 129, pl. vn, n° 4. 
Je répare ici une omission que j'ai commise dans l'explication de ce monument. 
Je n'avais pas rattaché à ce sommet tronqué de frois degrés en retraite l'idée de la 
pra, qui en ressort si naturellement, Isa de laquelle j'avais cité d'ailleurs, 

8 l'appendice B, p. 388-4or, beaucoup d'exemples fournis par l'archéologie asie 
ue. | 
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assyrienne!, dans celui des autels du feu? et des temples*, tenait certai- 
nement à l'intention de rappeler la pyra de l'Hercule assyrien, le plus 
grand objet du culte de ce dieu, principalement adoré à Ninive. Quoi 
qu'il en soit de cette particularité, sur laquelle j'aurai plus d'une occs- 
sion de revenir ailleurs, l'obélisque assyrien qui nous occupe, et qui 
rappelle celui que Sémiramis avait consacré à Ninus, et dont Diodore 
de Sicile fait mention sur la foi de Ctésias*, cet obélisque est sculpté, 
sur les quatre faces, de manière que les bas-reliefs, distribués. cinq 
par cinq sur chaque face, s'y trouvent au nombre de vingt en to- 
talité, avec une inscription dont les lignes, insérées au-dessus, en bas, 
et dans l'intervalle des bas-reliefs, sont au nombre de deux cent dix. Le 
monument était de la plus parfaite conservation; c'est à peine s'il man- 
quait un seul caractère de l'immense inscription cunéiforme®; et les 
figures, sculptées avec une précision et une délicatesse infinies, dans une 
matière extrêmement dure, paraissaient comme si elles venaient d’être 
exécutées. Le sujet des sculptures de cet obélisque a certainement rap- 
port à une expédition d'un des plus anciens et des plus grands rois 
d'Assyrie, dirigée vers les régions de l'Asie situées à l’est de cet empire. 
Le monarque y est représenté deux fois, entouré de ses serviteurs et de 
ses officiers, avec un prisonnier à ses pieds, et avec son ministre et ses 
eunuques, introduisant près de lui des hommes qui conduisent divers 
animaux, Ou qui portent sur leurs épaules ou dans leurs mains des vases 
et d'autres objets offerts comme les tributs d'un peuple conquis. Les 
animaux sont l'éléphant, le rhinocéros, le chameau bactrien à deux bosses, 
le taureau sauvage, le lion, le cerf et plusieurs espèces de singes. Parmi 
les objets portés en tribut, on reconnait des dents d'éléphant, des châles, 
des morceaux de bois précieux. Ce sont là, à n'en pouvoir douter, autant 
d'éléments d'une conquête accomplie au voisinage de l'Inde; et, ce point 
établi, il est difficile de ne pas songer à cette expédition de la Bactriane 
attribuée à Ninus par Ctésiasé, dont le souvenir pouvait être rappelé sur 
ce monument par un des rois d'Assyrie, successeurs de Ninus. C'est là 


* Monument de Ninive, etc., p. 55, 64, 68 et 68 bis, 70,77, 78. 89, 90, 93: 
The Monuments of Nineveh, pl. 17, 19,20,29, 30, 33, 39 À.—*voyez-en un exemple 
sur un bas-relief de Khorsabad , publié par M.Botta, pl. 114, rappelé par M. Layard, 
LI, p. 467. — * Bas-relief de Khorsabar, pl. 114. — * Ctes. apad Diod. Sic., 1f, xr. 
—" C'est ce que dit M. Layard dans son texte, t. !, p. 346; et effectivement le peu 
de lettres qui manquent, par suite de cassures peut-être antiques, n'empèchent pas 
qu'on ne puisse regarder cette inscription , la plus longue et la plus ancienne, sans 
aul doute, qui nous reste des inscriptions assyriennes, comme étant conservée dans 


toute sa lenevr : ce qui est un avantage inappréciable.— ‘* Ctes. apud Diodor. Sie., 
IT, vins. | | 
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une grave question qui ne pourra être éclaircie que par l'inscription ; 
nous y reviendrons dans la partie de notre analyse où nous rendrons 
compte des travaux déjà exécutés sur les inscriptions assyriennes. En 
attendant, nous déclarons que l'obélisque de Nimrod, trouvé par M. Layard, 
est, sous tous les rapports, un des monuments les plus importants qui 
aient été acquis à la science depuis la renaissance des lettres. 


Indépendamment des trois palais, qui existèrent à diverses époques : 


sur différents points du monticule de Nimrod, près du bord nord- 
ouest, vers l'extrémité sud-ouest et au centre, M. Layard découvrit 
encore en d'autres places que celles qui viennent d’être indiquées, des 
débris d’autres édifices qui ne manquent pas non plus d'intérêt, bien 
qu'ils aient moins d'importance. Une de ces fouilles eut lieu à l'angle 
sud-est du monticule dont le sol, plus élevé que celui du reste de cette 
éminence, pouvait donner lieu de croire qu'il s'y trouvait quelque 
grand bâtiment enfoui; mais ce ne fut pas d’abord ce qu'il y cher- 
chait qui répondit à l'attente de notre voyageur. Les décombres du 
haut de cette partie du monticule ne renfermaient que des tombeaux. 
du genre de ceux qui existaient à cinq pieds au-dessus du palais du 


centre, et dont nous avons déjà parlé. Ces tombeaux, longs de cinq 


pieds seulement et très-étroits à l'intérieur, étaient de deux espèces; 
ils consistaient en un sarcophage de terre cuite recouvert d'une dalle 
d'albâtre, ayant servi de revêtement; ou bien ils étaient construits en 
briques cuites assemblées avec soin, et ils avaient pour couvercles des 
dalles pareilles, quelques-unes portant encore des fragments de l'ins- 
eription cunéiférme qui y avait été gravée. is contenaient des sque- 


lettes qui se trouvaient entiers à l'ouverture des tombes, mais qui se. 


réduisirent en poussière, dès qu'on y porta la main; on ne put sauver que 
deux crânes bien conservés. Les corps déposés dans ces tombes avaient 
été ployés pour pouvoir y être introduits, ils y étaient accompagnés de 
vases de terre cuite, de formes diflérentes, quelques-uns d'assez grande 
dimension, de petits vases d'albâtre vulgairement appelés lacrymatoires, 
et de divers objets de cuivre et d'argent; et le terrain qui renfermait ces 
tombes était rempli -de vases de toute proportion, de lampes et d'une 
foule de petits objets de poterie, quelques-uns intacts, d'autres réduits en 
fragments}, qui prouvaient qu'à une certaine époque de l'antiquité 
cette partie du motiticule de Nimred avait servi de nécropole pour la 
population assyrienne du pays. Les observations que nous avons faites 
plus haut, au sujet des tombeaux découverts au-dessus des ruines du 
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? Nineveh, etc., t. 1, p. 351, et t. IT, p. 37-38. 
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palais du éentre, s'appliquent manifestement à ceux-ci, qui sont de 
la même forme, qui doivent appartenir à la même race et à la même 
antiquité ; nous n'avons donc point à revenir de nouveau sur ce sujet. 

Ce fut au-dessous de ces tombes, et après qu'il eut dégagé le sol 
qu'elles occupaient, que M. Layard découvrit les restes d'un édifice, 
dont l'âge et la destination sont restés pour lui un problème. Il subsis- 
tait encore de cet édifice sept chambres, d’une forme très-irrégulière, 
dont le plan seul peut donner une idée '. Nous nous bornerons à dire 
qu'à la différence des salles grandes ou petites des palais assyriens con- 
nus jusqu'ici, lesquelles sont toujours de forme rectangulaire, plus ou 
moins étroite, plus ou moins allongée, celles-ci affectaient des formes 
trés-diverses, carrées, oblongues, triangulaires, ovales. La construction 
n'en est pas moins particulière que le plan; la partie inférieure des 
murs est bâtie de blocs calcaires, de trois pieds sept pouces de haut 
sur deux à trois pieds de large, solidement appareïllés. Sur cette base de 
pierre, s'élevait un mur de briques sèches, enduit d'une couche épaisse 
de plâtre blanc; ce mur de briques se maintenait encore en quelques 
endroits à une hauteur de quatorze pieds; ce qui prouve que les appar- 
tements avaient une assez grande élévation. Les chambres étaient pa- 
vées en pierre calcaire; les jambages des portes étaient ornés d'une 
moulure grossière; mais il ne restait sur l'enduit de plâtre aucune trace 
de couleur, et l'on ne découvrit non plus aucun fragment de sculpture 
ou d'inscription qui pût mettre sur la voie de l'antiquité de cet édi- 
fice. On recueillit seulement parmi les décombres dont le sol de ces 
chambres était rempli. quelques petits objets, entre autres une téte de 
femme richement ajustée, en albâtre blanc, qui avait été colorée, et 
qui doit être déposée au Musée britannique. 

Dans l'espace compris entre les deux palais du nord et du sud-ouest, 
sur le bord occidental du monticule, le terrain présentait un exhausse- 
mement qui indiquait l'existence d'unc ruine enfouie. En dirigeant une 
tranchée vers cette hauteur, à partir du niveau de la plate-forme, 
M. Layard atteignit un massif de constructions qui doit avoir formé 
une tour à deux ou trois étages, dont il restait encore plusieurs chambres 
d'un des étages supérieurs. Cette tour était entièrement bâtie de briques 
sèches; les murs étaient enduits de plâtre, et sur ce plâtre des pein- 
tures avaient été exécutées avec beaucoup de soin. Notre auteur put 
encore explorer trois des chambres de cette tour, et une partie d'une 
quatrième, dans le côté qui faisait face au midi; et il présume qu'il dut 


? Nineveh, etc. , t. II, P- 39- 
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exister des groupes semblables de chambres sur les trois autres côtés 
de la tour répondant aux points cardinaux. En avant de l'entréc unique 
des chambres de la face méridionale, était une large dalle, à bords lé- 
gèrement relevés, qui ressemblait à celles qu'on rencontre dans le pavé 
du palais du nord-ouest. Cette dalle était accompagnée, de chaque 
côté, de deux plaques d’albâtre longues et minces, avec une rainure au 
milieu, que notre auteur compare aux rails d'un chemin de fer!. Du 
reste, il avoue qu'il ne s'explique pas le motif de cette disposition, dont 
il ne connait aucun autre exemple. Les chambres avaient été peintes 
deux fois, c'est-à-dire à deux reprises, à deux époques différentes, qui 
paraissent bien répondre à celles des deux grands empires d'Assyrie. 
Les deux couches distinctes du plâtre se montraient encore en beau- 
coup d'endroïts des murailles; et, lorsqu'on détachait avec soin des 
morceaux de la couche supérieure, on trouvait dessous la couche infé- 
rieure, dont les ornements peints étaient différents de ceux de la pre- 
mière. Ces ornements étaient exécutés avec beaucoup de goût, et d'un 
dessin très-élégant. Le taureau assyrien s'y voyait souvent représenté, 
quelquefois avec des ailes, d'autres fois sans ailes. Au-dessus des figures 
d'animaux symboliques, étaient représentées des scènes de bataille, pa- 
reilles à celles qui formaient le sujet des bas-reliefs, dans les palais; et 
ces peintures offraient le même style et le même goût de dessin que 
les sculptures dont elles tenaicnt ici la place. Entre cs animaux et les 
scènes de querre régnait une espèce de frise, remplie d'ornements de 
forme ronde ou carrée, arrangés avec goût et aussi soigneusement peints 
que le reste. Les couleurs étaient le bleu, le rouge, le jaune, le blanc ct 
le noir. Le jaune pâle, qui était la coulcur du fond sur lequel étaient 
exécutés les dessins, ressemblait à celui qui forme la teinte des murs 
égyptiens; mais notre auteur croit que cette teinte peut provenir de 
celle du blanc decomposé?. Ce sont là des détails entièrement neufs ct 
bien curieux, pour ce qui concerne la peinture de murs, dans l’anti- 
quité assyrienne;, et sans doutc que M. Layard a pris soin d’appuyerses 
observations de dessins exécutés avec le goût et la fidélité dont il a fait: 
preuve. Je regrette pourtant d'avoir à dire qu'aucun de ces dessins ne 
figure parmi ceux de son Atlas, et que la mention ne s'en trouve dans 
aucune des pages de son livre. 

Mais l'objet le plus précicux qu'ait produit la découverte de ces 
chambres peintes d'un étage supérieur, ce sont les dalles du pavé de 
deux des entrées qui y donnaient accès. Ces dalles portaient les noms 


* Nineveh., etc. , t. IT, p. 15. — * Ibid, t I, p. 16. 
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et les titres de cing rois, rangés en ordre de succession généalogique, 
commençant par le père du fondateur du palais du nord-ouest, et finis- 
sant avec le petit-fils du fondateur du palais du centre. À l'aide de ce 
document inestimable, M. Layard déclare! qu'il s'est vu en état de vé- 
rifier le rapport historique qui existait entre les noms des rois déjà dé- 
couverts, et d'ajouter deux noms de plus à sa liste; et 1 ajoute qu'une 
de ces dalles sera déposée au Musée britannique : en sorte que la science 
se trouvera bientôt en possession de ce précieux monument histo- 
rique, dont notre auteur s'est réservé jusqu'ici l'usage. En attendant 
cette publication, ce qui résulte de cette déclaration de M. Layard, c'est 
que le palais du centre a dû précéder d'au moins cinq générations celui 
du nord-ouest, dont l'antiquité, par rapport au palais du sud-ouest, 
contemporain de ceux de Xoyounjuk et de Khorsabad, paraît déjà avoir 
été si considérable; et c'est là une notion capitale, qui permet à elle 
‘seule d'apprécier toute l'importance des découvertes de M. Layard. 

Il ne me reste plus, pour achever de rendre compte des opérations 
exécutées par M. Layard dans le monticule de Nimrod, qu'à parler de 
la petite chambre voûtée, qui existait, sur la face orientale de ce monti- 
cule , près de son extrémité nord. Ce fut à quinze pieds environ au-des- 
sus du niveau de la plate-forme, dans le massif de briques sèches qui 
forme le mur extérieur, épais de cinquante pieds, que les ouvriers trou- 
vèrent cette chambre, entièrement bâtie de briques cuites au four. Elle 
a dix picds de haut, sur une largeur égale. L'arc est construit sur le 
principe de la voûte, avec les briques posécs de champ, l'une contre 
l'autre, de manière qu'il soit évident qu'elles étaient soutenues par un 
ouvrage en charpente, jusqu'à l'entier achèvement de la voûte. Les 
côtés des briques qui formaient la voûte et les murs étaient presque 
vitrifiés, et avaient évidemment été exposés à une chaleur très-intense ; 
et, dans le fait, M. Layard trouva à cette chambre toute l'apparence 
: d'un fourneau qui aurait servi à fabriquer du verre ou à fondre du 
métal. Du reste, il ne peut s'en expliquer la destination. Elle est bâtie 
au centre d'un mur d'une grande épaisseur, sans communication avec 
l'extérieur, sans issue d'aucune espèce, ni sur les côtés, ni dans le haut. 
Si donc, elle a servi de fournéau, ou si elle a été employée à un tout 
autre-usage, ce ne peut être qu à une époque antérieure à la construc- 
tion de la partie supérieure du mur de la terrasse? : ce qui fait néces- 
sairement remonter l'existence de cette chambre voütéc à une très-haute 
antiquité, et ce qui ajoute encore à l'importance du fait capital qu'elle 


 Nineveh, etc., t. Il, p. 16.—* Ibid, t. IL, p. 41-42. 
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nous apprend, celui que la voûte était communément pratiquée chez 
les Assyriens!, à une époque où ne sauraient atteindre les notions que 
fournit à cet égard l'histoire de l'art, chez les autres peuples de l'anti- 
quité, y compris les Égyptiens eux-mêmes. 

J'ai fait connaître jusqu'ici, aussi exactement qu'il m'a été possible, 
les divers monuments exhumés des ruines de Minive par M. Botta et 
par M. Layard, sur les divers points des monticules de Koyounjuk, de 
Khorsabad et de Nimrod, qui ont été le théâtre de leurs explorations. 
IL s'agit maintenant de mettre nos lecteurs à même d'apprécier l'im- 
portance des notions générales qui résultent de ces découvertes, en in- 
diquant brièvement ce que les monuments figurés, les inscriptions et 
lcs divers objets d'art trouvés dans ces fouilles, ont pu ajouter à nos 
connaisssances sur tout le système de l'antiquité assyrienne; ce sera là 
l'objet de la seconde partie de notre travail. 


RAOUL-ROCHETTE. 


er rm 


NOTE ADDITIONNELLE AUX ARTICLES SUR LA RESPIRATION 
DES ANIMAUX. 


Eramen des erreurs que comportent les expériences faites sur la respiration des animaux, quand on 
. y emploie un courant d'air atmosphérique continu, sortant d'un gazomètre à eau ; et recueill 
dans un autre ga:omètre, où il se trouve cn contact partiel avec ce lquide. 


Soit V, le volume de l'air atmosphérique fourni, V, le volume du gaz composé 
recueilli, celui-ci étant supposé ramené par le calcul à la même température et à 
la même pression que le premier. 

On suppose d'abord que V, est uniquement composé d'oxygène et d'azote, dans 
les proportions de volume 0,21 et 0,79. 

On suppose ensuite que V, est uniquement composé d'oxygène, d'azote et d'acide 
carbonique, dans les proportions que fait connaître une analyse spéciale. Soient 
O, A, C, ces proportions dans l'unité de volume; O et C sont seuls donnés par 
l'analyse directe, et À se conclut par complément. De sorte qu'il existe toujours 
entre ces trois nombre la relation conditionnelle A— 1-—O—C. 

Ceci étant admis, les volumes V, et V, se décomposeront dans leurs éléments de 
Ja manière suivante, en supposant, comme je le ferai d'abord, que les données de 


* J'observe, à cette occasion, que c'est sans raison suffisante que le D' Tuch 
a cru trouver dans des appartements souterrains du monticule de Vebbi Younous, 
signalés par Rich, Narrative, etc., t. II, p. 33, des chambres voütées d'antiquité 
assyrienne , De Nin. urbe, S I, p. 51 : Concamerateæ cellæ subterrancæ Asssyria viden- 


tar indicare sepulchra. Rien n'indique, dans la relation de Rich, qu'i s'agisse 
ici d'édifices assyriens. 
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calcul, fournies par l'observation, et que j'ai ici spécifiées, sont entièrement exemptes 
d'erreur. 


1° Gszomètre d'introduction contenant la volame V: 2° Gasomètre de dccharge, contenant le volume V: 

d'air atmosphérique. de gaz composé. 

Composition de V, en volumes : Composition de V, en volumes : 
Onyuthet ss niches 0,21 V; Oxygène. ....,.. eee se COUV: 
ATOLDE 22 ns Caine 0,79 V, Arote use RE A V, 

Âcide carbonique............... C V, 


De là, on tire les résultats suivants, où je suppose, pour plus de simplicité, 
comme on le fait d'ordinaire, que le gaz acide carbonique contient un volume de gaz 
oxygène égal au sien, quoique celle égalité ne soit pas lont à fait exacte dans ee 
circonstances où l'on a opéré. Tous ces résultats sont exprimés en volumes comme 
les données dont ils dérivent. 


Oxygène consommé... 0,21 V,-OV,;; c'est ce que l'on appelle ordinairement l'oxygène total 
consommé. 


Acide carbonique formé C V,. 
Oxygène disparu ..... 0,21 V,-(0-+-C) V.. 
Azote exhalé......... 0,79 V,-A V,—0o,79 V,-{1-0-C) V... 


Examen des principales sortes d'erreurs, que ce mode d'expérience comporte, et manière 
de les introdaire symboliquement, comme correctifs, dans les résultats qu'on en déduit. 


La première cause d'erreur que j° signalerai est d'autant pu à craindre que ses 
effets ne sont pas mesurables; et il est presque impossible d'y échapper quand on 
emploie desgazomètres réglés par l'eau ,comme le faisaient MM. Despresiz et Dulong. 
Elle consiste dans l'absorption éventuelle d'un certain volume v, d'acide carbonique, 
par l'eau du gazomètre de décharge, sur laquelle l'air qui a été soumis à la respiration 
va se déposer et séjourner, pendant toute la durée de l'expérience. Si un tel effet se 
produit, le volume total de l'air qui aura été transmis ne sera plus celui que l'on 
observe et que j'ai désigné par V,. Ce sera V,+-v,; du moins, en supposant que 
l'absorption ne provoque pas quelque exhalation d'autre gaz de cette même eau, 
ce que j'admettrai pour ne pas tomber dans une complication inextricable. Alors, 
en conservant à toutes les autres données de l'observation le caractère de rigueur 
que nous leur avions conventionnellement attribué, les résultats vrais de l'expé- 
rience énoncés en volumes, ne seront plus tels que nous les avons d'abord 
écrits. Mais ils auront les expressions suivantes que je désigne par des lettres spé- 
ciales, pour pouvoir les introduire plus brièvement dans nos calculs. 


Acide carbonique formé.. U—C V,+.. 

(1) Oxygène total consommé. X—0,21 V,-O V.. 
Oxygène disparu. ...... Y=0o,21 V,-(O+C) V,-x.. 
Azote exbalé...,..... . Z=0,79 V,-(1-0-C) V.. 


Mais, indépendamment de l'erreur produite par l'omission de v,, on en com- 
wettra dans l'apprécialion des données que l'observation fournit. Ainsi les volumes 
V, V,, ne seront jamais évalués avec une rigueur absolue. Toutefois, avec des 
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soins, l'incxactitude de leur mesure pourra être rendue très-pelite; et, comme elle 
est également à craindre dans toutes les méthodes d’expérimentation, je suppose- 
rai, pour abréger, qu'elle est négligeable. Ï faut encore s'attendre que l'on fera des 
erreurs dans l'analyse chimique du volume V,. C'est-à-dire, qu'au lieu d'obtenir les 
véritables valeurs des nombres O, C, on en trouvera d'autres O,, C,, qui s'écarte- 
ront de ceux-là par de petites fractions inconnues, auxquelles j'attribuerai symbo- 
liquement les valeurs +w, + x: en sorte que ces valeurs fautives anront pour 
expressions littérales : 


O,=0+%; C=C+rx. 


D'après tout cela, quand on calculera les résultats de l'expérience, avec les don- 
nées fautives que l'on aura recueillies, on n'obtiendra pas les valeurs véritables, 
U, À, Y, Z, mais on en trouvera d'autres que je nomme U,, X,, Ÿ,, Z,, qui auront 
les expressions suivantes, dont je mets en évidence les erreurs symboliques : 
| Acide carbonique formé.. U,=C,V,—-CV,+xV.. 

(2) Oxygène total consommé. X,—0,21V,-0,V,—0,21 V,-OV,-wV,. 
Oxygène disparu, ...,... Y,—0o,21V,-(0,+0G:)V,=0,21 V,-(0+C)V,-{o+-x) V,. 
Azote exhalé...,.,..... Z,=—0,79V,-(1-0,-C)V,=0,79V;-(1-0-C)V.+{(w+x) V,. 


Si l'on retranche chacune de celles-ci de son analogue, prise dans les équations (1), 
on trouvera 


U-U,=+v,-2V,; ce qui donne.... U—U,+v,-xV.. 


D CET) PR RE X=—X,+&V.. (3) 
YYi=- vs (ot-x) V,. 0... Y=Y,-v,+ (ax) V.. 
Ze (ape) Vis osssses . =Z2;,-(w+2x) V,. 


Étant ainsi parvenu à exprimer les résultats vrais ee les résultats apparents, 
augmentés des termes correctifs qui Îles complètent, il faut apprécier l'influence 
que ces termes peuvent avoir sur les conclusions que l'on tire des résultats calcu- 
lés, sans y avoir égard. Or, pour une même valeur absolue des termes correctifs, 
celte influence devient d'autant plus forte, qu'elle réagit sur des quantités plus 
faibles. C'est précisément ce qui la favorise et la rend dangereuse, dans les expé- 
riences que nous examinons. 

Pour de faire voir, je ne puis pas me servir de celles de Dulong, parce que, sui- 
vant un usage qui lui était hab:tuel, 11 sest plutôt attaché à faire connaitre ces 
nombres définitifs, qu à spécifier les données expérimentales, d'où il les a déduits. 
M. Desprelz a été beaucoup plus explicite: et son mémoire consciencieux, qui est 
inséré aux Annales de chimie et de physique, tome XXVI, me fournira tous les détails 
nécessaires, pour réduire en nombres les formules que nous venons de préparer. 

Parmi les nombreuses expériences quil rapporte je choisis comme exemple la 
première. Toutes les autres pourraient s'employer de la même manière, et condui- 
raient à des résultats pareils. En voici tous les éléments numériques, tels qu'il les 
a Jui-même établis; je me borne à y attacher les symboles qui les représentent dans 
nos formules. 


Volume d'air fourni Vi — 471,993, | Volume d'air respiré recueilli Va = 47,842. 
Composition de V, : Composition de V, : | 
Oxygène. ....,. 0,21 Vi=10',079 Oxygène... ....... OV, 6!,023 


Azote....,.,.,, 0,79 V.—37,914 conclu. Acide carbonique... C;V,= 3,076 
PRE Atote....,. (1-O,-C)V:=38 ,743 conclu. 
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De ces nombres on déduit les valeurs suivantes, conformes à celles que M. Des- 
pretz donne : ne 


Acide carbonique formé....................,,..... U, = 3',076 
Oxygène total consommé......,...............,... X, = 4,056 
Oxygène disparu................................ Y, =0,980 
Azote dégagé...... bee ion did etes Z, =0,829 


Les deux dernières quantités étant très-pelites, c'est surtout sur elles qu'il importe 
d'apprécier l'influence des termes correctifs, afin de connaître leur degré de sta- 
bilité. Je les introduis donc, pour ce but, dans les expressions symboliques de leurs 
valeurs vraics, qui deviennent ainsi : 


Volume d'oxygène disparu............ Y=0!,980-v,+{0+x)47",842 
Volume d'azote exhalé.......,....... Z=0 ,829 -(w+ x) 47 84a 


L'élément correctif v, est essentiellement positif, puisque l’eau du gazomètre de 
décharge peut bien enlever de l'acide carbonique à Î'air recueilli, mais non pas lui 
en fournir. L’omission du terme — v, dans le calcul de Ÿ, aura donc toujours Pe 
conséquence, de faire trouver la quantité d'oxygène disparu plus grande qu'elle ne 
l'est en réalité. | 

Quant à l'influence du terme correctif qui dépend des erreurs de l'analyse chi- 
mique, on ne peut pas en prévoir le sens, puisqu'il variera, dans chaque expé- 
rience, avec celui de ces erreurs. Mais on peut du moins apercevoir deux choses : 
la première, c'est qu'il agira toujours en sens contraire sur Ÿ et sur Z; c'est-à- 
dire que s'il est occasionnellement négatif, par exemple, son omission fera trouver 
la quantité d'oxygène disparu trop grande, et la quantité d'azote exhalé trop faible. 
L'inverse arrivera s'il est occasionnellement posilif. La seconde remarque, c'est 
que les fractions w, æ, qui composent ce terme, acquerront dans Y et dans Z, une 
importance absolue beaucoup plus grande qu'elles n'auront paru en avoir dans 
l'analyse chimique par laquelle on a déterminé la composition du volume V,. Car 
cette opération se faisait sur un petit échantillon, pris dans ce volume; au lieu 
qu'ici leur effet se reporte sur le volume V, tout entier. | 

Les valeurs extrêmes que les fractions w et x peuvent atteindre ne sauraient être 
fixées rigoureusement. Si l'on voulait leur supposer les mêmes limites que l'on 
trouvait pour leurs analogues, en analysant l'air atmosphérique aux époques où 
ont été faites les expériences que nous examinôns, leurs valeurs individuelles ne 
pourraient guère dépasser + 0,01. Mais l'analyse chimique d'un mélange gazeux 
tel que V,, où l'acide carbonique entre simultanément avec l'oxygène et l'azote, 
comporte, et comportait surtout alors, des erreurs beaucoup plus grandes que l'ana- 
lyse de l'airatmosphérique, qui ne contient que ces deux derniers ga. Or, en allant 
au plus bas, la supposition de w+-x égal à 0,01 ferait passer YŸ et Z du double 
au simple. Pour rendre Z tout à fait nul, il sufbrait de supposer w+x égal à 


\ e Li e - (2 
ARTE es ou 0,01733. Enfin, si on lui attribuait occasionnellement une valeur quelque 


peu plus grande, ce qui n'aurait rien en soi d'invraisemblable, le signe de Z se 
trouverait interverti, c est-à-dire, qu'au lieu de l'exhalation d'azote qui est ici indi- 
quée par le calcul immédiat, y aurait eu en réalité une absorption de ce gaz. 
L'eflet opposé se produit aussi facilement sur les nombres que fournissent toutes 
les autres expériences faites par le même procédé. Des inversions de signes ana- 
logues à celles-là s'opéreraient encore, et même plus facilement, sur les valeurs 
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de YŸ, à cause de la présence du terme correctif — v,, dans son expression. Cela 
pourrait faire croire qu'il y a eu disparition ou exhalation d'oxygèae, quand rien 
de pareil ne serait arrivé en réalité. Ce point , et le précédent, sont précisément ceux 
sur lesquels il s'était élevé le plus de discordances, entre les observateurs qui ont 
suivi la méthode d'expérimentation pour laquelle nos formules sont établies; et 
l'on en doit voir maintenant la cause. 

Les conséquences générales, soit physiques, soit physiologiques, auxquelles ce 
genre d'expériences peut conduire, ne se manifestent pas immédiatement par les 
quantités absolues qu'on y observe, lesquelles varient dans chaque expérience par- 
ticulière. Mais elles ressortent des rapports que ces quantités ont entre elles; et, 
comme la quantité d'oxygène consommé est l'élément d'où toutes les autres dé- 
rivent, c'est elle aussi que l'on prend pour terme commun de comparaison. Chaque 
expérience particulière se résume alors et se caractérise par les valeurs des rapports 
x: X: 2 qu'on en déduit. : 

Dans la méthode d’expérimentation que nous discutons ici, aucun terme de ces 
rapports n'est donné immédiatement par sa valeur absolue. Tous se concluent par 
différence entre des quantités beaucoup plus grandes que cette valeur. Ce mode de 
détermination des éléments physiques est toujours très-périlleux; et c'est déjà un 
vice de la méthode .que d'y avoir recours. 

Mais l'inconvénient devient ici bien plus grave encore, par la petitesse inévitable 
des quantités absolues entre lesquelles les rapports s'établissent. Car cette circons- 
tance leur donne une instabilité excessive, à cause de la grande influence qu'en 
reçoivent les termes correctifs qui entrent dans leurs expressions. | 


Pour le faire voir, je tire des équations (3) les rapports vrais XX: quejetrans- 


e | Y Z (] . 0 e 
forme de manière à y mettre en facteurs les rapports apparents, Tv” ra ai ainsi : 
| 1 l 








Y Yi-v+lo+zx)V, Y V 
Pr 
À, 
Zi -(w+x)Vv, 2Z 
= er = [r-(e+s) Al 
Re 
X; 


LU 


: Y,Z 
Ces ‘expressions montrent avec évidence que les rapports apparents X: x. . 


différeront des rapports vrais, par des termes correctifs où l'influence des erreurs 
des observations sera nécessairement agrandie, par la petitesse des quantités 
X,, Ÿ,, Z,, comparativement à V,, qui représente le volume total de l'air recueilli 
dans le gazomètre de décharge. De sorte que l'omission de ces termes correctifs 


pourra, et devra le plus souvent, rendre les rapports apparents LE tout à fait 


X,°X, 
fautifs. | 
Afin de mieux apercevoir le jeu des termes correctifs, dans ces expressions, 
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supposons que la fraction w, qui exprime l'erreur commise sur le dosage de l'oxy- 
4 


gène, ait un tel degré de petülesse que, malgré la grandeur du facteur son pro- 


duit par ce facteur soit encore une fraction dont on puisse négliger les puissances 


! - \ 1 ® 1 Li 
supéricures à la première. Dans ce cas la fraction -—_ pourra, sans plus d'er- 
14+0— 
À, 
É wV 7 + : © V 
reur, être remplacée par 1 — ze, si l'on néglige de même les produits de + 
1 F4 


par les autres termes correclifs, on aura simplement 


Y c | v' V, V, V, | 
tn RL Fos 
X Y, Y, Y, X, 
Z 

X 


2, V, (> Ê V, | | 


Remplacez toutes les quantités connues des seconds membres, par les valeurs 
qu'elles ont dans l'expérience de M. Despretz, qui nous a servi d'exemple. Cctte 
substitution donnera les déterminations suivantes, où le volume v,, qui reste en 
évidence, doit être censé exprimé en parties du htre, pris pour unité. 


Rapport de l'oxygène disparu à l'oxygène consomme. 
Y | 
LE, 162{[1-1,o020v,+48,818x+37,023w]=0,24162-0,2405v,+11,954x+ 8,9454u. 
Rapport de l'azote exhale à l'oxygène consommé. 


Z 
go»20 39[1 — 57,711æx— 69,506 w]—0,20439 — 11,7994xz-14,2085 w. 


I est maintenant facile d'apercevoir que la partie constante de ces rapports, qui 
se conclut immédiatement des observations, n'a aucune stabilité, à cause de Ja 
grandeur relative des multiplicateurs qui affectent les termes correctifs. Des valeurs 
tres-petites et très-légitimcement supposables, de v,, w, x, suflisent pour la faire 
varier dans d'énormes proportions, et même pour la faire passer du positif au né- 
gatif. Îl y aurait plus d'incertitude encore à vouloir tirer d'observations pareilles, 
le rapport du volume de l'azote exhalé au volume de l'oxygène disparu. En effet, 
d'après nos formules, la valeur vraie de ce rapport est : 


EE Lie 
YO Yi-u+(o+z)V,  Y, . 


l 





U V, 
É y ter) r | 


Si l'on développe le second membre, en ne conservant que les premieres puissances 
des termes correclifs, comme nous l'avons fait tout à l'heure, cette expression 
devient 
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el en ÿ remplaçant les quantités connues, par leurs valeurs, obtenues dans l'expé.- 
rience qui nous sert d'exemple, on trouve en nombres: 


Z 
— 0,84592 [1+ 1,1020 r, - 106,529 (w+x) | = 0,84592 +0,8632 v,- 90,1147 (æ+x). 


Alors la grandeur du multiplicateur de w+x, comparätivement à la constante tirée 
des observalions, rend l'évaluation de cette consiante encore plus instable que 
dans le cas précédent. 


J.B. BIOT. 








NOUVELLES LITTÉRAIRES. 





INSTITUT NATIONAL DE FRANCE. 


Le jeudi 25 octobre a eu lieu la séance publique annuelle des cinq Académies, 
présidée par M. Boussingault, président de l'Académie des sciences, et par 
MM. Villemain, Burnouf, Gatteaux et Mignet, délégués des Académies française, 
des inscriptions, des beaux-arts et des sciences morales et politiques. 

Après le discours d'ouverture, prononcé par M. Boussingault, président, il a été 
donné lecture du rapport sur le concours de 1849, pour le prix de lin“uistique 
fondé par M. de Volney. La commission avait annoncé qu'elle accorderaii une mé- 
daille d'or, de la valeur de 1,200 francs, à l'ouvrage de philologie comparée qui 
lui en paraitrait le plus digne parmi ceux qui lui seraient adressés. Dix inémoires, 
tant imprimés que manuscrits, ont élé envoyés au concours. La comnnission a par- 
ticulièrement remarqué le Mémoire manuscrit portant le n° V, et intitulé : Philo- 
logie comparée des langues indo-européennes dans son rapport avec la civilisation primi- 
tive du genre humain (en anglais). L'auteur, mettant à profit les résultats les mieux 
avérés de l'étude comparative des langues indo-européennes, et l'examen spécial 
qu'il a fait des Védas, a su en tirer des conséquences neuves touchant le degré de 
civilisation auquel était parvenue la grande famille des peuples qui parlent ces 
langues, antérieurement à l'époque, encore inconnue, où elle s'est divisée en na- 
tions distinctes. La commission a accordé la médaille de 1,200 francs à M. Max 
Mueller, auteur de ce Mémoire. 

La commission, en disposant d'une seconde médaille de la valeur de 1,000 francs, 
l'a accordée à M. Francisque Michel, auteur du Mémoire n° IX, intitulé : Etudes 
de Phulologie comparée sur l'Argot et sur les autres langues analoques , parlées en Europe; 
manuscrit. Tout en faisant ses réserves touchant le choix du sujet, la commission 
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se plaît à reconnaître l'érudition solide et variée qui recommande cel ouvrage, 
ainsi que les détails curieux qu'il renferme sur l'histoire de notre langue. 

La commission a accordé une mention honorable à M. Aubin, auteur de l'ou- 
vrage non terminé portant le n° VIII. La commission Mr vivement M. Au- 
bin à persévérer dans une entreprise à laquelle l'étude de la langue et des anti- 
quités mexicaines, encore si peu avancée, devra d'importantes découvertes. 

La commission annonce ‘qu'elle accordera, pour le concours de 1850, une 
médaille d'or, de la valeur de 1,200 francs, à l'ouvrage de Philologie comparée 
qui lui en paraîtra le plus digne parmi les ouvrages, tant imprimés que manus- 
crits, qui lui seront adressés. 

ll faudra que les travaux dont il s'agit aient été entrepris à peu près dans les 
mêmes vues que ceux dont les langues romanes et germaniques ont été l'objet 
depuis quelques années. L'analyse comparée de deux idiomes, et celle d'une 
famille entière de langues, seront également admises au concours. Mais la commis- 
sion ne peut trop recommander aux concurrents d'envisager sous le point de vue 
comparatif et historique les idiomes qu'ils auront choisis, et de ne pas se borner à 
l'analyse logique, ou à ce qu'on appelle la Grammaire générale. 

Les mémoires manuscrits et Îles ouvrages imprimés, pourvu qu'ils aient été 
publiés depuis le 1° janvier 1849, seront également admis au concours, et ne 
seront reçus que jusqu'au 1” août 1850. 

Après le rapport et la proclamation des prix, M. Lesueur, membre de l'Acadé. 
mie des beaux-arts, a lu des Recherches sur l'origine de l'art en général, et prin- 
cipalement de l'architecture égyptienne. M. de Saulcy, membre de l'Académie des 
inscriptions et belles-lcttres, a lu ensuite un Mémoire sur 1e déchiffrement des 
écritures inconnues, et M. Giraud, membre de l'Académie des sciences morales 
et politiques, une Dissertation sur les tribunaux secrets ou vémiques. M. Vienne, 
membre de l'Académie française, a terminé la séance par la lecture de quelques 


fables inédites. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETFRES. 


L'Académie des inscriptions et belles-lettres, dans sa séance du 2 novembre, a 
élu M. Wilson, de Londres, à la place d'associé étranger, laissée vacante dans son 
sein par le décés de sir Graves Chamney Haughton. 

La même Académie a élu, le g novembre, M. Félix Ravaisson en remplacement 
de M. Letronne, décédé; et, le 16 novembre, M. Caussin de Perceval en rem- 
placement de M. Leprévost d'Iray. 

M. Artaud de Montor, acadéinicien libre, est décédé le 12 novembre. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


L'Asadémie des beaux-arts, dans sa séance du 3 novembre, a élu M. Henriquel- 
Dupont à la place vacante dans la section de gravure par le décès de M. Richomme. 

MM. Garnier et Granet, membres de la même Académie, section de peinture. 
sont morts, le premior à Paris, le 15 novembre, le second à Aix (Bouches-du- 
Rhône), le 21 du même mois. | 


le 
Fi 


» 
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ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


L'Académie des sciences morales et politiques a tenu sa séance publique an- 
nuelle le samedi 24 novembre, sous la présidence de M. Villermé. 

Après le discours d'ouverture, prononcé par M. le président, les décisions de 
l'Académie sur les prix proposés pour cette année et l'annonce des nouveaux su- 
jets de prix mis au concours ont été proclamées dans l'ordre suivant : 


DÉCISIONS SUR LES CONCOURS DE 1849. 


L'Académie {section de morale) avait remis au concours de 1849 cette question : 
« Rechercher quelle influence les progrès et le goût du bien-être matériel exercent sur 
la moralité d'un peuple. » Ce prix n'a pas été décerné. Deux mentions honorables, 
avec partage par égales parts de la somme qui devait être le prix du concours, 
ont été accordées à M. Edouard Mercier et à M. Félix Joubleau. 

Aucun des mémoires adressés à l'Académie sur les autres questions proposées 
pour celte année par les sections de morale, de législation et d'économie politique, 
n'ayant été jugé digne d'être couronné, ces questions ont été remises aux concours 
de 1851 et 1852, comme on le verra plus loin. 


PRIX PROPOSÉS. 


Concours de 1850. Nous avons publié, en 1847 et 1848, les programmes des 
questions proposées pour 1850 par les diverses sections de l’Académie. Nous y 
renvoyons le lecteur. 

Concours de 1851. — Section de philosophie. — L'Acrdémie rappelle qu'elle à 
proposé pour l'année 1851 le sujet de prix suivant : « Comparer la philosophie 
morale et politique de Platon et d'Aristote avec les doctrines des plus grands phi- 
losophes modernes sur les mêmes matières; apprécier ce qu'il y a de temporaire et 
de faux et ce qu'ii y a de vrai et d'immortel dans ces différents systèmes. » Ce prix 
est de la somme de 1,500 francs. Les mémoires seront reçus jusqu'au 30 août 
1349. | 
APE de législation, de droit public et de jurisprudence. L'Académie remet au con- 
cours pour l'année 1891 le sujet de prix suivant : « Rechercher l'origine de la juri- 
diction ou de l’ordre judiciaire en France; en retracer l'histoire; exposer son orga- 
nisation actuelle et en développer les principes. » Le terme du ooncours est fixé au 
31 décembre 1850. . 

Concours de 1852. — Section de morale. L'Académie propose de nouveau,.pour 
l'année 1852, la question suivante : * Rechercher l'histoire des différents systèmes 
de philosophie morale qui ont été enseignés dans l'antiquité, jusqu'à l'établisse- 
ment du christianisme; faire connaitre l'influence qu'avaient pu avoir sur le 
développement de ces syslèmes les circonstances sociales au milieu desquelles ils 
s étaient formés, et celle que, à leur tour, ils avaient exercée sur l'état de la société 
dans le monde ancien.» L'Acati ‘mie n'entend parler que des systèmes de morale 
proprement dite, et non des principes de métaphysique et de philosophie générale 
auxquels ces systèmes se ratlachent d'une manière plus ou moins directe. Ce prix 
est de la somme de 1,500 francs. Les mémoires devront être déposés au secrétariat 
de l'Institut, le 30 novembre 1851. 

Section de législation, de droit public et de jurisprudence. L'Académie propose, pour 
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l'année 1852, le sujet de prix suivant : « Quelles sont, au point de vue juridique 
et au point de vue philosophique, les réformes dont notre procédure civile est sus- 
ceptible ? » Ce prix est de 1,500 francs. Les mémoires seront reçus jusqu'au 31 dé- 
cembre 1850. | | 

Section d'économie politique et de statistique. L'Académie remet au concours, pour 
l'année 1852, le sujet de prix suivant : « Exposer l'ensemble des mesures écono- 
miques ordonnées par Colbert, en faire ressortir l'esprit et en déduire les consé- 
quences telles qu'elles se sont produites depuis son administration jusqu'à nos 
jours.» Ce prix est de 1,500 francs. Les mémoires seront reçus jusqu'au 31 oc- 
tobre 1851. | 

L'Académie propose , pour l'année 1852, un prix de 1,500 francs sur cette ques- 
tion : « Doit-on encourager, par des primes ou par tout autre avantage spécial, les 
associations autres que les sociétés de secours mutuels qui se formeraient dans l'in- 
dustrie, soit entre les ouvriers, soit entre les patrons et les ouvriers ?» Programme. 
« Les concurrents auront à examiner quels sont les résullals des associations de 
cette nature qui se sont formées, soit dans l'industrie manufacturière, soit dans 
celle des travaux publics, avec les encouragements ou avec l'assistance de l'Etat. 
Hs devront comparer avec les associations prolégées celles qui se sont librement 
formées, et qui existent indépendamment de toute protection. Dans le cas où les 
concurrents penseraient que ces créations industrielles n'ont pas obtenu tout le succès 
que l'on s'en était promis, ils auraient à examiner si ce résultat tient au principe 
même, à un vice d'organisation ou aux circonstances. » Les mémoires devront être 
déposés au secrétariat de l'Institut, avant le 30 novembre 1851. 

Après l'annonce de ces divers prix, la séance a été remplie par la lecture d'une 
notice de M. Mignet, secrétaire perpétuel, sur la vie et les travaux de M. Rossi, 
membre de l'Académie. | 


LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. . 


* Petri Abæland opera hactenus seorsim edita nunc primum in unhum collegit, tex- 
tum ad fidem librorum editorum scriptorumque recensuit, notas, argumenta, indi- 
ces adjecit Victor Cousin, adjuvantibus C. Jourdain et E. Despois, philosophiæ et 
htterarum in Academia Parisiensi professoribus. Tomus prior. Paris, imprimerie de 
Crapelet, librairie de Durand, 1849, in-4° de vi-7332 pages. — En pubhant, il ya 
près de quinze ans, les œuvres de dialectique et de philosophie, alors inédites, de 
Pierre Abélard, M. Cousin exhortait vivement les professeurs de philosophie aux- 
quels il a ouvert la carrière à rassembler et à mettre au jour en un seul corps d'ou- 
vrage les autres écrits épars de ce maître illustre. Son appel n'ayant pas été entendu, 
M. Cousin n'a pas craint d'entreprendre lui-même, au milieu de tant d'autres tra- 
vaux importants, cette laborieuse tâche, devant laquelle de plus jeunes semblent 
avoir reculé. Ï} ne nous appartient pas de louer ici cette infatigable ardeur du chef 
de notre école philosophique, mais nous croyons pouvoir dire que sa nouvelle pu- 
blication ne sera pas, aux yeux des juges compétents, un des moindres services qu'il 
ait rendus à la science et au pays. Une courte analyse suflira pour en faire apprècier 
l'intérêt. Nous l'emprunterons à la préface latine que l'éditeur a placée en tête du 
tome-T, et qui fait connaître le but et le plan de l'ouvrage. On sait que le‘premier 
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recueil des œuvres d'Abélard, donné au public par M. Cousin en 1836, comprenait 
le sic et non, la dialectique et les divers écrits de philosophie scolastique. Le nouveau 
recueil, qui paraît dans le même format que le premier, renfermera tout ce qui nous 
reste des autres ouvrages d’Abélard, et remplacera non-seulement l'édilion très-in- 
complète, publiée en 1616 par François d' Amboise, avec la coopération d'André 
Duchesne, mais encore toutes les publications postérieures qui ont eu pour objet 
les écrils omis par d'Amboise ou découverts depuis le temps ou il vivait. M. Cousin 
ne s'est point contenté, d’ailleurs, de reproduire, en les améliorant, les lextes im- 
primés par les soins de ses devanciers. Il public plusieurs traités tout à fait inédits et 
qui ne sont pas à beaucoup près sans importance. Tels sont les hymnes composés 
par Abélard pour l'usage des religieuses du Paraclet ct retrouvés dans la biblio- 
thèque royale de Bruxelles, par Oehler; une prose de la sainte Vierge, différente de 
celle que d'Amboise a donnée sous le même titre, deux sermons, l'un sur les saints 
Innocents, l'autre, dont la nfoiié seulement était connue, sur saint Étienne, pre- 
mier martyr; un fragment du troisième ivre de Fiutroduclion à la théologie: des 
fragments de commentaires sur les Psaumes et sur les Epitres de saint Paul. 

Les ouvrages d' Abélard, compris dans la nouvelle publication de M. Cousin, se 
divisent en deux catégories distincies. Les uns, très-diflérents de sujets et de dates, 
se rattachent entre eux néanmoins par un lien commun : ils se rapportent lous 
a Héloïse, à son histoire ou à celle du Paraclet. Les autres sont les œuvres théolo- 
giques. Les écrits appartenant à la première de ces deux séries forment le premier 
volume du recueil. En voici l'énumération : Petri Abælardi et Heloïssæ conjugis epi- 
stolg. On.sait que la première de ces lettres si célèbres est celle qui a pour titre 
Historia calamitatum. M. Cousin y a joint les excellentes notes biographiques d'An- 
dré Duchesne, avec quelques additious. À la suite de ces lettres vient une épitre 
d'Abélard, ad virgines Paraclitenses de studio litterarum, puis les problèmes d'Hé: 
loïse avec les solutions d'Abélard; 2° Magistri Petri Abelurdi carmina. Ces poésies, 
recueillies de toutes parts, commencent par Îles hymnes inédits dont nous avons 
parlé plus haut. L'éditeur y a joint la prose suf la sainte Vierge qu'il publie égale- 
ment pour la première fois; 3° Magistri Petri Abælardi sermones. Ces sermons ont 
été composés à la prière d'Héloïse pour l'usage des religieuses du Paraclet. On re- 
marque ensuile une lettre à saint Bernard écrite à l'occasion d'un de ces sermons, et 
un commentaire sur Î Ilexaméron, qu'Abélarddit avoir fait pour l'instruction d'Héloïse 
et de ses saintes filles. À la fin du volume, sont réunies dans un appendice quel- 
ques pièces déjà publiées par Fr. d'Amboïise, et intéressantes pour L'hbstoire d'Abé- 
lard, d'Héloïse et du Paraclet, comme : une lettre de Foulque, prieur de Deuil, à 
Abélard; une élégie d'Hilaire, disciple d'Abélard, sur le départ de son maitre du 
Paraclet; quatre lettres de Pierre le Vénérable à Héloïse sur Ja mort d’Abélard et 
de son fils Astralabe; les épitaphes d'Abélard et d'Héloise; les lettres et bulles adres- 
sées par les souverains pontifes à [éloïse lorsqu'elle gouvernait l'abbaye du Para- 
clet; enfin la liste des abbesses de ce monastère, empruntée au Gallia christiana 
ct plus complète que celle de d'Amboise. | 

Le second et dernier volume sera consacré aux œuvres théologiques d'Abélard , 
a ces écrits fameux, qui, deux fois condamnés dans les conciles de Sens et de Sois- 
sons, foudroyés par l'éloquence de saint Beruard, ont survécu néanmoins, et, après 
avoir, par la nouveauté de la méthode et la hardiesse des pensées, fondé la scolas- 
tique au moyen âge, sont restés dignes au plus haut degré de l'attention du philo- 
sophe et de l'historien. 

AT. Cousin et ses collaborateurs n'ont négligé aucun soin pour donner à leur édi- 
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tion toute la perfection désirable. Ils ont conféré, aulant qu'il a été possible, les 
textes publiés par Fr. d'Amboise avec les manuscrits des bibliothèques de Paris, 
de Tours et de Troyes. Les passages des auteurs cités par Abélard ont été presque 
teus reconnus et vérifiés; enfin, les éditeurs ont placé en tête de chaque traité un 
avertissement qui indique en quelle occasion et dans quel but l'ouvrage a été com- 
posé, par qui il a été précédemment publié, de quels manuscrits on s'est servi 
rour en améliorer le texte. 

Au second volume seront jointes une table des matières et une table des noms. 
Cette dernière surtout aura un grand prix pour l’histoire littéraire du x1r° siècle, 
puisqu'elle indiquera les sources où puisaient les écrivains de cette époque et fera 
connaître les auteurs anciens et modernes qu'ils avaient entre les mains. Nous nous 
proposons de revenir sur cet important ouvrage, lorsque le tome I aura paru. 

Description de la villa et du tombeau d’une femme artiste gallo-romaine, découverts 
a Saint-Médard-des-Prés (Vendée), par Benjamin Fillon, correspondant du comité 
des aris el monuments. Fontenay, imprimerie de Robuchon, librairie de Nairière- 
Fontaine ; Paris, librairie de Dumoulin, 1849, in-4° de 68 pages avec 5 planches. 
— En 1845, des onvriers occupés à extraire des cailloux dans un champ voisin 
de la métairie de la Cure, au sud-ouest de Saint-Médard-des-Prés, village situé à 
une Jieue de Fontenay, département de la Vendée, découvrirent à une profondeur 
d'un mètre une grande quantité de tuiles romaines, des médailles, divers objets 
d'antiquité et les murs d’une salle de dix mètres de long sur huit de large, pavée 
de grandes dalles. M. Fillon reconnut que cette salle était l’atrium d'une villa ro- 
maine. Il fit faire des fouilles ultérieures qui mirent à découvert quatre petites cham- 
bres, une cuisine et une seconde salle dont l'aire reposait sur une épaisse couche de 
débris de revêtements de murailles ornés de peintures. Ces fragments peints appar- 
tenaient à la partie la plus ancienne de l'édifice; ils attirèrent plus particulièrement 
l'attention de explorateur. Les motifs en étaient à peu près semblables à ceux que 
les artistes ont employés à la décoration des appartements d'Herculanum et de 
Poraipti. Le milieu des panneaux était occupé par des sujets tirés de l'histoire, de 
la mythologie ou de la vie privée, entremélés de paysages. Les tableaux à figures 
étaient de deux grandeurs; les personnages des uns avaient 35 centimètres, ceux 
des autres 14 centimètres seulement. De nouvelles fouilles, pratiquées au mois 
d'octobre 1847, produisirent un résultat encore plus important. On retira de terre, 
a 80 mètres de la villa, le tombeau d'une femme artiste gallo-romaine, dont le 
squelelte était entouré de tous les instruments de son art. Dans le cercueil étaient 
placés , entre autres objets précieux, des vases en verre de diverses formes, et un 
coffret de fer contenant une boite à couleurs, -un godet, un étui, deux instruments 
en cristal de roche, des manches de pinceaux et une palette en basalte. M. Fillon 
communiqua cette découverte à M. Letronne, qui la jugea d’un grand prix, surlout 
a cause de la présence des matières renfermées dans la boîte a couleurs el dans 
plusieurs des vases. Ce savant archéologue pria M. Chevreul d'analyser les matières 
colorantes trouvées dans le tombeau. Le 29 décembre 1848 et le 29 janvier 1849, 
ce dernier fit connailre à ses collègues de l'Académie des sciences Îles résultats 
qu'il avait oblenus, et son rapport doit être prochainement publié dans le 
tome XXII des Mémoires de cette académie, sous le titre de Recherches chimiques 
sur plusieurs objets d'archéologie trouvés dans le département de la Vendée. M. Fillon, 
qui a eu communication de ce mémoire, en a extrait quelques passages. Îl expose 
d'ailleurs dans tous ses détails l'histoire de cette découverte, fait ressortir habile- 
ment tout ce qu'elle offre d'intéressant, et termine en cherchant à fixer l'époque 
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à laquelle on peut faire remonter la villa etle tombeau trouvés à Saint-Médard. D'ac- 
cord avec M. Leironne, il pense que ces antiques débris appartiennent au 11° siècle 
de notre ère. Nous ne pouvons qu'indiquer ici quelques-uns des résultats de ce travail. 
M. Fillon établit : Que les peintures de la villa de Saint-Médard ont été exécutées 
soit à la détrempe vernie, soit avec des couleurs mêlées à de la chaux humide; 
que la femme artiste était d'origine gauloise et avait rapporté du midi les instru- 
ments de son art; qu'elle faisait usage, comme vernis, de résine, de cire et de ma- 
tières grasses; que les substances colorantes étaient du bleu égyptien, de la terre 
de Vérone, du vert de gris, du peroxyde de fer et autres matières d'origine orga- 
nique ou inorganique. 

Annuaire historique pour l'année 1850, publié par la Société de l'Histoire de France. 
Paris, imprimerie de Crapelet, librairie de Renouard, 1849, in-18 de Li 
— Dans l'Annuaire que publie chaque année la Société de l'Histoire de France, 
les éditeurs se sont proposé surtout de réunir un grand nombre de notions, 
éparses dans des ouvrages considérables et qu'il est difficile de rassembler, sur la 
géographie et l'histoire ecclésiastique, civile et administrative de la France à toutes 
les époques. Ce recueil renferme aussi quelques travaux originaux très-dignes d'in- 
térêt,æt il se distingue dans toutes ses parlies par un caractère d'utilité et d’exacti- 
tude qui témoigne de l'expérience et des lumières du comité chargé de sa direction. 
L'Annuaire de 1850 contient d'abord, en regard du calendricr, l'indication de: 
fêtes patronales aux environs de Paris pendant chaque mois. On y trouve ensuite la 
liste des bailliages et sénéchaussées de France distribués par provinces et par 
pays, conformément à un ancien tableau de la superficie du royaume, dressé vers 
1768. Ce tableau présente, avec les noms des bailliages et sénéchaussées et leur 
superficie en lieues carrées, des notes succinctes sur leur origine, leur existence et 
leur suppression. Après ce travail dont l'auteur est M. Gorré, employé aux Archives 
nationales, vient la liste des ambassadeurs, envoyés, ministres et autres agents po- 
litiques des puissances étrangères en France, ous Je xvr° et le xvir° siècle jus- 
qu'a présent, puis celle des ambassadeurs, envoyés extraordinaires, ministres plé- 
nipolentiaires et chargés d'affaires de France auprès des puissances étrangères, 
depuis juillet 1830 jusqu'au 24 février 1848. Une liste analogue pour les époques 
antérieures a paru dans l'Annuaire de 1848. On remarque ensuite la liste chro- 
nologique des ministres des affaires étrangères de France depuis l'année 3547 jus- 
qu'en 1847. Ces trois nomenclatures sont dues à M. F. M. Guérard, publiciste 
honoraire , ancien sous-directeur à la division politique du ministère des affaires 
étrangères. Le reste du volume cest rempli, comme les années précédentes, par le 
règlement de la Société, la liste de ses membres, celle des membres du conseil 
d'administration , le tableau des séances pendant l'année 1850, la liste des ouvrages 
publiés par la Société depuis sa fondation, en 1834, et une table des matières 
des Annuaires publiés depuis 1837. La suite des listes des évêques de France p1- 
raîtra dans l'Annuaire de 1851. 

Archives historiques et littéraires du nord de la France et du midi de la Belgique, par 
M. À. Dinaux, de la société des antiquaires de France, correspondant du ministère 
de l'instruction publique, etc. Nouvelle série, tome V}', livraisons 1, 2 et 3. Valen- 
ciennes, imprimerie de Prignet; Paris, librairies de Dumoulin et de Techener, 
1847-1849, in-8° de 372 pages, avec planches. — Ce recueil, dont nous n'avons 
pas eu depuis longtemps l'occasion d'entretenir nos lecteurs, a êté fondé, en 1829, 
par M. À. Dinaux, avec le concours de M. Aimé Leroy, bibliothécaire de Valen- 
ciennes, écrivain spirituel et instruit, que Jes lettres ont perdu en 1848. C'est, dans 
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le nord de la France, la seule publication historique qui compte une aussi longuc 
existence. Ce succès durable se justifie par l'abondance, l'intérêt et la variété des 
renseignements qu'on y trouve sur l'histoire de nos provinces septentrionales. De- 
puis la mort de M. A. Leroy, M. Dinaux, connu avantageusement comme érudit 
par la publication des œuvres des trouvères de la Picardie, de l’Artois et de la 
Flandre, a poursuivi seul sa tâche laborieuse au milieu de nos préoccupations po- 
litiques, el celte persévérance mérite certainement les sympathies et les encourage- 
ments de tous les amis de l’histoire. Les trois premières livraisons du tome VIdes 
archives du Nord contiennent, entre autres mémoires ou articles importants, des 
Notices de M. Lebeau sur différentes communes de l'arrondissement d'Avesnes ; 
des Recherches sur les monuments religieux qui existaient à Cambrai avant 1789, 
par M. Bruvelle ;un Catalogue des prévôts du monastère de Watten, de 1072 à 1977, 
aunoté par M. A. Leroy; une liste des manuscrits de la bibliothèque publique de 
Mons, qui se rapportent à l'histoire de la Belgique, par M. A. Mathieu; enfin 
quatre ouvrages de M. Dinaux : une Relation du premier voyage en Flandre de la 
reine Marie-Thérèse (1667), une Description du château de Mariemont, une 
Notice sur la vie et les ouvrages du peintre Boilly, et une intéressante biographie 
de M. Aimé Leroy. Outre ces articles développés, qui composent la première partie 
du recueil, on trouve, dans toutes les livraisons, une série de notices moins éten- 
dues, mais pleines de recherches et de faits curieux, sur les hommes et les choses 
du nord de la France et du midi de la Belgique. Un bulletin biographique termine 
chaque livraison. 
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LETTRES, INSTRUCTIONS et MÉMOIRES de Marie Stuart, reine d'Écosse, 
publiés sur les originaux et les manuscrits du State Paper Office de 
Londres et des principales archives et bibliothèques de l'Europe, 
par le prince Alexandre Labanoff. | 


NEUVIÈME ARTICLE !. 


Les révolutions se muitiplièrent en Écosse depuis l'entreprise de 
Ruthven. Comment en aurait-il été autrement? le roi avait quinze ans. 
I était sans autorité et sans volonté, livré à des goûts inconstants 
pour des favoris passagers, incapable de punir et bien souvent de re- 
gretter. Il n’aimait point sa mère, ne détestait point Élisabeth, et l'on 
pouvait également le rapprocher ou l'éloigner de l’une et de l'autre. 
Gondamné, à raison de sa position comme de son caractère, à subir une 
influence étrangère, attiré par l'agent de Philippe If, sollicité par le zèle 
du duc de Guise, ébranlé par les instances de Marie Stuart, entraîné par 
les intrigues d'Élisabeth, il entra tour à tour dans les complots catholi- 
ques et dans les menées protestantes, sans s'attacher sérieusement à 
aucun parti, sans se donner d'une manière durable à personne. | 

La faiblesse du roi n’était surpassée que par la turbulence et la désunion 
du royaume. La noblesse d'Écosse était profondément divisée, toujours 
prête à la révolte, ne sachant s'entendre que pour conspirer contre le 
dominateur du moment, et aussi infidèle que vénale. Le changement 


* Voir les cahiers de juillet, d'octobre et de novembre 1847, de mai et de no- 
vembre 1848, de janvier, d'avril et de mai 1849. 
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opéré dans les croyances avait laissé ou créé trois partis religieux, le 
parti catholique attaché à Marie Stuart, et prêt à se donner à Henri III 
ou à Philippe ÎT, le parti épiscopal disposé à soutenir le roi, et le parti 
presbytérien dévoué à Elisabeth. Avec de pareils éléments de trouble, 
es révolutions ne manquèrent pas. | 

Ces révolutions je les indiquerai à peine par le côté où elles tou- 
chent à Marie Stuart et influent sur sa destinée. M. Tytler les a racon- 
tées avec un grand détail et un intérêt attachant !, en ce qui concerne 
les rapports de l'Angleterre et de l'Écosse, le jeu des ambitions et la lutte 
des partis dans les deux royaumes. Le State Paper Office lui a fourni des 
matériaux précieux, abondants et sûrs; je renvoie à son livre pour cela. 
Mais, si, dans .ces révolutions, le côté Anglo-Ecossais est bien connu, le 
côté Franco-Espagnol l'est moins. Il a été imparfaitement entrevu par les 
historiens même les plus récents du royaume maintenant uni. Je peux le 
tirer de l'ombre où il est resté en grande partie jusqu'à présent et le mettre 
dans tout son jour. Les archives espagnoles et le recueil du prince La- 


banoff m'en offrent le moyen, et, comme les papiers du Foreign Office ont 


permis à M. Tytler de suivre toutes les intrigues d'Élisabeth en Écosse, 
les papiers de Simancas m'aideront à exposer tous les complots de Phi- 
lippe II, de Marie Stuart et du duc de Guise, en Ecosse et en Angle- 
terre. J'espère que les lecteurs du Journal des Savants me pardonneront 
J'insistance avec laquelle je m'arrête sur ce sujet, en considération de 
la nouveauté ou de Ja sûreté des résultats. LL. 

La captivité du jeune roi entre les mains de la faction de Gowrie ne 
fit point abandonner les projets d'invasion destinés à rétablir le catho- 
lieisme dans l'île et à délivrer Marie Stuart de sa prison. Le duc de 
Guise, qui les conduisait de concert avec Philippe If et le pape, et à 
l'aide de leur argent, en changea seulement la direction. Au lieu de 
s'effectuer en Ecosse, l'invasion devait s'opérer en Angleterre. C'est à 
quoi s'arrêta le duc de Guise après la mort du duc de Lennox et le re- 
tour de Méneviile, qu'il avait envoyé avec une mission secrète à Edim- 
bourg, où ce confident de ses complots avait accompagné Lamothe 
Fénelon, chargé de déclarer à Jacques VI que sa mère l'associait à la cou- 
ronne et consentait à ce qu'il reçût le nom et exerçât l'autorité de roi. 

. « Hercules (le duc de Guise), écrit le 4 mai 1588 J. B. de Tassis au 
«roi d'Espagne, depuis le changement survenu dans les affaires d'Écosse, 
«a jeté les yeux sur les catholiques d'Angleterre, pour voir s'il pourrait 
«commencer par là son entreprise. Îl a conduitles choses si avant, qu'il 


: Tytler, t, VII, p. 131 à 286. 
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«croit sous peu les mettre à exécution, résolu qu'il est d'y aller en per- 
«sonne avec la confiance d'être soutenu par Sa Sainteté et Votre Ma- 
«jesté. Afin de se jeter dans l'entreprise avec fondement et d'en sortir 
«avec succès, il désire que Sa Sainteté et Votre Majesté placent au plus 
«tôt sous sa main cent mille écus dont il puisse se servir dès qu'il en 
« aura besoin ?.» 

Le duc de Guise eut, à ce sujet, une conférence secrète avec l'am- 
bassadeur d'Espagne, chez le nonce du pape. Il croyait le parti catho- 
lique assez puissant et assez préparé à agir en Angleterre pour ne pas 
renvoyer l'expédition plus tard que le mois de septembre. Il dit qu'afin 
d'éviter la jalousie que pourrait avoir le roi de France il fallait que 
l'expédition ne parût pas conduite par le roi d'Espagne, ‘qui fournirait 
seulement des armes et opérerait une diversion en Irlande, tandis que 
lui, à la tête de quatre mille hommes, son frère le duc de Mayenne, 
et son allié le duc de Bavière, avec des soldats allemands et les expa- 
triés anglais qu'il prendrait aux Pays-Bas, se jetteraient sur divers points 
de l'Angleterre, où le docteur Allen donnait l'assurance d'un vaste 
soulèvement. Malgré les inconvénients et les dangers auxquels exposait 
le retard de l'entreprise, Tassis montra qu'il serait impossible de }'exé- 
cuter avant l'hiver. L'invasion fut donc renvoyée à l'année suivante ?. 

Le duc de Guise apprit, peu de temps après, que le roi d'Écosse. 
“ainsi que cela avait été secrètement arrangé avec Méneville, s'était 
habilement rendu libre à l'aide des comtes de Huntly, de Crawford, 
d’Argyle et de Marschal, dans le château de Saint-André, et avait 
échappé au joug de la faction anglaise. Après cet acte d’affranchisse- 
ment, accompli le 27 juin, le jeune prince avait rappelé 1e comte d’Ar- 
ran et repris les projets que lui avait suggérés le duc de Lennox en fa- 
veur de Marie Stuart. Il écrivit donc, le 19 août, au duc de Guise : il 
le remerciait de ses offres, l'appelait le premier capitaine de son temps, 
et lui disait : «La grande affection et l'amitié que vous ne cessez de 
« montrer à la reine, ma mère et dame, ainsi qu'à moi, comme je l'ai 
«su par vos lettres et par celles du 13 août, dans lesquelles ma mère 
« m'a entretenu de l'extrême confiance qu'elle avait en vous, dont elle 
« désire que je suive les avis et conseïls, me font accepter les ouvertures 
«qui m'ont été adressées de votre part. Tout ce que vous avez conçu 


‘« Y de manera que pueda salir con lo que se pretende dessea que luego se pro- 
« Vean aqui entra Su Sant y V. Mag” cien mi escudos que esten à LE aan. PA 
«a la misma hora que sea menester, aya con que acudir à la necessidad. » { Papiers 
de Simancas, Neqoc. de Francia, lettre B, liasse 54, n° 93, aux Archives nationales.) 
— * Ibid. Voir %e longue dépêche du 24 juin, lettre B, liasse 54, n. 202. 
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«pour la liberté de ma mère et pour venir 4 bout de nos prétentions 
«me paraît fort bien, et les moyens préparés me semblent très-conve- 
«nables, pourvu que les choses soient adroitement conduites 1.» Il le 
priait d'envoyer ou Méneville ou d'Entraigues. , 

Le duc de Guise fit partir le 22 août pour Rome Richard Melino?, 
chargé de rendre compte de l'entreprise au pape et de lui demander 
son assistance. Les instructions qu'il lui avait données étaient fort 
curieuses : elles exposaient le plan de l'expédition, les forces dont on 
disposait pour l'accomplir, les secours qu'on attendait en Angleterre, 
le nom de ceux qui devaient y concourir ; et, comme cette pièce si 
intéressante est inédite, je vais la mettre, dans ses parties les plus 
essentielles, sous les yeux du lecteur. «La reine d'Écosse, y était-il 
«dit, ayant écrit, et les principaux seigneurs de ce royaume ayant 
«donné avis que toutes les choses sont bien disposées, spécialement 
«vers les frontières de l'Écosse où doit aborder ‘la flotte d'Espagne, 
«il a été décidé qu'il suffirait que le roi catholique y mit quatre mille 
«bons soldats, s'il ne trouve pas le moyen d'en embarquer davantage. 
«Mais il faut que cette flotte porte l'argent nécessaire pour payer 
«pendant quelques mois dix mille hommes de ces contrées, et les cui- 
«rasses, les piques, les arquebuses, pour en armer cinq mille. Les 
«préparatifs et la disposition de ce royaume étant sujets à de grandes 


«mutations; le secret sur des affaires qui passent entre tant de mains- 


«courant Îe risque d'être découvert si elles éprouvent du retard ; le roi 
« d'Écosse ayant écrit que, s'il n'est pas secouru, il se maintiendra diffi- 
«cilement dans la liberté qu'il a miraculeusement recouvrée, comme 
«il l'avait promis à Monsieur de Méneville, pressé qu'il est par la 
«reine d'Angleterre, qui met tout en œuvre pour relever sa faction 
«en Écosse : Sa Sainteté sera suppliée, au nom du duc de Guise et de 
«tous les catholiques de ce royaume de donner avec quelque libéralité 
«de l'argent, la seule chose qui soit maintenant nécessaire, et de four- 
«nir pour une fois une somme proportionnée à la grandeur de l'entre- 
« prise, et de s'en reposer sur le duc de Guise pour qu'elle s'exécute au 
«plus tôt, et, s'il se peut, cette année encore *.» 


Papiers de Simancas, Negoc. de Francia, lettre B, liasse 54, n° 122. La lettre de 
Jacques VI est traduite en espagnol. —* Jbid., B-54-144.—°« Todo bien considerado, 
* y aviendo escrilo la reyna de Escocia y dado aviso los principales señores de aquel 
« reyno que las cosas estan muy bien dispuestas principalmente acia los confines de 
« Escocia donde deve decender la armada de España, tandem se ha hecho resolucion 
« que bastara que.el rey catholico embiara armada de quatro mil buenos soldados, 
«si Su Mag“ no tubiere modo de embiar mayor armada. Pero es necessario 


” 
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H prévenait Grégoire XIII que l'armée d'invasion s'embarquerait eu 
Flandre, d'où on pourrait lui envoyer ensuite des secours ; qu'elle des- 
cendrait sur les côtes septentrionales de l'Angleterre où les catholiques 
la recevraient avec allégresse. « Ceux-ci sont en si grand nombre, ajou- 
«tait-il, qu'avant peu de jours vingt mille d’entre eux, à cheval, se join- 
« dront à l'armée d'invasion, à savoir : de la frontière d'Écosse, trois 
«mille du comte de Morton et trois mille du baron de Fernihurst, quatre 
«mille du baron Dacre, mille du comte de Westmoreland, trois mille 
«du comte de Northumberland, mille du comte de Cumberland, deux 
«mille du baron Vorton et du nouvel évêque de Durham; tous ces 
«seigneurs sont dans le voisinage de l'Écosse et du port où abordera la 
«flotte espagnole. Il y en a beaucoup d’autres dans l'intérieur du royaume, 
«tels que le comte de Rutelander, Biethosburie(sic), Worcester, Avinden, 
«vicomte de Montaigu, qui favorisent l'entreprise, dont Sa Sainteté sera 
«suppliée, en outre, de faciliter le succès, en renouvelant la bulle 
«de Pie V contre la reine d'Angleterre; en déclarant qu'elle en a 
«chargé le roi catholique-et le duc de Guise, en donnant aussi des indul- 
«gences à tous ceux qui y prendront part, et en désignant le docteur 
«Allen, nommé évêque du Durham pour représenter sa personne en 
«qualité de nonce dans l'expédition !. » 

Six jours après, le 28 août, le duc de Guise fit partir pour l'Angle- 
terre Charles Paget, sous le nom emprunté de Mopo. Dans la mission 
secrète ? qu'il devait remplir auprès des catholiques opprimés, voici ce 
qu'il avait pour instruction de leur dire: « Assurez-les sur la foi et l'hon:- 

«neur de Hercules (le duc de Guise) que l'entreprise n’a pas d'autre fin 


« que la dicha armada se trayga dinero para pagar dicez mil soldados de aquellos 
« partes por algunos meses, y coseleles, picas, arcabuzes, para armar cinco mil 
« soldados de aquel reyno, y siendo las preparaciones y la disposicion de aquci 
«reyno subjeclas à muchas mutaciones, y aviendo aun pcligro del secreto si 
«las cosas van à la larga, passando estos negocios por tantos manos, y aviendo 
« frescamente recebido nueva del rey de Escocia que si no es ayudado no podra 
« mantener se en Ja libertad en la qual casi milagrosamente se ha puesto estas dias 
« passadas segun havia prometido à Mons. de Meneville, Haciendo la reyna de Ingla- 
« Lerra lo que puede por favorescer sa faccion en Escocia, sera supplicado Su Santidad 
« en nombre de Hercules y de todos los catholicos de aquelrcÿno, pues que las cosas 
« eslan reduzidas en tal termino, que no es menester olra cosa que dincro, Su Santidad 
«se digne de alagarse se un poco, y dar por una vez una suma de dineros propor- 
«cionada à la grandeza dela impressa, y dexar todo el necio al rey catholico y à 
« Hercules para que esla empressa se execute quanto antés, \ si es possible esle ano. 
«— Instruccion para Roma por los negocios de Inglaterra y Escocia..... dada à 
«22 de agosto 1583. Pap. de Sim., Neg. de Francia, B-54-115. —" Ibid. —* Ins- 
truccion para Inglaterra de 28 de agosto de 1583. Ibid. B-54-116. 
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« que l'établissement de la religion catholique en Angleterre, et la restitu- 
«tion paisible de la couronne d'Angleterre à la reine d'Ecosse, à 
«qui cette couronne appartient de droit !. Aussitôt que la chose sera 
«faite, tous les étrangers sortiront du royaume, et, si quelqu'un d'entre 
«eux s'y refusait, Hercules promet de joindre ses forces à celles des gens 
«du pays pour l'y contraindre. » 

Le pape étant entré avec ardeur dans un projet que la cour de Rome 
désirait voir accomplir depuis longtemps, pressa Philippe IT d'y mettre la 
main sans retard. Philippe II lui fit répondre par le comte d'Olivarès, son 
ambassadeur auprès du Saint-Siége ?, qu'il ne demandait pas mieux, mais 
que rien n'était prêt encore, et que le froid et l'humidité de l'Angleterre 
dans la saison'd'hiver ne permettaient pas d'y faire camper une armée. 
IL assura, du reste, à Grégoire XIIT, qu'il allait transporter sur-le-champ 
en Flandre les soldats revenus de la conquête de l'île de Terceire , afin 
de les envoyer, au nombre de quatre mille en Angleterre, lorsque tout 
aurait été combiné à cette fin. Et, comme si l'entreprise ne pouvait pas 
manquer de réussir, il ajoutait « qu'une fois Élisabeth renversée l'ile en- 
«tière serait soumise à un seul souverain qui devait être catholique. 
«A fallait pour cela que le jeune roi d'Écosse fût tiré de ses erreurs par 
«des conférences avec des docteurs religieux, et que sa mère se mariât 
«afin que la crainte d'un autre héritier de la touronne d'Angleterre le 
«ramenât au sein de l'Église; ou que, s'il persistait dans l'hérésie, Dieu 
« y portât remède en donnant un successeur catholique à la reine *. » 

Seul en état de fournir aux frais de l'entreprise, Philippe IT avait mis 
de l'argent à la disposition des conjurés pour en commencer les prépa-*° 
ratifs. Déjà, le 2 4 septembre de l’année précédente, il avait donné l'ordre 
à Tassis de remettre au duc de Guise 10,000 écus qui devaient être dis- 
tribués par lui 5. Le 24 janvier 1583, il lui avait prescrit d'en compter 
10,000 à Lennox pour délivrer Jacques VI, son maître. Enfin, vers 
cette époque, il avait fait verser 20,000 écus? entre les mains du duc 


le... que por Establescimiento de la fee y religion catholica en Inglaterra, que para 
« poner la reyna de Escoccia pacifica de la corona de Inglaterra la qual de derecho le 
« pertenezce. » Pap. de Sim., Neg. de Francia, B-54-1 16.—-* « Nota de Su Mag remitida 
« al conde de Olivaresen respuesa à la propuesta de Su Santid@l sobre la empressa de 
« Inglaterra. » — Archivo general de Simancas, Negociado de Roma. Leg. 944.—°« Un 
« señor de Toda la Isla. »— Jbid.—"*«...Seria tambien de Mirar si se habian de poner 
« los ojos en casar à la reyna su madre y con quien, para que en este torcedor y miedo de 
« tro heredero hiciesse reducir al hijo por ne ser excluydo de la sucesion de Inglaterra 
«0 que cuando in aun esto bastasse, fuesse dios servido remediarlo con dar sucesion 
« catholica de la reyna. »—— Ibid. — Papiers de Simancas, Archives nationales, S. B..- 


L. 66, n° 52.-—° Jbid., Série B, liasse 54, n° 190.— ? Ibid., Série B, liasse 66, n° 45, 
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de Guise, et 11,000 entre celles de l'archevêque de Glascow, pour étre 
employés, était-il dit dans la quittance, en certaines affaires dont ne con- 
vient faire ici particulière relation !. 

Mais ce projet fut découvert comme l'avaient été les autres. La sur- 
veillance du gouvernement d'Élisabeth surpassait l'activité du gouverne- 
ment de Philippe IT. Tout ce qui était mis en œuvre d'un côté pour 
abattre le protestantisme en Angleterre et en Écosse était employé de 
l'autre à y ruiner de plus en plus le catholicisme. Opposant ruse à ruse, 
intrigue à intrigue, attaque couverte à invasion projetée, espionnage à 
complot, Élisabeth négociait encore une fois avec Marie Stuart pour 
lui faire espérer sa liberté, qu'elle ne devait pas lui rendre, envoyait 
l'artificieux Walsingham auprès de Jacques VE, pour essayer de ramener à 
elle ce jeune et faible roi, préparait avec les comtes d'Angus, de Marr, 
de Gowrie et tous les seigneurs écossais fugitifs une expédition en Écosse, 
pour y renverser de vive force la puissance rétablie du comte d'Arran, 
faisait soutenir les insurgés des Provinces-Unies par le duc d'Alençon, 
ravager les établissements de l'Inde par Drake pour opérer d'utiles diver- 
sions dans les États mêmes de PhilippeIl, surprenait enfin par ses agents 
les desseins les plus cachés des catholiques contre elle. Walsingham 
avait des espions partout ; il avait acheté Cherelles ?, secrétaire de l'ann- 
bassadeur français Mauvissière, Archibald Douglas, qui était dans les au- 
ciennes confidences de Marie Stuart, et William Fowler, autrefois ser. 
viteur de la comtesse Marguerite de Lennox, dont la défiante captive 
suspectait déjà la fidélité 5. Par eux, la correspondance et les secrets 
de Marie Stuart étaient livrés au ministre rusé d'Élisabeth. C'est de 
cette manière qu'indépendamment d'une conspiration contre la per- 
sonne d'Élisabeth , attribuée aux deux gentilstommes Arden et Som- 
merville et au prêtre Hall, qui furent condamnés à perdre la vie, Wal- 
singham connut, vers la fin de 1583, le grand complot pour l'invasion 
de l'Angleterre. Il sut que Paget y était venu sous un nom emprunté, ; 
avait vu les principaux catholiques et s'était concerté avec le fils de l'an- 
cien ambassadeur Throckmorton , que la disgrâce de son père, sacrifié à 
la haine de Leicester, avait jeté dans le parti de Marie Stuart. Il fit ar- 
rêter sir Francis Throckmorton, détenir le comte de Northumberland 
et son fils, citer devant le conscil le comte d'Arundel, sa femme, son 
oncle et son frère, tandis que lord Paget et Charles Arundel, épou- 
vantés de cette découverte, s'enfuirent sur le continent. Sir Francis 


* Papiers de Simancas, Archives nationales, Série B, liasse 66, n° 43. — * La- 
banoff, t. VI, p. 19 à 27.— * Jbid., p. 21 et 22. 
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Throckmorton fut appliqué trois fois à la torture, sans rien avouer, 
mais, à la quatrième fois, il convint de tout, déclara qu'il avait donné 
l'indication des ports d'Angleterre par où devait s'exécuter l'invasion, 
la listé des principaux catholiques qui pouvaient la seconder, et désigna 
comme l'ayant conçue et comme étant chargée de la conduire, Phi- 
lippe IT, son ambassadeur à Londres Mendoza, et le duc de Guise. 
Malgré ses désaveux postérieurs, qu’il renouvela jusque sur l'échafaud, 
Throckmorton subit le châtiment des traîtres. 

Élisabeth résolut de se débarrasser de l'ambassadeur espagnol, dont 
le séiour dans ses Etats et les priviléges auprès de sa personne ne l'ai- 
daient qu'à conspirer avec plus de sûreté et d'audace. Elle rompit di- 
plomatiquement avec Philippe IT, quatre ans avant d'entrer en guerre 
ouverte avec lui. Cette grave rupture, dont les détails ne sont pas 
connus, mérite d'être racontée, d'après les dépèches originales. Le 
18 janvier 1584, Mendoza fut appelé chez le chancelier d'Angleterre, 
où se trouvaient Leicester, le grand chambellan Howard, Hunsdon et 
Walsingham!. Ce dernier prit la parole en italien, et lui dit : «que Sa 
« Majesté la reine était très-mal satisfaite de lui, parce qu’il avait cherché 
«à troubler le royaume, s'était mis en communication avec la reine d'É- 
«cosse, dont il avait reçu des lettres ; avait cherché, de concert avec le 
« duc de Guise, à la tirer de prison , et s'était même entendu avec Francis 
« Throckmorton, avec un de ses frères qui était venu de France, et avec 
: «le comte de Northumberland; c'est pourquoi la volonté de la reine était 
«qu'il sortit du royaume en quinze jours”. » Sans se déconcérter, Men- 
doza répondit que c'étaient là des rêves, qu'il n'aurait pas pu conseiller 
à la reine d'Écosse des choses qui l’auraient conduite à sa ruine: qu'un 
homme comme lui ne-traitait pas d'affaires importantes avec-un jeune 
honune, sans consistance et sans jugement, tel qu'était Throckmorton; 
qu'il n'avait jamais parlé au comte de Northumberland, et que ses actes 
avaient été bien différents de ceux que la reine et ses ministres avaient 
dirigés contre les États du roi son maître. Après avoir énuméré ces 
actes d’hostilité, il ajouta que sa coutume n'étant point de rester où on 
le voyait avec déplaisir, il quitterait l'Angleterre après avoir expédié, à 
ce sujet, un courrier à Sa Majesté Catholique. | 

Les ministres d'Elisabeth lui déclarèrent alors, en se levant de leurs 
siéges, qu'il devait partir sans retard, et qu'il s'exposait à être châtié 


! Dépêche de Bernardino de Mendoza, du 24 janviet 1584, au roi catholique. 
Simancas, Negociado de Ingluterra. Leg. 839. — * « À cuya causa era la voluntad 
«dela reyna, que dentro de 15 dias me partiese resolutamente de su reyno. » Jbid. 
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par la reine !. Mendoza leur répondit fièrement : «Qu'il n’appartenait 
« ni à la reine d'Angleterre ni à personne au monde de juger sa con- 
«duite, dont il n'avait à rendre compte qu'au roi son maître; qu'aucun 
« d'eux, dans cette circonstance, ne se hasardât à passer plus avant, si 
«ce n'est l'épée à la main; qu'il se riait de la pensée que la reine pou- 
 «vait songer à le châtier; qu'il partirait avec grand plaisir au moment 
« où elle lui enverrait ses passe-ports?, et que, n'ayant point été satisfait 
« de lui comme ministre de paix, il tâcherait qu’elle le fût comme mi- 
«nistre de guerre °.» | 

L'altier Espagnol les laissa sur cette parole, et il quitta l'Angleterre 
le 29 janvier. Avant de se rendre en Espagne, il passa par la France, 
où J. B. de Tassis reçut de Philippe IT l'ordre de lui donner toute l'as- 
sistance dont il aurait besoin «à cause, disait-il, de la très-grande satis- 
«faction que j'ai de ses services *.» Il exprima à Mendoza même son 
contentement en ces termes : « Tout ce que vous avez répondu aux 
«ministres de la reine m'a paru bien, et vous vous êtes gouverné, à 
«votre sortie de ce royaume, avec la même habileté et le même cou- 
« rage que pendant tout votre séjour. Je demeure pleinement satisfait 
«de vous et de vos bons services, dont j'aurai le souvenir et tiendrai 
«le compte qui convient 5. » | | 

Mendoza arriva le 26 avril à Madrid. Il expliqua toutes les affaires 
d'Écosse à Philippe IT, qui mit aussitôt douze mille écus à la disposition 
de Marie Stuart, entre les mains de Tassis®. Ce roi ténébreux et en- 


! Simancas, Negociado de Inglaterru. Leg. 839. — * « Replicaron levantandose de 
« las sillas, que no, sino que haria de partirme luego.…. Ja reyna no mandase casti- 
«garme.» bid, —‘«..... Que me encendi6 la colera diciendo que la reyna no tenia 
«de tratar dello ni ninguno del mundo, por sel solo V. Mas“ 4 quien havia de dar 
«cuenla; por lo cual no pasase adelante ninguno dellos en la materia sino fuese con 
«la espada en la mano, que lo del castigarme la reyna era risa para mi y excesivo 
« contento el partirme al momento que me enviase pasaporte... Pues no le havia 
« dada satisfaccion siendo'ministro de paz, me efforzaria de aqui adelante para que 
«la tuviese de mi en la guerra.» Ibid. — *... « Hagays las diligencias neccssarias 
«para dar le buen recaudo en toda, q” por la mucha satisfaccion q'tengo de sus 
- «servicios le recebire de vos en todo lo q' en esto hizieredes y sera bien q me avi- 
«seys lo, que en ello passare y-supieredes de don Bernardino.» Duplicata original 
de la lettre écrite de Madrid, le 12 mars 1584, par Philippe II à J. B. de Tassis. 
Archives de Simancas, Negociado de Francia, L. A-56°-9.— * « Y la respuesta que los 
«distes, la qual fue la que convenia y ma ha parescido muy bien, y que os haveis 
« governado en la salida con la misma cordura y pecho que en todo lo de mas que se 
«offrescio durante vuestra estaca en aquel reyno de que quedo yo de vos con entera 
«satisfacion v de vuestros buenos servicios de los quales mandare tener la quenta 
«y memoria que es razon. » Papiers de Simancas, Francia, L. A-56'°-19. — * Ibid. 
Lettre du 1° mai. À-56°-6. j 


go 
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treprenant, quoique avec lenteur et dissimulation, se servit bientôt 
d'un ambassadeur aussi hardi et aussi remuant dans le lieu où il pou- 
vait le mieux être utile à ses desseins sur l'Angleterre et sur la France. 
Après la mort du duc d'Alençon, survenue le 10 juin 1584 à Château- 
Thierry, il l'envoya pour faire ses compliments: de condoléance à 
Henri INT et à Catherine de Médicis !, et il l'accrédita bientôt auprès 
d'eux à la place de Tassis, qui fut nommé veedor general (inspecteur 
wénéral) de l'armée de Flandre. De Paris, où il excita les Guise, où 
il inspira la Ligue, Mendoza poursuivit de sa haine et de ses complots la 
reine Élisabeth , qui trouva en lui un ennemi aussi ardent qu'infatigable. 

En même temps qu'elle expülsait Mendoza, et qu'elle déjouait le 
projet de Philippe IT et du duc de Guise, Elisabeth essayait elle-même 
de renverser en Écosse le parti de Marie Stuart, à l'aide des réfugiés 
de ce pays. Les comtes d'Angus, de Marr, de Gowrie et le laird de 
Glammis entrèrent, le 22 avril, à Stirling avec cinq cents chevaux. Mais 
Jacques VI et le comte d'Arran marchèrent contre eux à la-tête de 
douze mille hommes, et les contraignirent 4 se jeter de nouveau en An- 
gleterre. Gowrie fut pris et décapité. Angus, Marr, Glammis et lcurs adhé- 
rents furent déclarés coupables de haute trahison, et Arran, plus puissant 
que jamais, gouverna sans contestation le roi ct le royaume d'Écosse. 

Les deux partis venaient d'échouer également. L'invasion catholique 
de l'Angleterre avait été découverte avant d'être tentée, l'invasion pro- 
testante de l'Écosse avait été arrêtée aussitôt qu'entreprise. Élisabeth 
parut alors disposée à entrer dans d'autres voies pour conjurer les pé- 
rils dont la menaçaient la captivité prolongée de Marie Stuart et l'ini- 
mitié provoquée d'Arran. Ces périls pouvaient être d'autant plus graves 
en Angleterre, qu'elle perdit coup sur coup le duc d'Alençon, mort le 
10 juin à Château-Thierry, et le prince d'Orange tué le 10 juillet à Delft 
par un fanatique émissaire des jésuites. Délivré presque en même temps 
du chef des dix provinces catholiques et du stathouder des Sept Provinces 
protestantes, Philippe IT, que secondait l'habile prince de Parme, sem- 
blait prêt à rentrer en possession de tous les Pays-Bas d'où il envahirait 
ensuite très-aisément l'Angleterre. Élisabeth, dans cette alarmante situa- 
tion, songea à priver le roi catholique de l'assistance de Marie Stuart et 
de la coopération d'Arran. Elle ne devait y trouver aucune difficulté. 
Arran était trop ambitieux pour ne pas adhérer à tout ce qui affermirait 
sa puissance, et Marie Stuart était si lasse de sa prison, qu'elle n’aspirait 
plus qu'à recouvrer sa liberté. | 


! Papiers de Simancas. Lettre du 2 septembre. L. A. 56"*-17. 
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À la suite d'une éclatante entrevue qni eut lieu à Foulden Kirk, 
près de Berwick, entre le favori de Jacques VI ct le comte de Hunsdon, 
le fils aîné de lord Gray fut envoyé à Londres pour rapprocher plus 
étroitement l'Angleterre et l'Écosse. Ce j jeune ambassadeur, d'un: esprit 
agréable et d'une fourberie insigne , partageait avec Arran l'affection du 
rol?. Î était catholique, avait été élevé à la cour de France, recu dans 
l'intimité des Guise, admis aux confidences de l'archevêque de Glasgow, 
il connaissait les projets de Marie Stuart et passait pour trés-attaché 
à ses intérêts. Aussi cette princesse, qui envoya vers la même époque 
à Londres son secrétaire Nau pour y traiter des conditions de sa déli- 


_vrance, croyait-elle à l'entier dévouement du maître de Gray‘. Elle 


semblait revenue de toutes ses ambitions. Sa santé était perdue, 
sa patience fatiguée, son imaginalion assombrie. Elle avait beaucoup 
souffert dans sa prison. Des bruits outrageants pour son honneur avaient 
été répandus var la femme même du comte de Shrewsbury sous la garde 
duquel Élisabeth l'avait placée. La comtesse de Shrewsbury avait pré- 
tendu qu'une étroite intimité s'était établie entre elle et son mari, et 
qu'elle était devenue grosse. 

Sensible à l'excès à cette calomnie, que la comtesse fut contrainte 
de démentir‘, la captive indignée s'en plaignit avec la dernière amer- 
tume. Elle fit connaître à Élisabeth même, pour rendre suspecte la 
comtesse de Shrewbury, les confidences déshonorantes qu'elle lui avait 
faites sur ses propres amours, se vengeant ainsi, avec une colère qui 
n'était peut être pas irréfléchie, de ses deux ennemies, en dénonçant 
l'une et en blessant l'autre. « J'appelle mon Dieu à tesmoing, écrivait 
« Marie Stuart à Elisabeth, que la comptesse de. Srewsbury m'a dit de 
«vous ce qui suit, au plus près de ces termes... Premièrement, qu'un 
« (le comte de Leicester) auquel elle disoit que vous aviez faict promesse 
«de mariage devant une dame de vostre chambre, avoit couché infinies 
« foys avresques vous, avecque toute la licence et privaulté qui se peut 
«user entre mari ct femme:...….. que vostre mariage ne se pourroit 
«acomplir, et que vous ne vouldriez jamais perdre la liberté de vous 
«fayre fayre l'amcur ct avoir vostre plésir toujours avecques nouveaulx 
«amoureulx, regrettant, ce disoit elle, que vous ne vous contentiez de 
«master Haton et un aultre de ce royaulme; mais que vous aviez engagé 
« vostre honneur avec un estrangier nommé Simier, l'alant trouver de 
«nuict en la chambre d'une dame..... où vous le baisiez et usiez avec 


* Tytler,t. VIII, p. 218 et suiv. — ? Jbid., p.223 et 224. — * Labanoff, t. VI, 
p. 57. — ‘ Jbid., p. 28 et suiv. Instruction s par Marie Sluart à M. de Gruy, p. ee 
— * Ibid., p. 37- si — * Ibid., p. 69. 
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«luy de diverses privaultez deshonnestes..… que vous vous estiés des- . 
« portée de la mesme dissolution avvec le duc (d'Alençon) son maystre, 
«qui vous avoit esté trouver une nuit à la porte de vostre chambre, où 
« vous l'aviez rencontré avvec vostre seulle chemise et manteau denuit, 
«et que, par après, vous l'aviez laissé entrer, et qu'il demeura avvec- 
«ques vous trois heures!.» Cette étrange lettre, où Marie rapportait à 
Elisabeth tout ce que la comtesse de Shrewsbury lui avait raconté de 
l'excès de sa passion pour le vice-chambellan Haton, de l'extravagance 
de sa vanité, quise laissait dire et semblait croire qu'on n'osoit pas la 
reguarder à plain, parce que sa face luysoit comme le solleil? ; de la violence 
de ses colères contre les dames attachées à sa personne, dont une avait . 
eu un doibt rompu et une autre avait reçu, en la servant à table, un 
grand coup de cousteau sur la inayn*?; enfin d'une infirmité dégoûtante 
qu'elle avait à la jambe par une fistule ouverte“, cette étrange lettre, 
peu propre à lui concilier les bonnes grâces d'Élisabeth, ne fut vrai- 
semblablement pas remise à cette reine. Le prince Labanoff, qui en a 
vu l'original dans les papiers Cecil, ce qui en met l'authenticité hors de 
doute, conjecture avec apparence que Burghley la garda sans la com- 
muniquer à Élisabeth5. | 
La délivrance de la reine d'Écosse ne se discutait pas moins à Londres, 
entre le secrétaire Nau et les ministres anglais. Dans un mémoire remis à 
cesderniers par Nau, les conditions en étaient réglées ainsi qu'il suit: amitié 
étroite ct sincère de Marie Stuart avec Élisabeth; déclaration publique 
de Marie qui reconnaîtrait, tant pour cile que pour ses descendants, les 
_ droits légitimes d'Élisabeth à la couronne d'Angleterre; qui renoncerait 
à toute prétention sur cette couronne au préjudice d'Élisabeth; qui, 
du vivant de celle-ci, ne demanderait pas d'être désignée pour son héri- 
tière, avec l'assurance secrèle cependant que nulle décision ne serait prise 
à cet égard à son détriment ou à celui de son fils; qui désavouerait la bulle 
par laquelle le pape privait en sa faveur Élisabeth de son royaume; n'aurait 
aucune relation avec les sujets de cette dernière pour les exciter à la guerre 
civile sous un prétexte religieux ou politique, ne soutiendrait pas ceux qui 
s'étaient déjà rendus coupables de rebellion et avaient été condamnés 
comme traîtres; ne traiterait pas avec Îcs princes étrangers pour trou- 
bler l'Angleterre, qu'elle défendrait, au contraire, de toutes ses forces, si 
‘elle était attaquée du dehors; ferait une ligue défensive et offensive avec 
Élisabeth; donnerait des otages de sa conduite en sortant d'Angleterre ; 


? Labanoff, t. VI,p. 51-52. — * Jbid., p. 53. — * Jbid., p. 54. — * Ibid., p. 55. 
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n'innoverait rien en Écosse touchant la religion, n'y demandant que le 


libre exercice de la sienne pour elle et ses domestiques; accorderait une 
amnistie générale de toutes les offenses qu'elle ÿ avait reçues; obtien- 
drait le retour des bannis écossais, s'ils consentaient à se soumettre, et 
marierait le roi son fils sur l'avis el avec l'agrément de la reine d'An- 
gleterre, sa bonne sœur! 

Pendant que se poursuivait cette négociation, Élisabeth avait pénétré 
encore plus avant dans les complots ourdis contre elle en Europe. Le 
jésuite Creighton et le prêtre écossais Abdy, pris par un corsaire danois, 
avaicnt été élé livrés à Walsingham. Leurs papiers, qu'ils s'étaient hâtés 
de déchirer, mais dont on aväit réuni les fragments, et les aveux de 
Creighton appliqué à la torture, avaient dévoilé avec détail les projets 
du parti catholique continental comme ceux de Throckmorton avaient 
fait connaître les dispositions du parti catholique anglais. L'opinion 
protestante s'était fortement émue . et l'on avait menacé de formidables 
représailles les ennemis, quels qu'ils fussent, d'Élisabeth et de la foi 
réformée. On avait dressé et sisné dans le royaume une association 
dont les membres s'engagcaient à poursuivre jusqu'à la mort ceux qui 
atienteraicnt à la vie de la reine et même celle en faveur de qui l'at- 
tentat serait commis ou projeté. Le parlement anglais assemblé, sur ces 
entrefaites, avait, dans le même esprit, passé deux bills dirigés contre 
Marie Stuart et contre les catholiques. Le premier, en cas de mort 
violente de la reine, privait Marie et ses descendants de tout droit à la 
succession de la couronne, et autorisait les confédérés de l'association 
à poursuivre à mort toute personne qui en serait déclarée complice 
par une cour de vingt-quatre commissaires. Le second déclarait cou- 
pable de haute trahison tout prêtre catholique anglais ordonné par l'é- 
vêque de Rome, qui se trouverait dans le royaume après le délai de 
quarante jours; atteint de félonie quiconque le recevrait ou l’assisterait ; 
passible d'une amende et d'un emprisonnement à la volonté de la reine 
quiconque, ayant connaissance de son séjour, ne le dénoncerait pas; 
punissables comme traîtres les étudiants dans les séminaires étrangers 
qui ne seraient pas de retour en Angleterre six mois après la proclama- 
tion de ce bill ; inhabiles à succéder aux propriétés de leurs parents 
les enfants qui iraient y étudier sans permission; frappés d'une confis- 
cation de 100 livres sterling les parents qui y enverraient leurs enfants. 

Ces mesures épouvantèrent la reine d'Écosse, qui y vit la ruine de son 
parti eten quelque sorte son futur arrêt de mort. Elleavait passé, le 25 août 


® Labanoff, t. VI, p. 58 à 65. Articles présentés par Nau de la part de Marie 
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1584, de la garde du comte de Shrewsbury sous celle de sir Ralph 
Sadler et de Sonrmers, et elle avait été transférée de Sheffield au château 
de Wingfield. Lorsqu'on lui fit connaître l'acte d'association, elle pro- 
posa d'y ajouter son nom, ce qui fut refusé ; mais elle signa seule une 
déclaration analogue !, Ayant appris que le maitre de Gray commençait 
à séparer Îles intérêts de son fils des siens propres, elle lui écrivit de 
bien s'en garder, car ce serait mettre en doute le titre de roi que son 
fils tenait d'elle, qui entendait, d'ailleurs, lai en laisser toat le gouverne- 
ment, en ne se réservant que l'autorité due à ane mère, ses maulxet ses en- 
nuis lui ayant faict perdre tout qoust du reste. Elle ajoutait que quiconque 
conseillait le contraire à son fils était un sot et un traistre ?. 

Très-sincèrement disposée à s'entendre avec Élisabeth et croyant sa 
délivrance prochaine, clle écrivait, le 5 janvier 1585, à l'archevèque 
de Glasgow que la négociation touchait à son terme, et elle ajoutait : 
« Asseurée de tout bon et favorable traictement, je vous charge de si- 
«gnifier à tous messieurs mes parents et aultres mes amyÿs et serviteurs 
«par delà, que je les prie tous, tant en commun que chacun d’eulx en 
« particulier, de se départir de toutes pratiques et negociations, si aul- 
«cunes ils en ont, tendant au trouble de cest Estat; le bien, repos et pré- 
«servation duquel je veulx préférer à tout contentement et advantaige 
«pour moi-mesme, me resolvant à l'advenir de me reposer principale- 
«ment sur l'amitié de ladicte royne , ma bonne sœur, et de m'accomoder 
«aultant qu'il sera en moy et tout ce qui en dépendra, au cours de sa 
« fortune et de ses aflaires ?. » Elle donnait en même temps une commis- 
sion pour conclure définitivement avec son fils l'association projetée 
en 1582 ,«1luy octroyant, disait-elle, l'administration et gouvernement 
« de l'Estat et affayres du pays d'Escosseë. » Ainsi, paix pour Élisabeth, 
pouvoir pour Jacques VI, liberté pour cle, tels étaient les derniers dé- 
sirs de la captive si souvent déçue. | 

Elle le fut encore une lois. Quelques jours après, les négociations ces- 
sèrent, ses modestes espérances s'évanouirent, le maître de Gray la 
trahit, son fils l'abandonna, et la reine d'Angleterre la fit transporter 
du château de Wingfield dans le sombre château de Tutbury. Quelle fut 
la cause de ce changement soudain et d'une rupture cette fois sans 
retour? La découverte d'une nouvelle conspiration contre la vie d'Eli- 
sabeth et l'union du continent catholique contre la cause protestante. 
Un Gallois nommé William Parry, agent secret de Walsingham et qui 
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‘avait visité en France et en Italie les réfugiés anglais et écossais, provo- 
qua un autre agent secret, nommé Nevil, au meurtre d’ Élisabeth. Parry 
voulait-il perdre Nevil etse faire récompenser en le dénonçant, ou bien 
se proposait-il de se servir de lui pour tuer la reine d'Angleterre, comme 
il prétendait y avoir été invité par le pape Grégoire XIIT, par le nonce 
Raggazoni, et par le cardinal secrétaire d'État Como, avec lesquels son 
compatriote du pays de Galles, l’infatigable conspirateur Morgan l'avait 
mis en relation? Il est difficile de l’éclaircir. Bien que Parry invoquât 
ses équivoques services, il subit la terrible peing des traîtres et fut 
éventré encore vivant. Effrayée de ces complots et redoutant le sort du 
prince d'Orange assassiné quelques mois auparavant, Elisabeth considéra 
d'un œil plus inquiet les desseins du parti catholique contre sa personne, 
sa couronne et sa cause, et sentit le besoin de les déjouer avec en- 
core plus de vigueur et de pren oyanees Le moment devint, du reste, 
décisif pour elle. 

La mort du duc d'Alençon avait fait entrer le catholicisme dans une 
nouvelle phase en France, et y avait préparé le triomphe de la religion 
sur Ja royauté. Jusque-là l'héritier présomptif de la couronne avait été 
catholique. Pour la première fois, les deux principes sur lesquels re. 
posait, depuis son origine, la possession de la vieille royauté française, 
le principe politique de la primogéniture masculine et le principe re- 
ligieux de l'orthodoxie catholique, ne s'accordaient pas dans la même 
personne, le roi de Navarre étant héritier par le sang et calviniste par 
la croyance. Dans le conflit qui s'éleva inévitablement entre elles, la 
règle de la foi prévalut sur la règle de l'État: les catholiques ardents, 
ayant à leur tête les princes de la maison de Lorraine, excités et sou- 
doyés par Philippe IT, changèrent l'ordre de primogéniture et reconnu- 
rent la cardinal de Bourbon pour successeur d'Henri III. La Ligue se 
forma : le duc de Guise et le cardinal de Bourbon, secrètement con: 
fédérés avec le roi d'Espagne, qui leur fit compter trois cent mille 
ecus d'or!, valant au moins neuf millions de notre monnaie, levèrent à 
Reims l’étendard de la guerre civile, contraignirent Henri IT par le 
traité de Nemours à révoquer ses édits de tolérance, et à faire aux pro- 
_testants une guerre d'extermination. En même temps, le nouveau pape 
Sixte- Quint excommunia :le roi de Navarre et le prince de Condé. Le 
pape, le roi d'Espagne, le duc de Savoie, les ligueurs de France, qui 
avaient attiré à eux Henri IT, s'accordèrent pour attaquer Genève, qui 


* Le reçu, signé par le cardinal de Bourbon, le cardinal de Guise et le duc de 
Guise, est dans les Papiers de Simancas , Série B, liasse 66, n° 39. 


720 JOURNAL DES SAVANTS. 


était le foyer du protestantisme, soumettre les calvinistes des Pays- 
Bas, anéantir les huguenots de France, et songèrent plus que jamais à se 
servir de Marie Stuart pour accabler les presbytériens et les anglicans 
de la Grande-Bretagne. 

Tandis que Philippe IT se montrait le chef actif et menaçant du ca- 
tholicisme, Élisabeth n'hésita point à unir les forces et à diriger la ré- 
sistance du protestantisme en Europe. Elle fit un traité d'alliance! avec 
les Pays-Bas et s'engagea à fournir aux Etats généraux six mille hommes, 
que leur conduisit bientôt Leicester. Elle s'unit plus étroitement avec 
le roi de Navarre; elle-renversa la domination d'Arran en Écosse à l'aide 
des comtes d'Angus, de Marr et du lord Arbroath, chef de la famille 
des Hamilton qui, réconciliés par ses soins et soutenus de son argent, 
rentrérent dans leur pays à la tête de huit mille hommes, et s'y ren- 
dirent facilement les maîtres du royaume et les conducteurs du roi. 
Cette révolution, à la suite de laquelle tous les ministres presbytériens 
bannis retournèrent en Écosse, y rétablit le protestantisme dans toute 
sa force, et prépara le traité d'alliance offensive et défensive, qui fut 
signé un peu plus tard entre Jacques VI et Élisabeth, pour repousser 
en commun toute tentative d'invasion de l'ile. En même temps qu'elle 
pourvoyait à la défense de la cause protestante dans les Pays-Bas, en 
France, en Angleterre, en Écosse, la reine Elisabeth avait placé Marie 
Stuart sous une surveillance plus étroite. Ses ministres allèrent même 
plus loin. Ils considérèrent la vie de cette prisonnière redoutée et dont 
les catholiques aspiraient plus que jamais à faire leur reine, comme 
incompatible avec l'existence de leur propre souveraine, et ses pré- 
tentions à la couronne britannique comme menaçantes pour la sûreté 
du royaume, et subversives pour la religion : ils cherchèrent donc les 
moyens de se débarrasser d'elle. Nous verrons comment s’y prit Wal- 
singham pour la pcrdre. 
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HISTOIRE DE LA CHIMIE depuis les temps les plus reculés jusqu'à 
notre époque, par le docteur Ferd. Hoëfer. T. Il; Paris, au 
bureau de la Revue scientifique, rue Jacob, n° 30, 1843. 


SEPTIÈME ARTICLE. 
Ile sous-sxcriox. — Chimie métallergique. 


Paracelse, dévoré du besoin d'occuper la foule de sa personne, porté 
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à tout exagtrer, dénué de connaissances littéraires, sans conscience, 
dissolu dans ses mœurs, contraste, sous tous les rapports, avec un homme 
plus jeune que lui d'une année et qui, comme lui, porta le titre de 
médecin. Cet homme s'appelait Georges Agricola: né en 1494 à Chem- 
nitz, en Saxe, il n'estima que les choses positives, aussi ses écrits ne 
renferment-ils que ce qu'il regardait comme la vérité, et se déclara- 
t-il contre l'alchimie et la baguette divinatoire. Doué d'un goût pur et 
délicat, il écrivit en latin des ouvrages dont le style clair, correct et 
élégant eut l'approbation des hommes ïes plus lettrés et les plus 
spirituels de cette époque. Ses mœurs étaient douces et son caractère 
si modéré, que, voyant sur les lieux mêmes les excès auxquels se 
portaient ceux qui prêchaient la réforme, loin de se laisser aller au 
penchant qu'il s'était d'abord senti pour elle, il se rattacha plus forte- 
ment au catholicisme, 

L'ouvrage le plus considérable d'Agricola, De re metallica, parut à 
Bâle en 1546; il se compose de douze livres dont les six premiers sont 
consacrés à des sujets étrangers à la chimie. L'auteur y passe en revue 
les connaissances nécessaires à celui qui veut exploiter des mines , il ap- 
précie les avantages et les désavantages de la métallurgie relativement 
à l'agriculture, et donne d'excellents conseils aux entrepreneurs; et c'est 
à propos des moyens employés pour rechercher les minerais utiles 
qu'il parle de la baguette divinatoire. Il traite de la direction des filons 
dans le sein de la terre, des instruments en usage pour diriger le mi- 
neur dans les galeries souterraines et pour mesurer la puissance des 
filons; en parlant des fouilles, il décrit les instruments et ies machines 
propres à les eflectuer. Le quatrième livre est terminé par la réparti- 
tion des heures de travail du mineur. Les vingt-quatre heures du jour 
et de la nuit étaient alors réparties en trois œuvres ou travaux de sept 
heures chacun : le premier travail commençait à quatre heures du 
matin et se terminait à onze heures; le deuxième commençait à midi 
et se terminait à sept heures, c’étaient les travaux du jour; le travail 
de nuit commençait à huit heures du soir et finissait à trois heures 
du matin; c'était dans l'intervalle d'un travail à l'autre que les mineurs 
quituent la mine ou y rentraient. 

Le 7° livre est consacré à la docimasie, c'est-à-dire à l'essai des mi- 
nerais. Le minerai, d'abord fondu avec du charbon, donne un culot 
qui est passé à la coupelle avec du plomb pauvre, si on y soupçonne 
de l'argent; s’il reste un bouton de ce métal, on le traite par l'acide azo- 
tique afin de reconnaître s'il renferme de l'or. 

Le 8° livre traite du boccardage et du grillage des minerais sulfurés; 
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s'il s'agit de minerais renfermant de l'or et de l'argent on les pile, on les 
passe au moulin; on les lave à grande eau sur un plan incliné , on les 
passe au mercure, on comprime l'amalgame dans une peau ou dans une 
toile, il reste de l'or et de l'argent amalgamés. 

Le g° livre traite de la réduction des minerais de plomb, d'étain, 
de cuivre, par le charbon dans des fournaux. 

Le 10° livre traite de l'affinage des métaux et en particulier de celui 
de l'or et de l'argent. 

Le 11° livre est consacré à la coupellation. 

Le 12° livre renferme la description des procédés employés pour 
retirer les sels des eaux minérales et des eaux de la mer. 

Ce livre est terminé par un exposé de la fabrication du verre telle 
que l'auteur l'avait vu exécuter à Venise où il avait fait un séjour de 
deux ans. 

Georges Agricola composa, en 1547, son livre de Animantibus sabter- 
raneis. Si cet ouvrage renferme des observations positives sur Îles ani- 
maux, il est peut-être plus digne de fixer l'attention de l'historien phi- 
losophe à un autre égard. En effet, tout ce que nous avons dit du goût 
de l’auteur pour les choses positives est vrai; mais doit-on en conclure 
qu'il aura repoussé toutes les erreurs de son temps, toutes celles qui 
semblaient les conséquences de principes posés conformément à la me- 
thode a priori? Non certainement, car Agricola, en se mettant ainsi au- 
dessus de toutes les erreurs de son temps, aurait été plus qu'un homme, 
et dès lors la méthode a posteriori n'eût point été nécessaire pour 
changer les voies cù l'esprit humain a dà s'engager lorsqu'il a cherché à 
connaître l'ensemble du monde visible. G. Agricola croit à l'existence 
d'animaux pyrogènes qui vivent dans le feu, comme on l'a dit si long- 
temps de la salamandre, Il distingue les esprits métalliques ou démons 
en deux catégories. Les uns apparaissent à l'homme sous des formes hor- 
ribles, ils en veulent à sa vie, et, à l'appui de cette opinion, il cite la 
mort de douze mineurs dans une galerie des mines d'Annecberg en Saxe, 
qui fut déterminée par le souflle de l'un d'eux; les autres esprits n'appa- 
raissent jamais sous des forines effravantes; s'ils contraricnt les mineurs, 
ce nest qu'en leur jouant des tours d’espiégles. 

De ortu et causis subterraneorum (1539). 

Cet écrit est plutôt du ressort de la physique du globe que de la 
chimie; cependant il y a une observation assez importante pour la 
rappeler ici : c'est l'augmentation de poids du plomb servant de cou- 
vertures aux édifices. 

De natura fossilium (1546). 
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* Cet ouvrage, divisé en dix livres, traite des minéraux. À propos du 
soufre, on y voit qu’on en imprégnait alors des bois minces ou des fils d'é- 
toupe ou de chanvre destinés à allumer le feu. [1 mentionne comme une 
chose nouvelle l'emploi de la poudre pour lancer des projectiles de fer, 
d'airain ou de pierre, et cela à propos du soufre qui entre dans la com- 
position du mélange détonant.“ 

De veteribus et novis metallis. 

Cet ouvrage, comme statistique des mines anciennes et nouvelles de 
l'Allemagne, est très-intéressant. Le hasard, suivant lui, a amené la dé- 
couverte de la plupart d'entre elles. 

Bermannus. 

Le D° Hoëfer termine la revue des ouvrages de G. Agricola par celui 
du Bermannus (le mineur). Ce livre, sous la forme du dialogue, le début 
de l'auteur en 1528, frappa si vivement Érasme, que, dans une de 
ses lettres, il en vante autant le fond que la forme. Le Bermannus ren- 
ferme les observations que les mines d'Allemagne avaient suscitées à 
Agricola dans le premier examen qu'il en fit. Il peut être considéré 
comme le prodrome des idées que l'auteur développa. plus tard dans 
ses autres ouvrages. 

Si, dans un livre historique, l'ordre: chronologique n'est pas ob- 
servé, il semble que l'auteur soit tenu à dire le motif qui le fait déroger 
au principe commun. Dès lors, on peut se demander pourquoi le 
D' Hoëfer, dans le compte qu'il a rendu des ouvrages d'Agricola, n'a 
pas commencé par le Bermannus. Ce motif, nous croyons l'avoir trouvé 

«dans la pensée qu'a eue l'auteur de faire d'Agricola le représentant de la 
chimie métallurgique, pensée que nous avons combattue comme inexacte; 
car, quel que soit le mérite d'Agricola, il ne passera jamais pour le re- 
présentant de la chimie métallurgique, par Ja raison qu'il a décrit des 
choses qui étaient pratiquées avant lui, et qu'on: n'est pas plus fondé à 
le considérer comme chimiste, parce qu'il a décrit des procédés de 
docimasie et de métallurgie, qu'on ne le serait à le considérer 
comme un mécanicien, parce qu'il a décrit les machines et les méca- 
niques dont on se sert dans l'exploitation des mines. Âvec cette manière 
de voir, nous ne pouvons nous empêcher de critiquer l’ordre suivant 
lequel le D Hoëfer a parlé des ouvrages d'Agricola; il a évidemment 
commencé par le livre De re metallica, parce que c'est le seul où Agri- 
cola parle de chimie. Mais, nous le répétons, ce traité est un ouvrage 
de technologie sur l'urt d'exploiter les mines et non un traité de chimie 
métallurgique. 

Biringuccio, contemporain de Georges Agricola, publia une pyrotechnie 


O1. 


724 JOURNAL DES SAVANTS. 


en 1540. Get ouvrage, plus original peut-être que le traité De re metal- 
lica, comprend dix livres. Les deux premiers sont consacrés aux mé- 
taux, aux demi-métaux, à leurs minerais respectifs, et à quelques sels 
naturels. Biringuccio, comme Georges Agricola, se prononce contre 
l'alchimie; les métaux sont pour lui des corps composés, mais les élé- 
ments n'en sont ni le mercure ni le soufre. Le 3° et le 4° livre ont 
pour objet l'extraction et l'affinage des métaux; le procédé dit inquar- 
tation y est décrit de la manière la plus précise. Les livres 5°, 6°, 7° et 8° 
traitent des alliages métalliques et de leur emploi. Enfin, dans le 9° et 
le 10° livre, Biringuccio fait connaître un grand nombre de procédés 
des arts de l'orfévre, du forgeron, du potier, du salpêtrier, de l'arti- 
ficier, etc. 

André Cesalpin, né en 1519, à Arezzo, connu comme botaniste et 
comme médecin du pape Clément VIIT, est auteur d'un ouvrage De 
metallicis, qui se compose de trois livres. 

Ses idées sont à la fois celles d’un partisan d'Aristote et d'un homine 
qui avait réfléchi comme botartiste et comme médecin à la diversité 
des minéraux ét des corps vivants. Ceux-là se distinguent des autres, 
selon lui, parce qu'ils ne se putréfient pas, et qu'ils ne peuvent servir de 
nourriture aux animaux. Les métaux étaient, dans l'origine, des vapeurs 
qui, plus tard, avaient été condensées par le froid. Il attribuait la cha- 
leur des eaux thermales aux actions moléculaires des corps de l'intérieur 
de la terre. Enfin, dans son premier livre, il décrit la préparation de 
l'alun de la Tolfa, le meilleur que l'on puisse employer dans la tein- 
ture des soies et du fil. . 

Dans le second livre, il traite des pierres calcaires, des pierres pré- 
cieuses et de la cristallisation. Suivant lui, les formes régulières des 
cristaux distinguent les minéraux des produits de l’organisation. 

Cesalpin décrit les propriétés des métaux dans le troisième livre de 
son ouvrage. | 

Il croyait à l'influence que des corps dissous dans l'eau peuvent avoir 
sur la dureté de l'acier qu'on y plonge avec l'intention de le tremper ou 
de Île duroir. 

Cesalpin comnaissait le fait déjà cité, que le on. exposé à l'air 
humide, augmente de poids. Il l'attribue à l'action d'une substance 
aérienne (aerea substantia). 

Il connaissait la propriété de rendre cassants les métaux ductiles, que 
possède l’antimoine, métal que l'on emploie, avec le plomb, à la fabri- 
cation des caractères d'imprimerie. 
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Suivant le D' Hoëfer, Cesalpin a, le premier, parlé de l'emploi de 
la plombagine pour les crayons. 

L'Espagne du xvr siècle n’a fourni au D' Hoëfer que deux métallur- 
gistes écrivains : Perez de Vargas et Joh. Arp. de Villafeina. 

Le premier publia à Madrid, en 1569, un traité De re metallica, écrit 
en langue espagnole. Quoiqu'il connût les ouvrages de G. Agricola et 
de Biringuccio, il admet l’alchimie comme une science réelle. Cepen- 
dant on trouve quelques documents intéressants dans son traité. Suivant 
Jui, les Vénitiens faisaient entrer de l’antimoine dans l’alliage de leurs 
cloches. Il indique l'usage du peroxyde de manganèse pour décolorer le 
verre. 

Il décrit la manière de graver sur le cuivre, l'argent, le fer, etc., en 
couvrant la surface du métal d'un enduit de cire, sur lequel on trace 
des traits avec un burin: de sorte qu'en faisant ronger le métal mis ainsi 
à découvert par de l'acide azotique, on obtient un dessin gravé. 

Il donne des procédés pour dorer sur bois et sur parchemin. 

Le D' Hoëfer se borne à citer l'ouvrage de Villafeina, qui parut trois 
ans après celui de Perez Vargas, c’est-à-dire en 1572. 

Enfin, la deuxième sous-section est terminée par des considérations 
générales sur ce qu'étaient les mines, la métallurgie et les essais des 
monnaies au xvl' siècle. oo 

Tous les souverains de ce temps sentirent l'importance des mines, 
et, en se livrant à leur exploitation, un assez grand nombre de familles 
allemandes acquirent des richesses considérables. 

Un fait qui se passa en Allemagne au xvi° siècle prouve que toutes 
les bonnes traditions métallurgiques ne s'étaient pas transmises de J'an- 
tiquité au moyen âge. Ainsi les Grecs et les Romains savaient que la 


_cadmie des cheminées des fourneaux où l'on traite par le charbon des 


minerais qui renferment du zinc, formait du laiton avec le cuivre tout 
aussi bien que le fait la calamine. Eh bien, dans le moyen âge, on perdit 
cette cadmic en Allemagne, jusqu'à l'époque où Érasmus Ebener montra 
par son exemple le parti qu'on pouvait en tirer. Î] établit une usine à 
laiton près de Goslar, en même temps que Ch. Sander monta dans 


le voisinage de cette ville une fabrique de sulfate de zinc. 


in France, les mines n'étaient point aussi bien exploitées qu'en 
Allemagne. 

Hi en était de même en Angleterre; aussi la reine Élisabeth fit-elle 
venir des mineurs allemands pour diriger l'exploitation des mines d'é- 
tain et de cuivre du Cornouailles et du Northumberland. 
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La Norwége etla Suède exploitaient déjà avec avantage leurs mines 
de cuivre et de fer. 

C'est au xvr° siècle que les Espagnols commenctrent l'exploitation 
des mines d'or et d'argent du Nouveau Monde. 

Saint-Domingue, d'après Herrera, donnait en or, chaque année, à 
peu près 2 millions de francs de notre monnaie. 

Fernand Cortez, en 15:19, ayant conquis le Mexique , y trouva, 
comme tout le monde sait, l'or en abondance, et les présents qu'il recut 
de Montézuma témoignaient que les Mexicains savaient travailler ce 
métal avec un véritable talent. 

Pizzaro, conquérant du Pérou, fut aussi heureux que F. Cortez, au 
point de vue de la richesse métallique, or et argent, qu'il trouva dans 
ce pays. 

Les mines du Potosi commenctrent à ètre exploitées en 1545. 

Suivant Acosta, les Indiens calcinaient le minerai d'argent dans de 
petits fourneaux, puis le traitaient avec du plomb, de sorte qu'il sem- 
blerait que l'argent était obtenu par coupellation. 

Pero Fernandez de Velasco, arrivé du Mexique au Pérou, y es 
le procédé de l'amalgamation inventé en 1557, par un mineur de Pa- 
cucha nommé Bartholomé de Medina; ce procédé présenta d'autant 
plus d'avantage, que l'on venait de découvrir les mines de cinabre de 
Guancavilea. 

Le minerai réduit en poudre très-fine et humecté est mêlé à du sel 
marin d'abord, et puis à des sulfates de cuivre et de fer (magistral), 
si le minerai n'est pas pyriteux ct susceptible d'en produire par une 
combustion lente; dans les deux cas, si la température s'élevait trop, on 
ajouterait de la chaux. C'est après que l'action des corps est accomplie 
que l'on ajoute le mercure; la proportion est de six contre une partie 
d'argent que l'on soupçonne être dans le mélange. Enfin, la matière est 
lavée, et l'amalgame, pressé dans une toile, est ensuite distillé. 

Savot, auteur d'un traité de métallurgie, attribue à un nommé 
Cointe l'emploi de l'eau forte dans la monnaie de Paris sous François [*. 
Ce procédé, connu des alchimistes, consiste à traiter un alliage com- 
posé de trois parties d'argent et d'une partie d'or par l'acide azotique, 
l'argent seul est dissous. Il est séparé ensuite à l'état métallique au 


moyen du cuivre. 
ITI° sovus-s&cTI10N. — Chimie technique. 


Bernard Palissy. 


Bernard Palissy naquit à La Chapelle-Biron, village du Périgord, 
voisin de la petite ville de Biron. La date la plus probable de sa nais- 
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sance est l'année 1510. Suivant nous, il-représente moins encore la 
chimie technique et expérimentale au xvi° siècle, ainsi que le dit le 
D' Hoëfer, que Georges Agricola ne représente la chimie métallurgique. 
En effet, si Georges Agricola n'est pas l'auteur des procédés chimiques 
pratiqués en métallurgie, il les a décrits dans son traité De re metallica, 
tandis que Bernard Palissy n’a décrit aucun des procédés de l'art céra- 
mique, le seul art chimique qu'il ait pratiqué. Si on peut dire, à la 
rigueur, qu'il fut l'inventeur de ses poteries, parce que, n'ayant reçu de 
personne les procédés de leur fabrication, il les découvrit lui-même, 
après avoir sacrifié à leur recherche son temps, sa fortune et sa santé 
même, cependant l'historien impartial doit avouer que ses travaux 
n'ont pas fait faire un pas à la science céramique, si ce n'est en offrant 
à ses compalriotes, comme nous l'avons dit déjà, des modèles à imiter. 

En effet, Bernard Palissy, après avoir voyagé, fixe sa résidence à 
Saintes, en 1939. Il s'y maric. Quelques années après il voit une coupe 
de terre émaillée faite en Allemagne, aux environs de Nuremberg, ou en 
Italie, à Faenza, ou à Castel-Durarte, il en est émerveillé, ct dès lors 
il se met à l'œuvre pour limiter. On voit donc que, si Bérnard Palissy, 
relativement à lui-même, est inventeur, il ne l'est pas aux yeux de la 
science, puisqu'il n’a fait qu'imiter une chose déjà connue. Mais, dira-t- 
on, après avoir trouvé par la force de son talent ce qu'on faisait en pays 
étranger, il a décrit ses procédés, et son expérience a été profitable 
aux autres. Loin de là, il a caché tout ce qu'il savait en céramique, et 
lui-même en a donné la raison dans les termes suivants, que nous ex- 
trayons de son écrit de l’art de terre, de son utilité, des esmaux et du fea, 
qui est sous la forme d'un dialogue entre Théorique et Pratique. 

« Théorique. 

« Pourquoy me cherches tu une si longue chanson? C’est plutost pour 
«me détourner de mon intention, que non pas pour men approcher; tu 
«m'as bien fait cy-dessus de beaux discours touchant les fauies qui sur- 
«viennent en l'art de terre, mais cela ne me sert que d'espouvantement; 
«car des esmaux tu ne men as encores rien dit. 

« Pratique. 

« Les esmaux de quoy je faisma besongne sont faits d'estaing, de plomb, 
«de fer, d'acier , d'antimoine, de saphre, de cuivre, d'arène, de salicort, 
«de cendre gravelée, de litharge, de pierre de Périgord. Voilà les propres 
«matières desquelles je fais mes esmaux. 

« Théorique. 

«Voire, mais ainsi que tu dis tu m'apprens rien, car j'ay entendu 
«cy-devant par tes propos que tu as beaucoup perdu au paravant que 
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«d’avoir mis les esmaux en doze asseurée : par quoi tu sais bien si tu me 
« donne la doze, je ne saurais que faire de savoir les matières. 

«e Pratique. 

«Les fautes que j'ay faites en mettant mes esmaux en doze m'ont plus 
«apprins que non pas les choses qui se sont bien trouvées. Parquoy j Je 
«suis d’advis que ta travailles pour chercher ladite doze, aussi bien que j'ay fait, 
«autrement tu aurais trop bon marché de la science, et peut-être que ce serait 
« la cause de te la faire mespriser; car je sçay bien qu iln'y a gens au monde 
« que facent bon marché des secrets et des arts, si non ceux ausquels ils 
«ne coustent guères: mais ceux qui les ont pratiquez à grand frais et la- 
«beur ne les donnent aussi légèrement. » 

Cette citation montre bien que le potier Bernard Palissy n'a jamais 
voulu publier les résultats de ses travaux céramiques, et que dès lors on 
doit le juger, non au point de vue de la science, mais au point de vue 
de l'exécution de ses œuvres matérielles. Nous avions donc raison de 
dire que, sous ce rapport , il ne peut être comparé avec Georges Agri- 
cola. Si ce jugement diffère de l'opinion commune, nous sommes loin 
de vouloir pour cela diminuer les éloges dont Palissy a été l'objet, sur- 
tout à partir du xvurr siècle jusqu'à nos jours, lorsque ces éloges ont 
été adressés, non à un savant représentant la chimie technique et ex- 
périmentale, mais à un observateur dont l'esprit, à la fois juste et péné- 
trant, était apte à saisir, entre les choses du monde visible, une foule 
de rapports jusque-là inapercus, et qui, une fois définis rigoureuse 
‘ment, étaient susceptibles d'applications utiles à la société. Bernard 
Palissy n’a point failli quand il a voulu transmettre aux autres ses idées 
par l'écriture, et la plume n'a point été rebelle à celui que des études 
littéraires n'avaient point préparé à s'en servir. 

Le style de ses écrits est en effet remarquable par la naïveté et la 
finesse. Si quelquefois les aperçus manquent de justesse, l'expression 
en est toujours ingénieuse et souvent piquante. 

Bernard Palissy saisit, non-seulement au point de vue de l'économie 
politique, l'importance de l'agriculture pour la France, mais il apprécia 
les vices de la culture de son temps. Il eut les idées les plus saines sur le 
rôle des engrais minéraux et organiques, et sur l'influence de l'eau dans 
la végétation. En enseignant au cultivateur le meilleur emploi des en- 
_grais, il lui apprenait l'utilité de la sonde tarière pour connaître les cou- 
ches de la terre et y rechercher la marne si utile dans un grand nombre 
de sols cultivés. 

Ï assignait aux eaux des sources, des fontaines, des ruisseaux, des 
rivières et des fleuves, leur véritable origine, en les faisant venir de 
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l'atmosphère. Quand les pluies ne coulaient pas à la surface du sol, c'est 
qu'elles en pénétraient l'intérieur, soit par les fissures des montagnes 
ou des plaines, soit par des couches perméables, et qu'alors elles s’en- 
fonçaient jusqu’à ce qu'elles eussent trouvé un roc impénétrable ou une 
terre imperméable. Il ajoutait qu'en forant des trous qui pénétraient 
jusqu'au roc ou à la couche imperméable, on pouvait amener l'eau à 
la surface du sol, et que, si l'orifice supérieur du trou était au-dessous 
de la partie la plus élevée de la couche imperméable, on obtenait une 
eau jaillisante. C'était à la fois exposer de la manière la plus précise la 
théorie et l'art des puits artésiens. | | 

Bernard Palissy ne reconnaissait que l'expérience dans l'étude du 
monde visible, et il combattit les chimères de l'alchimie. 

Barnard Palissy est donc tout à fait au-dessus de son siècle par ses 
observations sur l’agriculture et la physique du globe. Leur variété 
prouve la fécondité de son esprit, en même temps que la manière dont 
il envisage certains sujets montre en lui la faculté d'approfondir la 
connaissance des choses; enfin, la nouveauté de la plupart de ses ob- 
servations témoigne def l'originalité de sa pensée. Si Bernard Palissy, 
qui n'avait pas fait d'études littéraires, ne nous avait pas appris qu'avant 
d'avoir eu l’idée de se livrer à l'art céramique il avait été arpenteur, 
on s'étonnerait davantage de la raison qui brille dans ses écrits, soit 
pour démontrer les propositions qu'il avance ou développer les consé- 
quences qu'elles renferment. Évidemment l'arpenteur était familier avec 
la géométrie; il en avait porté l'esprit dans ses études, et il faut attri- 
buer à son influence le caractère positif qui distingue si éminemment 
ses écrits de ceux de ses contemporains. D'un autre côté, l'exercice du 
dessin et l'emploi des couleurs dans les plans et les images qu'il colo- 
riait, dit-il, avaient développé le goût qu'il montra plus tard dans la 
confection de ses figulines rustiques, si recherchées par Catherine de 
Médicis et les rois ses fils, pour décorer les dressoirs et les buffets de 
leurs palais. | 

Bernard Palissy à un esprit naïf alliait une assurance, une fermeté de 
conduite qui lui venait de sa raison et de la conscience du bon et du 
vrai. Les difficultés qu'il avait surmontées dans une longue carrière de 
peine et de labeur, sans que personne lui fût jamais venu en aide, lui 
donnaient la mesure de ses forces ; dès lors il me faut pas s'étonner s’il 
adresse son premier écrit au grand connétable, duc de Montmorency, 
gouverneur de la Guyenne; s’il ose, le premier, en 1575, ouvrir un cours 
par souscription sur l'histoire naturelle du globe, à Paris, et s'il parle 
sans crainte, lui, ex-arpenteur et alors simple potier, devant un audi- 
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toire qui comptait dans son sein Ambroise Paré, le grand chirurgien, 
Alexandre de Campége, médecin de Henri III, Jean de Chony, avocat 
au parlement de Paris, le prieur Bertolome et Jean Viret, mathémati- 
cien. 

Il ne faut pas s'étonner de sa persévérance à rester calviniste au 
risque de sa vie, lors n'ème que Henri IIT lui demanda sa conversion. 
Voici le dialogue que d'Aubigné prête au roi et au potier de terre. Nous 
le reproduisons sans réflexion comme le plus bel éloge de Bernard Palissy. 

« Mais, sans conter les hardiesses de ceux qui en font profession, que 
«direz-vous du pauvre potier, M. Bernard, à quile même roi parla un 
«jour en cette sorte : Mon bon homme ïl y a quarante-cinq ans que 
«vous estes au service de la reine ma mère et de moy, nous avons 
«enduré que vous ayez vescu en vostre religion, parmy les feux et les 
«massacres ; maintenant je. suis tellement pressé par ceux de Guise ct 
«mon peuple, qu'il m'a fallu malgré moy mettre en prison ces deux 
«pauvres femmes et vous : clles sont demain bruslées et vous aussi, si 
«vous ne vous convertissez. Sire, respond Bernard, le comte de Maule- 
«vrier vint hier de vostre part pour promettre Ÿa vie à ces deux sœurs, 
«si eÎles voulaient vous donner chacune une nuict. Elles ont respondu 
«qu'encore elles scrayent martires de leur honneur comme de celuy de 
« Dieu. Vous m'avez dit plusieurs fois que vous aviez pitié de moy, mais 
«moy j'ai pitié de vous, qui avez prononcé ces mots : j'y suis contrainct. 
« Ce n'est pas parler en roi. Ces filles et moy, qui avons part au royaume 
“des cieux, nous vous apprendrons ce laugage royal, que les quisarts, 
«lont votre peuple, ni vous, ne sçauriez contraindre un potier à fleschir 
«les genoux devant des statues. — Voyezl'impudence de ce belistre, vous 
«diricz qu'il aurait leu ce vers de Sénèque : «On nc peut contraindre 
«celuy qui sçait mourir, qui mori scit, coq nescit. » 

Nous ajouterons que Bernard ne fut pas extcuté, mais qu'il mourut . 
peu de temps après ce dialogue, à la Bastille. 

Au point de vue de l'étude morale comparative d'hommes contem- 
porains qui, en consacrant leur vie à l'étude des scicnces naturelles, 
ont cu des mœurs pures ct un esprit modéré, n'est-il pas curieux de 
voir Georges Agricola, témoin des excès de ceux qui prêchaient la ré- 
forme, la repousser après s'être senti entrainé par elle, tandis que Ber- 
nard Palissy persévère, au risque même de la vie, dans la foi nouvelle 
qu'il avait embrassée ? La cause de la différence de conduite ne tient-elle 
pas à ce que le potier de terre, loin des licux où agissaient les promo- 
teurs de la réforme qu'il accueillit, vit plus souvent ses coréligionnaires. 
persteutés que persécuteurs ? 
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Le docteur Hoëfer passe de Bernard Palissy à Léonard de Vinci, né 
en 1452, mort en 1519, à Jérôme Cardan, né en 1501, mort en 1576, 
et à Jean-Baptiste Porta, né en 1537, mort en 1615. Lors même qu'on 
ferait naître avec d'Aubigné Bernard Palissy en 1499, Léonard de Vinci, 
dans l'ordre historique, aurait dù précéder ce dernier; du reste, ce grand 
peintre a cultivé la physique de préférence à la chimie. Le docteur 
Hoëfer ne donne que très-peu de détails sur Cardan, qui fut plus phi- 
losophe que savant; il en donne davantage sur Porta, et il aurait pu 
en augmenter le nombre, sans encourir le reproche de prolxité, car les 
écrits du savant napolitain renferment beaucoup de choses intéressantes 
au point de vue chimique. 

La 3° sous-section de la 1° section est terminée par l'exposé de quel- 
ques faits relatifs à la fabrication du verre coloré en bleu par le pro- 
toxyde de cobalt, à la teinture, à l'art de la distillation, à l'établisse- 
ment des Gobelins et à la fondation du Jardin des Plantes. 

S'il est vrai que Christophe Schürer fabriqua en grand, vers le milieu 
du xvi* siècle, du smalt ou verre bleu de cobalt, il faut reconnaître 
que Îles Égyptiens l'avaient préparé dès la plus haute antiquité. C'est 
aprés que les Portugais eurent doublé le cap de Bonne-Espérance 
que la culture du pastel en Thuringe et en Languedoc commença 
à diminuer parce qu'alors l'indigo, connu depuis si longtemps de l'Asie 
orientale, commença à être importé en Europe. Enfin, la cochenille nous 
vint d Amérique, et l'emploi qu'on en fit en teinture, du moins en France, 
commença sous François I". C'est à cette époque que remonte la fon- 
.dation d'une teinturerie sur le bord de la Bièvre qui porta le nom de 
Folie-Gobelin, du nom de son fondateur Gilles Gobelin. C'est là sur- 
tout qu'en employant la dissolution d'étain dont l'action sur la matière 
colorante de la cochenille avait été découverte par C. Drebbel ou le 
peintre Alock, on fit cette belle couleur écarlate dont la réputation de- 
vint bientôt universelle sous la dénomination d’écarlate des Gobelins. 
Le docteur Hoëfer répète que l'eau de la Bièvre avait des propriétés 
particulières pour la teinture; elle devait, à l'époque dont nous par- 
lons, être moins impure qu'elle ne l'est aujourd'hui, et dès lors plus 
favorable à la teinture en général, mais nous ne pensons pas que jamais 
elle ait été préférable à l'eau de la Seine. Quoi qu'il en soit, elle est 
aujourd'hui généralement trop impure pour qu'on l'emploie à faire la 
teinture en écarlate. C'est dans l'établissement fondé par Gilles Gobelin 
que, sous les règnes de Louis XIV, de Louis XV et de Louis XVI, on 
teignait les draps écarlates destinés aux uniformes des compagnies rouges 
de la maison du Roi. Enfin il faut ajouter que Louis XIV fonda près 
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_ de cette teinturerie la manufacture de tapisseries connue aujourd'hui 
sous la dénomination des Gobelins. 


IV® sovs-sacriox. —— Alchimie. 


Denis Zachaire de Guyenne, né en 1510, est le premier alchimiste 
dont parle le docteur Hoëfer. Il extrait de sa Vrate philosophie naturelle 
des métaux des notes autobiographiques sur les nombreuses décep- 
tions qu'il éprouva avant de parvenir à son but. Ce fut un jour de Pà- 
ques qu'il réussit, dit-il, enfin à convertir le mercure en fin or. 

Viénnent ensuite Blaise de Vigenère, auteur d'un traité da feu et du 
sel dans lequel il a décrit le moyen d'obtenir l'acide benzoïque par dis- 
tillation, Gaston Claves dit Dulco, Nicolas Barnaud, Nicolas Guibert, Gros- 
parmy, Valois, Vicot. 

Le docteur Hoëfer passe en revue un certain nombre d’alchimistes 
allemands, italiens, hollandais, espagnols et anglais. Parmi ces derniers 
se trouve Kelley et Alexandre Sethon, dont l'histoire se lie à celle de Mi- 
chel Sendivogius de Moravie. 

Le docteur Hoëfer cite plusieurs manuscrits alchimiques qui n'ont pas 
été imprimés, 

Nous ne blâmerons pas l’auteur des détails biographiques danslesquels 
il est entré en parlant de Denis Zachaire, nous regrettons même qu'il 
n'ait pas insisté sur l'intérêt de ces détails, quand on les-envisage 
au point de vue de l'insuccès des alchimistes, et qu'on les rapproche de 
faits absolument analogues, racontés par le comte Bernard dit le bon 
Trévisan, alchimiste de l’époque précédente, car de cette similitude 
de faits concernant des hommes qui ont vécu dans des temps différents, 
il y a des conséquences à tirer par rapport à ce qu'étaient pour l'al- 
chimiste les travaux auxquels il se livrait durant la plus grande partie 
de sa vie. Nous remarquerons, en outre, que le docteur Hoëfer, en 
exposant les passages qu'il a extraits des écrits de divers alchimistes, ne 
s'est livré à aucune discussion critique sur la similitude ou la différence 
d'opinions qu'ils supposent dans les auteurs auxquels ils appartiennent 
respectivement. Cependant c'est de cette discussion que doivent ressor- 
tir les conclusions sur lesquelles l'historien de la chimie doit s'appuyer, 
pour établir les rapports réels qui existent entre Îles travaux alchimiques 
et la chimie. L'intérêt de ce sujet nous engage à le traiter dans un 
article spécial, après que nous aurons terminé l'examen de l'histoire de 
la chimie du docteur Hoëfer, pendant le xv° et le xvm® siècle. 


E. CHEVREUL. 
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JL Monuuenr DE Ninive, découvert et décrit par M. P. E. Botta, 
mesuré et dessiné par M. Eug. Flandin ; ouvrage publié par ordre 
du Gouvernement, sous la direction d'une commission de l'Institut, 
livraisons 1-87, Paris, Imprimerie nationale, gr. in-f, 1847-40. 

II. Niveven AND 17S REMAINS : with an Account of a visit to the 
Chaldæan Christians of Kurdistan, and the Yezidis or Devil-Wor- 
shippers, and an Inquiry into the manners and arts of the ancient 


Assyrians, by Austen Layard, esq., London, 1849, 2 vol. in-8°. 


NI. Tue monuments or Nineves from Drawings made on the spoi by | 
Austen Layard, illustrated in one hundred Plates, London, 1849, 


gr. inf, 
SEPTIÈME ARTICLE À. 


Nous devons maintenant, avant de nous livrer à l'examen des bas- 
reliefs, sous le rapport des sujets qu'ils représentent et sous celui de l’art 
qui les a produits, résumer les principales notions que nous a procurées 
la découverte des monuments de Ninive sur l'architecture de ce peuple, 
dont nous n'avons fait jusqu'ici qu'indiquer les dispositions générales 
et quelques traits particuliers. | 

Une première question sur laquelle s'était partagée, dans les premiers 
moments de la découverte de l'édifice de Khorsabad, l'opinion des an- 
tiquaires et celle de l'auteur même de cette découverte, c'était de savoir 
si cet édifice était un temple, un palais où un tombeau. L'ignorance où l'on 
était alors sur l'antiquité assyrienne pouvait expliquer jusqu'à un cer- 
tain point cette divergence d'opinions portant sur trois ordres de monu- 
ments si divers, dont on ne possédait encore aucun modèle, et qu'on 
ne pouvait conséquemment se représenter que par conjecture. M. Botta, 
frappé surtout de l'obscurité qui avait dû régner dans le monument de 
Khorsabad, dont il. n'avait pas encore reconnu le système de toiture, 
penchait vers l'idée que ce monument avait pu être un mausolée ?. Cette 
idée de tombeau fut admise comme avérée par M. de Lœvenstern, auquel 
nous devons les premiers essais de déchiffrement de l'écriture assyrienne 
qui aient été publiés °. M. de Longperrier, écrivant à la même époque, 
croyait devoir laisser indécise la question de savoir, si les constructions 
de Khorsabad avaient été un palais ou une nécropole *. M. Eug. Flandin 


! Voyez, pour le sixième article , le cahier de novembre, p. 672. — * Lettres à 
M. J. Mohl, $ v, p. 62. — * Essai de déchiffrement de l'écriture assyrienne du monu- 
ment de Khorsabad (Paris, 1845, in-8°), p. 8. — * Ninive et Khorsabad (Paris, 


. juillet 1844, in-8°), p. 24. 
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s'éleva contre l'alternative de temple ou de tombeau, dont il essaya, en 
peu de mots, de montrer le défaut de vraisemblance, et il se pro- 
nonça, avec toute raison, pour l'idée de palais !, qui était assurément la 
plus naturelle, la plus plausible, celle qui aurait dû d'abord se présenter 
à l'esprit de tout le monde, et qui n’est plus aujourd'hui, à ce que je 
sache, contestée par personne; celle, enfin, qu’il m'est bien permis de 
rappeler qui avait été exprimée par l'auteur du Rapport soumis à l'Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres, dans sa séance du 1 6 mai 1845?. 
S'il avait pu rester, d'ailleurs, le moindre doute sur le point dont il s’agit, 
toute incertitude aurait dù cesser, à l'apparition des édifices assyriens 
fouillés par M. Layard sur les monticules de Koyounjuk et de Nimrod. 
Ces édifices, situés dans les mêmes conditions que celui de Khorsabad, 
bâtis et distribués de la même manière, décorés dans le même goût, 
et couverts d'après le même système, sont bien certainement des pa- 
lais. L'idée de temple, que M. Layard voudrait pourtant encore associer 
à celle-làÿ, ne se fonde que sur certaines dispositions intérieures, telles 
que celles du palais du nord-ouest de Mimrod, où nous avons reconnu 
nous-même une destination religicuse #. Mais de ce qu'il a pu exister, 
dans le palais d'un roi d'Assyrie, quelques pièces d'un usage sacré, où 
pouvaient s'accomplir certaines fonctions religieuses, d'un ordre pure- 
ment domestique, il ne s'ensuit nullement qu'un temple et un palais fus- 
sent, dans le systéme de la civilisation assyrienne, un seul et mème genre 
d'édifice. Nous savons qu'il exista à N'inive des temples proprement dits, 
tels que celui de Nisroch, dont il est fait mention dans le IF livre des 
Rois®, à l'occasion du meurtre de Sennachérib, qui fut assassiné dans 
ce temple par deux de ses fils. II est bien probable que Bél et Mylitta, 
les deux grands dieux de la religion assyrienne, dont nous voyons les 
idoles portées en triomphe sur un bas-relief d'un des palais dé Nimrod, 
avaient aussi leurs temples à Ninive; et c'est encore une conjecture que 
nous pouvons admettre pour Sandan, T'Hercule assyrien, qui était pré- 
cisément le dieu national de Ninive, ainsi que nous l'apprenons par le 
témoignage de Tacite?. Nons possédons la même notion relativement 
à Babylone, où, indéperdamment du fameux temple de Bélus, construit 


! Voyage archéologique à Nuuve (Revue des deux mondes, t. X, nouv. sér.}. 
p. 1097.—* Voy. ce Rapport, inséré au Journ. des Suvants, mai 1845, p. 312-3157. 
La publication de l'article de M. Eug. Flandin dans la Revue des deux mondes 
date de la première quinzaine de juin 1845. — * Nineveh, etc., t. I, p. 267. 
—" Journ. des Savants, septembre 1849, p. 557-8. — IL. Reg., x1x, 57: cf. Jesai. 
xxXVII, 38. — * Layard, The Monuments of Nineveh, pl. 65. — ? Tacit. Hist., XII, 


x. Voy. mon Mémoire sur l' Hercule assvrien, ete. p.187, 3. 


- “+ LS Ba Le. | is 5 : w + 
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sur le faîte de sa pyramide, ou tour à huit étages !, nous savons, par 
l'auteur de l'Agriculture nabatéenne ?, qu'il existait plusieurs temples, sans 
doute ceux de Mylitta, d'Anaitis, de Pharnoukos, nommés dans un traite 
de Jamblique *, ct sans doute aussi celui de Thammuz, l'Adonis assyrien, 
dont le culte, originaire de la Syrie, se célébrait pareillement à Baby- 
lone à, 

À la vérité, nous ignorons quel était le plan de ces édifices, et quelle 
en était la forme extérieure. Le petit édifice, construit à l'angle sud-est 
du monticule de Khorsabad, que nous avons reconnu, d'accord avec 
M. Botta, pour être une espèce d'oratoire ou de chapelle domestique, 
montre bien, par sa situation isolée et indépendante, que les monur- 
ments du culte assyrien avaient leur place séparéc, comme leur desti- 
nation distincte. Les matériaux avec lesquels il est bâti, et qui différent, 


. comme nous l'avons vu, de ceux qui furent employés à la construction 


du palais, peuvent aussi nous faire présumer que les temples se . 
construisaient avec des matériaux plus solides et plus précieux que 
la brique; mais ce ne sont là que des notions générales, qui résultent 
dé la connaissance de ce petit sanctuaire; car, du reste, son plan qua- 
drilatère ne saurait avoir constitué la forme générale des édifices sacrés; 
et l'état de destruction dans lequel il s'est trouvé, à partir de quelques 
pieds seulement au-dessus du sol, nous a privés des moyens de nous 
faire unc idée de son aspect extérieur, de son élévation , de sa toiture 
et du caractère général de sa décoration. Les détails que nous possédons 
sur le temple de Bélus, à Babylone, ne sauraïent malheureusement non 
plus suppléer au défaut d'éléments architectoniques. En réunissant les 
traits divers que nous fournissent Ilérodote’, Bérosef, Diodore de Sicile”, 
et d’autres auteursÿ, et en y joignant ceux que nous puisons dans le 
dernier chapitre du livre de Daniel°, nous voyons bien que ce devait 
être un édifice d'une étendue considérable, vnès uéyas, qui avait des portes de 
bronze, à l'intérieur duquel étaient consacréesun grand nombre de fiqures 
sculptées, où était érigée la statue du dieu que le roi de Babylone allait 
adorer chaque matin, avec un lit garni de coussins, et avec des tables, où 
l'on déposait les divers objets destinés à l'usage de ce dieu. Nous savons, 


* Herodot , I, crxxxi.— * Cité par M. Quatremère, dans son Mémoire sur les Naba- 
téens (Paris, 1835, 8°), p. 115. — * Apud Phot., Cod. xc1v, p. 241 (p. 75, ed. 
Bekker). — * Philostrat. Vit. Apollon., VIT, xx11, p. 112. Un livre de la littérature 
babylonienne, relalif aux aventures de Thammuz , est cité par M. Quatremère, Mém. 
sar les Nabatcens, p. 109, 1). — * Herodot., I, czxxx1-czxxxit. — * Beros. Fragm., 
p. 90, ed. Richter. — * Diod. Sic., If, 1x. — * Dionys. Perieg., v. 1005-1008; cf. 
Priscian., v. 950-993: Ruf. Fest.Avien., v. 1196-1201. — ? Daniel, ç. xiv, $ 1-27. 
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de plus, que l'or, l'argent et l'ivoire avaient été prodigués à la décoration 
intérieure de ce temple, et qu'il s'y trouvait des passages secrets, prati- 
qués dans la masse de la construction et connus seulement de la caste 
sacerdotale, au moyen desquels les prêtres s’introduisaient la nuit, pour 
s'approprier ce qui pouvait être à leur convenance; les mêmes passages 
sans doute, qui rendent compte de la circonstance si remarquable, 
rapportée par Hérodote, d'une femme qui passait la nuit avec le dieu. 
Mais ces particularités, si curieuses et si instructives qu'elles soient pour 
la connaissance des mœurs et des usages de la civilisation babylonienne, 
n'ont aucun trait à l'art proprement dit; elles ne nous fournissent aucun 
renseignement sur la forme même du temple; et tout au plus pourrait- 
on conclure du fait rapporté par Diodore de Sicile, que les Chaldéens y 
avaient leur observatoire, que ce temple était couvert par un toit plat ou 
par une terrasse, sur laquelle avaient été pratiquées les dispositions néces- 
saires aux observations astronomiques. 

L'absence de membres d'architecture et d'éléments d'ordre, tels que 
consoles, corniches, pilastres, colonnes, chapiteaux, que nous avons fait re- 
marquer dans notre compte rendu des édifices de Ninive, ne prouve 
pas que l'architecture assyrienne fùt dépourvue de ces éléments. Nous 
savions, en effet, et c'est une observation que nous avons déjà eu plus 
d'une occasion de faire!, qu’il existait des colonnes dans les maisons des 
Babyloniens. Strabon l'affirme?, aussi bien que Jérémie *; et c'est aussi 
une notion que nous devons, pour le palais des rois achéménides à 
Suse, à l'auteur du livre d'Esther ‘, et qui ne saurait manquer de s’appli- 
quer aux principaux monuments de l'architecture assyrienne. Fondés sur 
ces témoignages, nous serions déjà en droit d'admettre le fait de colonnes, 
et précisément de colonnes avec un chapiteau à volutes, telles que nous 
les trouvons figurées sur plus d’un cylindre babylonien; et nous n'au- 
rions même pas besoin d'alléouer les colonnes du palais de Persépolis, 
dont nous pouvons présumer que l'invention appartient à l'art assyrien, 
d'après tant de preuves que nous possédons déjà d'emprunts de motifs 
d'art faits parles Perses aux Assyriens, leurs instituteurs, nous n'en aurions 
pas besoin, disonsnous, pour être autorisé à croire que l'architecture 
assyrienne employa des sapports de bois, de pierre et de marbre, fa- 
connés en guise de colonnes et terminés par des chapiteaux à volates, 


* Journ. des Savants, août 1849, p. 479-480, et juillet, p. 427-428. — * Stra- 
bon., 1. XVI, p. 739. — * Jerem., apud Baruch., VI, 59. — * Esther, c. 1,8 5, 6: 
Ev aûÿ..…., xexoounuévy Buaaivois xal xapmaolvois relauévois ëmi ZTYAOIE wa- 
pivois xai Ablvois. — * Un de ces cylindres a été publié par M. Lajard, Recherches 
sur Mithra, pl. zu, n. 6. | 
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He du genre de ceux que l'art grec adopta pour son usage, dans les pro- 
Fe vinces de l'Asie Mineure, où cet art avait à sa disposition tant d'élé- 
. | ments d'une civilisation assyrienne, et qui constituèrent l'ordre ionique 
re des Grecs, originaire en effet de l'Asie Mineure. Mais nous possédons 
he maintenant, grâce à nos sculptures de MWinive, la preuve péremptoire 
5 que cetordre grec doit en effet son invention à l'Assyrie. On trouve des 
Fe colonnes de cette forme, employées des deux côtés d'une porte de ville, 
Le sur un bas-relief de Koyounjuk, cité par M. Layard'; et, ce qu'il y a de 
É plus curieux encore et de plus décisif, un bas-relief de Khorsabad? nous 
-£ offre la vue d'un petit édifice, dans la composition duquel il entre deux 
LE colonnes ioniques, parfaitement caractérisées. L'édifice en question est 
sl probablement d'ordre sacré ; il s'élève, au sein d'un lac ou bassin, 
di rempli de poissons, qui élaient, comme on sait, dans la religion assy- 
+ | rienne, un objet de culte, et au pied d'une montagne plantée de cyprès, 

sur le haut de laquelle se voit un autel du feu ou pyrée, d'une forme 
. toute particulière et bien certainement assyrienne. Ce petit temple est 

bâti au-dessus d’une base ou stylobate; il est soutenu, aux deux extré- 
et mités de sa façade, par deux piliers carrés, sans base et sans chapiteau, 
Nr entre lesquels se dressent deux colonnes, pourvues d'une base et d’un 
chapiteau à volutes, dans la forme duquel il est réellement impossible de 
méconnaître le type du chapiteau ionique. Le toit de cet édifice se com- 
pose d'une haute corniche, d'une forme toute particulière aussi par la 
courbe que décrit son profil, et par larangée de petites pyramides à trois 
degrés en retraite, qui la surmonte; en sorte que nous ne puissions dou- 
ter que nous n'ayons ici sous les yeux le modèle de quelque petit édifice 
US sacré de l'architecture assyrienne, dont l'élément principal est une colonne 
| à volates, type de l'ordre ionique des Grecs. Cette volate devait constituer un 
des motifs d'ornement le plus généralement employé par l'art asiatique; 
car on la retrouve sur deux des tablettes d'ivoire de Nimrod, dans le 
chapiteau des piliers qui décorent une niche à idole; et ce qui est plus 
remarquable encore et ce qui a échappé à l'observation de M. Layard, la 
même volute forme le chapiteau de l'objet emblématique que tient à 
la main une des figures du grand bas-relief de Yazili-Kaia 5, dans l'an- 
cienne Phrygie. A l'appui de ces faits, qui viennent d'être acquis à la 


+ * Nineveh, elc., t. I, p. 274. — * Monument de Ninive, pl. 114; voyez aussi 

Layard, Nineveh, elc., t. 11, p. 273.—* Voy. Journ. des Savants, novembre, p. 685, 
pe . 4),etp. 686, 1}, 2), 3), l'observation faite au sujet de ces pyramides à trois degrés 
: en retraile, qui constituaient un motif de décoration proprement assyrien et dérivé 
ue de la forme de la pyra d'Hercule, dans le couronnement des divers ordres d’édifices 
sacrés et publics. — * Layard, The Monuments of Nineveh, pl. 88. — * Texier, Des- 


cript. de l'Asie Mineure, t. I, pl. 79» 1: 
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science, il me sera permis de rappeler, qu'en citant comme exemples 
de l'usage funéraire ! de l'ordre ionique les tombeaux de Telmissas en 
Lycie?, j'avais été porté à atiribuer à cet ordre grec une origine plus 
ancienne qu'on ne l'admettait généralement, en même temps que je 
soupçonnais qn'’il s'était formé sur un sol asiatique, Des considérations 
d'un autre genre avaient fait supposer aussi à l'un des modernes historiens 
de l'art, M. Kugler *, que la volute ionique, surmontée d'un cavet, comme 
on la voit à quelques monuments de l'art grec, d'un caractère équivoque, 
tels que le prétendu tombeau de Théron, à Agrigente, pouvait bien 
être un combinaison orientale dans son principe, et que l'emploi de 
l'ordre ionique dans le port intérieur de Carthage® tenait plutôt à 
une tradition asiatique, phénicienne ou carthaginoise, qu'à une in- 
fluence grecque. Ces idées, qui pouvaient paraîtrehypothétiques, acquiè- 
rent maintenant le plus haut degré de vraisemblance, et nous croyons 
- que le fait de l'ordre ionique, comme originaire de l'Assyrie, prendra 
place dans l'histoire de l'art$. | 
Nous venons de voir, sur un de nos bas-reliefs de Ninive, l'image d'un 
sanctuaire assyrien, dans la composition duquel nous avons reconnu 
des colonnes, pourvues d'une base et terminées par une volute. Üne autre 
apparition, tout aussi importante pour l'histoire de l'art, est celle que nous 
offre un second bas-relief de Khorsabad, par l'image d'un édifice sacré, 
représenté au centre d'une ville assyrienne 6. Cet édifice, qui est cer- 
tainement un temple, se compose d'une façade portant sur un soubas- 
sement élevé, le même soubassement que nous trouvons, sous la forme 
de monticuleartificiel, Xôuæ, à nos palais de Ninive. Cette façade est dé- 
corée de six pilastres, et couverte par un toit ou fronton très-aplati. Le sou- 
bassement est dépourvu de toute espèce de moulure; les pilastres sont 
divisés, au moyen de filets, en plusieurs espaces rectangulaires’, ornés de 


! Je puis dire que j'ai été l'un des premiers à signaler cette destination essentiet- 
lement sépulcrale de l'ordre ionique; voy. mon Achillédie, p. 110, 3); ajout. 
Orestéide, 141, 4), 150, 2); Odysséide, p. 259, 4), et 304-305, 3). Cette 
idée, admise par Ott. Müller, Handbuch, etc., $ 54, et par M. Creuzer, ein. all. 
Athenisches Gefässe, etc., p. 66, 4o), paraît être adoptée aussi par M. Otto Jahn, 
Archäolog. Beïträge, p. 113, 66), qui renvoie à son se epigraphicum, p. 63, 
où il approuve généralement le résultat de mes recherches, tout en se proposant de 
les rcetifier sur quelques points, et qui cite aussi la dissertation de Guhl, Ueber das 
Jouische Kapital (dans le Journal de Grelle, für die Baukunst, Berlin, 1845), p. 17, f#. 
— * Odysséide, p. 304-305, 3).—— * Ueber die Polychromie der griechischen Archi- 
tektur, etc., p. 33, 4).—* Appian. Panic., c. xcvr.—* C'est aussi ce qu avait soup- 
conné en partie K. Oit. Müliér., Handbach, $ 244, 6, et $ 282, 5.—" Monument de 
Ninive, salle xnir, pl. 141. un 





DÉCEMBRE 18409. 739 


cercles ou d'anneaux concentriques, qui peuvent être des symboles reli- 
gieux , des disques, ou bien encore des boucliers de forme circulaire , tels 
qu'on les voit portés par les guerriers assyriens. La porte, de forme quadri- 
latère allongée, est surmontée d'un fronton ; ce qui est une particularité 
aussi neuve que caractéristique, d'accord avec la forme du toit triangu- 
laire ; d'où résulte la preuve péremptoire que l'emploi des toits à chevrons 
existait dans l'architecture assyrienne; et ce qui tend à distingucr essen- 
tiellement ce système d'architecture de celui de l'Egypte, où le fronton 
fut toujours inconnu, en même temps qu'à le rapprocher de celui de la 
Grèce, fondé tout au contraire sur le principe du fronton. 

Les autres détails de cette représentation de temple assyrien ne sont 
pas moins dignes d'intérêt, par les circonstances relatives au culte 
qu'ils nous font connaître, et qui expliquent et confirment plus d'un 
témoignage antique. De chaque côté de la porte, sur la saillie du sou- 
bassement qui porte le temple, se voient deux personnages debout, en face 
l'un de l'autre, une main levée dans l'attitude de l'adoration, certaine- 
ment deux prêtres, dont la présence, à cette place et dans cette attitude, 
suffit pour déterminer le caractère sacré de l'édifice. Uu peu en arrière 
de l'un de ces prêtres, sur la même saillie du mur de soubassement, 
est un groupe hiératique exécuté en. sculpture de ronde bosse, et 
consistant -en une figure de quadrapède dont la tête est mutilée, mais 
qui doit être une vache, allaitant un petit animal, où l'on ne peut recon- 
naître qu'un veau. Ce groupe symbolique, qui avait dans l'archéologie 
assyrienne la même signification et la même importance que celle 
d'Isis allaitant Horas dans l'antiquité égyptienne, et qui tenait au même 
ordre d'idées, a été déjà signalé par M. Lajard !, comme offrant l’image 
figurée de la Vénus assyrienne, la Myltta de Babylone et l'Astarté de 
Sidon, en tant que principe femelle de la génération des êtres. À mon 
tour, j'ai cité de nombreux exemples de ce groupe, avec la même va- 
leur hiératique, sur des monuments de la haute antiquité grecque et 
étrusque, où je voyais un emprunt fait à l'archéologie asiatique ?, sans 
avoir pu encore en montrer le type, fourni par un monument propre- 
ment assyrien. Notre savant confrère, M. Lajard, à qui cette classe de 
monuments est plus familière qu'à personne, n'avait indiqué lui-même 
le groupe en question que sur des pierres gravées, de style sassanide, et 
de travail plus ou moins barbare , tous monuments étrangers, par 


* Mémoire sur une urne fanéraire du musée de Rouen, dans les Nouv. Annal, de l'Ins- 
titut archéol., t, IT, p. 411. —* Mémoire sar l'Hercule assyrien, etc., p. 108 - 109, 1). 

— ° Recherches sur le culte de Vénus, p. 165, suiv., pl. xiv G, n* “E 7, 8, 9, 10, 
12, 13, 18. ; 
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conséquent, à la haute antiquité assyrienne. J'aurais pu cependant citer 
un cylindre babylonien de la collection de Rich’, où se voit une ga- 
zelle allaitant son faon, image tout à fait équivalente à celle de la vache 
allaitant son veau: et surtout, le beau bas-relief de la tombe dite des Har- 
pyies, à Xanthus de Lycie, où ce groupe symbolique de la vache allaitant 
un veau, érigé sur un pilier carré, occupe une place si importante. Notre 
bas-relief de Khorsabad, en nous offrant le même groupe, placé à l'entrée 
d'un temple assyrien, achève d'en déterminer pour nous le sens symbo- 
lique et le caractère sacré, en même temps qu'il nous en fait connaître 
le type indubitablement assyrien, puisé à cette source par l'art grec et 
par l'art étrusque; et c'est certainement là un des traits d'archéologie 
comparée les plus neufs et les plus importants qu'ait pu procurer à la 
science la découverte des monuments de Ninive. 

Le temple assyrien qui nous occupe est surmonté d'un objet de 
forme conique ou triangulaire trés-allongée, érigé précisément au faite du 
fronton. Cet objet a certainement aussi une valeur hiératique qu'il se- 
rait très-important de pouvoir déterminer avec certitude, mais sur 1a- 
quelle nous ne pouvons, dans l'état actuel de la science, exprimer que 
des conjectures. C'est, à n'en pouvoir douter , lemême objet qui figure, 
en forme de triangle dressé sur une espèce de socle et placé sur un autel, 
sur le célèbre caillou babylonien de notre Cabinet des Antiques”, ou 
bien au haut d'une stèle, soit seul, soit associé à d'autres symboles sa- 
crés, sur un grand nombre de cylindres, de travail babylonien et persé- 
politain, dont je me contenterai de citer en note les principaux. Sur 
d'autres de ces monuments, cet objet triangulaire affecte une forme ovale; 
et, dans ce cas, ilest le plus souvent placé au sommet du sceptre que tient 
un dieu assis* ; ou bien il est érigé sur une stèle; ce qui tend à l'assimiler au 
triangle dressé de même sur une stèle, quelquefois au-dessus d'un antel. 
Dans toutes ces circonstances, et sur des monuments du genre de ceux 


° * Rich, Babylon and Persepolis, pl. 10, n° 11. Ce cylindre a été reproduit 
par M. Lajard, dans l'une des planches, jointes à ses Recherches sur Mithra, 
pl. xxix, n°5. — * M. Layard, à qui ce rapprochement n'avait pas échappé, 
a reproduit, sur l’une des pages de son livre, t. Il, p. 293, le bas-relief de Xanthus, 
maintenant placé au Musée britannique. —*Millin, Monum. inéd., t. 1, pl. 1x, p. 65. 
—* Cullimore, Oriental Cylinders, n° 19, 22, 23, 65, 89, 114, 126, 160; Lajard, 
Recherches sur Mithra, pl. xxvit, 2: XXIX, 5; xxXxXI1, 12; XXXIV, 10: xxxv, 6 et 9: 
xXXxvI, 12. J'ai publié, parmi les monuments à l'appui, dans mon Afémoire sur 
l'Hercule assyrien, pl. 1v, n° 17, un beau cylindre babylonien, du musée de Berlin, 
où cet objet triangulaire est joint à un autre objet symbolique en forme de clou, 
l'élément de l'écriture cunéiforme, et au #teis. — * Lajard , Recherches sar Mithra, 
pl. xx1X, 5; LxvIN, 24, 25, 27; Liv À, 13. 
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qui nous occupent, il est impossible de méconnaître un objetsymbolique, 
exprimant une idée religieuse; et il semble que l'explication la plus 
naturelle et la plus plausible qu'on en puisse donner, c'est que cet 
objet sacré de forme triangulaire était en rapport avec la triade divine de 
la religion des Assyriens. Quoi qu'il en soit, c’est certainement un fait 
bien curieux, que la présence de ce même objet, placé pareillement au- 
dessus d’une stèle, sur un monument de la Phrygie !, à l'appui duquel 
j'ai eu, dans un travail récemment publié?, l’occasion de rappeler le vide 
triangulaire, ménagé au-dessus des portes du trésor d’Atrée à Mycènes et 
de celles de l'acropole de Tirynthe, ainsi que la pierre triangulaire qui 
forme le couronnement de la fameuse Porte des Lions de Mycènes : tous 
objets symboliques de même forme, liés sans doute à la même inten- 
tion, qui tendent à établir, entre cette partie de l'Argolide, domaine des 
Pélopides, et la Phrygie, patrie de cette famille, des rapports de civi- 
lisation et de culte avec l'Assyrie, certainement bicn dignes d'attention 
et d'intérêt. | 

J'ai encore à signaler, dans la représentation de temple assyrien qui 
nous occupe, un objet des plus remarquables; ce sont les deux stèles, 
dressées de chaque côté de la porte d’entrée, en avant de la façade de ce 
temple. Deux stèles de cette même forme, qui est celle d'un corps conique 
très-allongé, se trouvent souvent figurées, soit seules, soit réunies à l'objet 
triangulaire dont je parlais tout à l'heure, sur des monuments babylo- 
niens, cylindres et sceaux, où elles sont tantôt érigées sur un autel’, 
tantôt placées devant le Dieu suprême®, quelquefois surmontées d'un astre 
et d'un croissant, À tous ces signes, il semble qu'on ne puisse mécon- 
naître le symbole des deux grands principes de la nature, rapporté 
à l'action du Soleil et de la Lune. Ce sont les deux mêmes stèles qui avaient 
été érigées, d'après la théologie des Phéniciens, en l'honneur du feu et 


. Rob. Steuart, À Description of some anc. Monum. in Lydia and Phrygia, pl. 16.— 
* Afémoire sur un vase peint inédit, de fabrique corinthienne, p. 25-26, 3). — * Lajard, 
Recherches sur le culte de Vénas, pl. 1, n° 8; Ouseley, Travels, t. I, pl. xx1, 12; Fund- 
graben des Orients, TI, 3, Taf. 11, 14.— “Rich, Fundgraben des Orients, II, 3, Taf. 11, 
7; Münter, Relig. der Bubylonier, Taf. 1, 4.— " Ouseley, Travels, t. I, pl. xx1, 10 6; 
Lajard, Recherch. sur le culte de Vénus, pl. zx1r, 3. Ce sont les deux mêmes sièles, 
terminées en triangle et jointes au bident, qui sont figurées sur le célèbre monument 
de Sase, dont nous ne possédons malheureusement, dans les deux dessins publiés 
par sir W.Ouseley, Travels, t. I, pl. xx1, 7, et par M. Rob. Walpole, Travels, p. 426, 
qu'une représentation si imparfaite. Les deux obélisques, ornés de banderoles, qui 
se voient sur des médailles de Selgé, de Pisidie , en rapport avec un calte analogue 
à celui de Paphos, en Chypre, expriment aussi la même idée que nos deux slèles, 
sous une forme équivolente, l'idée du duulisme. — * Sanchoniath., apud Euseb., 
Prep. ev., 1, x, p. 4o, ed. Heinich. : Ado ZTHAAZ œupl re xal mvebuari, 
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de l'air, ces deux principes de la vie ; les deux mêmes stèles, qui étaient 
placées de la même manière qu'ici, c'est-à-dire de chaque côté de la 
porte, en avant du temple de la déesse de Syrie à Hiérapolis, sous la forme 
de phallus !, qui exprimait bien certainement aussi l'idée de la généra- 
tion et de la vie; les deux mêmes stèles enfin, qui se voient à la même 
place, en avant du temple de la déesse de Paphos, sur les médailles de 

‘ile de Chypre, qui nous en offrent l'image?; pour ne point parler des 
deux célèbres colonnes érigécs à la même place, devant le temple de 
Jérasalem, où ïül est difficile de ne pas voir un emprunt fait à l'art des 
Phéniciens et à celui des Assyriens. Mais, pour ne pas nous écarter de 
notre sujet, il y a, dans ce grand symbole de la religion phénicienne, 
tel qu'il est figuré sur les médailles de Chypre, une circonstance qui 
n'a pas encore été suffisamment éclaircie, et dont les monuments ba- 
byloniens nous. mettent en mesure de donner l'explication; c'est a 
manière dont les deux stèles en question se terminent par une sorte de 
fourche ou de bident, qui ne peut être que le signe du dualisme, d'accord 
avec l'idée des deux principes, représentés par les deux stèles elles-mêmes. 
Un objet symbolique de cette même forme de bident, figuré comme le 
clou, élément unique de l'écriture cunéiforme, se reproduit très-fré- 
quemment sur les cylindres et autres monuments de la glyptique baby- 
lonienne, tantôt seul, tantôt associé à d'autres symboles sacrés, no- 
tamment aux deux stèles*, au triangle’, et au kteisf; et, ce qui ne permet 
pas de révoquer en doute le caractère sacré de ce symbole, non plus que 
sa haute valeur hiératique, c'est qu'il est quelquefois placé sur un autel, 
ainsi qu'on en a un exemple sur le célèbre caillou -de notre Cabinet des 
Antiques”, le monument le plus précieux peut-être de l'antiquité baby- 
lonienne qui existe au monde. | | 

1 Lucian, De den Syr., $ 28, t. IX, p.113, Bip. — * Ces médaïlles, sou- 

vent publiées, ont été réunies par le docteur Münter à la suite de sa disserta- 
tion : Der Tempel der Himmlisch. Gôttin zu Paphos, Taf: 1v, 1-6. — * Lajard, 
- Recherches sur Mithra, pl. xxxvir, 5. Ce même objet est quelquefois figuré au moyen 

de deux lignes en zig-zag, ainsi qu'onle voit, entre autres exemples, sur un cylindre : 
de notre Cabinet des Antiques, dd. pl. xxxvir, 6, et sur un autre cylindre, où il 
est tenu à la main du dieu, ibid., pl, Liv B, 1. Sous les deux formes où cet objet 
est figuré, il avait attiré l'attention de Münter, qui le rapprochait, à l'exemple de 
Lichtenstein, de l'Y de Pythagore, et qui croyait y voir un emblème de la double 
force vitale de la nature, Religion der Babylonter, p. 127 : ce qui revient à mon idée. 
—" Voy. l'exemple cité, p. 741, 3).—° Lajard, Recherches sar Mithra, pl. xxxv, 9. 
Le bident, combiné avec l'objet de forme ovale, qui est une des variantes du 
triangle, forme l'atiribut symbolique que tient à la main, avec un quadrupède ren- 
versé la tête en bas, le dieu en qui j'ai reconnu l'Hercule assyrien, sur un cylindre 
publié par M. Lajard, Recherches sur Mithra, pl. xuix, 5. —* Lajard, jbid., pl.xxxv, 
. 9. — * Millin., Monum. inéd., t. I, pl. 1x, p. 64. 
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Je ne saurais omettre enfin, dans la représentation de notre temple, 
un dernier objet qui concourt à en établir la destination religieuse ; ce 
sont les deux grands vases en forme de bassins, portés sur quatre pieds, 
et placés, à. la base du soubassement, en face de l'entrée du temple. 
À cette place et sous cette forme, il n’est pas douteux que ces deux 
meubles ne représentent deux bassins d'eau lustrale, destinés aux ablu- 
tions. On en a, d’ailleurs, la preuve par un autre bas-relief du même 
palais de Khorsabad !, où se voient représentés deux prêtres, qui viennent 
puiser de l'eau, à l'aide du vase à anse, ou seau, façonné en téte de lion 


coiffé de la tare, dans un bassin de la même forme que celui-ci. La 


présence de pareils vases, à l'entrée des temples assyriens, devient ainsi 
un trait d'archéologie doublement curieux, en ce qu'il sert à caractériser 
cette classe d'édifices sacrés, et en ce qu'il nous révèle l'origine de 
l'usage grec, de placer de pareils vases, destinés au même usage, sous 
le vestibule ou le portique des temples?. On sait, d’ailleurs, que cet usage, 


puisé sans doute à la même source, régnait aussi chez les Hébreux. Du 


moins, le grand bassin d’eau lustrale, qui se nommait la mer de bronze, 
et qui se trouvait dans le portique intérieur du temple de Jérusalem”, 
nous en offre-t-it l'exemple le plus authentique, sous la forme la plus 
imposante, sans compter-les dix autres vases pareïls, de moindre di- 
mension, qui l'accompagnaient", et qui constatent le même usage. 
Après les temples, dont la notion, réduite au petit nombre de traits 
particuliers que nous offrent nos bas-reliefs de Ninive et que je viens 
d'indiquer, reste encore pour nous, il faut en convenir, bien incomplète, 
les seuls autres monuments de larchitecture assyrienne dont nous 
puissions prendre quelque idée dans ces bas-reliefs, ce sont les maisons, 


dont la représentation abrégée s'y produit assez souvent, dans des: 


scènes relatives au siége ou à la prise d’une ville. La forme générale sous 
laquelle ces maisons nous y apparaissent diffère totalement de tout ce 
que nous connaissions, en fait d'édifices de ce genre, parles témoignages 
et par les monuments de l'antiquité ; et, sans entrer ici dans la question 


1 Salle 11, pl. 176.—* Euripid., Jon., v. 435; cf. Athen., 1. IX, $ 76, p. 406, C: 
Synes., Episiol., exx1. Il est fait mention d'un de ces vases, nommés droppayrpua 
dr. et de la forme de patère, Qi&An, scellé sur une base, à l'entrée du Purthénon 
d'Athènes, sur une belle inscription attique, apud Boeckh., Corp. inscr. gr., n. 138, 
cf. ibid., 137 ; et l'on en voit un des sur la ciste Townley, que j'ai publiée, 
Odysséide, pl. Lvur, p. 336, 4). Je rappelle aussi, comme exemples de bassins 
d’eau lustrale, chez les Grecs et chez les Romains, les deux élégantes vasques de 
marbre, trouvées près du temple d'Isis, à Pompéi, Marois, Ruines de Pompéi, t. IV, 
p.24: cf. R. Mus. Borbon., 1. VII, Frontisp. — * I. Reg., vit, 23; 27-39; Chronic. 
11,4, 6; cf. Jerem., Lv, 37. — * Ibid. 
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de savoir si l'architecture de ces maisons appartient proprement à l'art 
assyrien , ou bien à un art asiatique , question qui ne pourra être décidée 
que par le déchiffrement de l'inscription qui contient le nom de la ville 
ennemie représentée sur nos bas-reliefs!, nous admettrons que cette ville 
pouvant avoir fait partie de l'Assyrie, les maisons elles-mêmes serapportent 
à un système d'architecture assyrien. L'aspect extérieur de ces maisons 
se compose généralement d'un avant-corps, dont le profil décrit une 
courbe qui se termine à l'intérieur par un mur vertical, d'un arrière- 
corps, offrant la même courbe en sens inverse, avec le même mur 
vertical au dedans, et d'un corps de logis central, placé entre ces deux 
parties et terminé en terrasse. Cette circonstance d'un toit plat est, 
d'ailleurs, celle qui se reproduit constamment, sous toutes les formes 
diverses qu'affectent ces maisons assyriennes; et les détails accessoires 
relatifs aux images de paix ou de guerre où elles figurent ne laissent 
aucun doute à cel égard. Ainsi, sur l'un de nos bas-reliefs?, on voit un 
opulent Assyrien, assis sur la terrasse de sa maison, donnant des ordres 
à deux de ses serviteurs, debout devant lui, l'un desquels tient d'une 
main l'instrument qui servait à écrire et qui est figuré comme un style, 
et de l'autre main, la tasse renfermant la liqueur colorante. La maison 
au haut de laquelle est assis, sur un siége. pliant, pareil à l'ochladias 
grec, le personnage assyrien, est représentée à trois étages en retraite, 
avec des créneaux sur le mur en saillie de chaque étage, et avec un 
vaste soubassement, qui répond à celui de nos palais de Minive, et qui est 

décoré à son faite, en guise de créneaux, d'une rangée de petites pyra- 
mides à trois degrés en retraite, couronnement obligé de tous les édifices 
assyriens*. Cette maison, dont l'élévation est rectiligne sous toutes les 
faces , offre des portes et des fenêtres de forme quadrilatère; et la même 
circonstance se reproduit, pour la porte d'une autre maison, représentée 
du côté opposé à celle-ci sur le même bas-relief, mais consistant seu- 
lement en deux étages, sans fenêtres, avec le même scubassement crénelé, 
et avec le toit en terrasse, sur lequel sont des personnages debout, en 
attitude de prière. Ces deux maisons, ainsi mises en face l'une de 
l'autre, nous représentent, à n'en pas douter, les deux ordres d'habi- 
tations particulières qui existaient chez les Assyriens; la première, de 
la forme la plus somptueuse, celle qui pouvait convenir aux personnages 
d'un rang élevé ; la seconde, d'une apparence plus modeste, appartenant 
à des individus d'une condition ôrdinaire, l'une et l'autre terminées par 


1 Boila, Monus de Ninive, pl. 141, 146 ; Layard, The Monuments of Nineveh, 
pl. 74, 75, 57, 38. — ? Botla, Monument de Ninive, pl. 141% — * Voy. l'observa- 
tion faite à ce sujet, Journ. des Savants, novembre, p. 686, 1), 2), 3). 
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un toit plat. La même circonstance est prouvée, pour ces deux classes 
de maisons, représentées sur plusieurs autres de nos bas-reliefs de Ninive, 
par la présence des personnages qu'on y voit placés sur Île toit; dans 
l'une, un personnage debout, dans l'attitude de la prière}; dans l'autre , le 
groupe d’un des habitants de la ville conquise égorgé par le vainqueur*; en 
sorte que nous puissions admettre avec toute assurance cette particula- 
rité des toits en terrasse, comme un trait essentiel de l'architecture des 
maisons assyriennes. C'est OpOE que nous avions exprimée dans l’un 
de nos précédents articles %, et qui n'était fondée que sur la connais- 
sance de quelques traits de mœurs babyloniennes, tels que l'usage d'ex- 
poser sur les toits en terrasse des maisons les vases remplis de fleurs, qu on 
appelait jardins d'Adonis*. A l'appui de cette idée que nous nous étions 
faite des maisons de Babylone couvertes d'un toit plat, nous avions, pour 
les maisons de la Susiane, le témoignage de Strabon qui nous en donne 
uni idée pareille, en nous apprenant que, pour en faire un abri sufli- 
sant contre la chaleur, on recouvrait le toit d'une couche de terre de 
deux coudées d'épaisseur®. Et maintenant, nous possédons, pour les 
maisons assyriennes, Je témoignage des monuments, qui n'est sujet à 
aucune incertitude et qui dispense de toute autre preuve. 

Avec l’image des maisons, qui peut nous donner une idée de certaines 
habitudes de vie propres à la civilisation assyrienne, nos bas-reliefs nous 
offrent encore la représentation de villes, qui complètent cette image 
intéressante. Ces villes s'y montrent toujours en élat de siége et d'assaut, 
avec leur enceinte de murs munis de hautes tours crénelées à plusieurs étages, 
sur le faîtc desquelles leurs habitants se défendent contre les assaillants, 
et d'après lesquelles nous pouvons nous représenter avec toute certi- 
tude la forme et la hauteur des tours qui garnissaient l'enceinte de Ba- 
bylone et de Ninive, au témoignage des auteurs anciens. C'est sous la 
même forme d'enceinte munie de tours crénelées, que sont représentés les 
modèles de villes conquises portés sur Ja main de guerriers étrangers? ou 
de personnages assyriens *, dans des bas-reliefs qui ont rapport à des 
scènes de triomphe; en sorte quil ne puisse rester le moindre doute 
sur cette importante particularité. Les villes dont le siége ou la prise 


! Boita, Monument F1 Nünuive, pl. 146. —* Layard, The Monuments, etc., pl. 55. 

— * Journ. des Savants, juillet 1549, p. 427, 1). — “ Philostrat., Vit. Apollon, VIT, 
32, p. 111, en admettant Ja correction dép oixiwv, au lieu de ùTEp Ôpylwv, que ] ai 
proposée dans mon Choix de Peintures de Pompéi, p. 119, 1). — * Strabon. I. XV, 

, 731 : Aid nai oléyars èmi do myeis vhv yny émiribecdau. — Ces. apud Dio- 
lo Sic. II, var, et 1, 111. —* Botta, Monum. de Ninive, pl. 125, 126, 127, 129, 
130, 133, 134. — Ibid. pl. 36. 
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forme le sujet du plus grand nombre de ces bas-reliefs, s'y montrent 
constamment avec leurs portes cintrées, à double battant'; ce qui est en- 
core un trait curieux de l'architecture assyrienne, d'après lequel on au- 
rait pu inférer, presque avec toute certitude, l'existence de la voûte 
chez les Assyriens; et cette induction serait encore justifiée au besoin par 
une autre particularité non moins neuve et non moins curieuse, celle 
d'un fronton arrondi, qui surmonte une des portes principales de la ville 
assièégée, sur un bas-relicf de Nimrod?. Mais, en fait d'images de villes que 
nous offrent nos sculptures assyriennes, les plus intéressantes sont celles 
qui présentent cette image sous la forme d’une sorte de plan géométral, 
consistant en une enceinte munie de tours crénelées, au dedans de laquelle 
se voient diverses sortes d'habitations, avec leurs hôtes se livrant aux 
soins du ménage et aux travaux de l'industrie. Une première observa- 
tion que suggère la vue de ces villes assyriennes ainsi représentées, s’est 
que le plan en est toujours circulaire. Tel il se montre en effet sur un 
des bas-reliefs de Khorsabad*, des plus intéressants à tous égards, où ce 
plan, divisé en deux parties, est rempli, dans celle du bas, de tentes 
avec leurs habitants qui s'y occupent de la manière que je viens de 
le dire, et, dans celle du haut, d'une maison, construite comme je 


J'ai indiqué, et en dehors de laquelle sont dressces les deux grandes stèles, 


surmontées d'un globe que nous connaissons déjà, avec l'objet triangu- 
laire, érigé au faîte d'un autel et colorié en rouge; ce qui autoriserait à 
croire que cet objet sacré, devant lequel sont placés deux prêtres debout, 
en attitude d’adoration, était le symbole du feu, du principe vital de la na- 
ture, et ce qui n'exclurait pas l’allusion à la triade divine, quenous avons 
indiquée plus haut, et qui semble résulter de sa forme triangulaire. 
Quoi qu'il en soit à cet égard, et pour nous en tenir à la forme circulaire 
de ce plan de villes asiatiques, qui a motivé notre observition, il y a là 
une différence grave avec le plan connu de Babylone et de Ninive, qui 
était quadrilatère. D'un autre côté, nous savons, par le témoignage d'Hé- 
rodote 5, que le plan d'Ecbatane était circulaire, et qu'il se composait de 
sept enceintes circonscrites l'une dans l'autre, et ayant pour centre com- 
mun une de ces éminences rondes et isolées, appelées en grec Koawrés. 
D'après cela, et en admettant que les villes médiques fussent cons- 
lruites sur le modèle d'Ecbatane, la capitale de cet empire, nous pour- 


! Botta, Monam. de Ninive, pl. 61, 68 bis; Layard, The Monum..of Nineveh, 
pl. 13, 17, 19, 29, 33, 30 A, 66. — * Layard, The Monam., etc., pl. 55. — 
* Botta, Monum. de Ninive, pl. 146.—* Voy. p. 740-741.— ° Herodot., I, xcvint; cf. 
Creuzer, ad À. L., 1 E, p. 251: Bähr, ad Ces. Fragm., p. 58; Heeren, Ideen, 1, 
p. 289, ff, 307, fl. ; Hoeck, Vet. Med. Monum., p. 146, sqq. 
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rions supposer que les villes, de forme circulaire, représentées sur nos 
bas-reliefs de Ninive, sont plutôt médiques qu'assyriennes: ce qui n'em- 
pêcherait pas, du reste, que les usages religieux et civils qu'on y trouve 
figurés n'appartinssent aussi bien à la civilisation des Assyriens qu'à 
celle des Mèdes. Et, à cette occasion, je crois pouvoir me permettre un 
rapprochement, qui ne paraîtra peut-être pas dénué de vraisemblance. 
Un des bas-reliefs de Khorsabad représente la prise d'une ville, au centre 
de laquelle s'élève une éminence conique, entourée d'une citadelle. Sur 
lc haut de cette éminence est un personnage barbu, levant les mains 
au ciel, dans une attitude désespérée, et d'autres hommes en attitude 
pareille, se voient sur la terrasse des maisons et des tours de la ville 
prise d'assaut. On à cru reconnaître dans cette scène de guerre la prise 
de Ninive, et, dans le personnage placé au sommet du tertre, Sardana- 
pale lui-même, consumé sur l'immense bûcher qu'il s'était construit !. 
Mais j'ose dire que cette conjecture, quise fonde sur l'opinion de l'époque 
récente et de l’origine médique des monuments de Khorsabad?, ne sau- 
rait soutenir l'examen de la critique. La forme de l'éminence conique 
est celle d'un tertre naturel, et non pas celle d'un bücher construit’, tel 
qu était certainement celui sur lequel périt Sardanapale #. Mais cette 
même forme rappelle celle de la colline, qui s'élevait au centre d'Ecba- 
tane et qui est désignée par Hérodote sous lc nom de Koawrés. IL est 
donc probable que notre bas-relief de Khorsabad représente la prise 
d'Ecbatane ou celle d'une ville médique, bâtie sur le modèle de la capi- 
tale, comme nous savons que Tarse avait été rebâtie à l’assyrienne sur 
le modèle de Babylone* ; et c'est un point qui ne saurait manquer d'être 
bientôt déterminé par le déchiffrement du nom assyrien de la ville, 
composé de six caractères cunéiformes, qui se lit au haut de la colline. 

Une seconde observation à laquelle donnent lieu nos sculptures as- 
syriennes, en ce qui concerne la représentation des villes en plan, c'est 
que les maisons, bâties sur le modèle qui a été indiqué, y alternent avec 
des tentes, à l'intérieur desquelles se montrent des habitants, hommes 
et femmes, livrés aux occupations du ménage. Or ce mélange de tentes 
et de maisons est un trait de la civilisation asiatique, auquel il est fait 


, Longperrier, Ninive et Khorsabad, p. 14-17. — * L’ antiquaire cité à la note 
précédente était d'avis que les monuments de Khorsabad ne pouvaient remonter au 
delà du vi" siccle avant notre ere, et qu'ils élaient l'ouvrage des Medes ; voy. Ninive et 
Khorsabad, p. 16. Je doute que cette opinion soit aujourd'hui soutenue par personne 
et même par son auteur.— Ctes. apad Diodor. Sic., Ï, xxvi: Hupay...…..xalegnetaoer. 

— * Voy. mon Mémoire sur l'Hercule assyrien, p. 196 et suiv., et 246 et suiv. — 
à  Abyden apud Euseb., Chron. armen., I, p. 53. 


94. 


CJAINIT 3112 


W) 


A 
{ 


) 40 AI 


A 


vagl t OOVOIH 


748 JOURNAL DES SAVANTS. 


de fréquentes allusions dans la Bible, et qui s'est conservé dans les 
habitudes de TOrient moderne, où rien n'est plus ordinaire que de 
voir les tentes des Curdes et des Arabes dressées à l’intérieur des grandes 
villes, telles que Bagdad et Mossul. C'est une observation que ne pour 
vait manquer de faire M. Layard'; mais ce qu'ila négligé de remarquer, 
et ce qui se rapporte plus directement à notre sujet, c'est que cet usage 
des tentes, pour y vivre, comme nous le voyons sur nos bas-reliefs de 
Ninive, est un fait qui résulte de la connaissance que nous possédons, 
par des témoignages bibliques et classiques, de la fête babylonienne 
des Sacæa. On sait en effet que cette fête, d'origine babylonienne ;” au 
témoignage de Ctésias et de Bérose ?, se célébrait sous des tentes; c'est 
ce qu'indique son nom hébreu ÿ, rendu dans le texte grec des Septante 
par éoplà oxnv&v *, et plus tard ; dans le livre de Malala 5, par oxnvix 
éopin; et nous apprenons par les écrivains sacrés, tels que le prophète 
Amos® et l’auteur du V[ livre des Rois 7, à quel usage servaient ces tentes 
dressées pour les étrangers, auxquels se prostituaient les hiérodules de 
la déesse assyrienne. Une fête pareille existait chez les Carthaginoïis; et, 
d'après le nom sous lequel elle est mentionnée par Diodore de Sicile #, 
oxnv iepd, nous pouvons admettre, avec toute assurance, qu'elle se cé- 
Jébrait sous des tentes, à Carthage, comme à Babylone et à Ninive, et aussi 
à Samarie, quand ce culte assyrien y fut introduit par des colons de 
Babylone. Or ces tentes, qui servaient d'habitations aux gens du peuple, 
dans l'intérieur des grandes cités assyriennes, nous en connaissons 
maintenant, d'après nos bas-reliefs de Ninive , la forme et la disposition 
générale; ct c'est certainement là, avec les traits de mœurs, avec les 
détails d'ameublement et de costume qui s'y voient représentés, une 
des révélations les plus intéressantes qui soient sorties des fouilles de 
Khorsabad et de Nimrod. - - | 

Je ne pousserai pas plus loin ces observations sur le système d’archi- 
tecture des Assyriens, envisagé d'une manière générale, d'après nos bas- 
reliefs de Ninive. Je réserve pour un article particulier les considérations 
auxquelles peuvent donner lieu certains détails de décoration, qui 
tiennent à la fois au culte et à l'architecture, et qui offrent, avec des 
motifs de l'art grec, plus d'un rapprochement curieux, aussi bien que 
l'examen des queslions qui concernent l'emploi de la couleur, dans les 
monuments de l'architecture et de la sculpture, où les Assyriens sem- 


? Nineveh, etc., t. II, p. 271-272.—"* Beros. et Ctes. apud Athen., 1. xiv, p. 639; 
cf. Fragm., p. 51, ed. Richter. — * Gesen., Lexic. hebraic., v. n350, p. 711, B. 
— IL. Paralipom., v, 3, et alib.— * Chron., p. 284, Bonn. — * Amos, v, 26. — 
*IV. Reg. xvur, 30. —* Diodor. Sic., XX, Lxv. 


DÉCEMBRE 1849. 749 


blent bien avoir pareillement servi de précurseurs aux Grecs. Ce sera 
là le complément de notre travail, après que nous aurons rendu compte 
de ce que nous ont offert de plus important , à la fois sous le rapport 
de la représentation et sous celui de l'art, les sculptures assyriennes 
découvertes à Khorsabad et à Nimrod; nous nous en occuperons dans un 
prochain article. 


(La suite à un prochain cahier.) 
RAOUL-ROCHETTE. 


RE —  : 
LS 

Daaviou Dioorpdlou r& awbbpeva , Diroarpdiou rod veulépou Eixéves , Kan- 
Morpélou ÉxPpdoss. Flavii Philostrati quæ supersunt, Philostrati 
Junioris Imagines, Callistrati Descriptiones. Edidit C. L. Kayser. 
Turici, 1844-1846, in-4° de 45o et 78 pages de texte et de 
notes; 88 pages de préface, Proæmia, Corrigenda et Index. 

Philostratorum et Callistrati opera. Recognovit Antonius Westerman- 
nus. Paris, Didot, 1849, grand in-8° de vu et 448 pages. 


DEUXIÈME ARTICLE. 


On a vu dans l'article précédent que M. Kayser s'était montré critique 
consommé en donnant une appréciation exacte de chaque manuscrit 
et en désignant geux qui s'approchent le plus du texte primitif de Phi- 
lostrate. Avec un pareil procédé la critique devient une méthode rigou- 
reuse jusqu'à un certain point, et, dans beaucoup de cas, elle échappe 
à la fluctuation et à l'arbitraire. Très-souvent, en effet, lorsque deux 
leçons sont également bonnes, et pour le sens et pour la grammaire, 
on ne sait à laquelle donner la préférence. Le doute disparaît lorsqu'on 
est parvenu à établir que telle famille de manuscrits a un degré d'au- 
thenticité supérieure à toute autre. Ce fil d'Ariane une fois trouvé, le 
dédale des variantes s'éclaircit de lui-même, et on découvre facilement 
les raisons qui ont occasionné les erreurs des copistes, et les change- 
ments arbitraires des correcteurs. Une sage disposition, un bon classe- 
ment des variantes, nous met sous les yeux l'histoire du texte pendant 
sa transmission de siècle en siècle jusqu'aux premières éditions. 

Au point de vue de la critique philologique, nous ne parlerons pas du 
savoir et de la sagacité bien connus de M.Kayser; mais nous ferons l'éloge 
de la circonspection avec laquelle il a établi son texte : nulle part, sans 
une nécessité absolue, il ne s’est éloigné de la tradition des manuscrits ; 
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bien des conjectures, qui paraissent certaines, et qui ont en effet trouvé 
place dans le texte de M. Westermann, ont été laissées dans les notes 
par M. Kayser avec un modeste fortasse, Nous mettrons toutefois à cet 
éloge une légère restriction : dans les bons manuscrits, les transposi- 
tions de mots sont des fautes très-rares, et la plupart du temps elles 
sont corrigées par les copistes eux-mêmes, qui écrivent au-dessus les 
chiffres 6 et a. Le savant éditeur de Philostrate semble croire , au con- 
traire, que les copistes sont fort enclins à commettre cette sorte de faute, 
puisque, dans ses corrections, il a recours à la transposition des mots. 
Nous ne saurigns approuver ce moyen de critique parce que nous ne le 
croyons pas conforme à la vérité. Justifions par quelques exemples ce 
point unique sur lequel on pourrait peut-être trouver en défaut ia pru- 
dence habituelle de M. Kayser. | 

Vit. Ap., 1, cap. xxx, p. 18, 25, Apollonius dit au roi des Mèdes : 
« Si, vous trouvant dans ma patrie, je vous invitais à venir dans maison, 
« y habiteriez-vous volontiers? » Ap” &v Gxnoas, suivant la correction de 
M. Kayser au lieu de &xnoas 4v &pa donné par les manuscrits et con- 
servé par M. Westermann, ce qui n'est point grec. Dans la réponse Ma 
A”, Saumaise voulait ajouter le mot oÿ, c'est-à-dire : Qxnoas dv ;—Àn 
où à Al, en corrigeant &pa en &XA oÿ, d'après la confusion fréquente 
de & et ov, dans les manuscrits. Outre que la négation n'est pas néces- 
saire, comme on le voit dans d’autres passages identiques !, où l'on met 
simplement Mà A’, cette correction nous semble un peu forcée, ct nous 
pensons qu'on pourrait lire : xnoas àv épleoxéuevos|; Mà A{”, en regar- 
dant &p comme le commencement du mot dont la fin se trouvait effacée, 
et que le copiste aura pris pour dpa. 

Ibid., Il, cap. xxxu, p. 39, 17, au lieu de rèv d8 ou xn@ñva wepl rù 
reïyos elpËav, M. Kayser propose æep} dé rèv ou xn@ñva vd reïyos, dans 
le sens de hominem portis palatit explelis exitu arcuerunt (not. p. 182), ce 
qu'il est impossible de comprendre d'après la phrase grecque. Il faut 


_ rejeter cette mauvaise transposition, contraire à l'autorité des manuscrits, 


et adopter l'excellente correction de M. Westermann, qui a rétabli le pas- 
sage en lisant e/pËar au lieu de #y6av ?, correction qui se trouve justifiée 
par ce qui suit : xafros éuoÿ maporoupévou pi Toigide Tpémw ÂTIOOA: 
NEÏN avrér. : | 
Ibid., IT, cap. xt, p. 63, 23 : ldoye xa) co@ois érépois xalpeiv. L'article 
indispensable manque; ce qui engage M. Kayser à faire cette trans- 
1 Voy. le Thesaurus, 5. v. Mé. — * Préf. de l'éd. Didot, p.111 : «yÉav correxi, 


rs ucit libri Paris. 1696 prima manus p£av, celeri elpËar habent, el AËay 
ierson ad. Mœr., p. 134.» 
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position impossible, xal rois érépors go@oïs , au licu de xai co@ois [7 
érépors, l'article roïs ayant été omis après oïs du mot précédent. 

Ibid., V, cap. xiv, p. go, 32 : a Kai pv,» &Qn «éuoln Ô AroNAGpios , 
t érrrndesérepos, x. T. À.» Qu'on lise ce que propose M. Kayser, c'est-à- 
dire éuo) mirndsibTepor, et on sentira que la force de éuof est considé- 
rablement affaiblie. Tout lecteur de Platon! se rappelle que le ë®n...….. 
Ô Zwxpærns est assez souvent séparé par un mot, absolument comme 
dans la phrase de Philostraté. 

Ibid., VIT, cap. xxvr, p. 171, 5 : Kad Bourouéver pêv aûrèv &Anbetesv. 
Tel est le texte adopté par M. Kayser. Le meilleur manuscrit, le n° 1801 
de la bibliothèque de Paris, s'arrête quelques lignes auparavant; nous 
“avons donc point son témoignage ordinairement si décisif. Un autre 
d'une bonne famille porte Bouronévor &Aneverv aûrèr pér. Il aurait été 
plus régulier d'écrire BouX. atrèv pè» &An0eveiv, car péy peut ici se mettre 
aussi bien après ré» qu'après Bovrouévewr. Le premier copiste, après avoir 
écrit Bovrouérar ŒAnbever, se sera aperçu qu'il avait mis aûrèr per, il 
aura ajouté ces mots, et les copistes suivants n'auront pas distingué les 
chiffres 6 et « souvent écrits d'une manière peu apparente. 

L'usage éclairé et vraiment critique que M. Kayser a fait des manus- 
crits de Philostrate a contribué singulièrement à améliorer le ticxte de 
cet écrivain. Ï1 nous serait impossible d'indiquer ces améliorations par 
des citations multipliées; nos lecteurs pourront facilement s’en former 
eux-mêmes une idée en comparant au hasard quelques pages de la der- 
nière édition complète des œuvres de Philostrate par Oléarius avec 
celle de M. Kayser, qui a compulsé et mis à profit les manuscrits de 
toutes les bibliothèques de l'Europe. L'emploi bien entendu de ces 
nouveaux matériaux a diminué considérablement le nombre des pas- 
sages sur lesquels s'était exercée la sagacité des meilleurs critiques tels que 
Saumaise, Bentley, facobs, MM. Boissonade, et Lobeck. M. Kayser a 
trouvé dans ses manuscrits la véritable leçon, et, en parvenant ainsi à ré- . 
trécir le champ des conjectures, il a obtenu un des avantages qui font le 
plus d'honneur à l'éditeur d’un auteur classique. On rencontre encore 
cependant un certain nombre de passages évidemment altérés, el pour 
la correction desquels les manuscrits ne fournissent rien de satisfaisant ; 
le champ restant donc ouvert aux conjectures, nous demandons la per- 
mission de soumettre à un nouvel examen quelques-uns de ces pas- 
sages. 

“Vie. Ap., E, cap. xv,p.9,17: À y5 avr pofrnp, dinaia ydp,üueïs d’ adiuss 


? Plat. Protag. p. 354, E : 4ÀAn05, é@n, Àéyeis, d TMpwrayopas. 
g-P p p 
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êvres menoinole aûriv abrür Üpüv pôvwy unrépa. Tel est le texte adopté 
par M. Westermann; M. Kayser efface le mot aërér, qu'il écrit avec rai- 
son avrév; mais il semble évident que du&r est la glose, et qu'il faut con- 
server seulement ar&v avec l'esprit rude, leçon donnée par le codex 
Claromontanus. | | 

Ibid., cap. x1x, p. 11, 18 : Ô Aduus é6obdero undèy Tüv Âro)Awviov 
dyvoeïobleu , &AX’ el Ts xal "ape@ÜéyEaro À EÏÎTIEN, dvayeypiQÜas na) 
roÿro. M. Kayser a bien compris que elrev ne pouvait pas rester seul : 
aussi propose-t-il # [éuerxüs] efrev, conjecture qui est approuvée par 
M. Westermann. Cependant il n'est pas probable que tous les copistes 
aient passé dusAds. Peut-être Philostrate avait-il écrit # exÿ efmev, mot 
qui a fort bien pu être oublié entre # et efrer. On trouve le même em- 
ploi de ce mot dans Isocrate ! : « Si je ne disposais pas mon discours 
« d'après les règles de la rhétorique, » 8pouos dv elves déEaius roïs EÏKH xai 
Coprinds xal xüdnv Ô TI ÂN ÉTÉAOH Aéyovoir. | 

Ibid., cap. xxv : Toûuèr ünoypadQuwr os raÿr’ elmov, ce que M. Wester- 
mann traduit par «quo res meas tibi explicarem.» Toéuèy signifie ici et 
ailleurs mentem meam et non res meas. | 

Ibid., NT, cap. vi, p. 46, 1 4. Ici le texte est coupé maladroitement par 
Oléarius, qui a établi le commencement d'un chapitre là où il ne faut 
sans doute qu'une virgule : msp oÙx dy epi Toùs Aelous eûporuer, 
Toùs ürd tds x. 7. À. Les manuscrits donnent xa/ au lieu de 4 : il ya 
faute évidente, mais le changement que nous proposons peut facile- 
ment y remédier : M. Kayser pense que xai rous n'est qu'un déplace- 
ment des mêmes mots qui se lisent dans la ligne suivante, et il ajoute 
oi dé. Dans ce cas, après eüpoiusy on s'attendrait plutôt à trouver oi pr, 
particule qui se met, comme on sait, après uév au lieu de dé. De cette 
manière, on comprendrait l'omission et en même temps on s'expliquerait 
pourquoi, la phrase étant rompue, on aurait cherché à rétablir la cons- 
_truction en ajoutant xa} rous. | 


 Lbid., AIT, cap. xv, p. 49, 29 : H dà dan ris éobiros, Ëpsov adroQuès 


* Panathen., $ 25, p. 228, A. Ajoutez Platon, Gorg., p. 503, E : Oùx EÏKA 
épet, &AX’ dmoËkémwr æpôs 1. Id., Apol., p. 17, C : Axotosos EÏKA Xcyôueva. 
Pythag., Ap. Stob. 34, 11 : Aiperwrepôs os Écrw Ado» EÏKA Bale» » À6yov àpy6v. 
Un savant helléniste, M. Piccolos, qui a bien voulu me communiquer ses observa- 
tions sur l'édition de M. Westermann, signale aussi quelques mots oubliés par les 
copisles dans les œuvres de Philostrate. Voici ceux dont il propose la restitution : 
Vit. Ap., VI, cap. xvi : #yeuwv devant xabio'às päkAov. Ibid., vit, 2 : &v devant &ot 
xouoas. Ibid., VIT, cap. vit, 10 : yéros avant Yevôdoo@os. Ibid., cap. vir, 44 : pr 
devant dya0ë@r deicôa. Imag., IE, xvi1, 10 : vd pixos entre rexpæpôpevos et æpès 
ryv vaüv. Vit. Soph., IL, 1x, 5 : Aéyos entre yép et yAuwrTys. 
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% YA Que, Aeuxdr pdy Gomep T0 IlauQÜur, padancrepos dè rlxrer, H II- 
MÉAH oïa Fhaiov dm’ aÿroë Ael6eoûms. Passage extrêmement difficile. 
M. Kayser propose, d'après M. lacobs, xa) à ou à dé pen —Ae6era, 
correction que M. Westermann a reçue dans son texte. Le scholiasie 
fait observer quePhilostrate fait ici allusion à un vers d'Homère (Odyssée, 
H, 107), où le poëte vante des tissus en disant : 


ù Kaipocéwr 9? Bbovécor dmohelberas dypôv Éhuov. 


Tous les anciens, et Plutarque ! plus explicitement que les autres, 
ont vu là l'éloge de la finesse et de la densité du tissu, fs Aer lérnros 
xa) œuxvérnros roÿ ÜQous : il est même impénétrable à l'huile qui s'infiltre 
si facilement à travers les fils. Notre savant sophiste ne pouvait man- 
quer d'attribuer ces qualités au tissu d'asbeste, pour lequel elles sont 
- plus exactes que pour toute autre étoffe. Mais comment peut-il être ici 
question de la graisse? Et comment admettre une pareille comparai- 
son : la graisse découle comme de l'huile? Photius termine son extrait 
par les mots pœñaxcrepoy dé. Il est donc probable qu'il y avait là une 
ponctuation, et en effet le mot réxre: n'est nullement nécessaire après 
Que: Nous devrions nous borner peut-être à signaler la faute et le 
sens du passage, avec cette particularité que Photius autorise à com- 
prendre le mot r/xrs dans le nombre de ceux qui sont altérés; mais, 
en pareïlle circonstance, il est permis de hasarder une nouvelle conjec-. 
ture, quelque mauvaise qu'elle paraisse, parce qu'elle peut mettre sur 
la voie d'une meilleure. Nous avons donc pensé que, dans rires , on 
pouvait chercher æuxrérns, et écrire IIYKNÔTHE A’ ÂMÉAEI oïa 
Ehauoy àm” abroÿ Ael6eofs. On connaît l'emploi d'ange: dans les com- 
paraisons. 

Les derniers mots de ce chapitre do d'éppnre reriuño@æs ne semblent 
pas corrects. Peut-être faut-il lire r$ d” 4/pnrw pour rÿ orwmf ou 7% gvuon- 
pl: « Ces deux objets sont tout-puissants , mais honorés par le mystère, 
«c'est-à-dire qui ne peuvent être expliqués. » Plus loin, p. 112, 1, l'au- 
teur dit oo@las eldos &Bpnrov, en parlant de la sagesse de Pythagore qui 
recommandait le silence. | 

Ibid., IV, cap. xxxvin, p. 81, 31, on lit dans les manuscrits : Foès 
yp Tà Népwvos xnpÜéyuara — Écfliy iuiy rd roù ZoPoxAéous ÉAETEÏON : 


Où ydp T1 por Leds Av à xnpuEas rdde. 
Certes, ce vers est iambique et non élégiaque. Aussi les anciens éditeurs 


+ De Pythiæ oracal., $ &, p. 396, B, C. 
99 
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se sont-ils empressés de coriger IAMBEÏON. M. Kayser a cru devoir 
supprimer le mot; c'est un moyen sans doute de trancher la difhiculté, 
mais ce n'est pas expliquer comment il a pu s'introduire dans le texte. 
Il se présente une correction beaucoup plus naturelle, et qui permet 
de comprendre comment l'altération a pu se produire dans la suite. 
Sans aucun doute, Philostrate avait écrit &o%iv iuèr T Ô roù Zo@PonAéous 
AÉTEIN, verbe qui, après rè roù Z., se changeait facilement en un subs- 
tantif, ÉAETEÏON. | 

Ibid., VI, cap.in, p. 106. 6. Philostrate raconte ici, d'après Damis, 
l'histoire d’un jeune homme d'une rare beauté, nommé Timasion, qui 
avait inspiré un violent amour à sa belle-mère. N'ayant point voulu 1a 
payer de retour, il fut accusé près de son père de se livrer à la plus infème 
débauche et obligé de s'éloigner. L'auteur ajoute : Ô 3” éxurdr Nai- 
xpatir (éxeï ydp Taër' éylyvero) wepl MéuQiv dipräro na vaÿr d” HAH ATO- 
DION éxéxrnro ai évauxfper y 76% Nelp. Les mots vaÿs 4rowos ont en- 
gendré une foule de conjectures. Philostrate ne veut certainement pas par- 
ler d'un vaisseau extraordinaire ou bizarre, et, dans ce cas, qui n'est point 
admissible, HAH se changerait facilement en EÏAEL Aussi aucun des 
critiques habiles qui se sont occupés de notre sophiste n'a voulu ad- 
mettre une pareille interprétation. Bentley proposait vaÿr dxarov, 
Ruhnken, éxéoîloror, Toup æoréuor, MM. lacobs et Boissonade &yro- 
mov. Mais M. Kayser s'étonne avec raison que de tous ces savants aucun 
n'ait porté son attention sur l'adverbe #07, qui, suivant lui, semble 
ne pas tre à sa place ici et rendre Ja pensée obscurc'. Le savant édi- 
teur cherche donc à employer les éléments paléographiques du mot 
0n, et propose vaÿr d’ ISiéooïos, en faisant observer que, dans les 
plus anciens manuscrits, la forme du diffère peu de celui du à. Il nous 
est impossible d'admettre une pareille conjecture, tout ingénieuse qu'elle 
soit au point de vue paléographique. Pourquoi Philostrate aurait-il 
ajouté {diboohov dans une phrase comme celle-ci : «il s'était acheté un 
«vaisseau. » En pareil cas /1690h0s est plus qu'indifférent. 

Nous devons mentionner aussi une autre conjecture de M. Piccolos, 
dont nousavons déjà cité plushautquelques-unesdes observationscritiques 
sur l'édition de M. Westermann.M. Piccolos change #dn äromor en #AH 
Aéxpotov , biremem. Plusieurs objections se présentent , qui ne nous per- 
mettent pas d'adopter cette correction, sans parler de la difficulté inhé- 
rente au mot #9». Il nous semble d'abord que Philostrate, à l'exemple 


! Malgré cette remarque parfaitement juste, M. Westermann fait imprimer 
#07 &romov", comme si la faute ne consistait que dans érowor et non dans #è». 
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des meilleurs écrivains, n'aurait point écrit vaÿr déxporov,. mais bien 
simplement dfxporoy sans vaÿr. Ensuite, tout en admettant que la 
déxporos, biremis, ne fût pas d'une trop grande dimension pour naviguer 
sur le.Nil aux environs de Memphis, il faut au moins convenir qu'une 
acquisition de cette importance était au-dessus des moyens de notre 
pauvre Timasion, qui cherchait simplement à gagner sa vie en faisant 
le métier de nautonnier, et certes: une d/xporos était peu propre à cet 
usage. En résumé, une épithète à vaÿs n'est point nécessaire au sens de 
la phrase, et nous pensons quon doit chercher autre chose dans les 


mots AH AÂTOIION. Ona vu par quelle série de circonstances Timasion 


avait été amené à se retirer à Memphis, où, pour éviter la misère, ilcher- 
chait dans son travail des moyens d'existence. En réfléchissant à l’enchai- 
nement des idées, on trouvera peut-être dans la correction que nous 
proposons nous-même, un grand degré de probabilité. Nous pensons qu'au 
lieudamotAÂTOIION, Philostrate a dû écrire ATIOPON, voulantexprimer 
la situation malheureuse dans laquellesetrouvait Timasion. L'adverbe #95 
devient alors très-régulier ici, la phrase marche parfaitement: vaÿv 4” ÿôn 
dropüiy éxéxrnto xal évauxAipes év Nef, et notre conjecture n'a rien de 


choquant sous le rapport paléographique !,si l'on compare les deux mots 
ON | 


en question ÂNOPÔON. 

Tbid., VIT, cap. xxxix, p. 148, 25 : Eüporuer dy Tà pèy ypriuata — 
rà dé &roma. M. Kayser ne s’est pas aperçu qu'il ÿ avait là une opposition 
inadmissible. M. Westermann fait observer avec raison qu'il faut lire 
soit 7à pév ypnuæromoié, soit rà uèv xpnoîld. On pourrait corriger aussi 
Tà pèv Afuuaæta, qui s'emploie en parlant du gain dans le commerce. Au 
nombre des bonnes conjectures de M. Westermann, nous devons citer 
celle qu'il avait faite précédemment, cap. xxxvir, page 148, 6: (Démos- 
thène) rà éracyeïy aërèv révles dy roïs éauroÿ AOAOÏS, au lieu de AÔTOIZ 
auquel M. Kayser proposait de substituer le terme faible d£ox6yous. 

Ibid, VIE, cap. xux, p. 171, 34. Selon quelques-uns, dit Philostrate, 
Apollonius avait vécu au delà de cent ans : ynpdoxuv æüv rù oûua xai 
&prios, veérntos d’ idlwr. Il est évident qu'il y a ici une faute et que 
l'antithèse n’est pas régulière. M. Kayser propose dxépaios dy œävrTèoüua, 
correction que M. Westermann désapprouve comme n'étant pas assez 
conforme à l'élément paléographique. La conjecture qu'il propose lui- 


? M. Piccolos a profité de la confusion fréquenté de” l'o avec l'& pour rétablir 
d'autres passages de Philostrate, Vit. Ap. I, xr11: rôv pév au lieu de +üv ue» 
mhsibvers. Ibid, VI, xv1: BeArlwy pour BéAriov. Ibid., xx1v : F$ au lieu de rù xai 
dbdis Snpéceiv. 
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même, comme plus simple et plus facile, nous satisfait encore moins, et: 
nous avons peine à croire que Philostrate ait écrit ANHBAZSKON w& 
rù aua, verbe dont M. Westermann croit retrouver un emploi analogue 
dans la lettre 68. Mais que dit le passage en question? le voici : « Les 
«poëtes érotiques (oi épwrixo) mosmral) sont une bonne lecture même 
«pour les vieillards : » &youor ydp abrobs és Évyosay to épäy dorep ÀÂNHBH- 
KÔTAZ, « comme étant rajeunis. » Ce n'est point là l'idée qu'il faut cher- 
cher dans la phrase consacrée à la longévité d'Apollonius, dont l'auteur 
a voulu dire 1NTEGER toto corpore, el non point «rajeunissant. » Il existe 
un mot usité en poésie et qui s'appliquerait parfaitement ici : ATIHPHS. 
ON au lieu de THPÂSKON!. Mais est-il probable que Philostrate s'en. 
soit servi P 

Nous avons déjà dit que la fin de la Vie d’Apollonins ne se trouve 
pas dans le meilleur manuscrit, le n° 1801 de la bibliothèque de Paris; 
ce secours nous manquant pour trouver la véritable leçon, il faut 
avoir recours à d'autres moyens, et entreprendre la restitution de ce 
passage par voie conjecturale. C'est ce qu'ont tenté les deux derniers 
éditeurs sans y réussir, et cela parce qu'ils ont cherché la faute là où 
le texte est correct. Les mots veérnros d’ dir indiquent évidemment 
une antithèse, qui ne peut subsister comme opposition avec les mots 
précédents xal &prios. Nous pensons que MM. Kayser et Westermann 


se sont trompés en voulant changer le mot ynpdoxwr, qui doit être 


conservé. Nous proposerons nous-même une correction qui a le double 
avantage de rétablir l'antithèse dans un sens naturel et de n'exiger aucun 
changement; elle repose uniquement sur une transposition des particules 
dé et xai qui, écrites en abrégé dans les manuscrits, ont, par leur 
déplacement, donné lieu à tant d'erreurs. En résumé, voici comment 
nous lirions ce passage : ynpdoxwvy œûv Tù oôua, &prios AË KAÏ veérnros 
note? | 

On a vu précédemment que M. Kayser avait fait une découverte 
importante en signalant une double rédaction dans une vingtaine de 


! On aurait pu aussi penser à décomposer le motT'HPÂZKON en l'ÉPA ÂZKON, 
en réfléchissant à l'emploi fréquent du verbe doxéw avec rd aüua. Voyez les exemples 
donnés par Henri Étienne s. v. Âoxéw. Mais toutes ces conjectures sont inutiles. — 
* Nous ajoutons ici quelques autres currections proposées par M. Piccolos pour le 
texte de la Vie d’Apollonius, lib. IT, x1v, 4 : x4v ra ëv rÿ au lieu de x» rdv rÿ, pour 
éviter la mauvaise assonance. Jbid., xL, 1 : el0e v6 pour eîre v6. Lib. IV, xxi, 2 : 
dm Aonosol au lieu de #rÀ& ooecda. Lib. VI, v, 2 : efmev, © peipéuov, xai 
Gémpaxlai, pour eme Tù perpéxbv 1 memp. Lib. VII, rx, 2 : efre vüv au lieu de 
cimev &v. Ibid., xini, 3: dmoypalvouoa pour ÿroÇalvouaa. Lib, VII, 1 : SAeu, ou 
plutôt dvekirleiw au lieu de éyes. 
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Lettres de Philostrate. Comme plusieurs, grâce à cette découverte, ont 
acquis plus de grâce et de beauté, nous pensons qu'il ne serait pas hors 
de propos de leur consacrer quelques détails. Les éditeurs précédents, 
et en dernier lieu M. Boissonade plus exactement que les autres, avaient 
signalé un grand nombre de passages comme se trouvant omis dans 
plusieurs manuscrits et principalement dans ceux. qui, sous tous les 
autrés rapports, sont considérés comme les meilleurs. Depuis les pre- 
mières éditions on avait donné le texte le plus complet; quant aux der- 
niers éditeurs, ils s'étaient contentés de signaler, dans. les notes, les 
omissions dont nous venons de parler. M. Kayser examina de plus près 
la forme de ces Lettres telle qu'elle existe dans les meilleurs manuscrits, 
c'est-à-dire dégagée de toutes les additions fournies par les autres; et il 
ne tarda pas à s’apercevoir que, par suite de ces retranchements, loin 
d'avoir rendu le discours incomplet et sans suite, il avait obtenu, au 
contraire, une nouvelle composition plus vive, plus rapide, plus ingé- 
nieuse : preuve évidente que ces omissions n'étaient point un effet du 
hasard, et que la rédaction, telle qu'elle était donnée par les manuscrits 
cités plus haut, devait être la conception primitive de Philostrate. 
D'un autre côté, comme les additions portent en général le caractère du 
style et le cachet de l'esprit de notre sophiste, il était impossible de les 
regarder comme des amplifications de quelque amateur de cette sorte 
de composition, et encore moins de les ranger dans la classe de ces 
œuvres refaites et rédigées durant le Bas-Empire d'après le goût byzantin. 
Indubitablement M. Kayser a eu raison en y voyant la main même 
de Philostrate qui a retouché son œuvre à une époque où la verve et le 
feu de son génie étaient près de s’éteindre tout à fait, c'est-à-dire dans la 
vieillesse. Îl est même certain que cette révision n'a pas été achevée; 
quelques additions ne font qu'altérer les formes de la composition pri- 
mitive et ne sont pas suffisantes pour former une pièce nouvelle, ar- 
rondie et homogène dans le ton et dans la marche que la rédaction pos- 
térieure lui a donnés. C'est donc un véritable service rendu au talent et 
au goût de Philostrate que d'avoir dégagé sa première et meilleure con- 
ception, celle qui a été faite dans toute Ja vigueur de son âge et sans 
doute à l'apogée de son génie. Car ces Lettres, pour le fond et pour la 
forme, sont ce qu'il a écrit de plus beau et de plus ingénieux. Nous ne 
pouvons rendre un plus grand honneur à la découverte de M. Kayser 
que de la comparer et de la mettre en parallèle avec celle à laquelle a 
conduit notre précieux manuscrit de Démosthène, n° 2934. On sait 
que ce manuscrit omet, dans plusieurs harangues, et surtout dans là 
troisième Philippique, des passages nombreux et même assez longs, 
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Ce fait curieux n'a pas manqué de frapper les critiques, et l'on s'est 
bientôt aperçu que ces harangues gagnaient infiniment pour la force , la 
verve et le feu oratoire, grâce à la suppression des passages non re- 
connus par notre manuscrit, qui descend des dyr/ypaQa Ârlixeavé signalés 
par Harpocration comme les plus authentiques!. | 

Afin de donner une idée de la conception première de Philostrate 
citons ici la Lettre xxx1v adressée à une courtisane. Comme, pour tra- 
duire cette lettre dans notre langue, il faudrait avoir recours à des péri- 
phrases ct détruire toute l'élégante concision du grec, nous Îa repro- 
duisons simplement en conservant le mot à mot : 


Je ne sais ce que je dois louer en toi de préférence. Est-ce la tête ? mais les yeux! 
— Les yeux? mais les joues! — Les joues? mais les lèvres m'attirent à elles et me 
brülent* d'un feu dévorant, ces lèvres fermées pour la grâce et ouvertes pour le 
parfum de ton haleine. 


Ici commencent les additions appartenant à la seconde recension; 
elles ne renferment que des détails lourds, inutiles et peu dignes de fi- 
gurcr à la suite de la lettre que nous venons de citer. Nous croyons 
devoir ne pas en donner la traduction, afin de ménager la délicatesse 
de nos lecteurs. 

Entrons maintenant dans quelques détails philologiques sur les Lettres 
dont nous avons deux recensions. Une remarque domine toutes les 
autres et achève de prouver que M. Kayser a eu raison de séparer les 
deux textes : le texte primitif est peu altéré, et on peut facilement le 
rétablir presque partout avec le secours seul des manuscrits. Mais les ad- 
ditions postérieures sont remplies de passages corrompus , et, malgré les 
efforts des critiques, on n'est pas encore parvenu à faire disparaitre 
toutes les difficultés qui arrêtent le lecteur. Citons quelques exemples. 

Ep. vir (44 Oléar. et M. Boisson.). M. Westermann ‘a reproduit une 
meprise de M. Kayser, qui a laissé dans le texte les mots wev/a yàp oùx 
Eoliv Eyxanua, p. 345, 3. Ils appartiennent uniquement à la seconde re- 
cension, et ils manquent dans tous les manuscrits de la première; ils ne 


? Voy. Harpocration, v. Âpyäs et Nauxpapixé. Pour plus de détails, voy. la pré- 
face de MM. Baiter et Sauppe sur Démosthène, et les exemples dans leurs variantes, 
p. 538 et suiv. — * Au lieu de xéera, M. Kayser propose x&cs. M. Westermann 
aurait pu recevoir dans le texte cette correction, qui est certaine. — * M. Wester- 
mann copie un peu trop servilement M. Kayser. Ainsi, dans la letire xvur, p. 349, 
20, ce dernier a mis et M. Westermann après lui, r& wotau& au lieu de T& peupari, 
que portent tous les manuscrits. Cette altération du texte n'est concevable que par 
un lapsus calami. 
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se trouvent même pas dans la copie de Politien, qui donne la seconde. 
Cette froide et inutile réflexion jetée entre Axxuiddns et dmide mpès rù 
Séatpor (assemblée du peuple rappelée par le nom d'Alcibiade et par 
tout ce qui précède }, ralentit et entrave la marche du discours d'une: 
manière bien maladroite. | 

Dans ce qui suit : odre .. ...Tnv éxdoflou aitiuv à rvyn &@moAeTar Tÿ 
mpès dAMfXous xoiwavlx, M. Kayser a raison de soupçonner et d'indiquer 
une lacune après oëre, que M. Boissonade propose de changer en oÿre. 
On ne comprend pas ce que les mots # sdyn viennent faire ici, et, bien 
que, par suitc de cette lacune, il règne beaucoup d'incertitude dans le 
passage, nous pensons que H TYXH doit être la corruption du mot 
HZYXH !, peu à peu. Cette xovwvla s'effectue et opère nécessairement 
peu à peu. 

Ep. vus (46 dans M. Boisson.). NA est indispensable de lire avec 
M. Boissonade : Kai yàp xd os atrôy épolus xal æùp ATITETAI, et non 
ANATITETAI. Ensuite, dans l'addition, le savant académicien a fait une 
excellente conjecture, def rà pv Adubou , à 88 e0ès AÏBESOAI, au lieu 
de AÏSGÉSOAI. H nous semble toutefois qu'il aurait dû peut-être 
adopter la correction d'Hemsterhuis rods dé, c'est-à-dire roùs è@0aruoÿs. 
M. Boissonade rapporte rù dé au feu (p. 131 med.), qui ne figure dans 
la phrase précédente que comme comparaison , èuolws xai æÿp. La pen- 
sée naturelle est : « Aussitôt que la beauté brille, les yeux s'enflamment. » 
Dans la Letire x11, p. 347, 8, on lit : Ta éppara, êmel œpôra auvlnos roù 
MANAOUS xäeTos, Ce qui répond à aferœu. Rien de plus facile à con- 
cevoir que l'entraînement du copiste à écrire rù dé après rù pév, au lieu 
de vous dé, Il faut donc, selon nous, adopter la correction d'Hemster- 
huis, qui donne le sens naturel ; dans les mots qui suivent, l'idée des 
yeux étant dominante, il nous semble que la pensée exige... .. xal Éévous 
xa mo%itois oi [abro] ris uyñs &yfeA&, par rapport à diaxploews. 

Ep. x (Boisson., 50). L’addition après dxrvois est très-corrompue : 
xäv Te Éuropôs Tis ENov, mouualve pos doxeïs xdy xuOñoôe eeifav rods 
Aous. M. Westermann corrige très-heureusement et sans grand chan- 
gement xäv te ém” bpos rs ËXOw, mais comment peut-il être satisfait de ce 

1 suit : « pascere mihi videris ac sedere movens lapides.» Les mots 
meldwr roùs ous rappellent les fables d'Orphée et d'Amphion, mais que 
faire de œosmaiver? Leur fable, d'ailleurs, ne s'attache pas nécessairement 
aux montagnes, comme celle de Vénus à la mer. Il pomrrait bien y 


* Ep. xn, p. 347, 7 : ANG nôvois BAepépois reiyiaus HEYXA xai xara pixpdr &s 
rv Yuyiy éodbera. 
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avoir là une allusion à Deucalion et à Pyrrha, dont les pierres, deve- 
nant des hommes, sont placées par tous les mythes sur des montagnes 
telles que le Parnasse, l'Othrys, l'Athos et même l'Etna !. Dans tous les 
-ca$, le mot wosalve est probablement une corruption de æos uéves, 
verbe qui s'allie très-bien avec xafñoûos. En résumé voici comment 
nous lirions ce passage : Ké» re ëx” épos FA0w or, péveiv pos doxeïs nai 
xabñobes aeldwy Toùs Abous. | 

Les Lettres x1r, xu1 et xv contiennent des additions insignifiantes. 
Toutefois, dans la dernière (63 de M. Boissonade), il faut remarquer un 
double emploi : To 862 rfs dpas æapex uber Écrov T1 mfinvdy xai émioflov, 
xal xadmrep æupès pu o6évvuru. Ces quatre derniers mots sont propres 
à la seconde recension, et devaient sans doute remplacer les cinq pré- 
cédents, qui appartiennent à la première. Les manuscrits de la seconde 
recension donnent les deux phrases liées entre elles par xa/, particule 
au moyen de laquelle les copistes ajoutent souvent une variante à un 
autre mot, ce qui se rencontre fréquemment dans les scholies de Théo- 
crite. Il suflit de lire la phrase pour être convaincu que, dans l'intention 
de Philostrate, les mots xafdrep — o6évyurm devaient remplacer les 
cinq premiers et non y être ajoutés, comme cela a été fait à tort dans 
les manuscrits. 

Ep. xvnt (Boiss., 22). À la fin de cette lettre on lit, Fe) yñs Qureipara, 
d Qeaiuara épnpssruéva. Nous regrettons que les deux derniers éditeurs 
n'aient point adopté le texte de M. Boissonade qui nous parait le seul 
véritable : Q yf Qiafuata épnpesauéval De semblables conjectures, qui 
sont d’ailleurs justifiées par les variantes bien interprétées, auraient dû 
trouver place dans le texte, qui, dans cet endroit ,.a été gravement dété- 
rioré par M. Kayser et depuis par M. Westermann. 

Ep. xx (Boiss. 69). Cette lettre a été primitivement adressée l'uvasxi 
&ôpvn; dans la seconde rédaction elle porte pour titre pespaxly æôpro, 
avec les changements nécessaires, c'est-à-dire des féminins en masculins. 
À la première ligne des additions éxs/vos pév dpéoxeis, M. Boissonade 
pense qu'il y a une lacune; et en effet éxefvors pév exige un autre membre. 
Mais peut-être Philostrate a-t- écrit éxs/voss ôpolws dpéoxeis, «tu plais 
«comme les roses, » parce que (comme les roses) yupyès Éornxas x. T. À. 
L'auteur dit ici éxefvoss duolws, comine cs éxeïva au commencement de 
Ja Lettre xxr. . 

Les addigons de cette même Lettre (xx) la gâtent d'une manière 
sensible. Les mots oÿrws wvéuv de la dernière phrase ne nous semblent 


* Voy. Hygin. fab. 153. . 
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pas corrects ; il est difficile d'admettre que Philostrate ait pu écrire ainsi. 
Toÿror Pépwy ou Éxwv vaudrait encore mieux. Dans la Lettre suivante 
(xx, p. 351, 11) on trouve of«s sans aucune espèce de variante; il 
paraît cependant que tous les manuscrits consultés par M. Boissonade 
portent ol. 

Les Lettres xxv et xxvi ne contiennent que quelques mots ajoutés à 
la fin. 

Ep. xxvis (Boisson., 39), p. 353, 1 : Tñs rôv yewpyüv bAywpias pr 
xprzovra. Il faudrait le contraire; aussi M. Boissonade a-t-il cru devoir 
adopter érineXeias, qui est écrit à la marge dans un des manuscrits qu'il 
a consultés. Dans ses notes, M. Westermann propose wouwpias et nous 
ne pensons pas que Philostrate ait écrit autre chose; mais cette conjec- 
ture doit avoir été faite antérieurement, car, dans le Thesaurus, au mot 
oavwpx, on trouve cette citation : « Philostr. Epist. 39.» 

Dans les additions les mots &vdos ydp — xaoïs ne se comprennent 
pas placés comme ils le sont. Peut-être faut-il lire : &v0os yàp xal Ba@n 
oûros Tois xahoïs sous-entendu éo7iv, c'est-à-dire à #auos : « C'est lui qui 
«donne une couleur fleurie à —.» Si on ne rapporte Lee cette paren- 
thèse à fA4y, elle est Re res 

Un peu plus loin, p. 353, 1, M. Kayser est trop bref dans l'indication 
qu'il donne de a seconde des ainsi conçue : épriôas * à d” {mmous 
xa NN Lov XpuT® À ÉAÉDATI À — 

Ibid., p. 353, 2 des additions, M. Kayser indique une lacune entre 
paies et los mots rù doxnua émavopÜodobas Tis Quoews Tà Aefrovrta. 
M. Westermann enlève l'indication de la lacune et traduit manus corri- 
gendi, ce qui est inexact; car doxnupa ne signifie pas munus. Nous pro- 
poserions xai Téyrn mapadidods x0uAUaoir émavophoüobou X. T. À, CE QUI 
donne une bonne opposition. On pourrait aussi mettre  Oiobaoi au 
lieu de xooupaor, en se référant à la Lettre xxxvr, p. 356, 8, où l'on 
trouve : ëmov pév ydp nuapriün Th Quoi, coGrirudror dei mpès riv Bra6nr. 

Ep. xxvur (Boisson., 47). À la fin des additions, on lit : Eÿ ris émoxheles 
xa} Ééyor mupès évagar Séhovra, &AAd Td xabuercr oGéca; Oléarius tra- 
duit : Num quisquam, etc., probablement d'après Bentley, auquel il doit 
ses meilleures observations. Cette traduction répond à pr ris, que 
M. Kayser propose au lieu de ef rs. Il eût été de toute justice de dire 
que cette ee se trouvait déjà dans la traduction d'Oléarius !. 


! AM. Westérmana a reçu dans le texte la conjecture uw vis, mais il a omis d'en 
indiquer l'origine. Il a aussi adopté, sans la mentionner, une excellente correction 
de M. Kayser, qui, dans la Vie d'Apoll. (H1, cap. xiv, p. 30, 25), propose Myxo- . 

nsyn xai S Pre ÉKKEIMENH rÿ yA@r/y, au lieu de ÉKEÏNH. 
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Sur ce passage, qui est très-difficile, M. Boissonade a une pensée très- 
ingénieuse : « Nam videtur auctor opposuisse humaniores Atheniensium 
«mores durioribus Spartanorum. » 

Ep. xxxv (Boisson., 20). Dans l'addition : Méyeras rù x Ados xa) roù 
Tpcapidou dixaooù, M. Piccolos corrige +ù xdAos al TIPOS roë TLosapidou 
dx. Ce savant fait une autre correcton à la fin des additions de la Lettre 
suivante : &xeiNO AOxeï xd Xh0v , au lieu de éxeïvo xai x \Auov. | 

Ep. xxxvur. (Boisson., 68). Dans cette Lettre, à laquelle les additions 
nuisent beaucoup, il doit y avoir une lacune entre æoruéos et xa) x10apeo- 
dois, p. 357, 5, à moins que ce dernier mot ne renferme une allusion à 
Pâris, l'amant d'Hélène. Et en eflet ces xiapwdoi viennent ici inter- 
rompre fort mal à propos la hiérarchie descendante : yewpyof, moiuéves, 
doÛ ot, vaèrTau. Dans l'addition, M. Boissonade écrit x@apwdois yapiteobau 
où pes mpès Tèv Ar6w Brérouoa !. Un peu plus bas M. Westermann 
indique une lacune avant aioyüveo@ou. Peut-être pourrait-on lire aiyüvou 
ou aioxvn di Tv ÂGcodérn (qui aima Adonis). À la fin, au licu de &» 
xaT” yun ral où Balvers, elôvia xpñobas..... œapeïyes na Tir oùv coQiar, 
peut-être pourrait-on lire «at où Baivers, eidvïa ypñoôou HAPAINÉ SEI x) 
Thv av aéQiar : « Si tu sais utiliser un bon conseil et si tu tiens ton savoir- 
« faire prêt à toute occasion d'agir. » L'opposition de ri cv co@iar donne 
quelque probabilité à œapaivéce.. ; | 

Telles sont les observations qui nous ont été suggérées par une étude 
attentive du texte de la Vie d’Apollonias et des Lettres de Phüostrate, 
observations que nous croyons devoir soumettre au sentiment critique 
de MM. Kayser et Westermann. Nous aurions pu examiner de la même 
manière les autres écrits de notre sophiste *, et peut-être serions-nous 


.* M. Kayser donne «0. yaplêy" où méAñcw el un point d'interrogation après 
Bkémouoa. — * Nous avons cité plus haut plusieurs corrections excellentes de 
M. Piccolos sur l'édition de M. Westermann. Nous pensons qu'on nous saura gré 
d'en consigner ici quelques autres, dans l'espérance qu'elles pourront être utiles à . 
ceux qui s'occuperont encore des Philostrates. Vif. Soph., I, 1, 10: meptnouv eis 
olaôias pour epiwouv oTadlwv. Ilcroic. IT, r : rù ÎAvoy au licu de rà 8109. Philostr. 
Jun., Îm., vi, 1 : raharreboas 86 Éauroÿ, fort. ëéw éauroÿ, vel éÉlolarar drevès... 
..Brérws, en laissant ou plulôt en supprimant éauroë. M. Piccolos ajoute en 
note : «On pourrait soupçonner aussi &£ évavrfou, mais je préfère l'autre conjec- 
«ture, comme plus simple. Comment &£ éauroÿ pourrait-il signifier ex altitudine sua 
« (traduct. de M. West.), à moins de supposer que, par crreur, on a mis éauroÿ au 
«lieu de érôn7ou? Remarquez que é£w éauroù s'accorde avec les expressions qui 
«suivent, 6Àot eioi 09 SÉXyovros.…. # rebyméres.» Ibid., 1x, 4 : pour adrÿ does, 
peut-être méry Bwaer, dans le sens adverbial pour éraryAds ou éË émérns. Ibid. 
X1, 17 : leg. meprôlomow dpär oifoer.... slmn Suonôkws Ÿ pr roù mepibeis. Ibid, 
xvI1, 3 : leg. xalmep év T& ofadñéerr, oùme douel Tù Éauroü.... Callistr., [;°2 : æ6- 
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parvenu à améliorer encore le texte. évidemment altéré dans quelques 
passages. Mais cet examen nous aurait entraîné beaucoup trop loin; il 
nous a suffi de prouver que, malgré les services incontestables rendus 
aux ouvrages de Philostrate par les deux derniers éditeurs , et principa- 
lement par M. Kayser, il reste encore beaucoup à faire, et que le der- 
nier mot de la critique n'a pas encore été dit à cet égard. 


E. MILLER. 


as au lieu de mépov. Cependant la phrase conserve encore quelque chose de 
ouche et d'obscur : ou les quatre derniers mots sont interpolés, ou le passage est 
corrompu. Peut-être faut-il lire : éyespouévOT olxo8er xai Gr dunyävows ITÉPAN. 
Ibid., xiv, 3 : leg. éveutécoôai pour vopigsabu. 


EE 
| 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT NATIONAL DE FRANCE. 
| ACÂDÈMIE FRANÇAISE. 


L'Acadèmie française a tenu, le 6 décembre, une séance publique, pour la ré- 
ception de M. de Noailles élu en remplacement de M. de Châteaubriand. 
M. Palin, directeur de l’Académie, a répondu au récipiendaire. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 


M. Quatremère de Quincy, membre de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres et secrétaire perpétuel honoraire de l'Académie des beaux-arts, est mort à 
Paris le 28 décembre 1849. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


M. Francœur, membre libre de l'Académie des sciences, est mort à Paris le 
16 décembre. | 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


Dans sa séance du 22 décembre, l’Académie des beaux-arts a élu M. Léon 
” Cogniet à la place vacante dans la section de peinture, par le décès de M. Garnier. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


L'Académie des sciences, belles-lettres et arts de Bordeaux a fait connaître, dans 
sa séance du 6 décembre, le programme des divers prix qu'elle propose pour être 
décernés en 1850 et 1851. Parmi les questions mises au concours, nous citerons 
les suivantes : «1. Résumer les études et les recherches faites jusqu à ce jour sur les 
monnaies de l'ancienne Guyenne; discuter le mérite des attributions qui ont élé 
faites des diverses pièces au nom de Guillaume, et distinguer dans les monnaies 


96. 
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anglo-saxonnes les types qui appartiennent à chacun des Édouard. » Le prix esl une 
médaille d'or de 300 francs, qui sera décernée dans la séance publique de 1850. 
II. Des travaux d'un grand intérêt philologique ont été entrepris sur le style de 
plusieurs de nos écrivains classiques. Rien de sérieux n'a encore été tenté à l'égard 
d’un auteur qui est l'une des plus éclatantes gloires de la Guyenne et l’un des plus 
illustres fondateurs de la langue française telle qu'elle s'est formée au xvi' siècle. 
L'Académie propose pour sujet de prix «la composition d'un vocabulaire raisonné 
de la langue de Montaigne. Les concurrents devront s'attacher à tous les mots dont 
le sens peut présenter quelque difficulté, en expliquer les significations, les éclaircir 
par le rapprochement d'exemples pris, soit dans Montaigne lui-même, soit'dans les 
écrivains qui l'ont précédé ou dans les auteurs contemporains; rechercher aussi 
quelles sont celles de ces expressions, aujourd'hui usitées, dont les classiques du tvu° 
et du xvari' siècles ont fait usage. » Le r une médaille d'or de 500 francs. Il 
sera décerné, s'il y a lieu, en 1850. II. « Etude générale du barreau de Bordeaux 
depuis 1780 jusqu'en 1815, et appréciation des principaux jurisconsultes on ora- 
teurs qui s’y sont distingués. » Le prix sera une médaille d'or de 500 francs. Il sera 
décerné en 1851. Les mémoires devront être adressés, pour les deux premières 
questions, avant le 30 septembre 1850, et pour la dernière, avant le 30 septembre 
1851, au secrétariat général de l'Académie, Hôtel du Musée, à Bordeaux. 


LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. oo . 


Œuvres de M. Villemain, secrétaire perpétuel de l'Académie française, nouvelle 
édition. Première série. Paris, librairie de Didier; 1849. 10 vol. in-8° ou 10 val. 
in-12. — M. Villemain, rendu par la politique aux travaux qui lui ont assuré un 
rang si éminent parmiles écrivains français, s occupe de préparer une nouvelle édition 
de ses œuvres, et vient d'en compléter la première strie, Le Tableau de l'éloquence 
chrélienne au 1v° siècle, qui ouvre cette série, et qui avait été si remarqué déjà lors de 
sa première publication, paraît dans celle-ci avec des modifications et additions si 
considérables, qu'on peut le regarder comme un livre véritablement neuf. L'auteur, 
après un premier chapitre consacré à l'étude du polythéisme dans le premier siècle 
de notre ère, traite de la philosophie stoïque et du christianisme au premier siècle 
des Antonins. Abordant ensuite Je sujet spécial de son travail, il apprécie successi- 
-vement les Pères de l'Eglise grecque : saint Athanase, saint Grégoire de Nazianze, 
saint Grégoire de Nysse, saint Basile, saint Jean Chrysostome , Synésius, saint 
Ephrem, saint Épiphane; les Pères de l'Église laline : saint Hilaire, saint Am- 
broise, saint Jérôme, saint Paulin, saint Augustin. Ces études, écrites avec tout le 
charme de style et la profondeur de vues qu'on devait attendre du talent de M. Vil- 
lemain, ne peuvent manquer d'être accueillies avec le plus vif empressement par 
tous les amis des lettres, aussi bien que le beau travail qui achève le tablean de 
la littérature du moyen âge en France, en Italie, en Espagne et en Anglelerre. Ces 
travaux presque entièrement inédits donnent un grand prix à l'édition nou- 
vellé, qui se compose de dix volumes divisés comme il suit: Tableau de l'élo- 
uence chrétienne au 1v° siècle, 1 vol.; Cours de littérature française, comprenant 
e Tableau de la littérature au xvrri' siècle, 4 vol., et le Tableau de la littérature du 
moyen âge, 2 vol. Les Etudes de littérature et d'histoire forment deux autres tomes où 
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sont réunies les notices sur Hérodote, Lucrèce, Cicéron, Tibère , Plutarque; le 

traité qui a pour litre : De la Corruption des lettres romaines ; l'Essai sur les 
romans grecs; les Viès des principaux poëtes anglais, Shakspeare, Milton, Pope, 
Byron ; sh Vue générale de l'Europe au xv° siècle; Lascaris, nouvelle historique ; 
le Précis de l'histoire des Grecs depuis la conquête musulmane ; la Vie du chance- 
lier de l'Hôpital. Le dernier volume de celte série comprend les Discours et mélanges 
littéraires, dans lesquels on trouve rassemblés le discours sur la critique ; les éloges 
de Montaigne, Montesquieu, Pascal, Fénelon; les discours à l'Académie française 
sur M. de Fontanes, le duc de Richelieu, Lemontey, Picard, Arnaull ; les rapports 
à l'Académie française sur la Démocratie américaine, de M. de Tocqueville; sur 
la Vie de Pie VIT, de M. Artaud; sur la Vie de M. de Cheverus ; sur les ouvrages 
de MM. Aug. Thierry, Bazin, de Beaumont, Louis Reybaud, le P. Girard, Pou- 
joulat, M°* Tastu et Necker. | 

Ordonnances des rois de France de lu troisième race, recueillies par ordre chrono- 

logique, vingt et uniéme volume, contenant les ordonnances rendues depuis le 
mois de mai 1497 jusqu'au mois de novembre 1514; par J. M. Pardessus, membre 
de l'Institut de France, Académie des inscriptions et belles-lettres. Paris, de l'Jm- 
primerie ualionale, 1649. in-folio de cLxxxvui-707 pages. — Le volume que nous 
annoncçons lermine une des plus importantes de ces grandes collections historiques 
entreprises par les savants du siècle dernier, et continuées de nos jours par l’Académie 
des inscriptions et belles-lettres. En attendant qu'un des auteurs du Journal des Su- 
vants rende un compte détaillé du tome vingt et unième et dernier du Recueil des 
ordonnances des rois-de France ; nous neus bornerons ici à en indiquer le contenu. 
M. Pardessus, digne successeur de Secousse, de Bréquigny et de A. de Pastoret 
dans la rédaction de ce recueil, a placé, en tête du volume, un mémoire très- 
étendu sur l'organisation judiciaire et l'administration de la justice en France, 
depuis le commencement de la troisième race jusqu'a la fin du règne de Louis XII, 
époque où s'arrête la publication des ordonnauces. Le savant éditeur expose, avec 
méthode et clarté, dans ce grand travail, tout ce que les documents nous apprennent 
sur les institutions judiciaires de la France pendant cette période de notre histoire. 
La première partie du mémoire est consacrée aux juridictions royales. M. Pardessus 
y traite d'abord de la cour du roi, puis des juridictions souveraines qui en sont 
sorties, comme le conseil ou grand conseil, le parlement , la chambre des comptes, 
la chambre du trésor, la cour des monnaies , la cour des aides; il s'occupe ensuite 
de l'histoire des juridictions royales non souveraines, c'est-à-dire des grands bail- 
liages, des grandes sénéchaussées, du siége de l'amirauté, des grands maitres des 
eaux et forêts. Une seconde classe des juridictions royales non souveraines com- 
prend les élections, les amirautés, les maîtres particuliers des eaux et forêts, les 
hôtels des monnaies, qui réunissaient les attributions administratives et judiciaires ; 
la section suivante est relative aux prévôtés, juridictions royales inférieures, dont 
les attributions élaient purement judiciaires. Les jus seigneuriales, les justices 
municipales et la juridiction ecclésrastique sont le sujet des trois dernières parties 
de ce mémoire, dont nous regrettons de ne pouvoir donner l'analyse, les docu- 
ments qui remplissent le volume échappant plus complétement encore à toute dési- 
gnaton sommaire. Îls embrassent, comme l'indique le titre, la période comprise 
entre le mois de mai 1497 et le mois de novembre 1514. Le volume est terminé 
par un index chronologique des ordonnances et par des tables des matières, des 
noms de personnes et Je noms de lieux. 


Catalogue général des manuscrits des bibliothèques publiques des départements, publié 
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sous les auspices du ministre de l'instruction publique. Tome I“; Paris, Imprime- 
ric nationale, 1849, in-4° de vri-90g pages. — La publication de ce volume est le 
commencement d'exéculion du grand travail prescrit par l'ordonnance royale du 
3 août 1841, et qui doit comprendre la description générale de tous les inanuscrits 
conservés dans les bibliothèques des départements. On trouve dans ce premier tome 
le catalogue des manuscrits du séminaire d'’Autun, rédigé par M. Libri; celui des 
manuscrits de Laon, rédigé par M. Félix Ravaisson; celui des manuscrits des deux 
bibliothèques de la ville et de la faculté de médecine de Montpellier, rédigé par 
M. Libri, avec le concours des conservateurs de ces bibliothèques, MM. Blanc et 
Kübnholtz; celui des manuscrits d'Albi, rédigé par M. Libri et revu par M. Ravais- 
son, ainsi que les deux précédents; enfin un appendice composé d'ouvrages ou 
morceaux inédits tirés de divers manuscrits de la bibliothèque de la ville de Laon 
et de celle de la facullé de médecine de Montpellier. Les notices des manuscrits 
grecs qui se trouvent dans la bibliothèque de la faculté de médecine de Montpellier 
sont entièrement dues à M. Hase; les notices et traductions des manuscrits orien- 
taux de la même bibliothèque, à M. Reinaud. M. Victor Leclerc a fourni, pour les 
différents catalogues dont ce volume est composé, de nombreuses rectifications ou: 
additions. On lui doit aussi un savant commentaire sur le manuscrit 463 de la bi- 
bliothèque de Laon, qui contient un glossaire latin des genres, ou traité alphabé- 
tique de generibus nominum. Deux tables, l'une des auteurs, l'autre des ouvrage: 
anonymes, ont été faites par M. Taranne, l’un des secrétaires des comités histo- 
riques près le ministère de l'instruction publique. Il est bien à désirer que la com: 
mission chargée de la publication du catalogue général des manuscrits soit désor- 
mais en mesure de poursuivre avec activité-cette vaste entreprise, dont la prompte 
exécution intéresse à un si haut degré les études historiques. Les catalogues des 
manuscrits d'Autun et de Laon sont précédés d'avertissements dans lesquels on 
trouve d'utiles indications sur les divers fonds d'où proviennent les manuscrits. I! 
est peut-être regretiable qu'un semblable travail n'ait pas été fait pour les autres 
dépôts, notamment pour la bibliothèque de l'école de médecine de Montpellier, où 
se trouvent rassemblés, par suite de circonstances généralement peu connues, de 
si importants fragments des riches collections de Pithou, de la reine Christine et 
du président Bouhier. | | 

Le tome VII des Papiers d'Etat du cardinal de Granvelle, qui s'impriment sous la 
direction de M. Ch. Weiss, d'après les manuscrits de la bibliothèque de Besançon 
(Paris, Imprimerie nalionale, 1849, in-4° de 690 pages), vient de paraître. Ce vo- 
lume, qui fait partie de la Collection des docaments inédits sar l'Histoire de France, 
publiés par les soins du ministre de l'instruction publique, renferme cent cin- 
quante-huit lettres historiques, la plupart adressées au cardinal de. Granvelle ou 
écrites par lui, depuis le 6 février 1563 jusqu au 18 juin 1564. Ces documents 
sont généralement en langue françaiso; il y en a quelques-uns en italien et un cer- 
tain nombre en espagnol. Ces derniers sont accompagnés d'une traduction française. 
Nous reviendrons avec quelque détail sur l'intéressante correspondance de Gran- 
velle lorsque le dernier volume aura paru. | 

Œuvres choisies de M. de Lamartine, nouvelle édition, publiée par l’auteur. Paris, 
imprimerie de Didot, librairie de J. Renoward, et chez l’auteur, rue de l'Univer- 
sité, n° 82, in-8°. — M. de Lamartine, en publiant lui-même cette édition revue 
de ses œuvres choisies, y a joint des tes nouvelles et un commentaire indi- 
quant pour chaque ouvrage la date, le lieu de sa composition et les circonstances 
qui s'y rattachent. L'édition paraît par souscription; elle formera 14 volumes com- 


QD —…—…——— 





DÉCEMBRE 1849. 767 


prenant les ouvrages suivants : les Aféditations poétiques , augmentées de douze nou- 
velles Méditations inédites et d’un commentaire, 2 volumes; le Voyage en Orient, 
revu, 4 volumes; les Harmonies religieuses, avec huit pièces nouvelles, 2 volumes; 
les poëmes de la Mort de Socrate et de Child-Harold, à volumes; Jocelyn, avec pro- 
Jogue et commentaires inédits; la Tribune de M. de Lamartine, ou Etudes oratoires et 
politiques, à volumes. De ces quatorze volumes, six ont déjà paru : ce sont les deux 
tomes de la Tribune, les deux tomes des Méditations et les deux premiers volumes 
du Voyage en Orient. 
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Les ducs de Bourgogne, par le comte de Laborde. — 2° partie, tome [“. Paris 
1849, in-8° de 636 pages. Mai, 317. 

Histoire des ducs de Guise, par René de Bouillé, tome [*. Paris, 1849, in-8° 
de virr-556 pages. Mai, 319.— Tome I], 1849; in-8° de 608 pages. Septembre, 574. 

Journal historique et anecdotique du règne de Louis XV , par E. J.F. Barbier, 
Jus par À. de la Vigeville, tome IT. Paris, 1849, in-8° de of pages. Acuüt, 510. 


3. Histoire d'Europe, d'Asie, etc. 


Lettres, instructions et mémoires de Marie Stuart... par le prince Alexandre 
Labanoff. — 6° article de M. Apres janvier, 26-48 (voir les cahiers de juillet, 
d'octobre et de novembre 1847, de mai et de novembre 1848); 7° article, avril, 
222-238 ; 8° article, mai, 289-303; 9° article, décembre, 705-720. 

Histoire de la conquête de Naples par Clirle d'Anjou, frère de saint Louis, par 
le comte Alexis de Saint-Priest. Paris, sans datc (1848), 4 vol. in-8°.— 1° arlcle de 
M. Avenel, Rvrier, 83-102. 

Histoire des souverains pontifes romains, par M. le chevalier Artaud de Montor, 
tome VIIL. Paris, in-12 de 106 pages. Mai, 317. 

Insurrectiou de Naples en 1647... traduit de l'espagnol par M. le baron Léon 
d'Hervey, de Saint-Denis. Corbeil et Paris, à vol. in-8°, ensemble de 684 pages. 
Septembre, 575. 

Compte reudu des séances de la commission royale d'histoire... Tome XIII, 
n° 4: tome XIV: tome XV, n° 1. Bruxelles, 1848, in-8° de 273-397 ct 238 pages. 
Février, 12: | 

Mémoire ve ographique, historique et scientifique sur l'Inde... par M. d'Avezac. 
Imprimerie nationale, 1 vol. in-4° de 400 pages.-Juin, 382. 


- 


4. Histoire littéraire, Bibliographie. 


Histoire littéraire de la France... Tome XXI. Suite du x siècle depuis l'an- 
née 1290; suppléments. Paris, in-4° de c11-867 pages. Février, 121. 

Annuaire historique pour l'année 1850... Paris, 1849, in-18 de 219 pages. 
Novembre, 03. 

Mémoire de l'Académie ruyale des sciences, des leitres et des beaux-arts de Bel- 
gique. Bruxelles, 1845, in-4°. Février, 128. 

Catalogue des manuscrils grecs de la bibliothèque de l'Escurial, par E. Miller. 
Imprimerie nationale, in-4° de. xxx-062 pages. Février, 122. 

Ca'alogue général des manuscrits des bibliothèques publiques des départements, 
tome Î*, Imprimerie nationale, 1849 ,in-4° de vrr-909 pages. Décembre, 765. 

Catalogue descriptif et raisonné des manuscrits de la bibliothèque de Douai, par 
H. R. Duthillæni. Douai et Paris, 1848, in-6° de xxx1x-547 et 139 pages. Fé- 
vrier, 125. 


Bulletin du Eibliophile.. . Huiième série, 1848, in-8°. Avril, 254. 


5. Archéologie, 


I. Descrizione dell'antico Tusculo, dell'architetto cav. L. Canina. Roma, 1841, 
in-folio.—IT. L'antica citla di Ven, descritta ed illustrata conimonumenti dal cav. fl. 
Canina. Roma, 1847, in-4°. — II. L'antica Etruria maritima compresa nella 
dizione pontifcia, descritta ed illustrata con i monumenti dal cav.L. Canina, 
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tome IT. Roma, 1846, in-f°.— 5° artic'e de M. Raoul-Rochelte, janvier, 48-63 (voir 
décembre 1847, jauvier, octobre et décembre 1848); 6° article, mars 151-170. 

J. Monument de Ninive, découvert et décrit par M. P.-E. Botta. Paris, Imprimerie 
nationale, in-folio, 1847, 1 849.—IL. Nineveh and its Remains... by AustenLayard. 
London, 1849, 2 vol. in-8°, — ll The monuments of Nineveh...by Austen Layard. 
Jondon, 1849, gr. in-Ê. — 1% article de M. Raoul-Rochette, mai, 257-275; 
2” article, juin, 321-338; 3° article, juillet, 415-429; 4° article, aoûl, 474: hgo: 
5° article, septembre, 538-557; 6° article, novembre, 672-691 ; 7° article, décembre, 
7233-74 
! us sur la ville de Ninive. — 1° article de M. Quatremère, septembre, 
B57-568 ; 2° article, octobre, 505-616. 


3° PIILOSOPHIE, SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. (Jurisprudence, théologie.) 


OEuvres de M. Victor Cousin, 4° série, littérature. Paris, 1849, @ vol. grand 
in-8” de vur-536, vur-416 et 432 pages. Octobre, 635. 

Petri Abalardi opera, par M. Cousin, tome [". Paris, 1849, in-4° de vr-552 
pages. Novembre, 700. 

Philos sophie spiritualiste de la nature, par Th. Henri Martin. Rennes et Paris, 
1849, 2 vol. in-8°. Octobre, 635. 

Ordonnances des rois de France de la France de la troisième race, recueillis par 
ordre chronologique, tome XXT, par J. M. Pardessus. Imprimerie nationale, 1844, 
in-f° de crxxxAvI-707 pages, Décembre, 565. 

Diplomata, charte cpistole, leges, cuite J. M. Pardessus. Paris, In@rimerie na- 
tionale, 1849, inf”, tome I de vurr-O39 pages. Août, 508. 

OEuvres choisies d'Élicnne Pasquier, par Léon Feugère. Paris, 1849, 2 vol. grand 
in-18 de cexxxvinr-252 el 496 pages. Août, 511. 

Commerce el traite des noirs aux côtes occidentales d'Afrique, par E. Bouët-Willau- 
mez. Paris, Imprimerie nationale, 1848, in-8° de vir-230 pages avec deux cartes. 
Mai, 3:10. 

Die mystik.... Doctrine mystique de Nicolaus Cabasilas, sur la vie dans le Christ, 
par le docteur W. Gass. Greifswald,, in-8° de vnir-224-239 pages. Article de M. Hase, 
noverubre, 641-654. 

De laudibus quibus veterces Lovaniensium thcologi efferri possunt, par M. de Ram. 
Louvain, 1848, in-8° de 163 pages. Février, 128. 

Cartulaire de l'église du Saint-Sépulcre de Jérusalem , par M. Eugène de Robe 
Imprimerie nationales 1849, in-4° de vii-531 pages. Octobre, 639. 

Cameracum Christianum, ou Histoire ecclésia.lique du diocèse de Cambrai, par 
M. Le Glay. Lille, 1849, in-4° de 1v-2xvit-54a pages, avec une carte. Octobre, 657. 


4° SCIENCES PHYSIQUES ET MATHEMATIQUES. | Ars.) 


Anatomie descriptive el comparative du chat, type des mammifères en général el 
des carnivores en particulier, par H. Straus-Durckcim, tome I et II. — Article de 
M. Flourens. Janvier, 1-12. 

L'art de vivre longtemps, par Louis Cornaro, etc., nouvelle édition. Paris, 1545. 
— Article de M. Flourens, mars, 129-138. 

Nouvelles recherches touchant l'histoire de la découverte de la circulation du 
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sang. — 1" article de M. Flourens, avril, 193-210; 2° article, juin, 336-346; 3° «1 
dernier article, juillet, 429-445. 

Recherches chimiques sur la respiration des animaux de diverses classes, par 
MM. V. Regnault et J. Reïzet. — 1° article de M. Biot, acût, 490-504; 2° article, 
septembre, 513-531; 3° et dernier article, octobre, 573-594. Note additionnelle 
aux articles précédents, novembre, 691-697. 

Histoire de la chimie, depuis les temps les plus reculés jusqu'a notre époque, par 
le docteur Ferd. Hoëfer. — 4° article de M. Chevreul, septembre, 531-538. (Voir 
février 1843, février 18/44 et juin 1845).—5" article, octobre 594-604; 6° article, 
novembre, 663-672; 7° article, décembre, 720-732. 

Die Schriften der Rômischen Feldmesser, herausgegeben and erläutert von F. 
Blume, K. Lachmann und À. Rudorff. Erster band; texte und Zeichnungen. —Gro- 
malici veleres ex recensione Caroli Lachmanni. Diagrammata edidit Adolfus Ru- 
dorflius. Berolini, 1848, in-8°; xij et 416 pages, avec 39 planches lithographiées. 
Article de M. Hase, mars 138-151. | 

Note relative aux instruments et aux procédés pratiques des Gromatici velcres. 
— Article de M. Biot, avril, 238-251. Supplément, mai, 313-515. 

Theonis Smyrnæi Platonici liber de Astronomia cum Serent fragmento. Textum 
primus edidit, latine vertit...., Th. H. Martin. — Imprimerie natiorale, 1846, 
in-8° de 496 pages avec dix planches. Octobre, 658. 

Origine et progrès de l'art..., par P. À. Jeanron. Paris, 1849, in-8° de 126 pages. 
Mars, 189. -._—-. - di 

Catalogue des artistes de l'antiquité jusqu'à la fin du vr' siècle de notre ère..., 
par M. le comte de Clarac, 3° partie. Paris, 1849, in-8° de 420 pages. Avril, 255. 





INSTITUT NATIONAL DE FRANCE. 


” Séance publique des cinq académies. — Prix décernés et proposés. Novembre, 
697. 

hodiie française : élection de M. de Noailles; janvier, 63; — de M. Alexis de 
Saint-Priest ; janvier, 63. — Séance publique annuelie : prix décernés et proposés. 
Juillet, 446-448. — Réception de M. de Noailles. Dicembre, 763. 

Académie des inscriptions et belles-lettres; séance publique annuclle : prix dé- 
cernés et proposés. Août, 505-507. — Ses mémoires, tome XVIIE, 2° partie. Août, 
hog. — Mort de M. le Prévost-d'Iray. Seplembre, 569. — Election de M. Wilson, 
de Londres, à titre d'associé étranger; de MM. Felix Ravaisson et Caussin de Per- 
ceval; mort de M. Artaud de Montor. Novembre, 698. — Mort de M. Quatremüc 
de Quincy, 763. 

Académic des sciences : mort de M. Francœur, membre libre. Décembre, 763. 
* Académie des beaux-arts : Mort de M. Richomme. Septembre, 569. — Séance 
publique : prix décernés. Octobre, 631-635. — Llection de M. Jlenriquel-Dupont. 
— Mort de MM. Garnier et Granet. Novembre, 693. — Elcction de M. Léon Co- 
gniet. Décembre, 765. | 

Académie des sciences morales et politiques : élection de M. Léon Faucher. Fé- 
vrier, 120. — De M. Moreau de Jonnès, comme membre libre. l'évrier, 120. — 
Séance publique : décisions sur les concours de 1849; prix proposés. Novembre 699. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Acadèmie des sciences, belies-lettres ct arts de Rouen : prix proposés pour les 
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concours de 1849-1850 et 1851. Février, 120. — Programme des prix proposés 
pour les années 18950, 185r et 1892. Septembre, 569. 

Académie des sciences, arts et belles-lettres de Dijon : prix proposé pour 1850. 
Août, 507. 

Académie du Gard : prix proposés pour 1850. Septembre, 560-570. 

Académie des sciences, belles-lettres et arts de Bo: deaux. Prix proposés pour 1850 
et 1891. Décembre, 703. 

Sociélé libre d'agriculture, sciences, arts et beïles-lettres de l'Eure; prix proposé 
pour 1849. Janvier, 63. 

Société archeologique de Béziers : prix proposé pour 1850. Août, 508. 


ACADÉMIES ÉTRANGÈRES. 


Académie générale des sciences de Saint-Pctersbourg : prix proposé pour l'année 
1892. Aout, 507. à 

Academie royale de Beluique : compte rendu des séances de la commission 
royale d'histoire. ...,tome XV, n° 2, tome XVI, n° 1. Bruxelles, 1848-1549, in-8° 
de 96 et 86 pages. Octobre, 659. 
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